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L'AUTEUR  AU  LECTEUR. 


Ce  volume  ayant  été  écrit,  il  y a deux  ans,  et  étant  imprimé 
aujourd’hui,  tel  qu’il  avait  été  écrit,  les  faits  et  les  chiffres  que 
nous  donnons  ici  sont  ceux  de  1856  ; les  prévisions  de  l’avenir 
se  trouvent  être,  pareillement,  celles  que  l’auteur  affirmait  être 
des  déductions  légitimes  des  faits  existants.  Un  grand  nombre 
de  ces  prévisions  se  sont  vérifiées  depuis  cetté  époque,  en  même 
temps  que  d’autres  sont  en  voie  de  l’être  ; tous  les  phénomènes 
de  la  période  pleine  d’événements  qui  s’est  écoulée  depuis,  sont 
en  parfait  accord  avec  les  idées  que  nous  publions  ici. 

Philadelphie,  septembre  1860. 
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CHAPITRE  XX. 


DES  CHANGEMENTS  VITAUX  DANS  LA  FORME  DE  LA  MATIÈRE. 


§ 1.  Le  premier  colon,  le  Robinson  de  notre  lie,  n’ayant  à comp- 
ter que  sur  scs  bras,  est  contraint  d'épuiser  ses  forces  à parcourir 
de  vastes  étendues  de  terrain  pour  chercher  du  gibier  ; et  ce  n'est 
que  par  moments  qu’il  a l'occasion  d’appliquer  son  labeur,  même 
à la  simple  œuvre  de  l’appropriation.  Toutefois,  avec  le  temps, 
ayant  fabriqué  un  arc  et  des  iléches,  et  s’étant  ainsi  essoré  le 
secours  de  certaines  forces  naturelles,  il  se  procure  des  provisions 
de  subsistances  plus  amples  et  plus  régulières  ; et  ce  résultat,  il 
l’obtient  en  retour  d’une  proportion  moindre  de'son  temps  et  de 
son  travail.  Ixs  forces  dont  il  dispose  se  trouvant  ainsi  éimnoati- 
sées , il  peut  appliquer  une  proportion  plus  considérable  de  son 
temps  l’augmentation  de  son  capital,  c’est-à-dire  à augmenter  la 
quantité  de  ses  flèches,  à fabriquer  un  canot,  ou  à construire  une 
cabane.  Chacun  de  ces  changements  se  trouvant  suivi  d’une  nou- 
velle diminution  dans  les  efforts  nécessaires  pour  effectuer  le» 
changements  de  lieu,  et  d’un  accroissement  dans  les  efforts  qui , 
peuvent  être  consacrés  à d’autres  occupations,  il  se  produit  ains 
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une  continuité  dans  la  demande  de  la  force  qui  résulte  de  la  con- 
soBtmatioD  des  subsistances;  il  en  résulte,  en  même  temps,  une 
économie  de  puissance  qui  facilite  considérablement  une  nouvelle 
accumulation  de  capital. 

Ce  qu’il  en  coûte  à une  société,  pour  entretenir  un  individu  dans 
un  état  d'aptitude  parfaite  à accomplir  des  efforts  intellectuels  ou 
physiques,  est  exactement  identique,  que  les  facultés  de  cct  indi- 
vidu soient  appliquées  en  effet,  ou  qu  elles  soient  perdues.  Il  faut 
qu’il  se  nourrisse,  qu’il  soit  vêtu  et  protégé  contre  les  intempéries  de 
l’atmosphère,  et  il  doit,  conséquemment,  consommer  une  portion 
de  capital  qui  est  ainsi  soustraite  au  fonds  commun.  Cette  portion, 
toutefois,  bien  que  soustraite  et  consommée,  n’est  pas  pour  cela 
anéantie,  car  elle  reparaît  bientôt,  après  avoir  revêtu  une  forme 
plus  élevée  : le  froment,  les  choux,  la  chair  de  porc  se  sont  trans- 
formés en  un  homme,  c'est-à-dire  en  un  être  fait  à l'image  du 
Créateur,  et  capable  de  diriger  les  forces  de  la  nature  pour  les 
Caire  servir  à l’accomplissement  de  scs  desseins.  I.a  société  devient 
ainsi,  de  moment  eu  moment,  plus  riche  qu'elle  n’était  d’abord, 
pourvu,  dans  tous  les  cas,  que  l’emploi  du  capital  ainsi  reproduit, 
soit  dirigé  de  telle  façon,  que  sa  consommation  soit  par  elle-même 
un  acte  de  reproduction.  Le  pouvoir  que  possède  l'homme  de 
changer  les  formes  de  la  matière,  de  manière  à l’approprier  à ses 
desseins,  dépasse  considérablement  les  demandes  de  subsistances 
de  la  créature  animale  appelée  homme  ; et  toute  la  différence  exis- 
tante, entre  la  quantité  de  denrécsconsommée  et  la  quantité  produite, 
est  autant  d'ajouté  à la  richesse  de  la  société  même.  Chacun  des 
individus  qui  la  composent  se  trouve,  conséquemment,  capable 
d’ augmenter  considérablement  le  fonds  commua,  en  remplaçant  la 
quantité  de  subsistances  et  de  vêtements  soustraite  par  une  quan- 
tité reproduite  plus  considérable  ; et,  qu’il  le  fasse  ou  non,  il  dé- 
pend complètement  de  la  demande  existante  des  services  qu’il  est 
préparé  à rendre.  Là  où  cette  demande  existe,  les  sociétés  s’ac- 
croissent rapidement  en  richesse  et  eu  puissance;  mais,  dans  le  cas 
contraire,  elles  déclinent  aussi  rapidement  sous  ce  double  rapport. 

Parmi  les  Sauvages,  la  demande  constante  et  régulière  des  efforts 
humains  étant  chose  inconnue,  la  reproduction  est  faible  ; et  de  là 
vient  que,  dans  cette  période  de  l’état  social,  se  manifeste  à un  si 
haut  degré  la  calamité  de  l'excès  de  population.  A mesure  que  la 
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. population  augmente,  que  les  hommes  deviennent,  de  plus  en  pins, 
capables  de  combiner  leurs  efforts,  que  le  commerce  se  développe, 
chaque  individu  devient,  de  plus  en  plus,  capable  de  produire 
quelque  ebose  qu’il  échangera  avec  d’autres  individus,  contre  les 
efforts  qu’il  désire  leur  voir  faire  ; et  c’est  ainsi  que,  de  jour  en 
jour,  la  demande  des  efforts  intellectuels  et  physiques  devient 
plus  continue,  en  même  temps  qu’il  y a pouvoir  constamment  plus 
considérable  de  fournir  au  fonds  commun  un  revenu,  dont  la  pro- 
portion excède  le  capital  qui  a été  consommé. 

Les  mots  Commerce,  Association  et  Société,  n’étant,  ainsi  que  le 
lecteur  l’a  déjà  vu,  que  des  modes  différents  d’exprimer  la  même 
idée,  et  toute  la  puissance  de  l’bomme  pour  maîtriser  les  forces  . 
de  la  nature,  résultant  de  l’existence  de  la  paissance  d’association 
et  de  combinaison,  il  suit  de  là,  nécessairement,  que  plus  le  com- 
merce est  parfait,  plus  la  circulation  sera  rapide,  plus  sera  immi- 
diaU  la  demande  de  force  humaine,  plus  les  revenus  du  travail 
seront  considérables,  et  plus  grande  aussi  sera  la  proportion  qui 
s’établira  entre  les  denrées  produites  et  les  denrées  consommées. 

C’est  par  suite  de  l’économie  de  i)uissauce  que  les  hommes  asso- 
ciés entre  eux  accumulent  si  rapidement  un  capital  à l’aide  duquel, 
ils  obtiennent  un  empire  plus  étendu  sur  les  grandes  forces  natn-  * .. 
relies,  et  peuvent  ainsi  marcher  constamment  de  triomphe  en 
triomphe,  chacun  de  ces  triomphes  successifs  étant  plus  éclatant 
que  celui  qui  l'avait  précédé.  Leur  marche  est  constamment  accé> 
lérée,  tandis  que  celle  du  sauvage,  chaque  jour  obligé  de  gaspiller  ' 
de  plus  en  plus  son  capital,  est  constamment  retardée;  et,  consé- 
quemment, il  arrive  que,  tandis  que  les  premiers  (les  hommes 
associés  entre  eux)  exercent  chaque  jour  une  diminution  plus 
étendue  sur  la  nature  et  sur  enx-mémes,  le  second  (le  Sauvage)  se 
trouve  devenir,  de  plus  en  plus,  l’esclave  de  la  nature  et  de  ses 
semblables. 

§ '2.  Du  moment  où  le  colon  a appelé  à son  aide  l’arc,  le  couteau 
et  le  canot,  il  a trouvé,  à mesure  qu’il  eu  a fait  usage  successive- 
ment, une  diminution  dans  la  proportion  de  la  somme  du  travaih 
qu’il  devait  appliquer  nécessairement  à chercher  les  subsistances  ’• 
fournies  par  la  nature,  et  une  augmentation  dans  celle  qu’il  pouvait 
consacrer  à défricher  la  terre  autour  de  sa  maison,  dans  le  but'  • 
de  contraindre  cette  terre  à lui  fournir  les  subsistances  nécessaires'.. 
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à son  entretien.  En  ne  faisant  qu'effleurer  la  terre  avec  de  médio- 
cres instruments,  il  obtient  de  faibles  provisions  de  blé;  mais, 
quelque  faibles  qu’elles  soient,  elles  produisent  ce  résultat,  do 
diminuer  considérablement  la  nécessité  d’effectuer  des  change- 
ments de  lieu  de  la  matière,  et  d'augmenter  de  beaucoup  la  somme 
de  temps  qui  peut  être  consacrée  à la  production.  Pins  tard,  il 
soumet  et  utilise  à son  profit  la  force  de  l’eau  conraute  et  celle 
du  vent;  ce  qui  lui  permet  d’appliquer,  dans  une  proportion  cons- 
tamment croissante,  son  temps  et  son  intelligence  an  déreloppe- 
ment  des  trésors  variés  que  renferme  la  terre,  en  même  temps 
qu’il  met  au  jour  les  matières  avec  lesquelles  il  fabriquera  les 
instruments  dont  il  a be.soin , ou  qu’il  préparera  le  sol  pour  la 
réalisation  de  ces  changements  vitaux  dans  la  forme  de  la  ma- 
tière, qu'il  doit  accomplir  pour  augmenter  la  quantité  des  sub- 
sistances et  des  matières  premières  des  vêtements.  Plus  sera  consi- 
dérable la  quantité  de  subsistances  qu’on  peut  obtenir  d'une  sur- 
face donnée,  plus  grand  sera  le  nombre  des  individus  qui  peuvent 
vivre  réunis,  plus  grande  sera  la  puissance  d'association  et  de 
combinaison,  plus  doit  être  rapide  la  circulation,  plus  doit  être 
intense  le  développement  de  l'individualité,  plus  immédiatement 
aussi  la  demande  d'efforts  physiques  et  intellectuels  doit  suivre  la 
consommation  du  capital  qu’elle  représente  ; plus  doit  être  consi- 
dérable la  proportion  des  efforts  ap|)liqiiés  au  développement  des 
qualités  utiles  et  latentes  de  la  matière,  et  plus  doit  l’être  égale- 
ment la  tendance  à créer  des  centres  locaux  d’activité,  qui  neutra- 
lisent l’attraction  exercée  par  un  centre  capital,  politique  ou  com- 
mercial. l.a  terre  étant  le  grand  réservoir  de  la  puissance,  la 
marche  progressive  de  l’homme  vers  la  riches.se  et  la  liberté,  ou 
vers  la  pauvreté  et  l’esclavage,  est  eu  raison  directe  de  la  propor- 
tion, plus  ou  moins  considérable,  d’intelligence  qu'.l  peut  consacrer 
à utiliser  les  forces  existantes  dans  ce  réservoir,  forces  latentes  et 
qui  n’attendent  que  ses  ordres  pour  s’employer  à son  profit. 

1.0  mouvement  qu’accomplit  l’homme  isolé  est,  ainsi  que  nous 
l’avons  démontré,  le  mouvement  de  va-et-vient  du  couteau  ou  de 
la  hache  appliqués  à couper  ou  à fcmlrc  le  bois.  Celui  de  l'homme 
vivant  au  sein  d’un  état  social  parfait,  où  chaque  individu  en 
trouve  quelque  autre  disposé,  et  apte  en  même  temps,  à lui  fournir 
une  compensation  en  échange  de  l’emploi  de  ses  facultés  physiques 
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et  iutcliectueiles,  est  semblable  au  mouvement  continu  de  la  scie 
circulaire,  à l’aide  de  laquelle  on  peut  faire  autant  d’ouvrage  avec 
un  panier  de  houille  consommé  pendant  une  demi-beure  de  tra- 
vail, que  n’en  auraient  pu  faire  primitivement,  avec  un  grossier 
couteau,  des  milliers  d’individns.  La  somme  do  puissance  dont 
l’homme  peut  disposer  augmente,  à chaque  progrès  que  fait  celui- 
ci  dans  la  direction  de  ce  dernier  point  ; et  comme  alors  il  y a 
diminution  dans  la  somme  de  puissance  néce.ssaire  pour  transfor- 
mer la  laine  en  drap,  ou  le  blé  en  pain,  il  en  résulte  inévitablement 
qu’une  proportion  plus  considérable  de  la  quantité  augmentée  est 
disponible,  pour  être  appliquée  à accroître  les  provisions  de  blé 
et  de  laine.  De  là  vient  que  la  quantité  de  subsistances  et  de  vê- 
tements dont  il  peut  disposer  devient,  à me.sure  que  les  travau.x 
sont  plus  diversifiés,  bien  plus  considérable  et  plus  régulière  qu’elle 
ne  l'était,  à l’époque  oîi  tous  les  individus  s’efforçaient  d’obtenir  les 
subsistances  en  chassant  le  gibier,  ou  on  écorchant  la  surface  de  la 
terre. 

En  admettant  toutefois,  que  les  facultés  de  chaque  individu  res- 
tassent les  mêmes,  sans  subir  aucune  modification,  et  qu’on  ne  cons- 
tatât l’effet  résultant  d'uneplus  grande  facilité  dans  la  combinaison 
des  efforts,  que  dansl’économie  résultant  de  l’accroissementdn  com- 
merce, le  tableau  suivant  montrera  les  changements  qui  se  seront 
ainsi  opérés  : 


PuliMore  totale.  Penlue.  Employée. 

1 100  80  20 

Il -.100  70  30 

m 100  f.o  io 

IV  100  50  50 

V  tOO  40  (iO 

VI  100  .30  70 

VU 100  20  80 

VIII ino  10  90 


§ 3.  <(  Là  où  les  approvisionnements  de  subsistances  ont  lieu 
» régulièrement,  dit  Jefferson,  dans  ses  Notes  sur  la  Virginie,  une 
» seule  ferme  nous  montrera  plus  de  bétail  qu’nnecontrée  couverte 
» de  forêts  ne  peut  nous  montrer  de  buflles.  » Il  en  est  de  même 
par  rapport  à l’homme.  Là  où  l'approvisionnement  de  subsistances 
est  régulier,  un  seul  comté  entretiendra  une  population  plus  con- 
sidérable que  n’cùt  pu  le  faire  un  royaume  tout  entier,  lorsque  ses 

II. 
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habitants  dépendaieut  à cct  égard  du  simple  acte  de  l'appropriation, 
et  plus  la  population  est  considérable,  plus  devient  complète  l'éco- 
nomie de  travail  et  plus  est  rapide  l’accroissement  de  capital.  11  y a 
alors  une  plus  grande  tendance  à soumettre  les  terrains  plus  riches 
à la  culture,  eu  même  temps  qu'un  nouvel  accroissement  dans  les 
quantités  de  subsistances,  et  à détebpper  les  richesses  minérales  de 
la  terre,  à l’aide  desquelles  augmente  encore  la  puissance  de  l’homme 
sur  les  forces  nombreuses  et  puissantes  de  la  nature. 

Le  Sauvage,  ainsi  que  nous  le  voyons,  gaspille  presque  complè- 
tement toutes  scs  forces.  Le  colon  isolé  en  perd  une  part  considéra- 
ble, ainsi  qu’on  le  vuit  dans  tout  pays  qui  n’a  qu’une  faible  population. 
Dans  les  montagnes  du  Tbibet,  comme  il  n’existe  point  de  demande 
de  travail,  on  rencontre  de  nombreux  monastères,  remplis  d’hom- 
mes oisifs  qui  vivent  aux  dépens  de  leurs  semblables.  Il  eu  était  de 
même,  au  moyen  âge  ; et  il  en  est  ainsi  aujourd’hui  en  Irlande,  en 
Italie,  en  Turquie,  en  Afrique  et  dans  l’Inde,  où  presque  tous  les 
individus  sont  voués  aux  mêmes  occupations,  où  il  n’y  a aucun 
développement  des  facultés  individuelles,  et  où,  conséquemment,  il 
se  fait  peu  de  commerce.  La  puissance  du  travail  est,  de  toutes  les 
denrées,  la  plus  difficile  à transférer  et  la  plus  périssable  ; car  si 
elle  n’est  pas  mise  immédiatement  en  usage,  elle  est  perdue  à 
jamais'. 

Les  proportions  de  travail  perdu  et  de  travail  employé,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  démontré,  changent  avec  le  développement  de  la 
population,  et  la  société  elle-même  tend  à revêtir,  peu  à peu,  une 
forme  correspondante  à celle  que  nous  avons  décrite  dans  le  der- 


' Relativement  au  transfert  du  travail,  la  supposition  que  celui-ci  abandonne 
racilemcnt  les  emplois  moins  prolUables  pour  les  emplois  qui  le  sont  dav.mtagc,  de 
manière  à produire  une  sorte  d'équilibre  de  salaire,  pour  des  es|>èces  identiques 
d'elTorts  et  da  sacrifices,  doit  n'étre  évidemment  admise,  qu'en  faisant  une  large 
part  à ces  dilTércnces  mêmes  pour  les  salaires  agricoles.  La  dilTérence  profonde  <pii 
existe  entre  le  (mstulat  scientifique  et  le  fait  brutal  nous  est  encore  révélée  plus 
complètement,  par  une  carte  que  nous  trouvous  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Caird 
sur  l'Agriculture,  où  l'Angleterre  nous  apparait  réellement  séparée  par  une  ligne 
de  démarcation,  en  pays  de  salaires  élevés  et  pays  de  bas  salaires,  avec  une  dilTc- 
rence  moyenne  de  37  p.  */°  entre  les  deux.  En  d'autres  termes,  des  masses  de  po- 
pulation ont  été  longtemps  dans  le  Sud  rongées  par  l'ulcère  de  la  misère,  ne  gagnant 
que  six  ou  sept  schellings  par  semaine,  tandis  que  d'autres  à la  meme  époque,  ont 
obtenu  dans  le  Nord,  presque  moitié  autant,  en  se  livrant  aux  mêmes  genres  de 
travaux.  (Lxlor,  l'Argent  et  les  Mœurs,  p.  1 17.) 


Digitized  by  Google 


DES  CHANGEMENTS  VITAUX  DANS  LA  FORME  DE  LA  MATIÈRE.  9 
nier  chapitre,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant , re- 
présentant sa  division  aux  diverses  périodes  successives. 


ProporüontT 

I.  — Travail  perdu,  ou  appliqué 
à opérer  des  ctiangemenU  de 


lieu 

90, 

80, 

70, 

60, 

50, 

40, 

30, 

20, 

10. 

II.  Travail  d'appropriation.  . . 

10, 

10, 

10, 

11, 

tl. 

11. 

12. 

12, 

12. 

111.  Travail  appliqué  à opérer  des 

changements  mécaniques  ou 

chimiques  dans  la  forme.  . . 

» 

10. 

12, 

13, 

15, 

17, 

18, 

20, 

2î. 

IV.  Travail  appliqué  à développer 

les  forces  de  la  terre.  . . . 

• 

» 

8, 
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La  proportion  et  la  quantité  du  premier  diminuent  constam- 
ment. Il  demeurera  évident  qu’il  en  doit  être  ainsi  pour  tous  ceux 
qui  étudient  l'homme,  passant  de  la  vie  de  chasseur,  anx  travaux 
de  la  rivilisation,  et  abandonnant  le  transport  des  fardeaux  à dos 
d'hommes,  pour  le  transport  par  les  wagons  que  pousse  la  loco- 
motive sur  les  rails  du  chemin  de  fer. 

La  ‘proportion  établie,  entre  le  second  et  le  total  de  la  quantité 
de  travail  appliqué,  est  une  proportion  décroissante  ; et  il  sera 
également  évident  que  les  choses  doivent  nécessairement  se  passer 
ainsi,  pour  ceux  qui  observeront  combien  est  faible,  dans  la 
société  civilisée,  la  proportion  que  comportent  les  soldats , les 
pécheurs,  les  chasseurs,  et  autres  individus  voués  à des  occupa- 
tions analogues,  et  combien  est  considérable  la  somme  d’affaires 
accomplies  par  un  seul  commerçant  dans  une  société  compacte, 
comparée  à celle  que  font  une  demi-douzaine  de  boutiquiers  dans 
des  établissements  peu  importants  et  disséminés.  Il  sera  clair  que 
la  quantité  augmente  à mesure  que  la  proportion  diminue,  pour 
tous  ceux  qui  remarquent  combien  sont  nombreuses  et  distinc- 
tes les  divisions  dans  lesquelles  se  résout  le  commerce,  avec  le 
développement  de  la  société,  dans  le  but  de  satisfaire  plus  complè- 
tement les  besoins  de  l’bomme,  besoins  qui  deviennent  toujours 
plus  nombreux  et  plus  intenses,  à mesure  que  s’accroît  le  pouvoir 
de  les  satisfaire. 

Il  en  est  de  même  à l’égard  du  troisième.  Un  seul  moulin  à 
vapeur  moud  autant  de  blé  que  n’en  pouvaient  broyer,  pour  le 
réduire  en  farine,  des  millions  de  bras  armés  seulement  de  pier- 
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res;  et  le  moulin  à coton  fait  l’ouvrage  de  milliers  de  fuseaux  et 
de  métiers  ordinaires  ; mais  la  somme  d’efforts  musculaires  et 
intellectuels  appliqués  à la  transformation  du  blé  en  farine,  et  du 
coton  en  drap,  augmente  en  même  temps  qu’avec  l’accroissement 
de  la  somme  de  travail  consacrée  à l'agricnlture,  il  se  manifeste 
une  augmentation  rapide  dans  la  quantité  de  blé  et  de  coton  que 
fournit  la  terre,  accompagnée  d’un  progrès  également  rapide  dans 
les  goûts  des  consommateurs  et  dans  leur  pouvoir  de  les  satisfaire. 

Les  choses  se  passent  différemment  par  rapport  au  quatrième, 
et  il  en  doit  être  ainsi,  nécessairement.  S'il  n’y  avait  une  augmen- 
tation considérable  dans  la  quantité  de  blé  et  de  laine,  il  ne  pour- 
rait y avoir  aucun  emploi  ponr  les  machines  perfectionnées  appli- 
quées à l’œuvre  de  transport  et  de  transformation  des  denrées, 
et  qu’un  très-faible  emploi  pour  le  commerçant.  Quel  avantage 
offrirait  l’accroissement  de  nombre  ou  de  puissance  des  navires, 
des  moulins,  des  chemins  de  fer,  ou  des  locomotives,  s’il  n'y 
avait  une  augmentation  aussi  rapide  dans  la  quantité  de  matiè- 
res premières  extraites  de  la  terre?  Tout  dépend  des  individus  qui 
consacrent  leurs  labeurs  an  développement  de  la  puissance  du  sol, 
augmentant  ainsi  la  quantité  des  denrées  à transporter,  à trans- 
former et  à échanger. 

La  chimie,  nous  le  savons,  traite  de  la  matière  qui  n’est  pas  sus- 
ceptible de  progrès,  et  les  molécules  des  corps  dont  elle  s’occupe  se 
combinent  dans  des  proportions  définies  et  immuables;  l’air  atmos- 
phérique se  composait,  au  temps  des  Pharaons , et  celui  des  Alpes 
et  de  l’Bimalaya  se  compose,  aujourd’hui,  des  mêmes  éléments 
que  celui  qui  nous  environne.  Ijl  science  sociale,  an  contraire 
traite  de  l’homme  qui  progresse,  depuis  le  moment  où  il  est  esclave 
de  la  nature,  jusqu’à  celui  où  il  devient  son  maître  ; et  conséquem- 
ment, il  en  résulte  qu’il  y a un  changement  dans  les  proportions 
qui  accompagnent  le  développement  de  la  population  et  de  la 
richesse,  et  l’accroissement  du  pouvoir  d’entretenir  le  commerce. 
A chaque  degré  dans  le  progrès  du  changement,  la  société  tend  de 
plus  en  plus  à revêtir  une  forme  à la  fois  stable  et  belle,  en  acqué- 
rant une  base  plus  large,  en  môme  temps  qu’une  puissance  d’élé- 
vation correspondante,  ainsi  que  nous  le  démontrons  ici. 

§ 5.  I,e  tableau  que  nous  avons  présenté  plus  haut  des  propor- 
tions, suivant  lesquelles  la  société  tend  naturellement  à se  partager, 
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est  vrai  ou  faux.  S’il  est  vrai,  il  doit  être,  consi’^quemmcnf,  en  har- 
monie avec  ce  que  nous  apercevons  autour  de  nous,  relativement 
à tous  les  travaux  auxquels  l'homme  se  livre  ordinairement,  puis- 
qu’il ne  peut  exister  qu’une  sonie  lui.  S’il  est  faux  par  rapport  à 
une  chose  quelconque,  il  doit  l'être  par  rapport  à toutes.  Le  lec- 
teur jieut  facilement  se  convaincre  que  ce  tableau  est  partout  con- 
forme à la  vérité,  en  considérant  le  mouvement  qui  a lien  dans 
nos  établissements  de  l’Ouest.  Là,  le  bois  a généralement  peu  de 
valeur,  à raison  de  son  abondance  ; mais  le  bois  de  charpente  est 
très-cher  à canse  de  l’éloigneracnt  de  la  scierie.  La  consommation 
est,  conséquemment,  faible,  et  la  proporlion  que  pré.'entent  les 
individus  qui  s’occupent  d’abattre  des  arbres  est  insignifiante,  si 
on  la  compare  au  nombre  de  ceux  qui  s’occupent  de  transporter 
ccu.x-ci  au  moulin,  et  de  les  transformer  en  bois  de  charpente.  Ce- 
pendant plus  tard,  il  se  construit  d’autres  moulins  à scier  et  plus 
rapprochés,  et  la  valeur  du  bois  de  cbarpcntc  baisse  en  même  • 
temps  que  celle  de  l’homme  s’élève,  et  qu’il  y a également  accrois- 
sement correspondant  dans  son  pouvoir  d'obtenir  des  maisons  et 
rumeublement  destiné  à les  garnir.  I.a  demande  des  madriers 
augmente,  et  un  plus  grand  nombre  d’individus  s’occupent  mainte-  ' 
nant  d’ajouter  à la  quantité  d’arbres  qui  arrivent  sur  le  marché, 
tandis  qu’un  plus  petit  nombre  s’occupe  des  travaux  de  transport 
et  de  transformation.  Puis  vient  la  machine  à planer,  qui  donne 
lieu  à une  nouvelle  diminution  dans  la  différence  entre  la  matière 
première  et  l’article  fabriqué,  à une  nouvelle  décroissance  dans  la 
quantité  de  travail  dont  l’application  doit  intervenir  entre  les  deux, 
et  à une  ncMivclle  augmentation  dans  la  valeur  des  arbres  et  le 
nombre  des  individus  employés  à les  abattre. 

1x1  houille  et  le  minerai  de  fer  sont  peut-être  nimndants,  mais 
ils  u’out  aucune  valeur  à cause  de  réloigiicment  des  fourneaux; 
tandis  que,  par  la  même  raison,  le  prix  du  fer  est  élevé.  I.a  pro- 
portion du  travail  consacré  au  transport  du  fer  est  considérable, 
tandis  que  celle  qui  est  appliquée  an  développement  des  forces  de 
la  terre  est  faible;  et  comme  conséquence  de  ce  fait,  on  n’emploie 
que  peu  de  fer.  Avec  le  temps,  cependant,  il  se  constmit  des  four- 
neaux dans  le  voisinage;  et  maintenant  on  applique  une  somme 
considérable  de  temps  et  d’intelligence  à l’augmentation  de  la 
quantité  de  matière  première  protUiite,  sans  qu’il  y ait  peut-être 
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accroissement  dans  celle  qui  est  appliquée  aux  travaux  de  trans- 
port et  de  transformation.  Les  terres  où  se  rencontre  le  minerai 
acquièrent  alors  de  la  valeur,  mais  le  fer  perd  la  sienne,  la  matière 
première  et  l’article  fabriqué  se  rapprochant  constamment,  en 
même  temps  qu’a  lien  un  accroissement  correspondant  dans  la 
proportion  du  travail  consacré  à l’augmentation  de  quantité,  et  une 
diminution  dans  celle  qui  est  employée  ù opérer  des  changements 
de  forme  et  de  lieu.  Les  utilités  augmentent  à mesure  que  les  va- 
leurs diminuent;  et  à chaque  phase  de  cette  diminution,  il  se 
manifeste  un  accroissement  dans  la  valeur  de  l'homme  et  dans  sa 
puissance  d’accumulation. 

Ce  qui  est  vrai  relativement  aux  arbres  et  au  bois  de  construction, 
à la  houille,  an  minerai  et  an  fer,  doit  l'ètre  aussi  relativement  à la 
laine  et  an  drap.  Tout  progrès  dans  la  fabrication  du  drap  tend  à 
augmenter  la  demande  de  laine,  et  donne  lieu  à un  ocenn.ssnncnt 
de  la  somme  d’efforts  humains  consacrés  à l’œuvre  de  la  culture, 
en  môme  temps  qu’il  diminue  la  somme  des  efforts  consacrés  ù la 
transformation,  et  qu'il  produit  ainsi  ce  changement  dans  les  pro- 
portions du  corps  social,  sur  lequel  nous  avons  déjà  appelé  l’atten- 
tion. 

§ 6.  Les  changements  que  nous  avons  déjà  décrits  ne  sont  qu’un 
acheminement  vers  ce  but  important  et  essentiel,  à savoir  : obte- 
nir des  quantités  plus  considérables  de  subsistances,  de  vêtements, 
et  des  mille  autres  denrées  nécessaires  pour  l’entretien  et  l’amélio- 
ration de  la  condition  de  l'homme,  et  pour  le  développement  de 
ses  diverses  facultés.  Pour  atteindre  ce  but,  il  a l)csoin  de  faire 
travailler  la  terre  à son  proUt,  opération  qui  exige  on  haut  degré 
de  connaissance.  La  physique,  la  géologie,  la  chimie,  la  météoro- 
logie, la  science  de  l’électricité,  rcntomologie,  la  physiologie  végé- 
tale et  animale,  et  une  connaissance  approfondie  des  habitudes  des 
plantes  et  des  animaux,  toutes  ces  sciences  sont  nécessaires  pour 
constituer  l’habile  agriculteur,  c’est-à-dire  l’homme  qui  a pour 
mission  de  diriger  les  forces  de  la  nature,  de  façon  à produire  ces 
changements  essentiels  auxquels  nous  sommes  redevables  d’un 
accroissement  dans  la  quantité  de  blé,  de  laine,  de  sucre,  de  riz, 
de  coton  et  de  soie,  susceptible  d’étre  transportée  ou  transformée. 
Sans  cet  accroissement,  la  popniation  ne  peut  se  développer,  la 
société  ne  peut  se  former,  ni  le  commerce  s’entretenir.  Chacun  prête 
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assistance  à son  semblable,  et  la  reçoit  à son  tonr.  A mesure  que 
les  relations  commerciales  se  développent,  le  travail  est  économisé, 
les  facultés  intellectuelles  sont  stimulées,  et  l’on  voit,  peu  à peu, 
l’intelligence  remplacer  la  force  physique.  A mesure  que  l’intelli- 
gence se  développe,  l’homme  acquiert  la  connaissance  des  lois  na- 
turelles, s’élevant,  avec  le  secours  de  la  physique  la  plus  abstraite, 
de  la  chimie  et  de  la  physiologie,  jusqu’à  l’agriculture  éminemment 
concrète  et  spéciale,  la  dernière  de  toutes  dans  son  développement, 
parce  qu’elle  exige  la  connaissance  préalable  des  nombreuses  bran- 
ches primitives  de  la  science. 

Pour  que  l’agriculture  devienne  une  science,  il  est  indispensable 
que  l’homme  rembourse  toujours  à la  vaste  banque  dont  il  a tiré  sa 
nourriture,  la  dette  qu’il  a contractée  envers  elle.  La  terre,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  donne  rien,  mais  elle  est  disposée  à 
prêter  toute  chose,  et  lorsque  les  dettes  sont  remboursées  ponctuel- 
lement, chaque  prêt  successif  se  fait  sur  une  plus  grande  échelle; 
mais  lorsque  le  débiteur  cesse  d'étre  ponctuel,  son  crédit  baisse, 
et  les  prêts  diminuent  graduellement,  jusqu’à  ce  qu’eniiu,  il  soit 
chassé  de  la  maison.  Il  n’est  aucune  vérité,  dans  l’ensemble  de  la 
science,  plus  susceptible  d’être  prouvée  que  celle-ci;  à savoir  que 
la  société  qui  se  borne  à l'exportation  de  produits  bruts,  doit 
finir  par  l’exportation  d’hommes,  et  d’hommes  qui  sont  les  esclaves 
de  la  nature,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  réellement  achetés 
et  vendus  par  leurs  semblables.  Jethro  Tull  introduisit  le  sillon  et 
recommanda  le  labour  profond  et  la  complète  pulvérisation  des  par- 
cellesdusoljagissantainsisouslimpressiondecetteidéc,  qucrespace 
ainsi  gagné,  combiné  avec  un  défrichement  plus  complet,  se  trou- 
verait équivaloir  à l’engrais  ; mais  l’expérience  lui  enseigna  bientôt 
que  plus  il  enlevait  à sa  terre,  plus  elle  s’appauvrissait , et  moins 
était  considérable  la  rémunération  de  tout  son  labeur.  La  persis- 
tance dans  une  pareille  méthode  aurait  produit  nécessairement  la 
dispersion  de  la  population , ainsi  que  l’abaissement  dans  la  puis- 
sance d’association , dans  le  développement  de  l'individualité,  et 
dans  la  faculté  d’entretenir  le  commerce-,  en  même  temps  qu’une 
constante  détérioration  de  l’agriculture,  et  une  diminntion  également 
constante  de  l’attraction  locale,  nécessaire  pour  résister  aux  ten- 
dances gravitantes  de  la  centralisation.  On  peut  constater  aujour- 
d’hui que  tels  sont  les  résnltats  de  cette  persistance,  dans  tous  les 
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pays  qui  exportent  les  produits  du  sol  à leur  état  le  plus  grossier, 
tels  que  le  Portugal,  la  Turquie,  l'Irlande,  ITnde,  les  deux  Caro- 
lines,  et  même  l’État  de  l’Obio,  et  quelques  autres  parmi  les  États 
de  l’Ouest.  Aussi  voit-on  aujourd'hui  des  individus  quitter,  par  mille 
et  par  dizaines  de  mille,  les  terres  de  la  Géorgie  et  de  l’Alabama, 
États  de  création  récente.  La  dispersion  de  la  population  entraîne 
avec  elle,  nécessairement,  un  accroissement  du  travail  indispensa- 
ble pour  opérer  l’échange  et  le  transport,  et  une  diminution  dans  la 
somme  de  travail  que  l’on  peut  consacrer  à la  production , qui  chan- 
gent ainsi  les  proportions  de  la  société  dans  un  sens  opposé  au 
progrès  de  la  civilisation.  Elle  entraîne  également  un  abaissement 
dans  la  puissance  d’association,  en  même  temps  qu’un  accroisse- 
ment correspondant  dans  la  somme  de  force  physique  et  intellec- 
tuelle qui  reste  complètement  sans  emploi;  et  c’est  à raison  de 
cette  déperdition  incessante,  que  l’agriculture  américaine  continue 
de  rester  à un  état  si  grossier. 

§ 7.  De  toutes  les  occupations  auxquelles  l’homme  se  livre, 
l’agriculture  est  celle  qui  exige  le  plus  de  connaissances;  et  cepen- 
dant c’est  celle  qui  est  le  plus  sujette  à se  voir  attaquée  par  des 
individus  dont  l’existence  est  fondée  sur  l’cxercice  de  leur  pouvoir 
d’appropriation.  Forcé  de  travailler  dans  son  champ,  le  fermier, 
est  exposé,  toutes  les  fois  que  la  guerre  a lieu,  à voir  ses  récoltes 
détruites,  scs  bestiaux  enlevés,  sa  maison  et  sa  grange  incendiées, 
et  sa  famille  et  lui-méme  obligés  de  chercher  un  refuge  dans  les 
remparts  de  la  ville.  Le  général  en  chef  réclame  ses  services,  pour 
continuer  les  guerres  entreprises  contre  un  peuple  lointain  qu’on 
veut  réduire  à la  même  condition  que  lui-méme.  Le  trafiquant 
fomente  les  dissensions  parmi  les  nations  de  la  terre  et  taxe  le  fer- 
mier, pour  l’entrelien  de  Uottes  et  d’armées  nécessaires  pour  entre- 
tenir « le  système  de  navigation,  de  colonies  et  de  commerce.  «Tous 
ces  individus  se  réunissent  dans  les  villes  et  peuvent  s’entendre  pour 
l’accomplissement  de  leurs  desseins;  tandis  que  la  population  des 
campagnes,  étant  pauvre  et  très-disséminée,  ne  peut  se  concerter 
pour  sa  défense,  personnelle.  De  là  vient  que  l’individu  qui  cultive 
la  terre  est  asservi  à un  si  haut  point;  et  que  son  travail,  l'un  de 
ceux  qui  sont  le  plus  propres  à dilater  le  ceeur  et  à développer  l'in- 
telligencc,  a été  et  est  encore,  à cette  heure,  dansun  si  grand  nombre 
de  pays,  considéré  comme  digue  d’occuper  seulement  des  esclaves. 
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Pour  que  l’individu  cesse  d’étre  asservi  et  que  l'agriculture  de- 
vicime  une  science,  il  est  indis[>cnsable  qu’il  y ait  division  de  tra- 
vaux; que  scs  facultés  soient  provoquées  à l’activité,  que  la  puissance 
d’association  se  développe,  que  le  marché  destiné  à l’écoulement 
de  ses  produits  s’établisse  dans  le  voisinage  de  sa  terre  ; que  l’uti- 
lité de  toutes  les  denrées  fournies  par  celle-ci,  sous  la  forme  de 
subsistances  ou  de  tissus  végétaux , de  bouille , de  minerai,  do 
chaux  ou  do  marne,  s’accroisse  par  ce  moyen  ; que  le  possesseur 
de  cette  terre  soit  ainsi  affranchi  des  taxes  énormes  auxquelles  il 
est  soumis,  par  suite  de  la  nécessité  d’opérer  des  changements  de 
lieu  ; qu’il  soit  affranchi  également  de  la  déperdition  énorme  do 
force  humaine,  physique  et  intellectuelle,  qui  accompagne  toujours 
le  défaut  de  diversité  dans  les  modes  de  travail,  et  que  les  forces 
productives  de  la  terre  soient  augmentées,  en  lui  remboursant  con- 
tinuellement l’engrais,  par  la  consommation  de  ces  produits.  C’est 
à l'existence  de  l’état  de  choses  que  nous  retraçons  ici,  que  la 
licigique  est  redevable  d’occuper  un  rang  si  distingué  dans  l’agri- 
culture et  de  pouvoir  ainsi  fournir  des  enseignements  à ses  voisins 
anglais,  comparativement  barbares  ; et  c’est  par  de  semblables 
causes  qu’on  a vu  l’agriculture  française,  malgré  des  guerres 
étrangères  presque  continuelles,  accomplir  récemment  de  si  rapides 
progrès. 

§ 8.  A chaque  accroissement  dans  le  mouvement  de  la  société, 
il  y a une  augmentation  dans  la  force  dont  elle  peut  disposer,  qui 
lui  permet  de  consacrer  une  proportion  plut  considérable  d’une 
quantité  constamment  croissante,  au  développrment  des  ressources 
de  la  terre.  Plus  le  mouvement  est  rapide,  moins  est  considérable 
la  somme  des  forces  perturbatrices  qui,  jusqu’à  ce  jour,  avaient 
tcudu  à diminuer  les  forces  de  la  terre  et  celles  de  l’individu  qui 
lacultivait;  et  c’est  ainsi,  conséquemment,  que  l’agriculture  devieut 
une  science  et  que  le  cultivateur  du  sol,  l’homme  aux  travaux 
duquel  nous  devons  tous  les  aliments  que  nous  consommons,  tous 
les  vêtements  que  nous  usons,  devient  plus  libre  à mesure  que  les 
travaux  se  diversifient  de  plus  en  plus.  Toutes  les  fois,  au  contraire, 
que  l’industrie  décline,  toutes  les  fois  que  l’artisan  et  le  mineur 
sont  de  plus  en  plus  séparés  du  fermier  et  du  plauteur,  celte  sépa- 
ration est  ao;ompagnée  d’une  rapide  diminution  dans  la  somme 
d’effgrts  physiques  et  intellectuels  que  l’on  peut  consacrer  au  dé- 
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veloppcmeot  des  forces  productrices  do  la  terre,  en  même  temps 
qu’a  lieu  un  accroissement  correspondant  des  forces  perturbatrices 
au.xquellcs  nous  avons  fait  allusion  plus  haut.  C’est  alors  que  l’agri- 
culture, cessant  d’étre  une  science,  passe  aux  mains  des  esclaves, 
ainsi  que  nous  le  voyons  aux  temps  passés,  en  relisant  I histoire 
de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  et  de  nos  jours  en  Portugal,  en  Turquie, 
dans  les  Carolincs  et  dans  l’Inde.  Sans  différence  de  travaux  il 
ne  peut  exister  ni  association  ni  commerce  ; et  sans  la  diversité  des 
travaux,  il  ne  peut  exister  d'autres  différences  que  celles  que  nous 
avons  constatées  aux  premiers  âges  de  la  société  encore  à l’état  de 
barbarie.  Que  les  différences  existent  et  que  le  commerce  se  dé- 
veloppe, et  l’on  verra  la  valeur  des  denrées  diminue^  constamment, 
avec  un  accroissement  correspondant  dans  l’utilité  des  matières 
dont  se  composent  ces  denrées  et  dans  la  valeur  et  la  liberté  de 
l’bomme. 

L'artisan,  ayant  à vendre  un  travail  fait  avec  talent,  obtient  un 
salaire  élevé  ; tandis  que  l’individu  qui  cultive  la  terre  ne  peut  offrir 
à l’acheteur  qu’un  travail  fait  grossièrement  et  se  trouve  partout, 
presque  complètement,  sinon  tout  à fait  esclave  ; et  cependant, 
l’occupation  qui  exige  le  plus  haut  degré  de  connaissances  et  qui 
récompense  le  mieux  celui  qui  les  possède,  c’est  le  travail  agri- 
cole. La  raison  d’un  pareil  état  de  choses  dans  le  passé  et  aujour- 
d’hui, presqu’en  tout  pays,  c’est  que  la  politique  adoptée  a favorisé 
l’établissement  de  la  centralisation  et  la  consolidation  du  pouvoir 
dans  les  grandes  villes,  tandis  qu’elle  s’est  montrée  hostile  à la 
création  des  centres  locaux  nécessaires  pour  l’entretien  du  com- 
merce. 

§ 9.  L’agriculteur  habile  fabrique  perpétuellement  une  machine, 
utilisant  des  matières  qui  jusqu’alors  n’avaient  pas  été  mises  à 
profit  pour  les  desseins  de  l'homme  ; et  la  somme  des  utilités  ainsi 
développées  se  retrouve  dans  le  revenu  plus  considérable  qu’il  re- 
cueille de  son  travail,  ctdansl’augmentatiou  de  valeur  delaterre.Ën 
labourant  plus  profondément,  il  arrive  à produire  ce  résultat,  que 
les  couches  superficielles  et  les  couches  inférieures  du  sol  se  com- 
binent entre  elles  ; et  plus  la  combinaison  est  intiihe,  plus  la  ré- 
compense de  scs  efforts  est  considérable.  En  drainant  sa  terre,  il 
permet  à l’eau  de  la  pénétrer  rapidement,  et  le  résultat  se  traduit 
en  accroissement  considérable  de  ses  récoltes.  Un  jour  il  la  marne 
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dont  U recouvre  la  surface  du  sol  ; un  autre  jour  il  tire  de  la  car- 
rière, la  pierre  à chaux  au  moyen  de  laquelle  il  peut  rendre  plus 
légers  ses  terrains  gras  et  diminuer  les  dangers  qu’il  redoute,  en 
certains  moments,  de  pluies  excessives  et  d’autres  fois  de  la  sé- 
cheresse ; et  dans  toute  circonstance,  plus  il  enlève  à la  terre,  plus 
est  considérable  la  quantité  d’engrais  qu’il  peut  lui  restituer, 
pourvu  que  le  marché  eoil  à sa  portée. 

A chaque  phase  du  progrès  accompli  dans  cette  direction,  les  di- 
verses utilités  des  matières  premières  existant  dans  le  voisinage,  se 
développent  de  plus  en  plus;  et  à chaque  phase,  il  trouve  un  ac- 
croissement de  richesse.  Il  faut  du  granit  pour  construire  la  nou- 
velle usine,  et  des  briques  et  des  planches  pour  bâtir  les  maisons 
des  ouvriers;  dès  lors,  les  rochers  du  Üanc  de  la  montagne,  l’argile 
des  terrains  d’alluvion,  et  le  bois  dont  ils  sont  couverts  depuis  si 
longtemps,  acquièrent  de  la  valeur  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les 
entourent.  La  poussière  de  granit  s’utilise  dans  son  jardin,  et  lui 
permet  de  fournir  des  choux,  des  fèves,  des  pois  et  des  fruits  pour 
l’approvisionnement  des  ouvriers  du  voisinage.  L«s  verreries  ont 
besoin  de  sable  et  les  verriers  ont  besoin  de  pêches  et  de  pommes  ; 
et  plus  sont  nombreux  les  individus  qui  fabriquent  le  verre,  plus 
est  grande  la  facilité  de  rendre  de  l’engrais  à la  terre  et  d’aug- 
menter les  récoltes  de  blé.  D’un  côté  on  lui  demande  de  la  potasse 
et  de  l’autre  de  la  garance.  Le  fabricant  d’étoffes  do  laine  lui  de- 
mande le  chardon  à foulon  et  le  fabricant  de  balais  le  presse  de  dé- 
velopper la  culture  du  genêt  dont  il  fait  scs  balais.  Les  fabricants  de 
paniers,  et  le:  fab.  icants  de  poudre  à canon  réclament  le  produit  de 
ses  saules  ; et  c’est  ainsi  qu’il  se  convainc  que  la  diversité  des  tra- 
vaux auxquels  se  livrent  ceux  qui  l’entourent,  produit  la  diversité 
des  demandes  adressées  à ses  facultés  physiques  et  intellectuelles 
et  à l’usage  du  sol  dans  les  diverses  saisons  de  l’année,  en  même 
temps  qu’il  y a constante  augmentation  dans  la  rémunération  ac- 
tuelle de  son  travail  et  constante  augmentation  dans  les  forces  pro- 
ductrices et  dans  la  valeur  de  sa  terre  '.  Nous  pouvons  être  assuré 

< Nous  donnons  les  extraits  suivants  conune  exemples  de  l'accroissement  de  la 
puissance  productive  de  l'agricniture  résultant  de  la  diversité  dans  la  demande  des 
produits  de  la  terre  : 

• L'n  de  mes  amis,  né  dans  le  N'cw^lampshire,  et  qui  habite  maintenant  Kcn- 
• tucky,  dans  le  comté  de  Boone,  possède  plusieurs  acres  de  terre  consacrées  à la 
II.  2 
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que  rien  ne  pousse  en  vain  ; mais  pour  que  l’utilitédes  divers  produits 
de  la  terre  paisse  se  développer,  il  faut  qu'il  y ait  association  ; et 
celle-ci  ne  peut  exister  lorsque  les  travaux  ne  sont  pas  diversifiés 
Lorsque  les  travaux  sont  diversifiés,  chaque  chose  devient,  de  jour 
en  jour,  plus  utile  *.  La  paille  qui,  autrement  serait  perdue  est  con- 
vertie en  papier  et  les  copeaux  provenant  de  lacoupc  des  arbres  balan- 


■ culture  de  l'osier,  le  terrain  n’ayant  que  peu  de  valeur  pour  toute  autre  chose. 
> Quelques  familles  d'Allemands  exploitent  cotte  alTaire  par  actions  et  le  proprié- 
i>  taire  me  disait,  l'été  dernier,  que  sa  part  de  proRt  annuel  dépassait  200  dollars 
• [«r  acre.  » {Correspondance  de  la  Tribune  de  Xeic-Turk.) 

• M.  Sidney  H.  Owens  qui  a acheté,  il  y a quelques  mois,  l'ile  de  Winchester, 
d'une  contenance  de  80  acres,  pour  6,000  dollars,  a réalisé  la  moitié  de  cette  somme 
avec  sa  récolte  de  genêt  de  blé  pendant  la  saison.  M.  H.  possédait  soixante  acres  <le 
terrain  en  culture  dont  lia  tiré  elTectivement  40,000  livres  de'paille  de  genêt  qu'il  a 
vendue  à des  prix  variant  de  7,50  à 10  dollars  par  quintal,  ce  qui  donne  une  moyenne 
franehe  de  8 dollars,  soit  en  bloc  la  somme  de  8, '200  dollars.  En  outre,  il  a recueilli 
environ  3,000  boisseaux  de  semences  qui  valent  25  cents  par  boisseau,  ou  750  dol- 
lars  le  lot  ; ce  qui  fait  à peu  près  4,000  dollars  pour  le  produit  de  seulement 
GO  acres  ! » [Fredericksburg  Herald.  ) 

• M.  Thomas  Harris,  qui  réside  dans  Magazinc-Strect,  (xtsséde  un  morceau  de 
terre  contenant  quatre  verges  carrées,  qu’il  a consacré  à la  culture  de  la  rhubarbe 
ou  pie-plant  ; sur  un  petit  espace,  il  a déjà  réalisé  40  dollars  pendant  cette  saison 
et  vendra  à un  prix  supérieur  au  moins  de  10  dollars,'réalisant  ainsi  une  somme  de 
2,000  dollars  par  acre,  produit  de  sa  terre  {Cambridge  Massachussets  Herald). 

• L'année  dernière  nn  fermier  de  Beverley,  avait  récolté  sur  une  étendue  de 
2 acres  et  demie  de  terre,  18,000  choux  par  acre,  dont  la  vente  nette  lui  donna  nia 
moyenne  de  450  dollars.  Un  autre  fermier  à Danvers,  cultiva  de  la  sauge  sur  une 
acre  de  terre  et  réalisa  le  magnifique  profit  de  400  dollars.  La  culture  des  oignons, 
dans  cette  dernière  ville,  emploie  un  grand  nombre  de  bras  et  devient  la  source  de 
bénéfices  considérables.  • {La  Charrue,  le  Métier  et  l'Enclume.) 

• Nous  apprenons  qu'un  allemand  enlrc|)renant  est  sur  le  point  de  s'assurer  un 
brevet  pour  sa  découverte  du  lin,  ou  de  son  équivalent  représenté  par  15  espèces 
dilTérentcs  de  plantes  ordinaires.  Cette  découverte  doit  être  mise  à profit  dans  la 
fabrication  de  nombreux  articles  où  le  lin  entre  comme  principal  élément,  mais 
surtout  dans  la  fabrication  du  papier,  qui,  en  ce  moment  meme,  est  un  objet  très- 
intéressant  pour  les  éditeurs,  la  rareté  des  chilTons  devenant  un  grand  embarras 
pour  cette  industrie.  {Xational  Intelligencer.) 

> Messieurs  Inghaiu  et  Deesicy  ont  établi  une  manufacture  à Goshen  dans  le 
New-Jersey,  qui  renferme  un  moulin  à vapeur,  et  un  appareil  complet  pour  écra- 
ser, sécher,  etc.,  les  cralies  dits  King's  crabs,  qui  abondent  sur  nos  cotes  et  que 
jusqu’à  ce  jour  on  avait  considérés  comme  n'ayant  pour  ainsi  dire  aucune  valeur. 
Ces  crabes  sont  pulvérisés,  et  on  y ajoute  des  abeorbanls  et  des  désinfectants  pour 
em|)écher  la  décomposition,  de  1a  substance.  Les  crabes  à l'état  brut  ont  été 
longtemps  employés  avec  un  grand  succès  par  les  fermiers  du  Cap  May.  Toutefois 
la  préparation  actuelle,  étant  plus  fine,  agira  plus  facilement  et  n'exigera  que  des 
quautités  bien  plus  faibles,  contenant  qoelques-uns  des  éléments  les  plus  importants 
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cent  la  rareté  des  chiffons;  en  même  temps  qu’il  y a une  constante  aug- 
mentation dans  la  valeur  de  la  terre  et  dans  la  rémunération  recueillie 
par  ceux  qui  s’occupent  de  développer  sa  puissance  productrice. 

C’est  précisément  le  coutrairc  de  tous  ces  faits  qui  se  manifeste,  à 
mesure  que  le  consommateur  s’éloigne  de  plus  en  plus  du  pro- 
ducteur et  que  la  puissance  d’association  diminue.  La  garance, 
le  chardon  à foulon , le  genêt  des  blés  et  l’osier  cessent  d’étre 
demandés  ; et  le  granit,  l'argile  et  le  sable  demeurent  aux  lieux 
où  la  nature  les  a placés.  L’agent  moteur  de  la  société,  le  com- 
merce décline,  et  avec  le  déclin  du  commerce,  nous  voyons  s’ar- 
rêter le  mouvement  de  la  matière,  en  même  temps  qu’il  y a une 
perte  constamment  croissante  des  facultés  de  l'homme  et  de  la 
puissance  productrice  de  cette  immense  machine  que  le  Créateur  a 
donnée  à celui-ci  pour  l’appliquer  à scs  besoins.  Son  temps  est 
perdu  parce  qu’il  n’a  pas  le  choix  dans  l’emploi  de  sa  terre.  Il  doit 
produire  du  blé,  ou  du  coton,  ou  de  la  canne  à sucre,  ou  qucl- 
qu’autre  denrée  dont  le  rendement  est  faible  et  qui,  par  consé- 
quent, supportera  le  transport  à un  marché  éloigné.  Il  néglige  ses 
arbres  fruitiers,  et  ses  pommes  de  terre-sont  données  aux  porcs.  Il 
gaspille  ses  chiffons  et  sa  paille,  parce  qu’il  n’exbte  pas  à sa  portée 
de  fabrique  de  papier.  Il  détruit  ses  arbres  de  haute  futaie  pour 
obtenir  un  prix  insignifiant  en  échange  des  cendres  qu’il  en  a faites. 
Sa  graine  de  coton  dépérit  sur  place  ; ou  bieu  il  détruit  la  fibre  du 
lin  afin  de  vendre  la  graine  ' . 

(lu  guanu;  et  pouvant  ae  garder  qucdque  temps,  elle  supportera  le  transport.  (Tri- 
bune  de  Aeir-l'ort.) 

• Le  docteur  Elwyn  a mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  société  des  échantil- 
lons d'une  (loussière  provenant  des  tuyaux  de  la  fonderie  de  M.  Chartes  Smith. 
Celte  poussière  est  recueillie,  en  quantités  considérables,  de  la  combustion  de  l'an- 
thracite et  de  la  bouille  bitumineuse.  On  l'a  répandue  en  couches  sur  la  terre,  et 
l'on  croit  qu'elle  possède  à peu  près  moitié  des  propriétés  fécondantes  du  guano- 
{Traruactivru  agricoles  de  la  Société  de  Ferma.) 

* C'est  assurément  un  curieux  contraste  que  de  voir  d'un  cdté  l'Inde  Britannique 
ex|K>rtant  lu  valeur  de  300,000  liv.  sterl.  de  graine  de  lin  et  perdant  500,000 
liv.  sterl.  de  flbre;  et  de  l'autre  l'Irlande  [iroduisant  jusqu'à  2,000,000  liv.  sterl.  de 
parties  llbreascs  de  lin  et  laissant  pourrir  dans  ses  étangs  la  valeur  de  500,000 
liv.  sterl.  de  graine!  C'est  la  Russie  seule  qui  a profité  de  l'ignorance  des  Indiens 
et  de  l'insouciance  du  fermier  Irlandais.  La  noblesse  Russe  ne  laisse  perdre  aucune 
partie  de  ce  végétal  si  précieux.  Elle  nous  vend  chaque  année  pour  3,000,000 
liv.  sterl.  de  fibres  de  lin  et  900,000  liv.  sterl.  de  graine,  et  ne  prend  même  pas 
en  retour  nos  produits  manufacturés.  {Le  Mercure  de  Belfast.) 
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Non-senlemcnt,  il  Tend  son  blé  sur  un  marché  éloigné  et  appan- 
vrit  ainsi  son  terrain  ; mais  il  agit  pareillement  à l’égard  des  os 
mêmes  des  animau.\  qui  ont  été  engraissés  avec  ses  grains  '.  l,e  ren- 
dement diminue  donc  régulièrement  en  quantité , en  même  temps 
qu’il  y a constante  augmentation  dans  les  risques  à courir  résultant 
des  changements  atmosphériques , par  suite  de  cette  nécessité , de 
dépendre  d’une  seule  récolte  ; et  diminution  également  constante 
dans  la  puissance  de  l’individu  qui  cultive  la  terre,  jusqu’à  ce 
qu’enfin,  il  se  trouve  être  l'esclave,  non-seulement  de  la  nature, 
mais  encore,  parmi  ses  semblables , de  ceux  dont  les  facultés  phy- 
siques sont  supérieures  aux  siennes.  Que  ce  soit  le  développement 
de  la  population  qui  fait  croître  les  substances  alimentaires  sur  les 
terrains  fertiles,  et  rend  les  hommes  capables  d’acquérir  la  richesse, 
on  le  pouvoir  de  s’asservir  les  diverses  forces  de  la  nature,  c’est  là 
nne  vérité  dont  l’évidence  se  manifeste  à chaque  page  de  l’his- 
toire;  et  il  n’est  pas  moins  vrai,  que  pour  arriver  à la  culture  de 
ces  terrains,  il  faut  qu’il  y ait  ce  développement  des  facultés  la- 
tentes de  l’homme,  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  sociétés 
où  les  travaux  sont  diversifiés. 

§ 10.  Le  pouvoir  d’entretenir  le  commerce,  à la  fois  au  dehors 
et  à l’intérieur,  augmente  avec  chaque  accroissement  dans  la  valeur 
des  denrées  nécessaires  à ses  besoins.  La  laine  et  le  blé  se  transfor- 
ment en  drap  ; mais  pour  que  cette  transformation  ait  lieu,  il  faut 
que  le  manufacturier  puisse  avoir  en  sa  possession  des  matières 
colorantes,  des  poudres  propres  à blanchir  les  tissus,  des  acides  et 
des  aJkalis;  et  pour  se  les  procurer,  il  doit  aller  chercher  au  dehors 
le  bois  de  campéchc  de  i’Ilonduras,  l’indigo  de  l’Inde  et  le  soufre 
de  Sicile  ou  de  Naples.  Iæ  fermier  du  Nord  demande  le  sucre  du 
Sud,  et  le  planteur  des  régions  tropicales  le  blé  qui  croit  dans  les  < 
régions  tempérées;  et  plus  le  volume  de  ces  denrées  peut  être 
réduit,  plus  le  commerce  doit  être  considérable.  Pour  que  ce  résul- 
tat ait  lieu,  il  faut  qu’il  y ait  diversité  dans  les  travaux,  c’est-à-dire 

que  le  rafUneur  de  sucre  et  l’individu  qui  moud  le  blé  viennent  se 
• » * ■' 

< Il  ne  te  patte  pat  de  mois  s;  ns  qu'il  y ait,  dans  le  port  de  New-York  ou  de 
Boston,  un  navire  chargé  d'or  pour  l'Angleterre;  le  résultat  se  constate  par  une 
décroissance  dans  la  récolte  du  blé  en  Amérique,  variant  entre  12  et  30  boisseaux  et 
un  aceroisaemenl  dans  cette  même  récolte  en  Angleterre,  de  1 1 à 43,  par  acre.  (L'A- 
gricuileur.) 
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placer  prùs  de  ceux  qui  cultivent  la  canne  à sucre  et  de  ceux  qui 
produisent  le  blé. 

En  même  temps  que  se  dévelopent  la  richesse  et  la  puissance,  il  y 
a donc  accroissement  dans  la  faculté  d’entretenir  le  commerce  avec 
des  individus  à des  distances  éloignées.  Mais  plus  il  y a de  richesse, 
plus  il  se  fait  d’efforts  considérables  pour  étendre  le  commerce  h 
l’intérieur.  A mesure  que  la  puissance  productive  de  la  terre  se 
développe,  de  nouveaux  produits  se  naturalisent  ; partout  le  froment 
remplace  le  seigle,  le  seigle  l'avoine;  le  mûrier  remplace  le  chêne, 
et  le  ver  à soie  le  porc  qui  vivait  des  fruits  du  chêne.  I.a  pomme 
de  terre  passe  des  régions  de  l'Ouest  à celle  de  l'Est,  et  la  pêche, 
de  l’Est  à l’Ouest;  la  chèvre  de  Cachemire  se  naturalise  dans  la 
Caroline  et  l'alpaga  est  transporté  sur  les  collines  de  la  France  ; 
chaque  changement  qui  s’opère  ainsi  tend  à supprimer  le  temps  et 
l’espace  entre  le  prodiictenr  et  le  consommateur;  et  le  résultat  est 
une  diminution  dans  la  proportion  du  travail  que  l’homme  doit 
consacrer  à opérer  les  changements  de  lieu,  et  un  accroissement 
dans  celle  qn’il  peut  appliquer  û augmenter  la  quantité  et  à amélio- 
rer la  qualité  des  produits  de  la  terre'. 

§ 11.  La  fixité  et  la  régularité  augmentent  avec  l’accroissement 


' I.a  civilisation  nous  procure  la  vue  <l'un  nombre  incroyable  de  végétaux  que, 
sans  elle,  nous  ne  verrions  Jamais  dans  nos  demeures.  San.s  la  civilisation  nous  ver- 
rions assurément  des  bétres  ou  des  ebénes  |)lus  beaux  peut  être  que  ceux  d'aujour- 
d'hui; mais  ni  le  sapin,  ou  le  pin,  ni  le  mélèze,  ni  l'acacia  et  le  platane;  nous  au- 
rions à la  vérité  des  buissons  d'aubépine  et  de  coudrier,  mais  non  les  arbustes  et  les 
buissons  llcuris  qui  embellissent  aujourd'hui  nos  jardins  d'agrément.  Nous  ne  ver- 
rions pas  les  iH-chers  ou  les  abricotiers  en  (leurs  et  les  fruits  qu'ils  produisent  ; nous 
serions  privés  de  toute  une  immense  Flore  étrangère  qui  réjouit  nos  regards  et  nous 
crée  tant  de  jouissances,  produit  une  si  grande  variété  dans  nos  jardins  et  dans  l'in- 
térieur de  nos  maisons,  sans  p.irler  de  nos  serres  qui  donnent,  pour  le  moins,  une 
idée  imparfaite  de  la  végétation  des  tropiques. 

En  outre,  la  variété  infinie  qui  se  manifeste  dans  les  races  et  dans  les  espèces 
diverses,  n'existerait  pas  sans  la  culture.  Nous  ne  pourrions  récréer  notre  vue  par  la 
série  infinie  des  roses  ; il  faudrait  nous  contenter  île  la  simple  rose  sauvage  ; la 
giroflée,  le  dahlia,  l'aster  et  l’oreille  d’ours,  avec  leurs  innombrables. variétés,  nous 
seraient  inconnus.  Et  personne  ne  niera  la  beauté  de  ces  objets,  |iersonne  ne  vien- 
dra affirmer  qu’elles  ne  sont  point  des  beautés  de  la  nature.  Sur  ce  point,  j’aurai 
pour  moi,  à tout  prendre,  le  peintre  de  Reiirs  et  les  dames.  Sans  la  culture,  nous  ne 
posséderions  fioint  les  belles  variétés  de  fruits,  tels  que  la  pomme  ; car  la  misé- 
rable pomme  sauvage  des  bois  serait  notre  seul  fruit  de  ce  genre.  Celte  vérité  reste 
applicable  aux  animaux  ; un  lieaii  cheval  aralie,  de  jolies  races  de  pigeons  sont 
assurément  des  beautés  naturelles.  (Sr.now.  Eo  Terre,  îe.v  Plantes  et  l'Homme  ) 
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dans  la  diversité  des  denrées  à la  produclion  desqiielles  la  terre  peut 
être  consacrée,  et  l’agriculture  perd  graduellement  son  caractère 
aléatoire,  en  même  temps  que  les  facultés  de  ceux  qui  cultivent  la 
terre  sont  de  plus  en  plus  provoquées  à l’action.  L’individu  voisin 
d’un  marché  non-seulement  a,  sur  son  exploitation  rurale,  crois- 
sant en  même  temps,  une  grande  variété  de  produits  à différents 
états  et  exposés  à être  affectés  différemment  par  les  accidents  et  les 
changements  de  la  température,  mais  il  recueille  de  la  même  terre 
plusieurs  récoltes  successives'  et  augmente  ainsi  considérablement 
le  revenu  du  travail.  A chaque  accroissement  semblable,  il  ap- 
prend à attacher  une  plus  haute  valeur  aux  facultés  productives 
de  la  nature  dont  il  dispose  en  maître,  et  chaque  année  il  les 
économise  de  plus  en  plus;  et  c’est  ainsique  l’économie  des  ef- 
forts humains  conduit  à ménager  avec  soin  les  forces  de  cette 
même  nature*. 

' On  tire  de  la  terre,  quatre  et  quelquefois  cinq  récoltes,  dans  le  cours  d'une 
année.  Le  fermier  qui  tient  aux  vieux  usages,  accoutumé  aux  entraves  des  baux 
passés  suivant  l'ancien  mode,  ouvrirait  de  grands  yeux  en  entendant  pareille  asser- 
tion, et  demanderait  combien  de  temps  les  choses  pourront  durer  ainsi.  Mais  plus 
grande  serait  encore  sa  surprise,  si  on  lui  disait  qu'aprés  chaque  défrichement  on 
pratique  dans  la  terre  de  profondes  tranchées  et  que  l’on  renouvelle  sa  puissance 
productive  ave:  une  charge  d’engrais,  par  trente  pieds  carrés  de  terrain.  C’est  là 
le  secret  de  magnifiques  revenus,  et  il  ne  peut  s’appliquer  que  dans  le  voisinage  de 
villes  telles  que  Londres  où  le  produit  de  l’engrais  fécondant  est  assez  considérable 
pour  en  maintenir  le  prix  à un  taux  peu  élevé.  Kt  c'est  ici  que  nous  avons  un 
exemple  frappant  des  échanges  réciproques  ipii  s’opèrent  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne. On  voit  le  même  wagon  qui,  dans  la  matinée,  apporte  une  énorme  quantité 
de  chaux,  repartir  quelques  heures  plus  lard,  rempli  de  fumier.  {London  Quarlerly 
Review,  octobre  1851,  article  Commissariat  de  Londres). 

^ Le  soin  et  l’attention  que  montrent  les  Jardiniers  qui  approvisionnent  le  mar- 
ché est  incroyable  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas  été  témoins;  chaque  pouce  de  terrain 
est  mis  à profit.  La  culture  s’étend  entre  les  arbres  fruitiers.  Des  parties  de  eboux 
et  de  choux-fleurs  se  développent  en  foule,  grimpant  jusqu’aux  troncs  mêmes  des  pom- 
miers ; les  framboises  sont  environnées  et  interceptées  par  dejeunes  semences.  Si  vous 
apercevez  une  acre  de  céleri,  soyez  sûrs  qu’en  examinant  de  près,  vous  trouverez  de 
longues  bandes  de  petits  pois  le  long  des  sillons.  Là,  tout  fleurit,  excepté  les  mau- 
vaises herbes,  et  vous  pouvez  parcourir  une  pièce  de  terre  de  150  acres,  sans  en  dé- 
couvrir une  seule  Lesplushabiles  eultivateurs  s'attachent  même  plus  à la  qualité  qu’à 
la  quantité  des  produits  ; et  ils  prennent  soin  de  leurs  végétaux  comme  ils  le  feraient 
de  leurs  enfants.  Le  visiteur  verra  souvent  des  tètes  de  choux-fleurs,  couvrant  une 
acre  entière  de  terrain,  enveloppées,  une  par  une  dans  leurs  propres  feuilles,  avec 
autant  de  soin  qu'une  femme  attentive  en  mettrait  à envelopper  sonépoux  asthmatique 
par  une  soirée  de  novembre  ; et  si  la  pluie  vient  à tomber,  des  serviteurs  accourent 
pour  couvrir  ces  légumes  aussi  promptement  que  l'on  couvrirait  les  échantillons  zoo- 
logiques au  Palais  de  Cristal,  lorsqu’on  met  en  oeuvre  les  arrosoirs.  {Ibid,  p,  151.) 
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I..a  maladie  est  légalement  bannie,  h mesure  que  la  population  se 
développe,  à mesure  qu’il  se  crée  un  marché  sur  la  terre  même  ou 
dans  son  voisinage , et  à mesure  que  la  puissance  productive  de 
celle-ci  se  développe  de  plus  en  plus.  Le  pa«vre  travailleur  de 
l’Irlande  voit  sa  récolte  de  pommes  de  terre  périr  sous  ses  yeux, 
résultat  de  l’épuisement  incessant  du  sol;  et  l’agriculteur  portu- 
gais voit  ses  espérances  anéanties  par  le  constant  retour  de  la  ma- 
ladie de  la  vigne  ; tandis  que  le  fermier  américain  est  continuelle- 
ment visité  par  la  nielle,  par  suite  de  la  nécessité  d’enlever  constam- 
ment au  sol  les  matériaux  nécessaires  pour  le  rendre  susceptible 
de  fournir  complètement  une  récolte  de  blé  perpétuelle.  L’individu 
qui  a un  marché  à sa  porte  voit  les  insectes  et  la  nielle  « bannis  » 
de  sa  terre,  aussi  rigoureusement  qu’ils  le  sont  de  la  cour  d’Obé- 
ron  '.  Et  de  plus  il  devient  capable,  chaque  année,  de  profiter  plus 
complètement  des  découvertes  des  savants,  et  grâce  à ce  secours,  de 
s’affranchir  de  toutes  les  causes  pertubatrices  qui,  jusqu’à  ce  jour, 
avaient  tendu  à lui  faire  éprouver  des  pertes,  à lui  et  à ses  sembla- 
bles; il  rend  ainsi  le  ré.sultat  de  ses  travaux  assez  rapproché  de  la 
certitude  pour  ajouter  considérablement  à la  valeur  de  son  travail 
et  de  sa  terre,  et  pour  offrir  la  preuve  convaincante  que  la  richesse 
consiste  dans  le  pouvoir  de  diriger  les  forces  de  la  nature  au  profit 
du  service  de  l'homme 

Dans  toute  l’étendue  de  l’univers  et  dans  tous  les  siècles,  la 
prospérité  de  l’agriculture  et  la  valeur  de  la  terre  ont  été  en 
rapport  direct  avec  la  proximité  du  marché.  Aux  premiers  jours 
de  ritalic,  la  Campanie  était  couverte  de  bourgs  et  de  cités  flo- 

' Londnn  Quarlerly  Review,  octobre  1854,  article  Commissariat  de  Londres. 

> Dans  le  pa3s.<age  suivant  emprunté  à l'un  des  journaux  du  temps,  on  verra  de 
quelle  manière  la  science  augmente  cliaque  Jour  la  puissance  du  travail  agricole,  et 
rend  ainsi  plus  rapides  les  progrès  de  l'homme.  < Une  découverte  récente  a démon- 

• tré  que  de  remarquables  elTets  |ioavaient  être  produits  sur  1rs  (dantes,  en  interpo* 

• sant  le  verre  coloré  entre  celles-ci  et  le  soleil.  Le  verre  bleu  hâte  leur  croiss;.nce; 
■ et  MM.  Lawson  d'Edimbourg  ont  construit  une  serre  dont  le  vitrage  est  en  verre 
» bleu,  dans  laquelle  ils  expérimentent  la  valeur  des  graines  destinées  è la  vente  ou 

> à l'exportation.  Le  procédé  consiste  A setner*une  centaine  de  grains  et  à apprécier 
» la  qualité  par  le  nombre  de  celles  qui  germent  ; plus  il  en  germe,  naturellement 
s meilleure  est  cette  qualité.  Autretois  on  passait  dix  ou  quinse  jours  à attendre  la 
« germmation  des  graines;  nCiis  dans  la  serre  avec  vitrage  bleu,  il  suffit  de  deux 
« ou  trois  jours  ; c'est  une  épargne  de  temps,  dit  l'acte  de  société,  qui  représente 

> une  valeur  de  500  liv.  par  an.  > 
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rissants  dont  chacun  offrait  un  centre  local  d’échange  et  le  com- 
merce était  alors  considérable.  Il  en  était  de  même  en  Sicile,  et 
dans  toutes  les  Iles  de  la  Grèce,  an  Mexique,  avant  l’époque  de 
Cortez  et  an  Pérou  sous  l’empire  des  Incas  ; et  depuis  on  a vu  se 
produire  les  mêmes  faits  en  Belgique  et  en  Hollande.  Partout,  à 
mesure  que  la  centralisation  s’est  développée  et  que  tes  individus 
ont  été  forcés  de  chercher  un  marché  éloigné,  le  commerce  a dé- 
cliné, ainsi  que  nous  l'avons  constaté  en  Grèce,  en  Italie,  au 
Mexique  et  au  Pérou  ; et  partout , à mesure  que  l’agriculture  a 
décliné,  les  hommes  ont  été  de  plus  en  plus  asservis  '. 

§ 12.  Les  idées  que  nons  venons  de  présenter  sont  eu  parfaite 
harmonie  avec  celles  d’Adam  Smith,  tandis  qu’elles  diffèrent  com- 
plètement do  celles  de  l’école  anglaise,  qui  a donné  au  monde  la 
théorie  de  l’excès  de  population,  théorie  qui  forme  aujourd’hui  la 
base  fondamentale  de  l’économie  politique  moderne.  Jamais  il  n’y 
eut  entre  deux  systèmes  de  divergence  pins  profonde  ; l’un  d’eux 
s’occupant  entièrement  de  développer  le  commerce,  tandis  que 
l’autre  s’occupe  aussi  exclusivement  du  trafic.  Et  cependant,  ceux 
qui  enseignent  le  dernier  système  prétendent  appartenir  à l’école 
de  l’illustre  Anglais,  auquel  le  monde  doit  la  Richesse  des  nations  I 

L’on  considère  l’homme  comme  un  être,  tel  qu’il  existe  en 
effet , destiné  par  son  aptitude  à obtenir  l’empire  sur  la  nature 
et  conquérant  cet  empire  à l’aide  do  l’association  avec  scs  sembla- 


' Columellc  rapporte  que  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  on  voit  peu  de  cas 
où  le  rendement  du  sol  dépasse  4 pour  1 . Les  plaintes  croissantes  sur  la  diminution 
du  produit,  4 mesure  que  nous  descendons  un  degré  dans  la  série  des  auteurs  sont 
tout  à fait  d’accord  avec  de  sembLables  revenus.  Elles  sont  encore  coniirmées  par 
les  déclarations  précises  que  l'on  trouve  dans  Ica  écrivains  modernes,  et  qui  établis- 
sent  que  le  prix  de  la  vente  ainsi  que  lu  rente  de  la  terre  avaient  baissé,  bien  que  le 
prix  du  blé  se  fût  élevé  graduellement  à la  valeur  de  3 schell.  6 pences  par  quarter 
avant  Caton  et  de  10  scbell.  à l'époque  où  il  vivait,  jusqu'il  celle  de  soixante  schell.  du 
temps  de  Pline  l'ancien.  Les  dépenses  occasionnées  pur  le  travail  agricole  n’avaient 
pas,  4 ce  moment  même,  augmenté  sensiblement.  Palladius,  l'auteur  le  plus  moderne, 
rapporte  que  le  prix  d'un  esclave  de.stiné  aux  travaux  des  champs  varie  de  60  à 
66  liv.  (GisBoaxE.  Etsaù  sur  VAgrieuHurf,  p.  I8i.) 

Rome  et  sa  population  étaient  de  grands  propriétaires  absents,  vivant  des  impôts 
levés  sur  des  provinces  éloignées.  La  terre  d’Italie  était  alors  possédée  en  masses 
énormes  et  cultivée  par  des  esclaves.  La  production  étant  donc  faible,  le  prix  de  la 
terre  et  du  travail  était  bas,  tandis  que  les  subsistances  étaient  chères  et  que  le  pau- 
périsme était  presque  général.  C’est  ainsi  que  la  centralisation  et  l'excès  de  popula- 
tion marchent  togjonrs  de  conserve.  . . 


Digitized  by 


DES  CHARGEMENTS  VITADX  DANS  LA  FOIVME  DE  LA  MATIÈRE.  25 
blés,  tandis  que  l'autre  ne  voit  en  lui  qu’un  pnr  instrument  que 
doit  employer  le  trafic.  Les  choses  étant  ainsi,  il  n’y  a pas  lieu  d’être 
surpris  qu’en  démontrant  comment  il  arrive  qu’à  mesure  que  les  na- 
tions progressent,  la  population  tend  à se  diviser,  le  second  système 
n’ait  songé  uniquement  qu’aux  corps,  laissant  complètement  en 
dehors  de  l'examen  l’effet  que  produit  le  commerce,  en  stimulant  et 
mettant  en  activité  les  facultés,  variées  à l’infini,  dont  l’homme  aété 
doté  et  au  seul  développement  desquelles  ces  corps  ont  été  destinés. 
Le  corps  formé  de  chair  doit  être  regardé  comme  un  pur  instru- 
ment qu’emploiera  l’esprit,  c’est-à-dire  l’èrae  qui  réside  au  dedans 
de  lui  et  qui  constitue  l'homme;  et  cependant,  de  cet  homme  réel, 
l’économie  politique  ne  tient  aucun  compte;  elle  se  contente  de  voir 
ed^lui  simplement  l’esclave  de  passions  animales  le  poussant  à sui- 
vre une  ligne  de  conduite  qui  le  conduit  inévitablement  à être  as- 
servi par  ses  semblables.  Accordez-lui  l’exemption  des  maux  qu’en- 
traîne la  guerre,  avec  l’accroissement  dans  la  facilité  de  se  procurer 
les  subsistances,  et  immédiatement,  suivant  ce  système,  il  se  préci- 
pite dans  le  mariage,  procréant  son  espèce  avec  une  telle  rapidité, 
qu’au  bout  d’une  courte  période,  on  voit  se  reproduire  la  pauvreté 
et  la  misère  auxquelles  il  venait  à peine  d’échapper.  Ainsi  il  avait 
été  créé  esclave,  et  c’est  comme  un  esclave  qu’il  est  traité. 

Pour  prouver  que  l’homme  pouvait  être  considéré  aVec  raison 
comme  tel,  il  fallait  présenter  une  loi  de  la  nature,  en  vertu  de  la- 
quelle les  besoins  de  celui-ci  augmenta'ient  à mesure  que  sa  puis- 
sance décroissait.  C’est  ce  que  firent  Malthus  et  Ricardo  lorsqu’ils 
prouvèrent,  ainsi  qu’ils  le  supposaient,  qu’à  raison  « de  la  fécon- 
dité constamment  décroissante  du  sol  » la  terre  était  une  machine 
dont  les  forces  décroissaient  constamment,  tandis  que  la  culture  exi- 
geait l’application  d’une  quantité  constamment  cramante  de  travail, 
que  ne  devait  rémunérer  qu’un  revenu  aussi  invariablement  dècrow- 
sanl.  Dès  lors,  l’agriculture  arriva  à n’être  envisagée  que  comme  la 
moins  avantageuse  de  toutes  les  occupations;  d’où  il  résulta,  natu- 
rellement, que  la  diminution  dans  la  jiroportion  des  travaux  d’une 
société  appliquée  à augmenter  la  quantité  des  subsistances  et  des 
matières  premières,  et  l’accroissement  dans  la  proportion  de  ceux 
appliqués  à l’industrie,  au  commerce  et  à l'exportation,  devaient 
être  salués  comme  des  bienfaits  et  comme  des  preuves  d’une  civili- 
sation en  progrès.  L’Angleterre,  nous  dit-on,  est  supérieure  à la 
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France,  parce  que,  dans  ce  dernier  pays,  les  deux  ticrs  de  la  po- 
pulation se  livrent  à l’agriculture  ; tandis  que,  dans  la  première, 
un  quart  seulement  se  consacre  au  travail  agricole,  en  même  temps 
que  le  peuple  est  mieux  nourri  ; et  l’on  conclut  de  là  que  des  fermes 
considérables,  dirigées  par  des  tenanciers  et  exploitées  par  des  tra- 
vailleurs dont  on  loue  les  services,  sont  plus  productives  que  des 
fermes  de  péri  d’étendue,  possédées  par  des  individus  qui  les  exploi- 
tent, et  qui  trouvent  dans  leur  exploitation  des  petits  fonds  d’épar- 
gne, en  retour  de  tous  les  efforts  physiques  et  intellectuels  que  le 
simple  ouvrier  mercenaire  dépense  en  pure  perte  à chercher  da 
travail,  soit  au  cabaret  où  il  passe  ses  heures  de  loisir,  soit  dans 
ses  allées  et  venues  au  lieu  où  il  travaille.  Le  bon  sens  enseigne  le 
contraire  de  tout  ceci,  et  c’est  aussi  ce  que  fait  Adam  Smith.  Cet 
économiste  savait,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  que  le  petit  pro- 
priétaire, consacrant  tout  son  temps  et  toute  son  intelligence  au 
morceau  de  terre  sur  lequel  il  résidait  constamment,  était  un  plus 
grand  amélioratcur  que  le  possesseur  absent  d’immenses  domaines 
od  son  locataire  intermédiaire,  ce  dernier  ne  songeant  qu’au  proflt 
actuel  et  ayant  des  intérêts  directement  opposés  à ceux  de  l’individo 
qui  possédait  la  terre  et  de  ceux  qui  accomplissaient  l’oeuvre  de  la 
culture.  Telle  n’est  pas  cependant  la  doctrine  de  l’école  anglaise 
qui  a succédé  au  docteur  Smith,  et  dont  les  enseignements  peuvent 
se  résumer  brièvement  dans  ce  petit  nombre  de  paroles  : « Plus  il 
» y aura  d’intermédiaires,  c’est-à-dire  plus  il  y aura  de  gens  placés 
» entre  le  producteur  et  le  consommateur  pour  s’entretenir  à leurs 
» frais  communs,  mieux  il  en  ira  pour  tout  le  monde.  » . v 

Que  telle  soit  la  tendance  des  doctrines  de  cette  école  et  que  la 
diminution  dans  la  proportion  existante  entre  la  population  agri- 
cole et  la  population  qui  s’occupe  de  transporter,  de  transformer  et 
de  vendre  les  produits  soit  regardée  comme  un  progrès,  c’est  ce 
qui  demeure  évident  par  ce  fait,  que  l’un  des  professeurs  les  plus 
distingués  de  l’école  anglaise  affirme  à ses  lecteurs  « que  la  bonté 
» de  la  nature  est  iHimit(‘e  dans  le  travail  industriel;  mais  que 
» cette  bouté  a des  limites,  et  qui  sont  très-restreintes,  dans  letra- 
vail  agricole.  Le  capital  le  plus  considérable  peut  être  dépensé 
n dans  la  construction  de  machines  à vapeur  ou  de  touto  autre  es- 
V»  père  de  machines;  et  après  avoir  multiplié  celles-ci  indéOuiment, 
» les  dernières  employées  peuvent  être  aussi  puissantes  et  rendre 
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» autant  de  services  que  les  premières  pour  produire  les  denrées  et 
» épargner  le  travail.  » Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  quant  au 
» sol.  Les  terres  de  première  qualité,  dit-il  encore,  sont  prompte- 
» ment  épuisées,  et  il  est  impossible  d’appliquer  le  capital  indéfi- 
» niment,  même  aux  meilleurs  terrains,  sans  éprouver  constam- 
» ment  une  diminution  dans  les  produits  qu’ils  rendent '.  » 

S’il  en  était  ainsi,  le  pays  qui  serait  le  plus  en  progrès  serait 
toujours  celui  où  les  attractions  du  commerce  et  de  l’industrie  se- 
raient le  plus  considérables  et  où  celles  de  l’agriculture  le  seraient 
le  moins  ; et  la  perfection  de  la  richesse  et  de  la  puissance  se  trou- 
verait dans  l’abandon  du  la  culture,  et  la  concentration  de  toutes 
les  populations  dans  les  rues  étroites,  les  maisons  et  les  caves  mal- 
saines de  villes  telles  que  Londres,  Liverpool,  Manchester  et  Bir- 
mingham, assertion  positivement  contraire  à celle  qui  a été  sonte- 
nue  par  Smith.  Heureusement  la  vérité  se  trouve  dans  une  direc- 
tion aussi  complètement  opposée  à celle-ci,  que  le  sont  les  faits 
réels  relatifs  ù l’occupation  et  à la  colonisation  de  la  terre,  par  rap- 
port aux  faits  imaginaires  supposés  par  M.  Ricardo  et  appuyés  par 
tons  ceux  qui  l’ont  suivi,  u Les  limites  de  la  bonté  de  la  nature  » 
se  trouvent  promptement  dans  le  travail  manulacturier  par  cette 
raison  que,  quelque  nombreux  que  puissent  être  les  fuseaux,  les 
métiers  ou  les  machines  qui  les  mettent  en  oeuvre,  ils  sont  complè- 
tement inutiles  tant  que  la  terre  n’a  pas  accompli  son  oeuvre  en 
fournissant  le  coton,  la  laine  ou  la  soie  qu’il  s’agit  de  filer  on  de 
tisser  ; et  ce  qui  prouve  qu’il  en  est  ainsi,  c’est  l’excessive  préoc- 
cupation des  manufacturiers  anglais  par  rapport  aux  récoltes  de 
colon  que  fournit  le  sol  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  C’est  la  puis- 
sance de  la  terre  qui,  au  contraire,  n’a  point  de  limites.  Son  trésor 
regorge  des  matières  premières  des  subsistances  et  des  vêtements, 
et  tout  ce  qu’elle  demande  à l’homme,  c’est  de  venir  les  prendre. 
« Laboure  profondément,  lui  dit-elle,  et  ta  récolte  sera  doublée. 
» Étudie  la  nature,  et  tu  seras  plus  sûrement  garanti  contre  les 
» fléaux  de  la  sécheresse  ou  de  la  pluie,  de  la  gelée  ou  de  la  nielle. 
» Pénètre  jusqu’au  fond  des  entrailles  de  la  terre  pour  en  arracher 
» la  houille  et  le  minerai,  et  tu  te  procureras  des  instruments  à 

* Mac  Ci  LLocH.  Principes  d'économie  politique,  Irad.  par  Augustin  Plaxche, 
p.  195-190. 
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» l’aide  desquels  ta  puissance  augmentera  dans  la  proportion  de 
» 50  à 1 . Extrais  la  marne  du  sol , la  pierre  à chaux  de  la  car- 
» rière;  calcine  les  coquilles  d’hultrcs,  et  la  puissance  productrice 
» de  ton  terrain  sera  triplée.  Améliore  les  terrains  ingrats  que  tu 
» cultives  maintenant,  et  tu  posséderas  les  riches  terrains  placés  à 
» ta  disposition.  Demande  et  tu  obtiendras;  mais  c’est d cette  con- 
» düion  unique  mais  indispensable,  que,  lorsque  tu  auras  mangé, 
» bu  ou  consommé  les  choses  que  je  te  donne,  — et  lorsqu’elles 
» auront  cessé  de  ponvoir  être  utilisées  pour  tes  besoins,  elles 
» retournent  au  lieu  d’où  elles  ont  été  tirées.  L’inaccomplisse- 
» ment  de  cette  condition  sera  suivi  de  la  pauvreté,  de  la  famine, 
» de  l’exil,  si  ce  n’est  même  de  la  mort.  » 

C’est  précisément  le  contraire  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  qu’enseigne  l’école  moderne  d’économie  politique,  qui  se 
targue  de  marcher  sur  les  traces  d’Adam  Smith,  en  même  temps 
qu’elle  rejette  ses  doctrines  fondamentales  ; et  c’est  là  qu’a  pris  sa 
source  la  théorie  de  l’excès  de  population. 

§ 13.  Après  avoir  ainsi  écarté  de  l’examen  les  qualités  par  les- 
quelles l’homme  se  distingue  de  la  brute,  et  l’avoir  ainsi  réduit  à 
la  condition  d’un  simple  animal  ; après  avoir,  en  second  lieu,  ré- 
duit la  terre,  notre  mère,  la  source  d’où  nous  tirons  les  aliments 
que  nous  consommons,  la  laine  que  nous  trauformons  en  drap,  et 
le  bois  de  charpente  dont  nous  construisons  nos  demeures,  à une 
condition  d’infériorité,  comparée  au  navire,  à la  machine,  ou  à la 
manufacture,  transformations  des  portions  de  cette  terre  elle-même, 
il  restait  encore  un  pas  de  plus  à faire  nécessairement  pour  établir 
complètement  le  système.  Ce  pas  a été  fait  eu  ignorant  entière- 
ment l’existence  de  faits  évidents  ; d’abord  que  le  capital  de 
force  humaine,  physique  et  intellectuelle,  n’est  qu’une  autre 
forme  plus  élevée,  revêtue  par  les  subsistances  et  les  vêtements 
employés  à le  produire  ; sccouderaeiit,  que  le  progrès  de  la  société 
elle-même  vers  la  richesse  et  le  pouvoir,  dépend  entièrement 
du  rapport  existant  entre  la  demande  du  capital  sous  la  forme 
d’homme,  et  les  diverses  espèces  de  capital  nécessaires  pour  pro- 
duire l’homme. 

Plus  est  faible  la  demande  de  force  intellecluclle  et  phy  sique,  plus 
seraconsidérablenécessairemcntlaproportwrtde  celle  employée,  qui 
sera  consacrée  à la  satisfaction  du  premier  des  besoins  physiques  de 
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l'homme  ; et  c’est  pourquoi  nous  voyons  les  populations  pauvres  et 
disséminées  de  la  terre,  lorsquelles  se  livrent  au  travail,  s’occu- 
pant presque  exclusivement  d’effleurer  pour  ainsi  dire  la  surface 
du  sol,  pour  y chercher  leur  subsistance.  Us  consument  ainsi  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  et  de  leur  intelligence,  et  cet  état 
de  choses  doit  se  perpétuer,  jusqu'au  jour  où,  à l’aide  de  l’associa- 
tion et  de  la  combinaison  de  leurs  efforts  actifs  avec  leurs  sem- 
blables, ils  pourront  économiser  l’un  et  l’autre.  Plus  la  déperdition 
est  considérable,  plus  est  faible  le  pouvoir  de  consommer  les  pro- 
duits du  sol,  et  moins  est  grande  la  valeur  de  l’homme;  moins  est 
grand  son  pouvoir  d’accumuler  les  instruments  avec  le  secours 
desquels  il  peut  développer  les  ressources  de  la  terre,  et  plus  est 
considérable,  nécessairement,  la  proportion  qui  s’établit  entre  les 
individus  qui  transportent,  vendent  et  transforment  les  denrées, 
et  la  masse  des  autres  individus  dont  la  société  se  compose. 

Si  nous  éludions  maintenant  le  mouvement  sociétaire  dans  tous 
les  pays  en  décadence,  dans  les  temps  passés  et  les  temps  modernes, 
nous  voyons  qu’il  a été  tel  que  nous  le  montrons  ci-dessous,  et 
qu’il  est  précisément  l'inverse  de  celui  qui  se  manifeste  dans  toutes 
les  sociétés  qui  progressent  en  richesse  et  en  population. 

1 H lit  IV  V VI  vil  Vlll  IX 


I.  Déperdition  dn  traeuil,  ou  emploi 
de  celui-ci  i opérer  des  change- 
ments de  lieu 

H.  Travail  d'appropriation  . . . 
III.  Travail  de  transformation.  . 
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per les  ressources  de  la  terre.  , 
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Telle  est  la  route  qui  conduit  de  la  civilisation  à la  barbarie,  et 
que  parcourent  aujourd’hui  dans  le  monde  les  sociétés  où  le  trafic 
acquiert  de  la  prépondérance  aux  dépens  du  commerce.  A chaque 
période  successive,  la  quantité  de  denrées  obteuue^devient  moindre 
qu’elle  n’avait  été  antérieurement,  et  à chaque  période,  il  y a un 
accroissement  dans  la  différence,  entre  les  prix  des  produits  bruts 
de  la  terre  et  ceux  des  denrées  nécessaires  aux  besoins  de  l'homme, 
ainsi  qu’on  le  verra  ci-dessous  : 


Digilizc  1 -y  C^oogle 


30 


PRINCIPES  DE  U SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XX. 


I II  III  IV  V VI  VII  VIII  IX 

Produit  achevé 10  10  10  10  10  10  10  10  10 

Frais  de  transformation  et  de  trans- 
port  . 1 2 3 4 5 6 7 8 9 

Matière  première 9876543  2 1 

Ix  progrès  descendant  est  ainsi  précisément  le  contraire  de  celui 
que  nous  avons  indiqué  précédemment  le  pouvoir  de  l'intermé- 
diaire augmentant  constamment,  et  le  travailleur  devenant  d’année 
en  année  un  pur  instrument  qu’emploiera  le  trafic. 

§ 14.  Non-seulement  tout  le  travail  consacré  à roeuvrc  de  l’in- 
dustrie est  épargné,  travail  qui  serait  autrement  dépensé  en  pure 
perte  ; mais  c’est  grâce  à cette  économie,  et  â cette  économie  seule, 
que  nous  pouvons  augmenter  la  quantité  d’efforts  intellectuels  et 
physiques  consacrés  à l’agriculture.  Les  choses  étant  ainsi , et  l’on 
peut  facilement  s’assurer  qu’elles  le  sont  réellement,  nous  ne  pou- 
vons avoir  de  peine  à comprendre  la  cause  de  faiblesse  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  sociétés  purement  agricoles  de  l’univers, 
ni  comment  il  se  fait  que  les  famines,  les  pestes  et  la  mortalité 
arrivent  si  rapidement,  à la  suite  d’un  système  qui  tend  à n’avoir 
qu’un  seul  atelier  pour  le  monde  entier. 

Les  neuf  dixièmes  de  la  puissance  combinée,  physique  et  intel- 
lectuelle, de  l’Irlande,  sont  perdus.  Kn  évaluant  la  population  de 
1841,  masculine  et  féminine,  capable  de  faire  le  travail  d'une  jour- 
née complète,  aux  trois  cinquièmes  du  chiffre  total,  soit  5,000,000, 
la  perte  serait  égale  à celle  du  travail  de  4,500,000  individus; 
tandis  que  le  total  des  individus,  vieux  et  jeunes,  mâles  et  femelles, 
qui  s’occupent,  en  Angleterre,  d’extraire  la  houille  et  le  minerai, 
et  des  autres  branches  de  l’industrie  du  fer  et  de  la  fabrication 
du  drap,  n’était  que  de  1 ,333,000.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur 
l’Inde,  nous  trouvons  le  même  état  de  choses  par  rapport  à une 
population  de  plus  de  100  millions  d’individus.  En  parcourant 
l’étendue  de  Tuifivers,  nous  voyons  des  milliards  d’individus  placés 
dans  la  même  situation,  et  n’ayant  près  d’eux  aucun  marché  pour 
écouler  le  produit  de  leurs  travaux.  Limités  à la  production  du 

* Voyei  intérieurement  tome  1,  chap.  xix,  pirag.  9,  p.  542. 
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coton  ou  da  sncre,  du  tabac  ou  du  blé,  il  n’y  a point  de  demande  . 
adressée  à leur  goût  ou  à leur  intelligence;  tandis  que  celui  qui 
vit  dans  le  voisinage  de  Londres  ou  de  Paris  cultive  des  fruits  et 
des  fleurs,  des  choux-fleurs  et  des  ananas,  et  trouve  dans  une  ré- 
munération constante  de  ses  travaux  ou  stimulant  convenable  pour 
l’emploi  de  ses  diverses  facultés. 

La  tendance  immédiate  du  système  sous  l’empire  duquel  de  pa- 
reils résultats  ont  été,  et  sont  encore,  produits,  est  de  donner  lieu 
à une  énorme  déperdition  de  capital , en  annulant  la  demande  des 
services  de  l’bomme,  en  empêchant  toute  autre  demande  que  celle 
de  la  simple  force  brutale,  en  épuisant  la  terre  elle-même,  en 
interdisant  l’acquisition  des  machines,  en  repoussant  les  individus, 
des  sols  fertiles  des  vallées  vers  les  sols  ingrats  des  hauteurs;  et  de 
diminuer  ainsi  la  quantité  des  denrées  produites,  tandis  qu’elle 
augmente  celle  des  non-producteurs  avec  lesquels  il  faut  les  par- 
tager, manière  de  procéder  qui,  de  toutes  est  la  mieux  faite  pour 
produire  le  fléau  de  l’excès  de  population. 

De  tous  les  systèmes  que  l’on  a jamais  imaginés  c’est  un  des  plus 
funestes  |)our  l'intelligence,  la  morale  et  la  vie;  aussi  voyons-nous 
toutes  les  sociétés  soumises  à son  influence  disparaître  peu  à peu  et 
cesser  d’exister  ; et  il  est  probable  qu’avant  qu’un  autre  siècle  se 
soit  écoulé,  elles  auront  à peine  laissé  après  elles  aucun  témoi- 
gnage qui  atteste,  que  les  terres  qu’elles  ont  occupées  aient  jamais 
été  les  demeures  d hommes  civilisés  et  heureux. 

§ 15.  Les  idées  que  nous  venons  de  présenter  ainsi  peuvent 
maintenant  se  réduire  aux  propositions  suivantes  dont  la  vérité  se 
trouvera  confirmée  par  l’examen  le  plus  scrupuleux  de  l’histoire 
du  monde  : 

I.  Dans  les  premiers  âges  de  la  société,  lorsque  la  population  est 
faible  et  que  la  terre  est  abondante,  la  proporlim  d’efforts  humains 
nécessaire  pour  se  procurer  les  choses  nécessaires  à la  vi^st  consi- 
dérable, mais  la  quaniUé  de  ces  mêmes  efforts  employée  réellement 
à cet  effet  l’est  peu,  la  plus  grande  partie  de  la  paissance  productive 
du  travail  étant  perdue,  à raison  de  la  peine  consumée  à opérer  des 
changements  de  lieu  ou  de  forme  à l’égard  des  denrées  que  la  terre 
fournit;  en  conséquence  de  ce  fait,  l’homme  |>érit  faute  de  sub- 
sistances. t 
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II.  Avec  le  développement  de  la  population  et  de  la  richesse,  la 
puissance  d'association  augmente , en  même  temps  qu’il  y a con- 
stante augmentation  dans  la  faculté  d’employer,  d’une  façon  pro- 
ductive, la  force  résultant  de  la  consommation  des  subsistances,  et 
constante  diminution  dans  la  proportion  nécessaire  pour  opérer  les 
changements  de  lieu,  ou  les  changements  mécaniques  et  chimiques 
de  la  forme. 

III.  I.a  quantité  d’efforts  employée,  s’accroissant  constamment, 
en  même  temps  qu'il  y a diminution  constante  dans  la  proportion 
ainsi  nécessaire,  il  reste  une  proportion  constamment  croissante 
de  la  quantité  légalement  toujours  croissante  des  efforts  que  l’on 
peut  consacrer  à accroître  la  masse  des  denrées,  nécessaires  aux  * 
besoins  de  l’homme  et  susceptibles  d’être  changées  de  lieu  ou  de 
forme  ; à chaque  pas  fait  dans  cette  voie,  on  obtient  des  quantités 
plus  considérables  de  subsistances  et  de  toutes  les  autres  denrées, 

en  retour  de  moindres  quantités  d’efforts  physiques  et  intellec- 
tuels. 

IV.  A chaque  phase  de  progrès,  l’individualité  se  développe  de 
plus  en  plus,  avec  une  augmentation  constante  de  la  tendance  à 
l’association  et  à la  réunion  des  efforts,  de  l’amour  de  l'harmonie 
et  de  la  paix , et  do  la  tendance  à la  création  de  centres  locaux 
d’attraction,  qui  neutralisent  l’action  centralisatrice  des  capitales 
commerciales  et  politiques. 

V.  A mesure  que  la  puissance  productrice  de  la  terre  se  déve- 
loppe, les  denrées  nécessaires  pour  les  usages  de  l’homme  dimi- 
nuent constamment  de  valeur,  tandis  que  l'homme  lui-même  en 
acquiert  davantage  et  devient  plus  heureux  et  plus  libre. 

VI.  En4nême  temps  que  les  événements  suivent  ainsi  leur  cours  * 
naturel,  c’est  précisément  le  contraire  que  l’on  observe  dans  tons 

les  pays  soumis  à la  politique  anglaise;  partout  l’individualité  y 
diminue,  ainsi  que  la  puissance  d’association,  en  même  temps  que 
s’accroît  aussi  constamment  la  tendance  à la  guerre,  en  même 
temps  que  s'accroît  la  valeur  des  denrées  et  que  diminue  celle  de 
l’individu  quig  d’année  en  année,  est  de  plus  en  plus  asservi. 
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Les  tendances  du  système  se  trouvant  ainsi  en  opposition  arec  la 
satisfaction  du  premier  et  du  plus  important  des  besoins  de 
l'bomme , on  comprendra , dès  lors,  facilement,  pourquoi  il  a 
engendré  la  doctrine  Kicardo-Malthusienne,  et  pour  quelle  raison 
il  a provoqué  la  résistance  dans  les  principaux  pays  du  monde 
civilisé. 


11. 
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CONTIKDATION  DU  MÊME  SUJET. 


§ I . De  tonies  les  sociétés  de  l’Europe,  il  n’en  est  ancnne  où  la 
guerre  et  le  trafic  aient,  plus  qu’eu  France,  fait  une  alliance  étroite 
et  constante;  aucune  où  se  soient  manifestés  plus  complètement 
les  effets  de  cette  même  alliance,  pour  arrêter  les  progrès  de  l’agri- 
culture et  empêcher  le  développement  des  trésors  de  la  terre.  \u 
dehors,  depuis  le  règne  de  Charlemagne  jusqu’à  la  journée  de  Wa- 
terloo, elle  s’est  occupée  presque  sans  relâche  d’entraver  le  mou- 
vement de  la  société  chez  ses  voisins,  dépensant  en  pure  perte, 
dans  ses  efforts  pour  arriver  à ce  résultat,  la  part  la  plus  considé- 
rable des  forces  intellectuelles  et  physiques  de  sa  propre  popula- 
tion ; à l’intérieur,  celle-ci  était  privée  complètement  du  droit  de 
décider  au  profit  de  qui  elle  travaillerait  et  quelle  serait  sa  rému- 
nération, tandis  qu’en  tout  temps  elle  était  regardée  comme  sujette 
à être  taxée  suivant  le  bon  plaisir  du  souverain,  pour  le  service  de 
l'État.  Toujours  pauvres,  ceux  qui  la  gouvernaient  avaient,  d’un 
cêté,  affermé  à quelques  individus  le  privilège  de  prendre,  pour 
ainsi  dire  à leur  discrétion,  le  bien  de  leurs  sujets,  tandis  que  de 
l’autre,  ils  avaient,  pour  des  sommes  d’argent  qui  leur  étaient 
payées  comptant,  accordé  l’exemption  du  payement  des  impôts.  A 
un  certain  moment,  ils  avaient  vendu  des  titres  auxquels  étaient 
attachées  ces  exemptions,  et  d’autres  fois  ils  avaient  annulé  ces 
concessions.  Cela  fait,  les  titres  avaient  été  vendus  de  nouveau,  ce 
qui  faisait  payer  aux  acheteurs,  jusqu’à  deux  et  même  trois  fois,  le 
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même  privilège.  C’est  ainsi  qu’Henri  IV  fit  des  ventes  semblables 
en  1593,  les  révoqua,  sans  remboursement  en  1698,  pois  vendit 
encore  de  nouveau  en  1606.  Son  successeur,  Louis  XIII,  continua 
de  vendre  les  titres  jusqu’en  1638,  puis  en  1640  il  annula  toutes 
les  concessions  faites  pendant  les  trente  années  antérieures. 
I.ouis  XIV  continua  ce  trafic,  vendant  et  revendant  en  1661  les 
titres  qui  avaient  ét^  annulés  en  1640;  et  trois  ans  plus  tard  il 
annula  et  réannula  « toutes  les  lettres,  ou  confirmations  de  noblesse 
qui  avaient  été  accordées  depuis  1634  '.  Leur  conduite  fut  encore 
pire  par  rapport  à la  circulation  monétaire.  Philippe  le  Bel  altéra  le 
titre  de  la  monnaie  du  royaume  plus  de  cent  fois  dans  le  cours  de 
son  règne,  et  jusqu’à  trei/c  fois  en  une  seule  année.  Presque 
jusqu’à  l’époque  de  la  Révolution,  ses  successeurs  imitèrent  son 
exemple,  achetant  l’or  et  l'argent  à bas  prix,  et  le  vendant  à un 
prix  élevé  ; et  fournissant  ainsi  la  preuve,  que  l’improbité  et  la 
bassesse  sont  pour  ainsi  dire  les  compagnes  inséparables  du  pou- 
voir arbitraire. 

§ 2.  Que  les  souverains  d’un  pays  aussi  magnifique  se  soient  vus 
contraints  à l'adoption  de  mesures  telles  que  celles  que  nous  avons 
rapportées  pins  haut,  c’est  là  un  des  faits  extraordinaires  de  l’his- 
toire ; et  cependant  il  trouve  sou  explication  dans  la  tendance  cons- 
tante du  système  suivi  en  France,  de  donner  au  trafic  la  prééminence 
sur  le  commerce.  A quelques  exceptions  près,  tel  fut  le  but  de  toutes 
les  mesures  adoptées  par  la  maison  de  Valois,  qui,  pendant  près 
de  trois  siècles  présida  si  fatalement  aux  destinées  de  la  France. 
Sous  le  roi  Jean  on  établit  de  nombreuses  douanes  à l’intérieur, 
dans  lesquelles  on  percevait,  sur  toute  marchandise  passant  d'une 
province  dans  une  antre,  les  mêmes  droits  qui  eussent  été  exigés 
pour  des  denrées  similaires  venant  des  pays  étrangers;  tandis  qu’on 
accordait  des  privilèges  de  toute  espèce,  à des  négociants  étrangers 
occupés  d'introduire  leurs  marchandises  respectives  pour  les  échan- 
ger contre  les  produits  bruts  du  sol.  Le  commerce  étant  ainsi 
sacrifié  au  trafic,  et  les  facultés  intellectuelles  n’étant  que  faible- 
ment développées,  il  régnait  dans  tout  le  royaume  la  plus  complète 
ignorance  des  arts  mécaniques  les  plus  simples;  tandis  que  par- 

• Clùicxt.  Uisloire  de  Colbert,  cliap.  v.  Paris,  Guillaumin,  in-S. 

Oc  1328  à 1589. 

3 En  135(i. 
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tout  autour  de  celui-ci,  dans  les  villes  de  Hollande  et  d’Allemagne, 
d'Italie  et  d'Espague,  les  arts  et  les  sciences  faisaient  les  progrès 
les  plus  rapides. 

Le  système  suivi  en  Angleterre  avait  été  précisément  l’inverse. 
Au  moment  où  le  roi  Jean  étendait  la  prépondérance  du  trafic, 
et  diminuait  ainsi  le  pouvoir  d'eutretenir  le  commerce,  Édouard  III 
appelait  des  artisans  flamands  en  Angleteræ,  et  restreignait  la 
puissance  des  étrangers  qui,  jusqu’à  ce  jour,  avaient  en,  à un  si 
haut  point,  le  monopole  des  produits  anglais.  l.a  tendance  géné- 
rale des  mesures  adoptées  par  leurs  successeurs  ayant  été  iden- 
tique , ou  trouve  la  différence  des  résultats  dans  ces  faits,  que 
les  documents  sur  la  maison  de  Valois,  commençant  à l’époque  des 
guerres  avec  l’Angleterre  et  finissant  à l’époque  des  guerres  de 
religion,  forment,  pour  ainsi  dire,  la  partie  la  plus  rebutante  de 
l’histoire  de  France,  et  nous  pré.sontent,  finalement,  un  état  social 
où  le  travailleur  était  asservi,  où  la  force  brutale  était  l’unique 
lui;  tandis  qu'en  cousullant  les  annales  de  l'Angleterre,  nous  trou- 
von.s  l’histoire  d’un  peuple  marchant  peu  à peu  vers  la  liberté,  et 
offrant  aux  regards,  à la  fin  de  l’époque  citée  par  nous,  une  société 
où  naquirent  et  furent  élevés  les  Hampden  et  les  Pym,  les  Winlhrop 
et  les  Williams,  des  hommes  qui,  à l’intérieur,  imposèrent  des 
limites  au  pouvoir  de  la  couronne,  et  qui,  an  dehors,  jetèrent  les 
fondements  de  la  grande  république  des  temps  modernes. 

Chez  l’un  de  ces  peuples  (en  France),  nous  voyons  l’influence 
des  états  généraux  décliner  constamment,  tandis  que  chez  l'autre 
(en  Angleterre),  nous  remarquons  un  accroissement  progressif 
dans  le  pouvoir  attribué  au  Parlement  d’exercer  son  contrôle  sur 
les  affaires  de  l’État  '.  Tels  furent  les  différents  résultats  des  deux 
systèmes,  dont  l’un  ne  songeait  qu’à  augmenter  la  puissance  du 
trafic,  tandis  que  l’autre  s’occupait  surtout  d’étendre  le  commerce. 

§ 3.  L’exemple  que  nous  venons  de  rapporter  comme  ayant  été 
établi  par  les  souverains,  fut  suivi  dans  tontes  les  parties  du 
royaume  et  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie.  Eu  France, 
plus  qu’en  aucune  autre  partie  de  l’Europe,  il  existait  des  races 

' La  dernière  assemblée  des  étals  généraux,  avant  celle  qui  se  réunit  en  1788, 
eut  lieu  en  UiOà,  à l'épo<|ue  où  la  )K>rtion  (lopulairc  du  Parlement  anglais  conqué- 
rait si  rapidement  le  pouvoir  dont  l'existence  ne  tarda  pas  ù se  manil'ester  si  clai- 
rement. 
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parasites,  nombreuses  et  fortes.  On  vendait  des  offices  de  toute 
espèce;  et  il  n’était  pas  rare  que  trois  ou  quatre  personnes  possé- 
dassent la  même  charge,  à titre  de  premier,  de  second,  de  troi- 
sième on  de  quatrième,  par  rang  de  date;  chacun  d’eux  s’occu- 
pant avec  ardeur  de  tirer,  de  la  population,  l’impét  nécessaire  pour 
leur  entretien.  Les  taxes  locales  étaient  presque  innombrables, 
tandis  que  les  manufacturiers  s’entouraient  eux-mêmes  de  règle- 
ments tendant  à empêcher  la  coucurrence  intérieure  pour  l’achat 
des  matières  premières,  on  pour  la  vente  des  produits  manufactu- 
rés. Du  pro<luit  définitif  du  travail,  une  portion  si  considérable  se 
trouvait  absorbée  en  passant  du  producteur  an  consommateur, 
qu’en  même  temps  que  l’un  ne  pouvait  obtenir  que  peu  de  drap 
en  échange  de  ses  subsistances,  l’autre  ne  pouvait  obtenir  que  peu 
de  subsistances  en  échange  de  son  drap.  Le  commerce  n’ayant 
donc  qu’une  chétive  existence,  la  nation  n’offrait  guère  aux  regards 
de  l’observateur  que  deux  grandes  classes,  l’une  qui  vivait  et  tra- 
vaillait dans  des  conditions  misérables,  lors  même  que  ses  mem- 
bres échappaient  aux  ravages  de  la  disette  et  de  la  peste,  tandis 
que  l’autre  se  livrait  aux  orgies  d’un  luxe  digne  des  barbares.  Dans 
aucune  partie  de  l’Europe,  la  magnificence  d’un  petit  nombre  d’in- 
dividus n’était  portée  aussi  loin  ; mais  dans  aucune  autre  aussi,  la 
misère  du  plus  grand  nombre  n’était  aussi  complète;  et  à aucune 
époque,  le  contraste,  sous  ce  rapport,  n’avait  été  plus  parfait,  qu’à 
celle  où  Colbert  fut  appelé  à la  direction  des  finances  du  royaume. 

I>e  système  des  relations  internationales  qui  existait  alors  res- 
semblait beaucoup  à celui  adopté  en  Allemagne,  an  commencement 
du  siècle  actuel  ; on  trouvait  partout  des  douanes,  entravant  le  pas- 
sage des  individus  et  des  produits  à travers  le  territoire  de  l’État. 
Jaloux  d’écarter  ces  obstacles  apportés  au  commerce,  Colbert,  au- 
tant que  cela  était  possible  alors,  les  transporta  aux  frontières;  et 
il  établit  ainsi  la  liberté  de  circulation  pour  toutes  les  denrées,  na- 
tionales ou  étrangères,  toutes  les  fois  que  ces  dernières  arriveraient 
dansics  limites  du  royaume.  En  second  lieu,  il  chercha  à perfection- 
ner les  moyens  de  transport  ; et  les  canaux  d’Orléans,  de  Briare  et 
du  I^ngnedoc  sont  là  pour  attester  sa  .sollicitude  à cet  égard.  En 
outre,  voulant  développer  le  commerce  entre  les  individus,  en  ré- 
tablissant les  diverses  industries  qui  avaient  été  presque  anéanties 
durant  la  longue  période  des  guerres  civiles,  il  frappa  de  taxes  oné- 
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reases  les  produits  des  manufactures  étrangères,  on  général,  tandis 
qu’il  déployait  son  activité  en  tout  sens  pour  naturaliser,  parmi  ses 
compatriotes,  les  matières  premières  dont  ils  avaient  besoin  ponr  le 
développement  convenable  de  leur  agriculture,  et  l'habileté  néces- 
saire ]>our  les  convertir  en  denrées  appropriées  aux  besoins  de 
l'homme. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  la  cenlralisation  politique  tendit 
à s'accroître,  mais  le  système  de  son  grand  ministre  avait  pour  but 
la  décentralisation  sociale  et  commerciale;  et  c’est  en  grande  partie 
à ses  mesures  qu’on  doit  les  progrès  qui  se  sont  manifestés  depuis 
celte  époque  dans  l’agricidture,  l’industrie  et  le  commerce.  « L’en- 
» semble  de  ces  mesures,  dit  .M.  Blanqui,  compose  le  plus  bel  édiÛce 
J»  qui  ait  été  élevé  par  aucun  gouvernement  à la  science  économique. 
» Seul  parmi  les  ruines  du  passé,  continue  l’autour,  il  est  demeuré 
.»  debout  ; et  il  plane  encore  de  toute  sa  hauteur  sur  nos  institutions, 
» qui  n’ont  pas  perdu,  malgré  le  choc  des  révolutions,  l’empreinte 
» de  son  imposante  originalité.  Colbert,  dit-il  encore,  ouvrit  la 
» carrière  au  travail  national  d’une  manière  régulière  et  savante  ; 
» par  lui,  la  France  cessa  d’étre  exclusivement  agricole,  et  elle 
» s’enrichit  tout  à la  fois  de  la  valeur  nouvelle  donnée  à son  terri- 
^ toire  et  à ses  habitants  '.  » 

• Blasqi'I.  Histoire  de  l'économie  politique  en  Europe,  3*  Mit.  p.  2.  — 
Pan»,  Guillaumin  1845,  2 vol.  in-18.  — M.  Blanqui  sc  proclame  l'adversaire  du 
principe  de  proteclion,  et  cependant  U ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  son  admiration 
pour  les  résultats  qu'il  a produits,  lien  est  de  mémede  J.-B.Saj,  qui  dit  à scs  lecteurs 
» que  la  France  possède  aujourdlmi  les  plus  lielles  manufactures  du  monde  pour 

> les  étoffes  de  soie  et  de  laine,  ce  dont  elle  est  probablement  redevable  au  safte 

> système  suivi  par  Colbert.  • Tous  ceux  qui  ont  étiulié  l'Iiistoirc  de  ce  grand 
homme  partageront  sans  hésitation  les  idiSis  exprimées  par  M.  Araédée  Thierry, 
dans  le  discours  annuel  qu'il  a prononcé  eomme  président  île  l’Académie  des 
aciences  morales  et  politiques,  en  janvier  I85G  ; 

« Le  fondateur  du  système  de  protection,  dit-il,  comprenait  la  liberté  commer- 
s cialc  et  industrielle  ; il  l'aimait,  mais  il  dé.sirait  qu'elle  fut  possible,  et  pour  i|u'ilen 
» fût  ainsi,  il  fallait  d'abord  que  le  commerce  et  l'industrie  existassent.  Elles  sont 

> nées  parmi  nous  et  elles  se  sont  dévelo|ipées.  grèee  à cet  heureux  mélange  d’au- 
» torilé  protectrice  et  d'émancipation  graduelle  qui  caractérisait  le  système  de  Col- 

> bert,  dans  lequel,  malgré  tout  ce  qu'on  a pu  dire  de  contraire,  il  n'existe  rien 

> d'absolu  ou  d'exclusif,  où  le  temps  est  le  princi|>al  agent  de  la  liberté. 

» Louis  XIV  pouvait  dire  avec  vérité  et  avec  justice,  qu’en  lui  donnant  Colbert, 
s Dieu  avait  fait  beaucoup  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de  son  règne.  La  France 
t pouvait  ajouter  qu'elle  doit  à ses  sages  conseils  l'admirable  développement  de  son 
» industrie,  et  que  ccllè-ci,  à son  tour,  lui  doit  la  force  qui  lui  (icrmet  de  réduire 

> les  barrières  qui  l'ont  protégée.  » 
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§ 4.  Toutefois,  répétant  dans  son  système,  l’erreur  commise  par 
les  anciens  parlements  de  l’Angleterre,  Colbert  prohiba  l’exportation 
des  produits  bruts  du  sol , A l’exemple  de  ces  parlements,  il  chercha  à 
venir  en  aide  aux  intérêts  agricoles,  en  plaçant  l’artisan  dans  le  voisi- 
nage du  fermier  et  affranchissant  ainsi  la  terre  de  la  taxe  onéreuse  du 
transport;  mais  auxmesures  adoptées  dans  ce  but,  il  en  ajouta  d’au- 
tres qui  interdisaient  au  fermier  d’aller  chercher,  avec  ses  produits, 
l’artisan  éloigné.  Par  l’nne  de  ces  mesures,  il  préparaitla  disparition 
gradueiU  des  obstacles  placés  entre  le  producteur  et  le  consomma- 
teur; mais,  lorsque  par  l’autre,  il  empêchait  la  libre  exportation  de 
l’excédant  des  grains,  il  augmentait  ainsi  à la  fois,  et  dans  une  pro- 
portion considérable,  les  obstacles  existants,  il  entravait  la  circu- 
lation des  subsistances,  et  réduisait  le  fermier  à la  condition  de  dé- 
pendance vis-à-vis  du  manufacturier.  Le  temps,  et  plus  tard  l’expé- 
rience, auraient  corrigé  cette  erreur  si  la  paix  se  fût  maintenue  ; mais 
c’est  ce  qui  n’eut  pas  lieu  malheureusement,  A peine  ce  système  don- 
nait-il ses  premiers  résultats,  que  le  maître  de  Colbert  commença 
contre  les  Protestants  ce  mouvement,  qni  ne  se  termina  que  douze 
ou  quinze  ans  aprèsjen  1685),  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Pendant  tonte  cette  période,  deux  millions  de  FYançais,  qui  comptaient 
parmi  les  plus  intelligents,  les  jdus  instruits  et  les  plus  essentielle- 
ment industrieux  de  la  population  do  royaume,  forent  en  butte  aux 
persécutions  de  la  naturels  plus  révoltante,  persécutions  qui  eurent 
pour  résultat  la  mort  d’au  moins  500,000  individus , en  même 
temps  qu’à  la  fin,  un  nombre  à peu  prés  égal  abandonna  le  sol  de  la 
patrie,  emportant  avec  eux,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, les  débris  de  leurs  biens  qui  avaient  échappé  à la  ruine  géné- 
rale, ainsi  que  les  secrets  de  leur  habileté  dans  les  diverses  bran- 
ches d’industrie,  leur  intelligence,  et  les  excellentes  habitudes  par 
lesquelles  ils  s’étaient  si  fort  distingués  dans  leur  pays.  Ce  fut  la  ré- 
pétition, bien  qu’à  un  moindre  degré,  delà  politique  suivie  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  lorsqu’ils  chassèrent  les  Maures  de  l’Espagne; 
et  elle  fut  accompagnée  exactement  du  même  résultat,  la  mine 
de  l agriculture.  Si  nous  ajoutons  à cela  que  Ix)uis  XIV  eut  presque 
constamment  des  guerres  à soutenir  avec  les  États  les  plus  puis- 
sants de  l’Europe,  guerres  qui  exigeaient  d’énormes  sacrifices,  et 
qui  se  terminèrent  invariablement  par  des  traités  ' dont  les  dispo- 

* Lei  ü^itc*  de  Mimigue  en  1679,  de  Riswick  en  1697  et  d’Utrecht  en  1713; 
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sitions  exigeaient,  en  faveur  de  ses  adversaires , l’abandon  de  la 
protection  des  manufactures  que  Colbert  avait  établies,  il  n’y  a 
pas  lien  d’étrc  surpris  que  la  condition  du  peuple,  à l’époque 
de  sa  mort,  ait  été  misérable  à un  point  que  noos  pouvons  à peine 
concevoir  aujourd’hui;  ni  que  le  règne  de  son  successeur  ait 
été  remarquable  par  la  faiblesse  du  mouvement  social,  par  l’ab- 
sence presque  absolue  du  commerce,  par  la  réduction  dans  le  prix 
des  subsistances,  par  l’impossibilité  de  trouver  les  moyens  d’ache- 
ter celles-ci,  et  par  une  dépression  générale  des  intérêts  agricoles, 
résultat  de  l’annihilation  presque  complète  des  intérêts  de  l’in- 
dustrie 

§ 5.  Cn  siècle  après  Colbert,  nous  trouvons  Turgot,  animé  des 
mêmes  idées,  travaillant  à affranchir  la  terre' et  le  travail,  des  mil- 
lions de  monopoles  qui  existaient  encore  et  retardaient  le  déve- 
loppement du  commerce.  L’intervalle  pendant  lequel  il  occupa  le 
poste  de  contrôleur  général  des  finances,  nous  présente  une  série 
continue  d’édits  ayant  pour  but  d’abolir  les  privilèges  exclusifs, 
et  d’affranchir  le  travailleur  de  la  domination  des  corporations 
composées  d’indiridns  « qui  vivaient  et  jouissaient  de  leur  exis- 
» tence,  » en  vertu  du  droit  qui  leur  avait  été  garauti  jusqu’A 
ce  jour,  de  se  placer  entre  ceux  qui  avaient  besoin  de  consommer 
et  ceux  qui  travaillaient  pour  produire.  Sa  carrière  de  ministre  fut 
courte,  mais  si  elle  se  fiU  prolongée,  il  eût  réalisé  probablement  la 
prédiction  qu’il  avait  faite  au  roi , que  dans  dix  ans,  on  ne  recon- 
naîtrait pas  la  nation  qu’il  avait  trouvée,  lorsqu’il  était  entré  en 
fonctions. 

Mais  ce  laps  de  temps  ne  lui  fut  pas  accordé.  Son  administration 
ne  dura  que  trois  ans,  et  à leur  expiration,  disparut  tout  espoir  de 
résoudre  pacifiquement  les  embarras  fiuanciers  de  l’État,  ou  les 
charges  qui  pesaient  sur  le  peuple.  Théoriquement,  Turgot  était 
opposé  à l’idée  d’accorder  protection  au  fermier,  dans  le  but  de 
seconder  les  efforts  de  celui-ci  pour  se  rapprocher  du  consomma- 

loui  contenaient  des  dispositions  annulant  le  tarif  de  Colbert  de  I6G7  ; l'un  d'eux 
allait  même  jusqu'à  limiter  le  pouvoir  du  roi  d'accorder  sa  protection  à ses  sujets. 
Ltistoite  ne  fournit  pas  de  preuve  plus  solide  de  l'étroite  alliance  qui  existe  entre 
la  faiblesse  d'nn  Etat  et  la  centralisation,  que  celle  que  trouvons  dans  les  annales  du 
régne  de  Louis  XIV. 

' Voy.  pour  la  condition  du  peuple  sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  tom.  I, 
chap.  (X.  I 11,  p.  286-287. 


Digitized  by  Google 


•il 


COKTISDATION  Dü  MÊME  SUJET. 

leur;  mais  il  n’essaya  jamais  d’intervenir,  en  ce  sens,  dans  le 
système  qu’il  avait  trouvé  établi.  Cette  œuvre  fut  léguée  à ses  suc- 
cesseurs incapables,  qui,  en  1786,  négocièrent  avec  l’Angleterre 
un  traité  aux  termes  duquel  l’industrie  française  fut  sayrifiée,  et 
sans  qu’on  vit  même  apparaître  aucuns  avantages  pour  l’agricoltare, 
les  villes  de  France  furent  inondées  de  marchandises  anglaises,  et 
avant  que  le  traité  eût  deux  ans  d’existence , l’industrie  Variée, 
formée  avec  tant  de  soin,  était  presijue  anéantie.  Ixs  ouvriers 
étîiient  partout  congédiés  et  partout  mouraient  de  besoin,  faute  d’un 
marché  où  ils  pussent  vendre  leur  travail,  en  même  temps  que 
l’agriculture  souffrait,  par  la  raison  que  les  individus,  qui  ne  pou- 
vaient vendre  leur  travail,  ne  pouvaient  acheter  des  subsistances. 
Le  commerce  avait  péri  sous  les  coups  que  lui  avait  portés  le 
fralic.  La  détresse  était  générale;  elle  paralysait  les  mouvements 
du  gouvernement  et  le  forçait  à adopter  la  mesure  qui  précéda  la 
révolution,  la  convocation  des  Notables  en  1788. 

Tout  ce  que  Turgot,  quelques  années  auparavant,  avait  réclamé, 
mais  vainement,  en  faveur  du  peuple,  fut  conquis  par  celui-ci, 
lorsque  la  révolution  emporta  dans  sa  course  rapide  les  privilèges 
des  corporations  industrielles  et  religieuses,  lorsque  les  besoins  de 
l’État  amenèrent  la  conQscation  des  biens  de  la  Noblesse  et  du 
Clergé,  et  que  les  pairs  et  les  paysans  furent  déclarés  égaux  devant 
la  loi.  A partir  de  ce  moment,  le  commerce  fut  affranchi,  dans  une 
proportion  considérable  des  mesures  restrictives  qui  reulravaient 
antérieurement;  le  droit  au  travail  cessa  d’ètre  un  privilège,  le  sol 
devint  la  matière  d’achats  et  de  ventes;  et  le  travailleur  put  appli- 
quer son  travail  à une  pièce  de  terre,  a.ssuré  désormais  que,  quelle 
que  fût  la  valeur  qu’il  lui  donnerait,  cette  valeur  profiterait  à sa 
femme,  à ses  enfants  et  à lui-même.  La  décentralisation  avait  ainsi 
triomphé  de  la  centralisation  ; mais  les  mesures  auxquelles  étaient 
dus  les  résultats  que  nous  avons  retracés  plus  haut,  furent  accom- 
pagnés des  grandes  mesures  centralisatrices  : de  l’abolition  de  toutes 
les  administrations  provinciales,  de  la  disparition  des  anciennes  li- 
mites, et  de  la  division  de  tout  le  territoire  en  départements,  me- 
sures tendant  nécessairement  à amoindrir  le  sentiment  de  l’orgueil 
local,  qui  contribue  si  efficacement  à l’activité  de  la  vie  sociale.  Des 
dispositions  furent  prises  pour  diminuer  à l’avenir  la  centralisation 
sociale;  mais  la  centralisation  politique  s’accrut  immédiatement  et 
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considérablement.  Et  de  là  vient  que  la  France,  jnsqn'à  ce  jour, 
n'a  pu  encore  obtenir  un  gouvernement  stable. 

Au  milieu  de  cette  guerre  de  divers  éléments,  le  système  de 
Colbert,  en  tant  qu’il  se  proposait  d'établir  des  relations  directes 
entre  les  producteurs  et  les  consommateurs  et  d'affranchir  le  com- 
merce de  la  domination  du  traûc,  ce  système,  disons-nous,  resta  in- 
tact; on  reprit  alors  la  voie  rétrograde  de  ceux  qui  avaient  négocié  le 
traité  de  1786, etl'on  rétablit  la  protection. I.aguerrequisuivit,  ame- 
nant la  nécessité  de  s’adresser  à l’intérieur,  pour  les  approvisionne- 
ments de  drap  et  de  fer.  tendit  vers  le  même  but.  Telle  fut  égale- 
ment la  tendance  du  système  continental  de  Napoléon  et  ce  fut  ainsi, 
conséquemment,  que  le  retour  de  la  paix  trouva  le  peuple  et  le  gou- 
vernement français  préparés  à agir  de  concert  pour  mettre  à exé- 
cution, et  même  pour  corroborer,  les  mesures  de  résistance  à la 
centralisation  commerciale  inaugurée  cent  cinquante  ans  aupara- 
vant, par  l’illustre  ministre  de  Louis  XIV,  mesures  qui  avaient 
pour  but  d’affranchir  le  fermier  de  l'impôt  vexatoire  du  transport. 

Jusqu’à  quel  point,  ces  mesures  ont-elles  contribué  au  progrès  de 
l’agriculture,  c’est  ce  qu’on  verra  parles  chiffres  suivants  que  nous 
empruntons  à la  Suiiistiqw  dr  C AgriaUturt  de  la  France,  ouvrage 
que  M.  Moreau  de  Jonnès  a composé  sur  des  documents  offlciels,  et 
qui  représentent  l’augmentation,  en  valeur  monétaire,  du  produit 
du  travail  agricole,  depuis  le  commencement  du  dernier  siècle. 
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La  première  de  ces  périodes  fut  celle  qui  suivit  l’épuisement 
des  ressources  du  royaume  résultant  de  la  succession  continuelle 
des  guerres  sous  le  règne  de  I/)uis  XIV,  période  pendant  laquelle 
suivant  M.  Blanqui  « le  commerce  avait  presque  cessé  d'exister  et 
» les  manufactures,  décimées  par  la  prescription  des  protestants, 
J)  semblaient  condamnées  .à  perdre  toutes  les  conquêtes  dont  elles 
» étaient  redevables  au  génie  de  Colbert  '.  » 

' Voy.  tome  I,  U note  de  la  page  !tWj-287,  chap.  ix,  { II. 
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La  seconde  fut  celle  où  les  idées  de  proscription  qui  avaient  ins- 
piré la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes,  continuèrent  à être  appli- 
quées, où  le  clergé  conserva  la  censure  littéraire,  où  les  vendeurs 
de  livres  prohibés  furent  flétris  de  la  marque  et  envoyés  anx 
galères,  période  où  Turgot  s’efforça  vainement  d'appliquer  plus 
complètement  les  idées  de  Colbert,  relativement  à l’affranchissement 
du  commerce  intérieur  du  royaume,  des  mesures  restrictives,  pres- 
qu'innombrables,  qui  interdisaient  la  circulation  du  travail  et  de 
ses  produits.  ‘ 

« < Entravée  et  opprimée  de  toute  façon  comme  l'était  ta  France  sous  ses  rois 
» absolus,  l'esprit  d'invention  et  d'entreprise  ne  pouvait  jamais  s'élever  à ces  hautes 
» conceptions,  ipii.  dans  ees  dernières  années,  ont  conduit  l'AnpIeterre  et  l'Amé- 
» rique  au  faite  de  la  prospérité.  Les  maniifaetiiriers  placés  sous  la  sévère  surveil- 
» lance  d'individus  qui  achetaient  leurs  emplois  du  (louvernemenl,  et  qui  en 
» eonséquence,  les  exerçaient  avec  rapacité,  ne  pouvaient  hasarder  aucurf  perfec- 
» tionnement  sans  enfreindre  les  rèpleuients  établis,  et  sans  courir  le  risque  de  voir 
» leurs  produits  anéantis,  brûlés  ou  conllscpiés.  Dans  toute  industrie,  des  régle- 
» ments  ofliriels  prescrivaient  aux  ouvriers  les  procédés  de  travail  et  défendaient  de 
» s’en  écarter,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses.  Chose  ridicule  à dire,  l'auteur  de 

> ces  statuts  s’imaginait  comprendre  comment  il  fallait  assortir  et  apprêter  la  laine, 
» la  soie,  ou  le  coton,  étirer  les  fils,  les  tordre  et  les  tresser  mieux  que  des  ouvriers 
» façonnés  à cette  industrie  même  et  dont  l'existener-  reposait  sur  leur  talent. 

« Pour  assurer  l’exécution  de  reglements  aussi  absurdes,  on  avait  recours  à des 
» mesures  inquisitoriales;  on  pénétrait  par  force  dans  les  résidences  des  manufac- 
» turiers;  on  faisait  dans  leurs  élahlis.sements  des  perquisitions  et  des  explorations, 
» et  des  enquêtes  sur  leurs  modes  de  travail,  tfest  ainsi  que  leurs  procédés  les  plus 

• secrets  étaient  souvent  découverts  et  pillés  par  des  concurrents  déloyaux. 

» Le  respectable  nolaml  de  la  Platière,  qui  fut  quelque  temps  ministre  pendant 
» la  Itcvoliition  française,  et  se  suicida  sous  le  règne  de  la  Terreur,  nous  a transmis 

• un  récit  déplorable  des  nombreux  actes  d'oppression  dont  il  avait  été  témoin  : 

» J'ai  vu,  dit-il,  jii.scpi'à  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix,  ou  cent  pièces  d'étoffe  de 

• coton  ou  de  laine  déchirées  et  complètement  détruites.  J'ai  assisté  à de  pareilles 

• scènes  chaque  semaine,  pendant  des  années  entières.  J'ai  vu  des  marchandises 
» fabriquées,  confisquées,  de  lourdes  amendes  imposées  anx  manufacturiers,  quel- 
» ques  unes  des  pièces  de  la  fabrique  étaient  brûlées  sur  les  places  publiques  et  aux 
» heures  de  marché;  d'autres  étaient  attachées  au  pilori  et  l’on  inscrivait  le  nom 

• du  manufacturier , et  celui-ci  même  était  menacé  du  pilori  en  cas  de  récidive. 
» Tout  cela  s’est  fait  sous  mes  yeux  à Rouen,  conformément  aux  réglements  exis- 

■ tants  et  aux  ordres  ministériels.  Quel  était  le  crime  qui  méritait  un  si  cruel  cM- 

• timent'?  Quelques  défauts  dans  les  matières  employées,  ou  dans  la  trame  des 

> étoffes  fabriquées,  ou  même  dans  les  fils  de  la  clinine. 

• J’ai  vu  souvent,  dit  Roland,  des  manufacturiers  visités  par  une  bande  de  salel- 
» lites,  qui  bouleversaient  tout  dans  leurs  établissements,  répandaient  la  terreur 

■ dans  leurs  familles,  coupaient  l’étolfe  arrachée  de  la  machine,  arrachaient  la 
<1  chaîne  des  métiers  et  les  emportaient  comme  preuves  de  l’infraction  ; les  manu- 
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La  troisième  fut  une  période  de  guerre  accompagnée  d’une  de- 
mande incessante  d hommes  et  d’argent,  et  qui  aboutit  à l’oc- 
cupation du  sol  de  la  France  par  les  armées  coalisées  de  l’Europe; 
et  cependant,  les  effets  résultant  de  la  disparition  même  d’une 
simple  portion  des  obstacles  apportés  au  commerce,  ces  effets 


• facturiers  étaient  cités  devant  tes  tribunaux,  mis  en  jugement  et  condamnés,  leurs 

• biens  étaient  confisqués  ; des  exemplaires  de  leur  jugement  de  confiscation  étaient 
» affichés  sur  toutes  les  places  publiques,  leur  réjiutation  pour  l'avenir,  leur  crédit, 

> tout  était  pc'rdu  et  anéanti.  Et  )>our  quel  délit?  |>arce  qu'ils  avaient  fabriqué 
» avec  de  la  laine  anglaise  une  es|iéce  de  drap  appelée  peluche  telle  que  les  Anglais 

> en  fabriquaient  ordinairement  et  en  vendaient  même  en  France,  t.andis  que  les 
« règlements  prescrivaient  de  fabriquer  ladite  espèce  avec  du  poil  de  cUevre 
» de  Turquie. 

« J'ai  vu  d'autres  manufacturiers  traités  pareillement,  parce  qu'ils  avaient  fabri- 
» que  des  camelots  d'une  certaine  largeur,  emplovés  en  Angleterre  et  en  Alle- 
» magne,  et  pour  lesquels  on  adressait  des  demandes  nombreuses  de  l'Espagne, 

• du  Portugal  et  d'autres  pays,  ainsi  que  de  plusieurs  [larties  de  la  France,  tandis 
» que  les  reglements  français  prescrivaient  d'autres  largeurs  pour  les  camelots. 

s II  n'existait  aucune  ville  libre  où  les  découvertes  de  la  mécanique  piisseal 

■ trouver  un  refuge  contre  la  tyrannie  du  monopole;  aucune  profession  ne  pouvait 

• être  exercée,  si  elle  n'était  décrite  clairement  et  d'une  façon  explicite  par  des 
s statuts,  aucune  autre  profession  que  celle  qui  sc  trouvait  comi>rise  dans  les  pri- 
» viléges  de  quelque  corporation. 

« Personne  ne  pouvait  perfectionner  un  procédé,  ou  s'écarU'r  des  règles  pres- 

• crites  pour  la  fabrication  des  étulfes  de  coton,  de  peluche,  ou  de  soie,  sans  ris- 

> quer  d'encourir  de  lourdes  amendes,  de  voir  scs  machines  brisées,  et  les  produits 

■ de  sa  fabrique  brûlés  en  place  publique  par  les  mains  du  bourreau. 

s II  devenait  impossible  à une  foule  d'inventeurs  de  mettre  leurs  inventions  en 
» pratique,  lorsque  leur  demande  de  brevet  d'invention  n'était  pas  appuyée  par  de 
s puissantes  recommandations,  ou  lors()u'ils  ne  jiouvaient  acheter,  à haut  prix,  la 

> bonne  volonté  des  commis  de  l'administration. 

s Plusieurs  négociantsde  N'antes  et  de  Rennes  désiraient  créer,  sur  un  nouveau  plan, 
B des  manufactures  d'étoffes  de  laine,  de  soie  et  de  coton.  Us  possédaient  de  nou- 
B velles  préparations  |iour  fixer  les  couleurs.  A peine  l'établissement  était-il  ap- 
» proprié,  que  la  corporation  des  fabricants  de  serge  leur  contestait  le  droit  de 
B fabriquer  des  étoffes  de  laine,  et  la  corporation  des  teinturiers  réclamait  le  privi- 
B lége  de  teindre  pour  eux.  Les  procès,  continués  pendant  plusieurs  années,  absor- 
B baient  le  capital  créé  dans  le  but  de  former  un  établissement  utile;  et  lorsqu'enfln 
B on  obtenait  nnc  décision  favorable,  toutes  les  ressources  des  manufacturiers 
B étaient  épuisées  ; c'est  ainsi  que  les  fabricants  de  serge  et  les  teinturiers,  réus- 
B sissaient  à ruiner  des  concurrents  dangereux. 

B L'art  d'amboutiret  de  vernir  la  tdle  fut  découvert  en  1761  ; mais  pour  lemettre 
B en  pratique,  il  était  nécessaire  d'employer  des  ouvriers  et  de  se  servir  d'instruments 
B propres  à diverses  professions;  l'inventeur,  n'étant  pas  assez  riche  pour  payer  les 
B droits  d'admission  dans  les  corporations  auxquelles  ces  professions  ap(iartenaient, 
B quitta  la  France  pour  aller  former  un  établissement  à l'étranger. 

(FF.nrioxA.  Loi  frcuiçaite  tur  Ut  brevets  d'tnveiMidn). 
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furent  tellement  avantageux  que  l’augmentation  annuelle  des  pro- 
duits de  l'agriculture,  fut,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  ce  ta- 
bleau, trob  fois  plus  considérable  qu’auparavant 
C’est  dans  la  quatrième  et  «'criiiére  période,  que  nous  trouvons 
quelque  chose  qui  apiirochc  de  la  réalisation  des  prévisions  de 

' Sous  l'influence  du  système  que  nous  avons  retracé  dans  la  note  précédeute, 
les  manufactures  ne  pouvaient  guère  prospérer , et  il  ne  pouvait  pas  se  former  de 
marché  pour  les  produits  du  travail  consacré  à l’oMivre  de  la  culture.  Le  passage 
suivant  nous  fait  voir  quels  obstacles  s'opposaient  au  iléveioppement  de  ce  travail, 
et  cependant  il  ne  révèle  qu'une  faible  partie  des  mesures  oppressives  de  la  féodalité 
sous  lesquelles  le  peuple  gémissait. 

« l.«6  opérations  les  plus  importantes  de  l’agriculture  étaient  entravées,  ou  em- 
» péchecs,  par  les  lois  sur  la  chasse  et  par  les  mesures  restrictives  destinées  à en  as- 

• surer  le  maintien.  On  laissait  le  gibier  de  res|)èce  la  plus  destructrice,  tel  que  le 
s sanglier  et  les  bandes  de  daims,  parcourir  en  liberté  de  vastes  districts  qu'un 
» appelait  des  copilaineriet,  sans  qu'aucun  enclos  protégeât  les  récoltes.  Le  dom- 

> mage  qu'ils  causèrent  aux  fermiers,  dans  les  quatres  paroisses  de  Montercau  seule- 
» ment,  s’élevait  ,i  184,000  fr.  (soit  8,000  liv.  stcri.)  par  an.  De  nombreux  édits 

> interdisaient  l'usage  de  la  houe  et  du  sarcloir,  dans  la  crainte  que  les  jeunes  per- 

> drix  n’en  fussent  elTurouchées,  ainsi  que  le  fauchage  du  foin,  do  peur  que  leurs 
» œufs  ne  fussent  détruits,  et  l’enlèvement  du  chaume  afin  que  les  oiseaux  ne  fussent 
» pas  privés  d'abris  On  défendait  de  répandre,  à la  nuit,  de  l’engrais  sur  le  sol, 

> pour  ne  pas  nuire  à leur  fumet.  Les  plaintes  formées  contre  les  infractions  à ces 

• édits  étaient  toutes  portées  devant  les  cours  manoriales,  où  prévalaient  toutes 

> sortes  de  mesures  oppressives,  de  chicanes  et  de  fraudes.  Rien  ne  |ient  surpasser 

> l'énergie  des  expressions  que  l'on  trouve  dans  les  cahiers  des  assemblées  provin- 

■ eiales,  pour  (leindre  la  dureté  de  res  servitudes  féodales.  On  imposait  des  rede- 

• vances,'à  chaque  mutation  de  propriété,  soit  en  ligne  directe,  suit  en  ligne  colla- 

• térale;  il  en  était  de  même  à l'égard  des  acheteurs  pour  toutes  les  ventes;  le 
« peuple  était  forcé  de  moudre  son  blé  au  moulin  <lu  seigneur,  de  presser  son  raisin 

> au  pressoir  du  seigneur,  et  de  cuir  le  pain  à son  four.  Les  coruées,  c'est-à-dire  les 

> obligations  de  réparer  les  chemins,  fondées  sur  la  coutume,  sur  les  ordonnances 

■ et  l’état  de  servitude,  étaient  exigées  avec  la  dernière  rigueur.  En  certains  en- 

• droits,  l'usage  même  des  moulins  à bras,  n'était  pas  libre.  Il  fallait  que  le  paysan 

• achetât,  du  seigneur,  le  droit  d'écraser  entre  deux  pierres  le  sarrasin  ou  l’orge.  Il 
» est  inutile  de  chercher  à tracer  un  tableau  des  servitudes  féodales  qni  pesaient  si 
» durement  sur  l’industrie  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Leurs  noms  ne  peu- 
B vent  trouver  d'analogues  dans  la  langue  anglaise.  Longtemps  avant  que  n'éclatàt 
B la  Révolution,  on  se  plaignait,  par  tout  le  pays,  de  la  tendance  exterminatrice  de 
B ces  exigences  féodales.  Ces  plaintes  furent  mieux  comprises  à mesnre  que  la  Ré- 
B volulion  fit  des  progrès,  et  à cause  des  clameurs  que  souleva  chez  la  noblesse 
B l'abolition  de  ces  exigences  mêmes. 

B Les  condet,  ou  charges  imposées  |iour  l'entretien  des  grandes  routes,  minaient 
B chaque  aimée  un  nombre  immeuse  de  fermiers.  Pour  combler  une  vallée  eu  Lor- 
B raine,  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  trois  cents  réduits  à lu  mendicité.  Les  enréle 
B uients  [loiir  la  milice  étaient  aussi  un  grave  sujet  de  murmures,  et  les  cahiers  les 
B qualiflaient  d'injustice  sans  eremple.  .Mais  le  peuple  s'a|>ertut  bientôt  qu'il 
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Colbert,  dans  une  moyenne  d’accroissement  annuel  de  la  valeur 
monétaire  des  produit  de  la  ferme,  qui  ne  s’élève  pas  à moins  de 
100  millions  de  francs  (soit  20  millions  de  dollars)  et  dans  le 
total  d'un  produit  annuel  dépassant  5,000  millions  de  francs,  en 
regard  de  moins  de  3,000  millions  vingt-sept  ans  auparavant. 
La  rémunération  du  travail  consacré  à l’agriculture  avait  consé- 
quemment presque  doublé,  ol  cependant,  le  nombre  des  individus 
entre  lesquelles  elle  devait  se  partager  n’avait  augmenté  que  dans 
la  proportion  de  moins  de  23  '/o;  le  chiffre  de  la  population  s’était 
élevé  de  29  millions  à 36  millions. 

6.  Dans  les  faits  rapportés  plus  haut  nous  trouvons  la  preuve 
d’une  accélération  constante  de  production,  résultant  de  l’accrois- 
sement de  population,  et  d’une  activité  croissante  de  circulation, 
fruit  de  l’amoindrissement  du  commerce  qui  consiste  dans  la  né- 
cessité d'effectuer  les  changements  de  lieu. 

Jusfju’à  présent  ces  faits  n’ont  eu  rapport  qu  à la  valeur  monétaire 
seulement;  il  n’a  pas  encore  été  fait  mention  de  la  quantité  de 
choses  produites  ; et  nous  devons,  conséquemment,  invoquer  la 
même  autorité,  dans  le  but  de  constater  jusqu’à  quel  point  il  faut 
attribuer  le  changement,  dans  la  première,  à celui  qui  s’est  effec- 
tué dans  la  seconde.  F,n  procédant  ainsi,  voici  ce  qne  nous  aperce- 
vons ; taudis  que  dans  la  période  qui  suivit  l'expulsion  des  Hu- 
guenots et  la  décadence  des  manufactures,  la  production  moyenne 
des  céréales  baissa  de  8 hectolitres  à 7 hectolitres  pas  hectare,  elle 
s’éleva  pendant  la  dernière  période,  de  8 hectolitres,  ebifire  qu’elle 
accusait  en  1813,  à plus  de  13  hectolitres;  ce  qui  coustiluc  uu  ac- 
croissement qui  n’est  pas  de  moins  de  62  1/2  ®/o  '. 

changement  survenu  dans  la  quantité  des  diverses  espèces  de 
subsistances  se  trouve  consigné  dans  le  pa.ssagc  suivant  emprunté 
à un  ouvrage  moderne  d un  grand  mérite;  on  y voit,  que  cette 
quantité  a augmenté  deux  fuis  plus  rapidement  que  la  population  , 
et  que,  par  conséquent,  la  théorie  .Malthusienne  trouve  peu  d’appui 
dans  le  cours  des  événements  qui  ont  eu  lieu  eu  France. 

> n'avait  fait  qu’un  triste  marché,  en  t’échangeant  contre  la  terrible  conscription  de 
» Napoléon  I".  » 

(Alisox.  UUtoire  de  l' Europe  pendant  la  RéiUution  et  l’Empire,  traduite  par 
PxQvis,  p.  1Ü8-I70). 

< Mukeau  de  JnN.NLS.  Statistique  de  l’Agriculture  de  la  France,  page  45. 
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a Qaantaoxcâréales,  notre  statistique  agricole  donne  les  chif- 
» fres  suivants  : 


kûoie. 

PopUllUOD. 

1760 

21,000,000 

1784 

24,000,000 

1813 

30,000,000 

1840 

34,000,000 

94.500.000  be«to).  ' t 

115.816.000 

132.435.000 

182.516.000 


» Ce  qui  donne  par  tête,  en  1760,  450  litres  de  céréales  de  toute 
» sortes  et  en  1840,  541  litres  Ce  n’est  pas  tout,  cependant,  la 
» qualité  étant  aussi  supérieure  que  la  quantité. 

• Eu  1760  nous  n’avions  que  31  millions  d’hectares  de  froment, 
«tandis  qu’en  1840,  nous  en  avions  70  millions.  En  déduisant 
• les  semences,  nous  pourrions  nourrir  complètement  avec  du  blé 
» 90  millions  d’individus,  taudis  qu’il  y a on  siècle,  nous  n’aurions 
» pu  en  nourrir  7 millions. 

y>  En  outre  de  tout  cela,  nous  avons  une  culture  qui  est  tout  à 
» fait  nouvelle,  celle  de  la  pomme  de  terre,  culture  qui  occupe 
« près  d'un  million  d’hectares  et  donne  9b  millions  d’hectolitres. 
» Nous  avons  encore  3 millions  de  légumes  secs,  en  laissant  com- 
I)  plèlemeut  de  cùté  les  légumes  de  jardin,  les  fruits  et  un  grand 
» nombre  d’autres  produits  de  la  terre.  Jusque-là  nous  avons, 
» par  tête  ; 


Su  I7M 


Froment* 150  litres. 

Céréales  secondaires 300  • 

Pommes  de  terre  et  légumes  secs.  » > 


«n  ISM. 

208  litres 
333  » 
291  » 


450  litres.  832  litres.* 


C’est  là  un  grand  changement,  et  cependant,  ce  n’est  qu'une  par- 
tie de  ce  qui  s’est  opéré.  I^e  système  de  Colbert,  qui  cherchait  à di- 
viser les  modes  du  travail  agricole,  ayant  été  mis  en  pratique  par 
Napoléon  1**^  relativement  au  sucre,  ou  en  voit  le  résultat  dans  ce 


' Le  litre  forme  environ  une  pinte  3/4' et  l’hectolitre  22  gallons. 

* Le  rapide  progrès  qui  a eu  lieu  dans  le  rJiangeroent  indit]ué'  cinlessus  est 
démontré  par  ce  fait,  que  tandis  que  le  produit  moyen  du  blé  dans  les  années  1842 
à 1848,  n'était  que  ({e  72,000,000  d’hectolitres,  celui  de  1847  à 1851  n’éuit  pas  de 
moins  de  80,000,000. 

* De  Fostevat.  Du  Revenu  fbneier,  page  82. 
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fait,  que  la  France  consacre  anjoord’hai  plus  de  cent  mille  acres 
de  terre  à la  culture  de  la  betterave,  ce  qui  donne  un  produit  eu 
sucre  de  üO  ou  70  millions  de  francs  (soit  12  ou  14  millions  de 
dollars]  ; et  l’on  peut  le  fournir  à si  bon  marché  que  le  sucre  des 
colonies  se  trouve  aujourd’hui  forcé  d'implorer  la  protection  contre 
la  fabrication  à l’intérieur 

En  1812,  le  total  des  cocons  de  soie  produits,  n’excédait  guère 
.’>  millions  de  kilogrammes;  aujourd’hui  il  dépasse  2S  millions, 
ayant  une  valeur  de  cent  millions  de  francs  (soit  20  millions  de 
dollars) . 

La  France  possède  maintenant  32  millions  de  moutons,  au  lieu 
de  27  milions  qu’elle  possédait  en  1813,  et  de  20  millions  en  1789*. 
Mais,  le  progrès  de  la  qualité  a été  bien  plus  considérable  que  ce- 
lui de  la  quantité , les  demandes  résultant  du  développemeut  cons- 
tamment croissant  des  fabriques  d’étoffes  de  laine,  ont  offert  une 
large  prime  à ceux  qui  ont  consacré  leur  temps,  leur  intelligence 
et  leurs  moyens  pécuniaires  à l’amélioration  de  la  race  ovine. 

Xx  prix  du  drap  a constamment  baissé,  tandis  que  celui  de  la  laine 
a haussé  considérablement;  et  le  blé,  qui  il  y a un  siècle,  ne  trouvait 
à se  vendre  que  12  francs  et  demi,  valait  90  francs  dans  la  période 
expirant  en  1840.  Iæs  prix  des  matières  premières  et  des  produits 
terminés,  se  rapprochent  constamment  l'un  de  l’autre,  fournissant 
ainsi  la  preuve  la  plus  solide  des  progrès  de  la  civilisation.  On 
aperçoit  les  conséquences  de  l’accroissement  de  la  quantité  et  du 
prix,  dans  ce  fait,  que  : tandis  qu’il  y a quatre-vingts  ans,  la  va- 
leur moyenne,  en  argent,  du  produit  d'une  acre  de  terre  était  de 
87  fr.  1/2,  cette  valeur,  depuis  cette  époque,  s’est  élevée  à un  chif- 
fre qui  n’est  pas  moindre  que  237  fr.,  ayant  ainsi  presque  triplé  *. 

' Lavergsf..  Journal  des  Écortomùtes,  mars  1856. 

* Moreau  re  Jo.vxés.  Statistique  de  l'Agriculture  en  France,  page  441. 

’ Ibid.  p.  94.  ■ Tous  ceux  dViitre  nous  (|ui  ont  quarante  ans  ont  vu  une  dimi- 
» nution  sensible  dans  les  prix  des  légumes  de  jardin,  des  fruits  de  toute  e.spèce, 
• des  fleurs,  etc.,  dans  ceux  de  la  plupart  ib-s  graines  oléagineuses  et  dos  plantes 
» employées  dans  les  manufactures.  QueU|ues-uns  de  nos  légumes,  tels,  par  exemple, 
w que  la  betterave,  la  carotte,  les  baricots  et  les  pois,  sont  devenus  tellement  com- 
s niims  qu'on  les  emploie  à nourrir  le  bétail.  • (De  Kostexay.  Du  rerenu  fon- 
cier, (i.  86.) 

Au  premier  coup  d'oeil,  ceci  peut  sembler  en  opposition  avec  l'idée  générale  de  la 
tendance  graduelle  à l'accroissement  dans  le  pouvoir  des  (irodoils  de  la  terre,  de 
pouvoir  trouver  de  l'argent  en  éebange,  mais  lorsqu'on  examine  les  choses,  la  dif- 
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Noos  voyons  ainsi,  qu'une  grande  partie  de  l’augmentation  de 
la  valeur  monétaire  résulte  d’un  accroissement  dans  la  quantité, 
et  partienlièrement  d’nn  accroissement  de  ces  produits  encom- 
brants de  la  terre  qui  ne  supporteraient  pas  le  transport  à des 
marchés  éloignés.  Une  nouvelle  portion  de  cette  augmentation  ré- 
sulte de  l'augmentation  d’utilité  d’un  grand  nombre  de  portions 
du  produit,  utilité  qui  dérive  de  l’existence  d’un  marché  rappro- 
ché. C’est  ainsi  que  la  seule  paille  de  froment  est  évaluée  à 393 
millions  de  francs  (soit  environ  80  millions  de  dollars],  et  la  valeur 
totale  de  la  valeur  de  la  paille  de  France  à 761  millions  de  francs,  ce 
qui  équivaut  à 150  millons  de  dollars,  et  dépasse  la  valeur  totale 
de  la  récolte  du  coton  des  États-Unis  ; laquelle,  d’une  façon  à peu 
près  exclusive,  n’occupe  pas  une  étendue  de  sol  inférieure  à dix  de 
nos  États,  et  fournit  presque  tout  le  travail  de  tant  de  milliers  de 
nos  concitoyens. 

§ 7.  On  trouvera  l'effet  général  produit  par  les  changements 
décrits  plus  haut,  dans  le  court  résumé  suivant  des  documents 
contenus  dans  un  article  étendu,  communiqué  par  M.  Moreau  de 
Jonnès  à l’/lnnuairc  de  l'Économie  politique  et  de  la  slastietique 
pour  1851  (pp.  368-385).  Nous  l’empruntons  à un  ouvrage  sur 
lequel  nous  avons  déjà  fréquemment  appelé  l’attention  du  lecteur  '. 

« Les  recherches  remontent  à la  période  de  Louis  XIV,  embras- 
» sant  une  expérience  de  1 58  ans  divisés,  pour  le  besoin  de  la  corn- 
y>  paraison,  en  5 périodes.  Les  faits  condensés  en  forme  de  ta- 
» bleaux,  se  présentent  de  la  manière  suivante  : 


DcuUè  n'est  qu'apparente.  Tous  les  végétaux  dont  nous  venons  de  parler  sont  ceux 
dont  la  culture  arrive  avec  le  progrès  dans  l'état  de  l'agriculture  et  le  développe- 
ment de  l'esprit  agricole  ; et  une  grande  partie  d'entre  eux  ont  été  introduits  dans 
les  pays  d'Kurn|>eoù  on  les  récolte  maintenant.  Si  Louis  XIV  eut  désire  un  plat  de 
pommes  de  terre  bouillies,  il  l'eùt  payé  aussi  cher  qu'un  plat  d'ortolans,  à 
raison  du  point  éloigné  dont  il  aurait  Tallu  les  faire  venir  et  des  frais  de  transport 
qui  en  seraient  résulté  Aujourd'hui  qu'elles  sont  naturalisées  et  cultivées  généra- 
lement, elles  suivent  la.  même  loi  que  le  blé,  et  d'une  façon  bien  plus  sensible  ; elles 
se  vendent,  lorsqu'elles  sont  rapprochées  d'un  marché,  à un  prix  assez  élevé  pour 
donner  au  fermier  la  plus  ample  rémunération,  et  si  ce  marché  est  éloigné,  une 
rémunération,  tellement  faible  qu'il  n'y  trouve  que  peu,  ou  point  de  compensation, 
pour  son  travad  ou  l'emploi  de  sa  terre.  Il  en  est  de  même  à l'égard  de  tous  les 
produits  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

* Pesliine  Sntru.  Manuel  d'Écmomie  politique,  trad.  par  Camille  Bsqlet, 
p.  lU. 

II.  4 
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» Le  premier  tableau  contient  un  exposé,  A différentes  époques, 
» du  total  des  frais  de  culture  du  sol  de  la  France  (non  compris 
» la  valeur  de  la  semence]  en  millions  de  francs,  de  la  proportion 
» entre  la  somme  totale  des  salaires,  et  la  valeur  des  produits  du 
» sol,  et  du  montant  de  ces  frais  par  tête,  pour  la  population  ac- 
» tuelle  du  royaume,  à chaque  époque,  ainsi  qu'il  suit  : 


Coût  de  ProporthMi  Pogr 

Bpoqnee.  oillure.  per  rappon  ao  cbei|Q« 

produU  lotal.  hibliuii. 

1700  Louii  XIV 458,000,000  33  1.  24  fr. 

1760  Louis  XV 442,000,000  37  . 21 

1788  Louis  XVI 725,000,000  43  . 30 

1813  l’Empire 1,827,000,000  60  . CI 


1840  Louis-Philippe.  . . . 3,016,000,000  60  > 90 

» Le  tableau  suivant  donne  la  répartition  des  salaires  entre  les 
» familles  agricoles  du  royaume,  aux  mêmes  époques,  sur  la  base 
» moyenne  de  quatre  personnes  et  demie  par  famille,  indiquant  le 
» salaire  annuel  de  chaque  famille  et  le  montant  pour  chaque 


» jour 

IfooBbrs  te  fhmiUct 
•fricelM. 

telalra 

MuiaeL 

Salair*  JoanuUcr 
d«  cbacuoe  (1). 

1700 

3,350,000 

135  fr. 

0 tt.  37  cent.  1/2  ou  7 sous  1/2 

1769 

3,500,000 

126 

0 » 35  ou  7 sons 

1788 

4,000,000 

161 

0 » 45  ou  9 » 

1813 

4,600,000 

400 

1 • 10  ou  22  > 

1840 

6,000,000 

500 

1 » 35  ou  27  > 

» M.  Moreau  de  Jonnès  compare  ces  prix  du  travail  avec  ceux  du 
» blé,  aGn  de  voir  jusqu’à  quel  point  ils  pouvaient,  à chaque  pé< 
» riode,  fournir  aux  premières  nécessités  de  la  vie.  H suppute  que 
O treize  hectolitres  et  demi  de  blé  (l’hectolitre  est  de  2 tjV  l^ois- 
7>  seaux]  ont  été  la  quantité  de  grain  à peu  près  nécessaire  à la  cou* 
» sommation  d'une  famille,  plus  nécessaire  aux  premières  périodes 
D qu’aux  dernières,  parce  que  l’on  obvie  maintenant,  en  grande 
» partie  à ce  besoin,  par  une  variété  de  léguines  qui,  autrefois 
» étaient  inconnus,  ou  peu  cultivés.  Il  dresse  un  tableau  où  il 
» donne  le  prix  moyen  du  blé,  déduit  d’une  moyenne  des  prix  du 

< Le  centime  est  ta  centième  partie  d'un  franc,  soit  environ  le  5*  d'un  cent 
(monnaie  américaine).  Le  cou  vaut  cinq  centimes  soit  environ  un  cent. 


*• 
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» marché  pendant  de  longues  séries  d’années,  sous  chaque  règne , 
n ainsi  qu’il  suit  : 


Sous  Louis  XIV  . . . Moyenne 

de  7^  ans 

Wx  moTOB 
par  iMctotltra. 

18  fr.  85  c. 

Sons  Louis  XV  ...  . » 

de  60  ans 

13 

05 

Sous  Louis  XVI.  ...  » 

de  16  ans 

16 

00 

Sous  l'Empire  ....  • 

de  tO  ans 

21 

60 

Sous  la  monarchie  consti- 
tutionnelle ....  • 

de  10  ans 

19 

03 

» Il  donne,  dans  le  tableau  suivant,  le  résultat  d'une  comparai- 
» son,  entre  les  gains  annuels  d'une  famille  de  cultivateurs,  et  le 
» coût  de  treize  hectolitres  1 /2  de  blé,  nécessaires  à sa  consomma- 
» tion  annuelle. 


Pfrtode* 

1 

. 

Salilret 

135  fr. 

Co6t  d«U 
bectolUrt»  i|t. 

251 

Déflcit 

119 

2 

126 

176 

» 

50 

3 

161 

216 

» 

55 

\ 

4U0 

283 

Excédant 

117 

5 

500 

256 

9 

2-11 

» Pendant  le  règne  du  Grand  Momrqut,  la  population  rurale 
» de  Franco  manqua  de  pain  la  moitié  du  temps.  Sons  celui  de 
» Louis  XV elle  eut  du  pain,  deux  jours  sur  trois.  On  avait  fait  sous 
» Louis  XVi  assez  de  progrès  pour  qu’elle  en  eût  les  trois  quarts  de 
» l’année,  tandis  que  sous  l’Empire  et  sous  le  gouvernement  du 
» roi-citoyen  (Louis-Philippe]  le  salaire  fut  assez  élevé  pour  fournir 
» an  travailleur  du  pain,  toute  l’auiiée,  et  lui  laisser  un  surplus  pour 
» se  procurer  une  autre  nourriture  et  des  vêtements.  Sans  doute, 
s les  classes  laborieuses,  se  procuraient,  dans  la  première  période 
» une  quantité  d’aliments  quelconques,  sufGsante  pour  entretenir 
» la  vie  animale,  et  trouvaient  aussi  moyen  de  se  procurer  des 
n vêtements.  Mais  leur  pain  était  fait  avec  des  grains  de  qualité  iu- 
» férieure,  des  châtaignes  et  même  des  matières  moins  nutritives, 
» M.  Moreau  de  Jonnès  cite  le  marquis  d’Argenson,  un  des  minis- 
» très  de  Louis  XV  qui  disait,  en  1739.  « Au  moment  où  j’écris, 
» au  mois  de  février,  en  pleine  paix,  avec  les  apparences  d’une 
» récolte,  sinon  abondante,  au  moins  passable,  les  hommes  meu- 
» rent  autour  de  nous  comme  des  mouches  et  sont  réduits  par  la 
» pauvreté  à brouter  l'herbe.  » Il  attribue  leur  condition  aux  taxes 


Digitized  by  Google 


52 


PRINCIPES  DE  LÀ  SCIENCE  SOCIALE.  — CBAP.  NXI. 


» excessives,  et  déclare  que  le  royaume  est  traité  en  pays  ennemi, 
» frappé  d’une  contribution  de  guerre.  Le  duc  d’Orléans  pour  faire 
» connaître  au  souverain  le  sort  de  son  peuple,  apporta  au  Conseil, 
» comme  argument  décisif,  un  morceau  de  pain  de  fougère,  et  i 
» l’ouverture  de  la  séance  il  le  plaça  devant  le  Roi,  eu  lui  disant  : 
» « Sire,  voilà  de  quoi  vos  sujets  se  nourrisseut.  Ceci  peut  être  re- 
» gardé  comme  un  cas  exceptionnel,  mais  il  n’y  a guère  que  quel- 
» ques  personnes,  même  parmi  les  gens  instruits,  qui  se.  fassent,  à 
» notre  époque,  une  idée  juste  de  ce  qu’était  la  misérable  nourri- 
» ture  de  la  masse  du  peuple  en  Europe,  il  y a cent  cinquante 
» ans,  et  de  ce  qu’est  encore  à présent  la  subsistance  de  la  plus 
» grande  partie  d’entre  eux  '.  M.  Moreau  de  Jonnès  dit  dç  ses  com- 
» patriotes  en  l’an  de  grâce  1850.  » Une  grande  partie  de  la  popu- 
r>  lation  des  campagnes  continue,  par  babitude  et  par  nécessité,  à 
> se  nourrir  d'un  pain  détestable,  mélange  indigeste  de  seigle, 
» d’orge,  de  son,  de  haricots  et  de  pommes  de  terre  qui  n’est  ni 
» assez  levé  ni  assez  cuit  ; et  M.  Blanqui,  qui  a voyagé  pendant  ces 
» deux  dernières  années  dans  les  provinces,  chargé  d’une  mission 
» de  l’Institut,  pour  examiner  leur  condition  et  en  faire  un  rapport, 
» déclare  que  ceux-là  seulement  qui  l’ont  vu  peuvent  concevoir 
» jusqu’à  quel  point  sont  misérables  les  vêtements,  les  meubles  et 
» les  aliments  de  la  population  des  campagnes.  Un  rapport  ofQciel, 
» pour  1845,  du  nombre  de  maisons  en  France  sujettes  à l'impôi  des 
» portes  et  fenêtres  montre  qu’il  y a,  en  tout,  7,519,310  maisons, 
» dont  500,000  n’ont  qu’une  seule  ouverture,  2,000,000  n’en  ont 
» que  deux  et  1 ,500,000  n’en  ont  que  de  quatre  à cinq.  Les  deux 
» septièmes  seulement  du  nombre  total  ont  six  ouvertures  au  plus. 
» C^est  ainsi  que  le  peuple  français  est  logé. 

»^Nous  pouvons  obtenir  une  idée  plus  complète  du  dénùment 
» général  en  France,  par  l’estimation  de  M.  Michel  Chevalier,  qui 
» dit,  que  si  la  somme  totale  de  la  valeur  produite  annuellement 
» en  France  était  divisée  également  entre  tous  ses  habitants,  elle 
J)  donnerait  une  moyenne  de  moins  de  63  centimes  (soit  environ 


' Suivant  un  rapport  du  Congrès  central  d'agriculture,  à Paris,  publié  dans  le 
Journal  des  Débats  du  30  mars  1847,  il  parait  qu'en  1760,  il  n'y  avait  que 
7,000,000  de  Français  qui  se  nourrissaient  de  blé,  tandis  qu'en  1843,  20,000,000 
subsistaient  de  blé.  et  le  reste  était  beaucoup  mieux  nourri  qu'aux  époques  anté- 
rieures. 
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» 12  4-  cents)  par  jour  à chacun.  Tels  sont  les  fruits  d’un  gouver- 
» nement  mauvais  et  tyrannique.  Si  l’on  considère  à quel  point 
» les  choses  étaient  pires  avant  la  révolution  de  1793,  cela  peut 
» nous  démontrer  combien  cette  révolution  était  nécessaire,  et 
» combien  peu  elle  a coûté,  avec  tons  ses  crimes  et  toutes  ses  hor- 
» reurs,  en  échange  des  améliorations  qui  l’ont  suivie. 

» Nous  avons  été  conduit  à cette  digression,  parce  que  la  pensée 
» doit  naturellement  se  présenter  à l’esprit  d’un  lecteur  américain, 
» qne  les  cultivateurs  du  sol  doivent  avoir  eu  du  pain  tous  les 
» jours  à une  époque,  où,  selon  M.  Moreau  de  Jonnès,  leur  salaire 
» ne  pouvait  leur  en  fournir  qne  pendant  la  moitié  de  l’année. 
» L’objection  est  prévenue,  lorsqu’on  voit  qu’ils  se  nourrissaient 
» de  toute  antre  cbosé  que  du  pain  de  froment,  qui  est  pris  ici 
» comme  étalon  alimentaire  de  leur  salaire. 

» En  recourant  maintenant  à nos  tableaux,  relativement  au  but 

pour  lequel  ils  ont  été  présentés,  nous  voyons  qu’ils  indiquent 
» une  grande  amélioration,  et  dans  le  montant  absolu  du  salaire, 
D et  dans  la  proportion  de  celui-ci,  à l’égard  du  produit  total  et  de 
» la  part  du  capitaliste.  La  proportion  par  rapport  au  produit  total 
» a presque  doublé  en  cent  cinquante  ans  ; elle  s’est  élevée  de  33 
» pour  cent  à 60.  Entre  les  travailleurs  et  les  capitalistes,  elle  était, 
» en  1700,  de  35  pour  cent  pour  les  premiers  et  de  65  pour  les 
» derniers;  elle  est  maintenant  de  60  pourcent  pour  les  premiers  et 
» de  40  pour  cent  pour  les  derniers,  qui,  au  lieu  de  prendre  les  deux 
» tiers  du  produit,  c’est-à-dire  deux  fois  autant  que  les  travailleurs, 
» n’obtiennent  aujourd’hui  que  les  deux  cinquièmes,  laissant  à ceux- 
» ci  trois  cinquièmes,  c’est-à-dire  50  pour  cent  de  plus  qne  les  capita- 
» listes.  Mais  quoique  ceux-ci  reçoivent  une  proportion  moindre,  la 
» puissance  accrue  du  travail  et  de  capital  a rendu  la  récolte  plus 
» considérable,  à un  tel  point,  que  cette  proportion  moindre  donne 
» un  chiffre  non-seulement  plus  élevé,  absolument,  mais  encore 
» plus  élevé  relativement  à l’augmentation  de  la  population.  C’est 
» ce  qui  est  démontré  facilement  par  quelques  chiffres  extraits 
» des  tableaux  de  M.  Moreau  de  Jonnès.  Si  nous  prenons  les  deux 
» extrêmes  pour  termes  de  comparaison,  nous  trouvons  les  résul- 
» tats  suivants  : 
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TouliSe 
lâ  population. 


1700  19,500,000 

1840  36,000,000 


Population 

■picole 


■alaire 
payé  aux 
ogrlcullaun. 


tr. 

15.000. 000  458,000,000 

27.000. 000  3,016,000,000 


Lalaaani 

Produit  pour  la 

toial.  rraia  de 

U population, 
fp.  fr. 

1.308.000. 000  850,000,000 

5.025.000. 000  2,009,000,000 


» Oa  voit,  d’après  cela,  que,  bien  que  les  travailleurs  soient 
» beaucoup  mieux  payés,  — trois  fois  et  deux  tiers  de  plus  qu’en 
» 1700  (ou  plutôt  parce  qu'ils  sont  beaucoup  mieux  payés),  le 
» reste,  qui  doit  être  divisé  entre  les  capitalistes  et  les  classes  non 
» agricoles,  est  plus  considérable  qu’auparavant  ; et  qu’ils  s’en 
» trouvent  également  mieux.  La  population  de  la  PYgnee  a doublé 
» à trois  millions  près,  tandis  que  la  production  agricole  a presque 
» quadruplé  ; de  sorte  qu’étant  donné  une  distribution  égale,  il  y 
» a maintenant,  pour  la  consommation  de  chaque  personne,  deux 
» fois  autant  qu’il  y avait  en  1700.  Mais  en  considérant  la  distri- 
» bnüon,  telle  qu’elle  est  maintenant  et  telle  qu’elle  était  alors, 
» nous  voyons  que,  en  même  temps  que  la  population  non  agri- 
» cole  a augmenté  de  cent  pour  cent,  l’excédant  qui  reste,  après 
» que  les  cultivateurs  ont  reçu  leur  salaire  augmenté  et  leur  pro> 
B portion  accrue,  s’est  élevé  de  127  pour  cent.  Tel  est  l’état  des 
B choses,  si  la  comparaison  est  faite  en  argent.  Si  nous  voulons 
B faire  l’évaluation  en  aliments,  nous  possédons  les  éléments  né- 
B cessaires  du  calcul,  puisque  nous  savons  que  le  prix  moyen  du 
B blé,  à la  première  époque,  était  de  18  fr.  85  cent,  l’hectolitre, 
B tandis  qu'à  la  dernière,  il  était  de  19  fr.  03  cent.,  différence  de 
B moins  de  deux  cents  par  boisseau.  Si  l’on  objecte  que  ces  chiffres 
B ne  donnent  pas  la  part  du  propriétaire,  en  sa  qualité  de  posses- 
B seur  du  sol,  et  celle  de  l’homme  qui  avance  le  capital  sous  la 
B forme  de  semence,  d'outils,  etc.,  pour  la  culture  de  ce  sol,  nous 
B répondrons,  que  la  proportion  de  la  récolte  qui  les  paye  l’un 
B et  l’autre,  est  moindre  qu’autrefois;  si  le  propriétaire  prenait  le 
B tout,  la  part  serait  moindre  que  celle  obtenue  par  tous  deux  en 
B 1 700;  et  si,  maintenant,  il  ne  reçoit  rien  en  sa  qualité  de  proprié- 
B taire  du  sol,  et  laisse  le  tout  pour  rémunérer,  soit  lui-méme, 
B soit  des  tiers  pour  l'emploi  du  capital  autre  que  la  terre , elle 
B est  moindre,  en  proportion,  que  ce  qu’il  recevait  primitivement 
B pour  la  jouissance  du  sol  et  tous  les  autres  capitaux  appliqués  à 
B sa  culture. 
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» L’effet  de  la  loi  est  indiqué  par  une  comparaison  entre  les 
» différentes  parties  de  la  France.  « C’est,  dit  M.  Passy,  le  pays 
» des  contrastes.  Il  existe  des  départements  qui  semblent  n’aroir 
» fait  aucun  progrès  en  agriculture  pendant  un  siècle  ; il  en  est 
» d’autres  où  celle-ci  n’est  pas  restée  en  arrière,  vis-à-vis  des  pays 
» les  plus  avancés  de  l'Europe.  Dans  les  départements  les  plus 
» arriérés,  les  frais  de  culture  ne  dépassent  pas  en  moyenne 
» 30  francs  par  hectare  (2  acres),  et  le  revenu  brut  est  d’en- 
» viron  70  francs.  Dans  les  départements  avancés,  au  contraire,  la 
» dépense  monte  à 200  francs  et  plus  par  hectare  ; et  à ce  prix,  on 
» réalise  un  produit  brut  de  320  francs  au  moins,  laissant  aux  fer- 
D miers,  tant  pour  acquitter  le  loyer  du  sol  que  pour  leurs  béné- 
» üces  propres,  environ  1 20  francs.  Dans  ceux-ci,  l’excédant  du 
» produit  en  sus  du  coût  de  la  production,  est  le  triple  de  ce  qu’il 
» est  dans  les  antres  ; mais  il  exige  des  avances  de  capital  presque 
» septuples ‘.Les  capitalistes  qui  obtiennent, pour  rente  etprofit,  les 
» quatre  septièmes  de  la  valeur  de  la  récolte,  n’ont  qu'un  tiers  du 
» chiffre  reçu  parceux  dont  la proportionn’cst  quedes  trois  buitiè- 
» mes.  Les  cinq  huitièmes  restant,  que  ces  derniers  emploient  en 
» salaires  d’ouvriers  et  en  améliorationsdu  sol, s’élèvent  à cinq  fois 
» ce  que  les  départements  plus  pauvres  dépensent  pour  ces  objets. 
r>  Ainsi  se  trouve  démontrée,  tant  par  la  comparaison  entre  les 
» différents  districts  d’un  même  pays  que  par  celle  du  pays  tout 
» entier,  aux  différentes  époques  de  son  progrès,  la  proportion 
» décroissante  pour  les  capitalistes,  en  même  temps  que  s’accroît  la 
» quantité.  Le  contraire  de  la  proposition  doit,  évidemment,  être 
» vrai,  relativement  an  salaire  du  travail;  et  après  que  l'on  a accordé 
» déplus  forts  salaires  aux  travailleurs  actuels, il  reste  encore  trois 
» fois  le  montant  à ajouter  an  capital  des  départements  pins  avan- 
» cés,  pour  donner  des  salaires,  dans  ces  départements,  à de  nou 
» veaux  ouvriers  que  les  départements  moins  avancés  pourraient 
> fournir.  Loin  que  la  population  empiète  sur  les  limites  de  la 
» subsistance,  ces  limites  reculent  à mesure  que  la  population 
» s’accroît.  » 

La  France  eit  « un  pays  de  contrastes  » résultant  d’une  excessive 
centralisation  politique.  La  proportion  des  produits  du  travail,  né- 

' Dictionnaire  d'Économie  politique,  t.  I,  p.  38,  article  Agriculture. 
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cessairo  pour  les  besoins  du  gouvernement,  est  prodigieusement 
considérable,  la  presque  totalité  de  cette  proportion  doit  chercher 
le  capital  avant  qu’il  ne  soit  distribué  de  nouveau,  et  Paris  s’accroît, 
conséquemment,  avec  une  rapidité  surnaturelle  ; dans  ces  cinquante 
dernières  années , la  population  du  département  de  la  Seine  s’est 
élevée  de  600,000  individus  à plus  d'un  million  et  demi  ; et  tontes 
les  mesures  prises  par  le  gouvernement  tendent  à produire  et  à dé- 
velopper le  même  effet.  La  question , toutefois,  n’est  pas  tant  une 
question  d’existence  qu’une  question  de  progrès  ; et  les  faits  pré- 
sentés plus  haut  démontrent,  d’une  façon  concluante,  que  la  popu- 
lation agricole  de  la  France  voit  sa  condition  s’améliorer  cons^ 
tamment  et  rapidement,  prouvant  ainsi  que  la  décentralisation 
sociale  amende  peu  à peu  les  erreurs^  d’un  système  politique  er- 
roné 

§ 8.  La  première  et  la  pins  lourde  taxe  que  doivent  payer  la  terre 
et  le  travail  étant  celle  du  transport,  c’est  pour  cette  raison  que, 
dans  les  pays  purement  agricoles,  le  fait  de  recueillir  les  moyens 
nécessaires  pour  l’entretien  de  l’Ftat  entraîne  avec  lui,  à un  si  haut 
degré,  l’intervention  dans  le  développement  du  commerce.  Dans 
tons  ces  pays  , la  terre  et  le  travail  sont  à bas  prix  et  les  agglomé- 
rations sociales  sont  pauvres  et  faibles.  Cette  taxe  diminue  à me- 
sure que  la  société  revêt  une  forme  plus  régnUère  ; et  c’est  ainsi , 
conséquemment,  que  s’élève  à un  tel  point  le  prix  des  matières 
premières,  la  terre,  le  travail,  le  blé  et  la  laine,  ainsi  que  nous 
avons  vu  que  cela  a eu  lieu  en  France.  Le  mouvement  qui  s’accom- 
plit dans  cette  direction  est  une  preuve  de  progrès , et  cependant , 
certains  économistes  français  déplorent  la  concurrence  de  ceux  qui 
cherchent  à acheter  le  travail,  comme  tendant  à augmenter  le  taux 

' La  France  a deux  grandes  années  • à peu  près  d'égale  force,  l'une  qui  tient 

• la  plume,  l’autre  l'épée.  Sur  16  hommes  en  France,  il  y a un  fonctionnaire  public 

> payé;  et  si  on  compte  les  soldats  et  les  marins,  sur  neuf  liomuies,  il  y en  a plus 
» d'un  qui  vit  sur  les  budgets  de  l'Etat,  des  départements  ou  des  communes.  Ajou- 
» tons,  aux  fonctionnaires,  9,814  notaires,  3,424  avoués,  7,866  huissiers,  qui,  sans 

• compter  les  avocats,  doivent  vivre  aux  dépens  du  travail  productif.  Cet  état  de 

• choses  a un  double  effet  désastreux;  non-seulement  la  France  agricole  s'épuise 

• i payer  tant  de  monde,  mais  l'élite  de  la  population  française,  au  lieu  de  consa- 

• crer  ses  capitaux,  son  activité,  son  intelligence,  à faire  par  elle-même,  à produire. 

> à enrichir  notre  pays  n'est  occupée  qu'à  solliciter,  administrer,  à percevoir  les 
» impôts  et  à maintenir  l'ordre  à l'intérieur  et  la  sécurité  à l’extérieur.  • (Rai dot. 
Décadence  de  la  Frantt,  p,  lOô. 


Digitized  by  GoogI 


57 


COSTItiDMlON  Dü  MÊME  SDJKT. 
des  salaires , et  la  concurrence  de  ceux  qui  veulent  acheter  du  blé 
comme  tendant  à faire  hausser  le  prix  des  subsistances  le  travail 
et  les  matières  premières  à bon  marché  étaut  regardées,  apparem- 
‘ ment,  comme  indispensables  au  pouvoir  dont  jouit  le  trafic,  d'im- 
poser  les  conditions  auxquelles  les  diverses  nations  du  globe  pour- 
ront participer  aux  avantages  du  commerce. 

Tout  ce  qui  économise  le  travail  tend  à donner  de  la  valeur  an 
travailleur.  Tout  ce  qui  économise  le  travail  nécessaire  pour  échan- 
ger les  matières  premières  contre  de  l’argent  tend  à faire  hausser 
leur  prix  ; et  cette  économie  se  manifeste  à son  tour,  dans  une  élé- 
vation de  salaires  et  un  accroissement  dans  le  prix  do  sol.  Que  ces 
résultats,  en  ce  qui  concerne  les  salaires,  se  soient  produits  dans  la 
période  qui  s’est  écoulée  entre  18’27  et  I8i0,  c’est  ce  qui  est  prouvé 
par  les  chiffres  produits  plus  haut;  et  il  est  un  fait  qui  démontre 
que,  depuis  cette  époque,  ces  résultats  se  sont  manifestés  même 
sur  une  plus  grande  échelle,  c’est  que  M.  Moreau  de  Jonnès  n’é- 
value pas,  aujourd’hni , le  total  de  la  production  agricole  de  la 
France  à moins  de  8,000,000,000  de  francs,  et  le  produit  total  du 
travail  à 12,000,000,000.  ce  qui  donne  une  moyenne  de  350  fr. 
par  tête  au  lieu  de  121  en  1789  '.  La  différence  est  prodigieuse,  et 
fournit  une  preuve  conclnante  de  l’avantage  qui  découle  de  la  pour- 
suite constante  d’nn  système  qui  se  propose  pour  but  la  diversité 
des  travaux  et  le  développement  des  facultés  latentes  de  l'homme , 
conséquence  de  cette  diversité. 

Que  ces  résultats  se  soient  produits  en  ce  qui  concerne  la  terre, 
c’est  ce  qui  est  clairement  démontré  par  ce  fait  important  que,  en 
même  temps  que  la  rémunération  du  travail  augmente  si  constam- 
ment, les  millions  de  petits  propriétaires  voient  leurs  propriétés 
augmenter  constamment  de  valeur;  que  les  diverses  qualités  du  sol 
arrivent  si  constamment  à être  utilisées,  que  les  terres  regardées 
auparavant  comme  étant  de  qualité  inférieure  atteignent  prompte- 
ment le  niveau  de  l’égalité  relativement  aux  terres  de  qualité  supé- 
rieure ; les  rentes  qui,  il  y a moins  de  trente  ans,  variaient  de  8 
à 58  francs,  s’élèvent  aujourd'hui  de  40  à 80  ; les  terres  de  la 
moindre  qualité  ayant  quintuplé  de  valeur,  tandis  que  celles  de 


• Journal  det  Économitlet.  Nii  18ô4. 
' Ibid.  NoTcmbre  1855. 
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qualité  supérieure  n’ont  augmenté  que  de  40  pour  cent  *.  I^es 
« contrastes  » deviennent  ainsi  moins  marqués,  et  ceci  nous 
fournit  une  autre  preuve,  et  la  plus  concluante,  d’une  civilisation 
en  progrès. 

§ 9.  Plus  est  intime  le  rapprochement  de  prix  entre  la  matière 
première  et  le  produit  achevé , plus  est  faible , nécessairement , la 
proportion  du  produit  du  travail  destinée  à payer  l’individu  qui  se 
charge  du  transport,  le  trafiquant,  le  soldat  et  toutes  les  autres 
classes  qui  s’interposent  entre  les  hommes  travaillant  pour  produire 
et  ceux  qui  ont  besoin  de  consommer  les  produits.  Plus  ce  rappro- 
chement est  intime,  plus  la  circulation  sera  rapide,  plus  sera  immé- 
diate la  demande  du  travail  et  de  ses  produits,  et  plus  s’accroîtra 
le  pouvoir  d’appliquer  les  facultés  intellectuelles  et  physiques  à 
l’œuvre  de  la  transformation , en  même  temps  que  celui-ci  se  con- 
sacrera, dans  une  proportion  constamment  croissante,  au  travail  qui 
consiste  à développer  les  richesses  de  la  terre,  et  à augmenter  ainsi 
la  quantité  des  matières  susceptibles  d’étre  transformées.  La  quan- 
tité de  subsistances  a augmenté  deux  fois  plus  rapidement  que  la 
population;  et  cependant  l’industrie  manufacturière  de  la  France  a 
atteint  des  proportious  tellement  considérables,  qu’on  nous  présente 
son  produit  comme  s’élevant  à 4,000,000,000  de  francs  (soit  envi- 
ron 800,000,000  millions  de  dollars  ce  qui  forme  probablement  le 
double  du  produit  total  de  la  terre  et  du  travail,  il  y a cent  ans.  Le 
mouvement  s’accélère  aussi  invariablement,  il  y a 60  ans,  la  France 
n’absorbait  que  60  balles  de  coton  ; aujourd’hui,  elle  en  demande 
quatre  cent  mille.  A cette  époque,  la  valeur  totale  des  soieries 
n’excédait  guère  cent  millions  de  francs;  aujourd’hui,  elle  s’élève 
presque  à quatre  cent  millions.  A cette  époque,  elle  ne  fabriquait 
que  peu  de  fer;  aujourd’hui,  elle  en  fabrique  plus  d’un  demi  mil- 
lion de  tonnes,  chiffre  complètement  égal  à ce  qui  a été  produit 
en  Angleterre  il  y a trente  ans.  A cette  époque , ses  mines  ne  don- 
naient que  huit  cent  mille  tonnes  de  houille,  aujourd’hui,  la  quan- 
tité dépasse  cinq  millions;  elle  a sextuplé  pendant  cette  courte 
période.  Ce  sont  là  des  changements  importants;  et  toutefois,  il  s’en 

' Passt.  Syttimes  de  Culture,  p.  56. 

* Cette  somme  se  rapporte  au  surcroît  de  valeur  ajouté  aux  matières  premières 
par  les  opérations  de  l'industrie,  et  ne  doit  pas  s’entendre  comme  comprenant  la 
valeur  des  matières  mêmes.  La  somme  totale  des  produits  rahriqiiés,  représente 
8,000,000,000  de  francs. 
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faut  teHement  qu’ils  aient  été  accompagnés  d’une  diminution  dans 
la  proportion  des  facultés  physiques  et  intellectuelles  consacrée  à 
l’agriculture,  qu’elles  sont  cause  d’un  constant  accroissement  de 
cette  proportion  même. 

Le  total  de  la  population,  en  1700,  s’élevait  à 19,500,000  indi- 
vidus ; dans  ce  nombre,  tous,  à l'exception  de  4,500,000  sont  classés 
comme  ayant  été  employés  aux  travaux  des  champs,  écorchant 
la  terre  à l’aide  des  misérables  instruments  alors  en  usage.  Le  pro- 
duit total  du  travail  de  ces  1 5 millions  d’individus  n’était  alors , 
ainsi  que  le  lecteur  l’a  vu,  que  de  1,. 308, 000,000  de  francs  (soit 
2Î0, 000,000  de  dollars)  sur  lesquels  il  ne  restait  pas  un  tiers  pour 
l’entretien  de  ceux  au  travail  desquels  étaient  dues  les  récoltes. 

La  population  est  aujourd’hui  de  36,000  millions  d’hommes;  sur 
ce  nombre,  snivantM.  Moreau  de  Jonnès,  les  trois  quarts  (soit  presque 
la  même  proportion  qu’en  1 700)  se  consacrent  aux  travaux  agricoles. 
Ceci  toutefois  ne  regarde  que  le  corps.  L’esprit  de  la  France,  du 
temps  de  Louis  XV  était  employé  d’autre  façon;  tandis  qu’à  cette 
heure,  il  n’est  aucune  branche  de  travail  auquel  il  se  consacre  plus 
complètement  et  plus  largement  qu’à  l’agriculture.  Si  l’on  rénnit 
les  faculté  physiques  et  intellectuelles,  on  peut  affirmer  hardiment 
que  la  part  proportionnelle  de  la  force  de  la  France,  consacrée  main- 
tenant à cette  même  agriculture,  n’est  guère  inférieure  au  double 
de  ce  qu’elle  était  il  y a cent  ans  ; et  ce  qui  prouve  qu’il  en  doit 
être  nécessairement  ainsi,  c’est  ce  fait,  que  tandis  que  dans  la  pre- 
mière période  les  individus  employés  à la  culture  de  la  terre  ne 
« retenaient  pour  eux  qu’un  tiers  de  la  somme  de  1 ,300,000,000  fr., 
aujourd’hui  qu’il  est  établi  que  le  produit  total  s’est  élevée  à 
8,000,000,000,  ils  retiennent  presque  les  deux  tiers.  Le  fond  sur 
lequel  le  travail  actuel  doit  être  payé,  s’est  accru  dans  une  propor- 
tion deux  fois  plus  rapide  que  celui  destiné  an  paiement  pour  l’u- 
sage des  accumulations  du  passé  ; situation  nécessairement  accom- 
pagnée d’une  diminution,  dans  la  proportion  du  travail  appliqué 
autrement  qu’au  développement  des  ressources  que  renferme  le 
sein  de  la  terre. 

§ 10.  Plus  la  société  achève  complètement  les  produits  bruts  de 
son  sol,  de  manière  à les  approprier  à la  consommation,  plus  sera 
considérable  la  somme  de  facultés  physiques  et  intellectuelles  de 
sa  population  employée  d’une  façon  reproductive,  et  plus  seracon- 
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sidérable  également  la  proportion  de  cette  somme  cKcrue,  consacrée 
à augmenter  la  quantité  de  produits  bruts  qui  ont  besoin  d’ètre 
achevés.  Le  travail  appliqué  à la  transformation  est  complètement 
économisé;  non-seulement  il  en  est  ainsi,  mais  raffranchissement 
ainsi  obtenu,  de  la  taxe  onéreuse  du  transport,  permet  au  cultiva- 
teur de  diversiOer  les  demandes  qu'il  fait  au  sol,  aussi  largement  qu’il 
le  faut  pour  accroître  ses  récoltes;  ce  qui  lui  permet  de  mieux  se 
nourrir  et  se  vêtir,  en  môme  temps  qu’il  améliore  rapidement  sa 
machine  agricole.  En  outre,  il  peut  restituer  au  sol  l’engrais  qui  se 
fait  à la  ville  voisine,  et  augmenter  ainsi  la  puissance  productive  de 
ce  môme  sol.  I.a  productivité  de  l’agriculture  augmente  donc  en 
raison  directe  de  la  puissance  d’association;  d’où  il  suit,  nécessai- 
rement, que  la  quantité  des  subsistances  devient  plus  aboudante,  à 
mesure  que  le  fermier  et  l’artisan  peuvent  de  plus  en  plus  se  rap- 
procher l’un  de  l’antre. 

C’est  précisément  le  contraire  de  ceci  que  l’on  enseigne,  dans 
cette  école  d’Économie  politique  qui  voit  l’apogée  de  la  perfection 
des  arrangements  sociaux,  dans  la  création  d’un  atelier  unique 
pour  l’univers  entier,  et  dans  la  ré.solution  finale  de  toutes  les 
autres  agglomérations  sociales  en  corporations  composées  de  sim- 
ples défricheurs  de  terre.  On  peut  constater  les  conséquences  de  ce 
fait  en  Irlande,  en  Turquie  et  dans  d'autres  pays  que  nous  avons 
cités  ; ils  tendent  tous  graduellement  à la  décadence  et  à la  disso- 
lution; si  au  contraire  nous  tournons  nos  regards  vers  la  France, 
dont  le  système  est,  et  a été  depuis  longtemps,  opposé  aux 
enseignements  do  l’école  anglaise,  nous  trouvons  des  preuves 
nqpibreuses  de  la  vérité  de  cette  proposition  : qu’une  nation,  qui 
veut  que  la  quantité  des  produits  hruts  de  la  terre  soit  abondante, 
doit  créer  une  demande  de  ses  produits,  en  rapprochant,  le  plus 
possible,  les  consommateurs  des  producteurs  et  diminuant  ainsi  les 
frais  de  tran.sport. 

§ 11.  Quelque  considérable  qu’ait  été,  dans  ces  dernières  années, 
le  progrès  de  la  France,  sa  population,  en  thèse  générale  est  encore 
pauvre  ‘,  et  la  puissance  productive  de  ce  pays  est  faible,  si  on  la 
compare  avec  les  immenses  avantages  qu’il  possède.  Pourquoi  en 
est-il  ainsi,  c’est  que,  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Passy,- 


' VojM  1. 1,  chap.  IX,  I 11,  p.  286-287. 
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déjà  citées.  « C'est  un  pays  de  contrastes  » et  qu’en  même  temps 
que  son  système  social  s’applique  à favoriser  le  développement  du 
commerce,  son  système  politique  tend,  autant  qu’il  est  possible,  à 
l’anéantir.  Pour  entretenir  un  vaste  établissement  maritime  et  mili- 
taire, on  exige  des  contributions  pécuniaires  exorbitantes;  et  cepen- 
dant tout  onéreuses  qu’elles  sont,  elles  sont  moins  funestes  que  le 
fait, d’arracber  chaque  année  aux  travaux  des  champs  et  de  l’atelier 
une  portion  si  considérable  de  la  population  jeune;  et  précisément  à 
l’époque  où  leurs  habitudes  pour  toute  la  vie  doivent  être  détermi- 
nées. En  outre,  tes  exigences  de  l’État  empêchent  la  libre  circulation 
du  travail,  chacun  étant  obligé  de  prendre  part  aux  chances  de  la 
conscription,  et  au  lieu  même  où  il  peut  avoir  été  enrôlé.  Pour  les 
besoins  de  la  police  on  exige  de  chaque  ouvrier  qu’il  se  pourvoie 
d’un  livret,  ou  petit  registre,  sur  lequel  son  patron  inscrit  des  ren- 
seignements sur  sa  moralité  ; et  s’il  ne  produit  pas  ce  livret,  il  s’ex- 
pose à être  puni  comme  /vagabond.  » Le  résultat  nécessaire  d’une 
pareille  mesure  est  de  rendre  les  travailleurs,  dans  une  certaine 
mesure,  esclaves  de  ceux  qui  ne  travaillent  pas  ; le  patron  pouvant 
toujours  formuler  les  renseignements  qu’il  inscrit  de  manière  à 
mettre  ses  confrères  les  capitalistes  eu  garde  contre  les  ouvriers 
qui  lui  paraissent  trop  strictement  attachés  à leurs  droits  ; et  l’ou- 
vrier ainsi  privé  de  travail  à l’intérieur,  se  trouvant  privé,  légale- 
ment, du  pouvoir  de  chercher  du  travail  à l’étranger  '. 

Ce  n’est  là,  cependant  qu’une  faible  partie  des  entraves  qui 
paralysent  le  commerce  ; la  ceqtralisation  est  générale  et  agit  par- 
tout, amenant  la  déperdition  de  ces  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles, qui  représentent  les  subsistances  et  les  moyens  de  vête- 
ments consommés.  Rien  ne  peut  se  faire  sans  l’intervention  de 
l’État;  et  l’on  peut  voiries  conséquences  qui  en  résultent  dans  ce 
fait,  que  chaque  jour  le  pouvoir  est  exercé  en  pure  perte,  bien  plus 
qu’il  n’est  appliqué  avec  avantage  *. 

' • Quicompie,  dans  le  but  de  nuire  à l’industrie  française,  aura  fait  passer  en 
I pays  étranger  des  directeurs,  des  commis  o>  des  ouvriers  d'un  établissement, 
» sera  puni  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à deux  ans,  d'une  amende  de  50  fr. 
» à 300  fr.  » (Code  pénal,  art.  417,  cité,  Journal  des  Économistes,  juin  1850, 
p.  351). 

2 Les  extraits  suivants  donneront  au  lecteur  quelque  idée  de  la  nature  de  cet  inter- 
ventions : 

« Toute  la  frontière  est  comprise  dans  l'action  de  la  loi  qui  interdit  la  conatruc- 


Digitiz^  by  Google 


PRINCIPES  DE  U SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XXI. 


62* 

C'est  à cette  déperdition  incessante  qn’il  faut  attribuer  les  faibles 
progrès  faits  jusqu’à  ce  jour  par  l’agriculture  La  puissance  pro- 
ductrice réelle  du  sol  demeure  sans  développement , et  c’est  pour- 

• tioD  des  Dischines  : et  c’est  ainsi  que  se  trouve  paralysée  l'activité  commerciale 

• des  habitants  d'un  pays  ayant  quelques  centaines  de  lieues  en  langueur  et  une 

• largeur  de  dix  lieues.  » (Mcniur.  Un  été  dont  les  Pyrénées). 

■ D'après  la  loi  française,  toutes  les  richesses  minérales  de  toute  sorte  appartien- 

• nent  à la  Couronne,  et  le  seul  avantage  dont  jouisse  le  propriétaire  du  sol  est 

• d'avoir  l'option,  de  refuser  l'exploitation  de  la  mine,  au  taux  de  redevance  fixé 
< parles  inspecteurs  de  la  Couronne.  Ce  n'est  souvent,  qu'avec  beaucoup  de  difll* 

> culté,  que  l'on  en  obtient  même  la  permission  de  creuser  un  puits  sur  la  pro- 
1 priété  de  l'individu  qui  désire  entreprendre  la  spéculation  et  payer  la  rente 
» demandée  ordinairement,  soit  une  certaine  |>ortion  du  produit  brut.  Le  comte 

> Alexandre  de  I).  a cherché  en  vain,  pendant  plus  de  dix  ans,  à obtenir  cette 

> permission  pour  une  mine  de  plomb  située  sur  un  domaine  qu'il  [lossédait  en  Bre- 
■ tagne.  > (Quarterly  Rerietr,  tom.  XXXI,  p.  408). 

< Les  plantations  anciennes  et  nouvelles  (de  pins)  sont  soumises  à la  surveillance 

> de  deux  directions,  celle  des  eaux  et  forêts,  et  «elle  des  ponts  et  chaussées  ; et 

• elles  sont  régies  de  telle  sorte  que  personne  ne  peut  vendre,  même  i un  acheteur 

• au  comptant.  Les  parties  des  jeunes  forêts  qui  en  ont  besoin  ne  sont  pas  même 

• éclaircies.  L'impossibilité  d'acheter  du  bois,  de  Sanlac  4 Verdun  (pays  qui  en 

• manque)  fait  pour  ainsi  dire, du  volet  delà  déprédation,  une  déplorable  nécessité. 

• {Bowring.  Second  rapport,  p.  133.)  Le  droit  d' Octroi  à payer  pour  l'introduction 

• du  vin  dans  Paris  équivaut  presqu'au  prix  du  vin  lui-même. 

* a Chez  nous  (en  France),  le  produit  moyen  est  de  12  hectolitres  de  froment 
s ou  de  10  hectolitres  de  seigle  à l'hectare,  semence  déduite;  en  y ajoutant  le  mais 
s et  le  sarrasin  et  en  répartissant  le  tout  sur  le  nombre  d'hectares  ensemencés,  on 

• trouve  un  résultat  moyen,  pour  chaque  hectare,  d'un  peu  plus  de  G hectolitres  de 
s froment,  un  peu  moins  de  3 hectolitres  de  seigle  et  un  peu  plus  de  I hectolitre 
a de  mais  ou  de  sarrasin,  soit  en  tout  environ  11  hectolitres.  En  Ail^leterre.  ce 
a même  produit  est  de  25  hectolitres  de  froment,  ou  d'un  peu  moins  de  quatre  quar- 
a ters  par  acre,  soit  plus  du  double  en  quantité,  et  troisfois  autanten  valeur  vénale, 
a Cette  supériorité  n'est  certes  pas  duc,  comme  on  peut  le  supposer,  pour  les 
a prairies  naturelles  et  artificielles,  |>our  les  racines  et , jusqu'à  un  certain  point,  pour 
a l'avoine  et  l'orge,  à la  nature  du  sol  et  du  climat,  mais  à la  supériorité  de  la  cul- 
a ture  qui  se  manifeste  surtout  par  la  réduction  du  sol  emblavé  à l'étendue  qu'il 
a est  possible  de  bien  mettre  en  état.  L'Ecosse  et  l'Irlande  sont  comprises  dans  ces 
a chiffres.  Si  l'on  se  borne  à la  seule  Angleterre,  on  arrive  à des  résultats  bien  plus 
a frappants.  Ce  petit  pays  qui  n'est  pas  plus  grand  que  le  quart  de  la  France,  pro- 
a duit  seul  38  millions  d'hectolitres  de  froment,  16  d'orge  et  34  d'avoine.  Si  1a 
a France  produisait  proportionnellement  autant,  elle  récolterait,  semence  déduite, 
a 150  millions  d'hectolitres  de  froment,  et  200  d'orge,  d'avoine  ou  d'autre  grains, 
a c'est-.î-dire  le  double  au  moins  de  sa  production  actuelle,  et  nous  devrions  obte- 
a nir  beaucoup  plus,  d'après  la  nature  de  notre  sol  et  de  notre  climat  plus  favorable 
a aux  céréales  que  le  sol  et  le  climat  anglais,  a [Essai  stir  l'Économie  rurale,  de 
l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  par  Léonce  ueLavergn'e  Paris.  Guillau- 
min, 1854,  in-8",  p.  60-72). 
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quoile  peuple  français  se  fait  remarquer,  à un  si  haut  degré,  par  sa 
crainte  de  l’excès  de  population,  et  sa  préoccupation  de  débouchés 
pour  les  produits  de  ses  manufactures. 

La  centralisation  empêche  le  commerce  à l’intérimir,  et  k cause 
de  cette  absence  de  commerce , les  terres  fertiles  de  la  France  rmt- 
tent  jusqu’à  ce  jour  sans  être  drainées  ni  mises  en  culture.  « 11 
» existe,  à cette  heure,  dit  un  voyageur  moderne,  un  pressant  be- 
» soin  de  tout  l’excédant  de  traviûl  français,  pour  les  40  années 
» futures,  excédant  qui  doit  s’absorber  seulement  dans  un  drainage 
» convenable  de  son  sol.  Faute  de  ce  drainage,  des  districts  entiers 
» sont  submergés  ou  transformés  en  marais,  pendant  les  trois  ou 
» quatre  mois  qui  s’écoulent  entre  novembre  et  avril  ; et  ces  marais 
» deviennent  des  obstacles  au  travail,  chargent  l’air  d’une  humidité 
» malsaine  et  rendent  les  paysans  tributaires  des  fièvres  et  autres 

> maladies.  Le  drainage  seul  accroîtrait  annuellement  le  produit 
» annuel,  la  richesse,  et,  en  fin  décompté,  la  population  française, 
» en  favorisant  la  santé  et  répandant  l’abondance. 

» Il  en  est  de  même  par  rapport  au  labourage.  Le  procédé  em- 
» ployé  n’est  pas  aussi  niauvais  ici  qu’il  l’est  en  Espagne,  où  l’un 
» de  nos  amis  a vu  pendant  cette  saison  des  paysans  labourer  avec 

> un  instrument  composé  de  deux  grossieis  bâtons,  dont  l'un  (hori- 
» zontalj , se  frayait  un  chemin  à travers  la  terre  .comme  un  porc  avec 
» son  groin,  tandis  que  l’antre , introduit  dans  le  premier,  suivant 
» un  angle  convenable,  servait  de  manche,  dirigé  par  la  main  gau- 
» che  du  laboureur,  pendant  qu’il  guidait  l'attelage  de  sa  main 
b droite.  Avec  eettè  marine, relique  du  bon  vieux  temps,  le  paysan 
» peut  avoir  tourmente  et  irrité,  pour  ainsi  dire,  une  verge  de 
» terrain  dans  sa  journée,  à trois  ponces  de  profondeur;  et  comme 
» on  ne  prend  aucun  souci  d’infliger  ce  procédé  à tout  champ  qui 
» ne  peut  être  arrosé , il  peut  arriver  que , grâce  à une  chance  fa- 
» vorable  unie  à une  culture  laborieuse,  le  cultivateur  obtienne 
» une  demi-récolte. 

» La  nature,  continue-t-il,  a doté  la  France  d’un  sol  magnifique. 
» Tout  considéré,  je  le  préfère  à celui  de  nos  États  de  l'Ouest.  Nous 
» possédons  beaucoup  de  terres  plus  riches  au  début,  mais  très- 
» peu  qui  restent  telles,  aussi  bien  que  le  sol  français,  en  dépit  des 
» mauvais  procédés  de  culture.  La  chaux  y abonde  sous  toutes  les 

> formes , les  chemins  de  fer  traversent  souvent  des  collines  d’une 
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» craie  friable,  et  une  grande  partie  du  sous-sol  des  environs 
» parait  être  une  pierre  calcaire  pourrie  ou  du  gj  pse  ; mais  c’est , 
» dit-on,  un  d(^pôt  formé  par  la  mer,  et  ee  qui  le  prouverait,  c’est  la 
» quantité  inGnie  de  coquillages  qui  y sont  incrustés.  Il  n’existe 
i>  pas  une  parcelle  de  pierre  à la  superficie  du  sol;  le  gypse  pourri 
» est  la  plupart  du  temps  entamé  facilement  par  le  soc  de  la  charrue, 
» bien  qu’à  dix  ou  vingt  pieds  de  profondeur,  la  même  formation 
» primitive  se  trouve  assez  compartc  pour  être  taillée  en  pierre  à 
» bâtir.  Pour  redonner  de  la  vigueur  à un  pareil  sol,  après  l’épui- 
» sement  produit  par  cent  récoltes  successives  de  céréales,  il  ne 
j>  faut  que  plonger  le  soc  de  la  charrue  à deux  pouces  de  plus  de 
» profondeur  qu’on  ne  l’a  fait  pénétrer  jusqu’à  ce  jour;  procédé 
» qu’on  doit  désirer  urgemment  voir  se  reproduire,  sur  d'autres 
y>  terrains  que  celui-ci.  Je  n’ai  jamais  observé  un  sol  si  compléte- 
» ment  fortifié  conire  les  influences  destructives  de  l’ignorance,  de 
y>  l’apathie  et  de  la  folie  humaine.  Ensuite,  l’été,  en  France, 
» comparé  avec  le  nôtre , est  froid  et  humide;  il  expose  moins  les 
» récoltes  do  blé  aux  dangers  de  la  nielle  , de  la  rouille,  etc.,  et  il 
» entretient  bien  moins  les  insectes  que  ne  le  fait  le  nôtre.  J’ai  vu 
» rarement  de  plus  beau  froment  que  celui  qui  croit  en  abondance 
» aux  environs  de  Paris  ; et  je  pense  que  cette  région  doit  donner, 
y>  en  moyenne,  plus  de  boisseaux,  par  acre,  dans  le  cours  d’uu 
n siècle  qu’une  partie  des  Ktats-Enis  '.  » 

§ 12.  Adam  Smith  enseigne  à scs  lecteurs  que  la  valeur  des  re- 
lations entre  les  individus  dépend  de  la  fréquence  des  échanges,  et 
qu’un  capital  de  1,000  liv.  sterl.,  « lorsque  les  rentrées  s’en  font 
» deux  ou  trois  fois  par  an , peut  entretenir  dans  un  emploi  cons- 
» tant  une  quantité  de  travail  productif  » égale  à celle  que  l’on 
pourrait  entretenir  avec  un  capital  de  deux  ou  trois  mille  liv.  sterl. 
lorsque  les  rentrées  n’ont  lieu  qu’une  fois  par  an.  Plein  de  foi  dans 
les  avantages  du  commerce,  il  voulait  apprendre  à ses  compatriotes 
que  c le  commerce  intérieur  et  national  « était  le  plus  important 
» de  tous,  » et  celui  « dans  lequel  un  capital  identique  donnait  le 
» revenu  et  créait  l’emploi  le  plus  considérable  à la  population  du 
» pays , » et  il  deviendra  évident  qu’il  en  doit  être  ainsi  pour  ceux 
qui  réfléchissent  que  tout  échange  de  service  contre  service,  de 

' Crkelet.  Seconde  visite  en  Europe. 
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produit  contre  produit,  crée  une  double  demande  d'efforts  hu- 
mains ; que  plus  les  individus  sont  rapprochés  du  lien  d’échange , 
plus  est  faible  la  part  proportionnelle  de  ceux  qui  s’occupent  du 
trafic,  du  transport  ou  de  la  transformation  des  denrées  que, 
plus  cette  proportion  est  faible,  plus  doit  être  rapide  l’accumulation 
de  la  richesse,  plus  doit  être  considérable  la  faculté  de  disposer  des 
services  de  la  nature , et  plus  immédiatement  la  demande  des  ser- 
vices de  l’homme  doit  suivre  la  production  de  la  possibilité  de  les 
rendre. 

Toute  pnissancc  de  fournir  des  efforts  intellectuels  ou  matériels 
est  aussi  bien  le  résultat  d’une  consommation  de  capital  par  la 
machine  composée  de  chair  et  de  sang,  que  l’est  la  puissance  de 
traction  par  la  machine  en  fer,  résultant  de  la  consommation  du 
comhustible  ; et  la  déperdition  de  capital  par  le  mécanicien  qui 
laisse  échapper  sa  vapeur,  sans  qu’elle  ait  préalablement  rempli 
son  œuvre , est  exactement  semblable  à la  déperdition  que  fait  la 
société,  lorsqu’elle  laisse  la  population  dont  elle  se  compose  rester 
sans  travail.  Que  les  choses  soient  réellement  ainsi,  c’est  ce  qui 
était  évident  pour  Colbert  et  'Furgot , et , par  suite , ou  vit  toutes 
leurs  mesures  dirigées  dans  le  but  d’encourager  le  commerce  et 
d’écarter  les  obstacles  qui  s’opposaient  aux  relations  directes  entre 
le  producteur  et  le  consommateur;  parmi  les  principaux,  se  trou- 
vent les  obstacles  résultant  de  la  nécessité  de  dépendre  du  trafi- 
quant, soit  au  dehors,  soit  à l’intérieur. 

C'est  au  système  établi  par  Turgo’  et  Colbert,  système  conforme 
aux  idées  de  Smith,  que  la  France  a dû  de  prospérer  et  sa  po- 
pulation de  pouvoir  constamment  augmenter  sa  consommation  des 
produits  indigènes  et  étrangers,  malgré  sa  déperdition  incessante 
de  travail  pendant  la  guerre,  malgré  l’épuisement  continuel  de  la 
puissance  intellectuelle  du  pays  résultant  de  ce  fait,  de  la  transfor- 
mation annuelle  d’une  portion  si  considérable  de  ses  jeunes  gens  en 

' le  Progrès,  journal  de  la  ffaule-Xame  • demande  comment  il  se  fait  que  le 
» pain  et  la  viande  augmentent  de  prix,  tandis  que  les  produits  manufacturés 
> sont  deux  ou  trois  fois  meilleur  marché  qu'ils  n'étaient  il  y a un  siècle.  • (tour- 
nât d<t  Économistes.  Mai  1854,  p.  ICI). 

Le  rapprochement  qui  s'établit  entre  le  [irix  des  matières  premières  et  celui  des 
produits  fabriqués  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  part  proportionnellr  moindre 
du  trafiquant,  du  transporteur  et  du  convertisseur  et  fonmit,  ainsi  qu'on  l’a  dit  plus 
haut,  la  preuve  la  plus  concluante  du  progrès  de  la  civilisation. 
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pures  machines,  et  malgré  les  impôts  de  la  nature  la  plus  onéreuse. 
L’économie  politique  moderne  voudrait,  cependant,  nous  enseigner 
le  contraire  de  tout  ceci,  en  ajoutant  aux  pertes  que  cause  la  guerre 
ces  autres  pertes,  qui  résultent,  à ce  qu’elle  nous  assure,  de  la  pro- 
tection ; et  cependant  la  France  prospère,  malgré  son  effrayante 
centralisation  et  ses  guerres  presque  continuelles , tandis  que  l’Ir- 
lande meurt  à une  époque  de  paix  complète , et  que  le  Danemark 
prospère , dans  le  même  temps  que  le  Portugal  et  l’Inde  expirent. 
I.e  système  moderne  n’offre  aucune  explication  de  pareils  faits,  et 
il  n’en  donne  et  n’en  peut  donner  aucune,  parce  qu’il  ne  tient 
compte  de  l’homme  qu’en  le  considérant  comme  un  animal  destiné 
à procréer  et  qu’il  faut  nourrir,  conune  un  être  soumis  à la  néces- 
sité et  non  doué  de  puissance.  Avec  ce  système,  le  commerce  et  le 
traOc  sont  des  idées  susceptibles  d’échange;  et  cependant,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu , le  dernier  n’est  que  l’instrument  employé  par  le 
premier  dont  le  dévelo[>pement  est,  en  raison  directe  de  sa  dépen- 
dance, moindre  de  l’instrument,  qu’il  a un  si  grand  besoin  d’em- 
ployer dans  les  premiers  âges  de  la  société.  La  puissance  de  l'homme 
s’accroît  avec  l’accroissement  du  commerce,  et  elle  diminue  avec  la 
nécessité  d’avoir  recours  aux  services  du  traOqiiant.  A chaque  pas 
fait  dans  la  première  direction,  il  devient  capable  de  cultiver  des 
terrains  plus  fertiles  et  de  développer  de  plus  en  plus  les  trésors 
de  la  terre  ; mais,  à chaque  mouvement  dans  une  direction  opposée, 
il  se  trouve  de  plus  en  plus  contraint  d’abandonner  les  terrains 
plus  fertiles  qu’il  avait  cultivés  jusque  là  et  de  s’adresser  à des  ter- 
rains plus  iugrats , abandonnant  aux  générations  futures  les  im- 
menses trésors  de  houille  et  de  minerai  que  la  nature  avait  placés 
sous  ses  pieds.  Le  système  de  Colbert  tendait  à favoriser  le  com- 
merce, et  c’est  pourquoi  il  est  demeuré  intact  au  milieu  des  ca- 
tastrophes des  révolutions. 

% 
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§ 1.  Deux  systèmes  sont  en  présence  dn  monde,  l’nn,  dont  les 
objets,  pour  être  atteints,  demandent  l’accroissement  de  concnr- 
rence  pour  la  vente  des  matières  premières  de  l’industrie , en  y 
comprenant  le  travail  ; et  l’autre,  qui  vise  à accroître  la  concur- 
rence pour  leur  achat. 

Le  premier  tend  à maintenir  et  même  à augmenter  la  nécessité 
d’outillage  pour  le  transport,  et  à augmenter  ainsi  l’influence  du 
traflc.  Le  second  tend  à favoriser  la  croissance  dn  pouvoir  d’asso- 
ciation, et  ainsi  à diminuer  la  nécessité  d’un  tel  outillage  en  même 
temps  qu’il  élargit  le  champ  de  commerce. 

Le  premier  vise  à élargir  l’espace  qui  sépare  le  producteur  et  le 
consommateur,  tandis  que  le  second  vise  à le  resserrer. 

L’nn  voudrait  augmenter  l’écart  entre  les  prix  des  matières  pre- 
mières et  des  utilités  achevées,  tandis  que  l’autre  voudrait  assurer 
leur  rapprochement  plus  étroit. 

L’un  vise  à ajouter  à la  valeur  des  utilités  et  ainsi  à diminuer 
celle  de  l’homme,  l'autre  à diminuer  la  valeur  des  choses  et  ù 
accroître  celle  des  hommes  qui  ont  besoin  de  so  servir  d’elles. 

L’un  vise  à accroître  la  proportion  de  pouvoir  intellectuel  et 
physique  donnée  au  traflc  et  au  transport,  l’antre  vise  à un 
accroissement  de  la  proportion  donnée  à la  production,  et  à une 
diminution  de  la  proportion  appliquée  è effectuer  les  changements 
de  lieu  des  choses  produites. 
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L’une  a encouru  la  réprobation  d’Adam  Smitb,  tandis  que  l'autre 
est  en  accord  complet  avec  ses  doctrines , aussi  bien  qu’avec  celles 
de  Colbert,  le  plus  distingué  de  tous  les  fils  de  la  France. 

La  première  a eu  et  a pour  son  champion  éminent  la  Grande- 
Bretagne,  la  seconde  a pour  son  fondateur  et  son  soutien  le  plus 
persévérant,  la  France,  et  ainsi,  après  tant  de  siècles  d'un  effort 
sans  relâche  pour  se  nuire  réciproquement  par  des  opérations  de 
guerre,  ces  deux  nations  sont  aujourd’hui  engagées  dans  une  lutte 
pacifique  pour  diriger  le  monde;  mais  toute  pacifique  qu’elle  est, 
celte  lutte  est  destinée  à exercer  une  influence  en  comparaison  de 
laquelle  celle  résultant  des  mouvements  des  flottes  et  des  armées 
dans  le  passé  sera  prouvée  avoir  été  complètement  insigniliante. 

Pour  dc.s  siècles  toutes  deux  furent  engagées  dans  la  guerre; 
mais  le  but  pro,  osé  fut  bien  diflérent  pour  chacune  — la  France 
cherchant  la  gloire  et  la  domination,  tandis  que  rAiigleterrc  n’eut 
en  vue  que  la  suprématie  du  trafic.  Une  égale  différence  a mar- 
qué leui's  politiques  respectives  — la  France  ayant  imité  Rome, 
qui  tout  en  exerçant  le  brigandage  universel,  laissa  intacts  les 
arrangements  locaux  de  ses  provinces;  tandis  que  l’Angleterre  pre- 
nait e.xemple  sur  la  Hollande,  en  cherchant  à monopoliser  l’outil- 
lage du  trafic  et  de  transport,  et  forçant  par  là  les  étrangers  à 
faire  leurs  échanges  sur  un  marché  unique.  La  politique  de  l’une 
a été  celle  du  soldat,  celle  de  l’autre  s’est  basée  sur  cette  simple 
idée.  U Acheter  sur  le  marché  le  plus  bas,  vendre  sur  le  marché  le 
plus  haut.  » 

La  France  a permis  à ses  colonies  de  raffiner  leur  propre  sucre 
et  de  fabriquer  leur  drap.  L’Angleterre , au  contraire  — désireuse 
de  prévenir  « celte  pratique  mauvaise  » — inséra  dans  ses  conces- 
sions de  terres  des  clauses  « qui  les  déclaraient  uulles  » si  les 
concessionnaires  « s’appliquaient  à fabriquer  des  lainages  ou  des 
objets  de  cette  nature  » Visant  à développer  le  commerce,  la 
France,  sous  la  direction  de  furgot,  abolit  les  monopoles  des  pre- 
miers temps;  tandis  qu’au  même  instant  le  parlement  d’Angleterre 
— visant  toujours  au  trafic  — ajoutait  d’année  en  année  des 
restrictions  aux  mouvements  de  ses  artisans  et  cherchait  ainsi  à 
créer  un  monopole  à posséder  contre  le  monde.  Les  tendances  de 
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leurs  politiques  respectives  ayant  été  et  étant  encore  telles,  un 
examen  des  résultats  qu’elles  ont  obtenus,  mettra  peut-être  le  lec- 
teur à même  de  déterminer  quel  sera,  en  définitive,  le  vainqueur  de 
la  lutte.  Avant  de  nous  y livrer  cependant,  il  convient  d’appeler 
son  attention  sur  ce  fait,  que  la  question  est  une  question  de  progrès 
et  non  de  condition  actuelle.  Chez  les  deux  nations,  il  y a une 
somme  énorme  de  pauvreté  et  de  calamité  ; chez  tontes  deux  la 
centralisation  est  considérable.  Ce  qu’il  nous  importe  pourtant  de 
considérer  maintenant,  c’est  de  savoir  si  elles  sont  en  progrès  ou 
en  déclin,  et  à quel  degré.  Si  l’on  montre  que  l’une  gagne  con- 
tinûment sur  l’autre,  nous  sentirons  alors  l’assurance  que  — bien 
qu’elle  puisse  sous  quelque  rapport  nous  sembler  en  arrière,  — 
c’est  cependant  à elle,  qu’en  définitive,  il  faut  décerner  la  couronne 
de  la  victoire. 

§ 2.  I.e  caractère  essentiel  de  civilisation,  comme  le  lecteur  l’a 
déjà  vu,  SC  doit  chercher  dans  le  rapprochement  des  prix  des  ma- 
tières premières  et  des  utilités  achevées  en  lesquelles  ',ces  matières 
sont  converties  — les  premières  étant  en  hausse  et  les  dernières  en 
baisse  régulières;  avec  une  diminution  corespondante  dans  la  pro- 
portion des  produits  du  travail  assignée  à ceux  qui  vivent  en  se  pla- 
çant, entre  les  producteurs  d’un  côté  et  les  consommateurs  de  l’autre. 

A chaque  degré  de  progrès  dans  cette  direction,  la  terre  — la 
source  d’où  dérivent  le  blé,  le  coton  et  le  sucre,  — est  affranchie, 
de  plus  en  plus,  de  la  taxe  de  transport,  et  tend  à acquérir  une  va- 
leur en  monnaie  plus  élevée  ; et  plus  cette  tendance  s’accroît, 
plus  s’accélère  le  progrès  humain. 

A l’époque  de  Solon,  la  terre  d’Attique  avait  une  grande  valeur 
comme  l’eut  aussi  la  terre  de  la  Campagna  aux  premiers  jours  de 
Rome,  mais  avec  l’accroissement  de  centralisation,  la  terre  perdit  sa 
valeur,  et  scs  cultivateurs  furent  asservis.  A l’époque  d’Yarranton, 
comme  nous  l’avons  vu,  les  matières  premières  de  l’Angleterre 
étaient  à bon  marché,  les  utilités  achevées  étaient  chères,  et  la 
terre  était  à bas  prix.  Avec  le  temps  — et  le  marché  domestique 
pour  scs  produits  étant  formé  — elle  fut  soulagée  de  la  taxe  de 
transport  et  son  prix  s’éleva  rapidement.  Précisément  aussi,  à me- 
sure que  la  taxe  diminua,  les  utilités  différentes  des  sols  divers 
se  développèrent,  avec  tendance  constante  vers  V égalité  de  valeur — 
les  moins  estimés  au  premiers  temps  étant  ceux  qui  avaient  le  plus 
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avancé,  et  ceux  aussi  qui  , aujourd’hui  gardent  le  premier  rang. 
Il  en  a été  ainsi  partout,  le  prix  de  la  terre  a d’autant  plus  avancé 
qu’il  y a eu  plus  de  tendance  vers  l’égalité  de  valenr  — vers  l’ac- 
croissement dans  la  productivité  du  travail  — et  vers  l'établisse- 
ment de  la  liberté  et  de  l’égalité  parmi  les  hommes.  ' 
Considérons  maintenant  la  France,  nous  voyons,  dans  le  grand 
accroissement  de  la  valeur-monnaie  de  la  terre  et  dans  la  tendance 
vers  l’égalité,  la  preuve  la  plus  concluante  qui  se  puisse  offrir  d’une 
civilisation  en  progrès.  Il  y a quarante  ans,  la  production  totale  du 
travail  agricole  n’était  que  de  3,333,000,000  fr. , sur  quoi  M.  Jonnès, 
évalue  que  la  portion  à mettre  à part  comme  représentant  la  valeur 
de  la  terre  était  45  % — soit  1,. 500, 000, 000.  Dans  la  période 
qui  finit  en  1840,  la  production  moyenne  était  de  5,025,000,000, 
sur  quoi  la  terre  avaitdroit  de  réclamer  environ  2,000,000,000  on 
40  "/o.  En  1810  même,  la  production  semble  avoir  été  très-près  de 
6,000,000,000  et  on  l’évalue  maintenant  à 8,000,000,000,  sur  quoi 
la  terre  peut  réclamer  un  tiers,  ou  2,667,000,000.  Calculant  sur 
le  pied  de  vingt-cinq  fois  le  produit  annuel,  nous  obtenons  les 
chiffres  suivants  pour  la  valeur  en  monnaie  du  sol  de  la  France. 


1813 37,500,000,000  francs. 

1840 50,000,000,000 

1850 66,067,000,000 


En  moins  d’un  demi-siècle,  le  prix,  comme  nous  voyons,  a pres- 
que doublé. 

1^  tendance  à l’égalité  se  montre  dans  les  faits  déjà  donnés  de 
l’avance  des  rentes  des  sols  inférieurs,  de  8 48  à fr.  par  hectare, 
tandis  que  les  supérieurs  n’ont  monté  que  de  58  à 80  fr.  ; — les 
qualités  inférieures  ayant  quintuplé , tandis  que  la  moyenne  de 
tous  s’est  trouvée  à peine  doublée. 

De  l’autre  côté  du  canal,  nous  trouvons  un  tableau  très-diffé- 
rent. Il  y a quarante  ans,  la  valeur  annuelle  de  la  terre  du  Royaume- 
Uni,  en  omettant  les  métaux,  les  miues,  la  pèche,  etc.,  était 
comme  il  suit  : 

Angleterre  et  pays  de  Galles.  . . 34,330,462  liv.  sterl. 

Écosse 3,804,221 

Irlande 12,715,478 

49,850,161  liv.  sterl. 
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' 'frente  ans  pins  tard,  celle  de  l’Angleterre  s’est  un  peu  accrue, 
l’éralnation  de  1843  ayant  été  de  37,412,000  liv.  st.,  et  M.  Caird  ^ 
uous  donnant  le  môme  chiffre  pour  1851  *.  Celle  d’Irlande,  cepen- 
dant, était  tellement  tombée,  que  la  valeur  totale  annuelle  de  la 
terre  dépasse  do  très-peu,  si  même  elle  dépasse,  celle  de  1815; 
tandis  que  celle  de  France,  comme  nous  voyons,  s’est  tellement 
accrue  qu’elle  est  aujourd’hui  à peu  près  deux  fois  ce  qu’elle  était 
alors. 

§ 3.  La  différence  ci-dessus  étant  très-remarquable,  nous  pou- 
vons avec  avantage  rechercher  les  causes  auxquelles  elle  est  due. 

En  France,  comme  nons  avons  vu,  le  rendement  moyen  du  blé  s’est 
accru,  de  1813  à 1840,  d’an  moins  25  %;  et  la  quantité  totale  de 
subsistances  qui  s’obtient  aujourd’hui  est  presque  le  double  de  ce 
qui  s’obtenait  il  y a quarante  ans.  Si  nous  consultons  maintenant 
M.  Caird,  la  plus  haute  autorité  en  Angleterre,  nous  trouvons  que 
l’accroissement  du  rendement  moyen  du  blé  dans  la  longue  pé- 
riode de  quatre-vingts  ans,  n’a  été  que  de  15  ”/o;  — le  rendement 
actuel  étant  de  26  boisseaux  et  demi  à l’acre,  contre  23  en  1770  *. 

Quant  à la  production  totale,  nous  apprenons  de  la  même  autorité, 
que  : « Nonobstant  tous  nos  progrès  en  agriculture,  les  engrais 
dont  nons  disposons  et  nos  procédés  améliorés,  la  production  totale 
de  céréales  de  tonte  nature,  — blé,  orge,  seigle,  avoine,  fèves  et  . 
pois,  — en  Angleterre,  d’après  les  estimations  des  écrivains  les 
plus  éminents,  reste  de  deux  millions  de  quarters  au-dessous  de  ce 
qu’elle  était  en  1770,  au  rapport  d’Arthur  Young.  » M.  Caird  est 
d’avis  que  ce  dernier  a évalué  beaucoup  trop  haut  la  production 
d’alors;  « mais,  d’autre  part,  dit-il,  il  n’y  a point  certitude  que 
nous  soyons  nous-mème  exact.  » Il  sufUt,  cependant,  qu’nn  doute 
existe  au  sujet  de  la  supériorité  de  l’une  ou  de  l’antre  pt'riode. 

En  Écosse,  à l’époque  d’Adam  Smith,  environ  un  cinquième  du 
territoire  avait  été  suôsUlué.  Il  y a dix  ans,  la  proportion  s’était 
élevée  à moitié,  et  les  substitutions  se  poursuivaient  très-active- 
ment ; tandb  que  partout  leur  effet  se  manifestait  par  les  proprié- 
tés négligées  et  par  une  culture  moins  bonne. 

En  passant  à l’Irlande,  nous  trouvons  que  la  diminution  dans  la 

' fnÿlùA  A^'cul(ur«  in  1850-51,  p.  521. 

s Ibid.,  p.  475. 

» Ibid  , p.  523.  - ; 
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production  de  1849,  comparée  h ce  qu’elle  avait  été  rien  que  cinq 
ans  auparavant,  n’avait  pas  été  moins  que  9,304,607  quarters, 
créant  nécessité  d’une  importation,  pour  cette  année  et  la  suivante, 
do  plus  d’un  million  de  quarters  ; tandis  que  peu  d’années  aupara- 
vant, l'exportation  avait  atteint  deux  millions  et  demi  de  quarters. 
Dans  de  telles  circonstances,  le  manque  de  progrès  qui  est  si  remar- 
quable au  sujet  de  la  valeur  de  la  terre  du  Royaume-Uni,  devient 
quelque  peu  compréhensible. 

§ 4.  I.a  quantité  totale  de  subsistances  de  différentes  sortes  a 
certainement  et  beaucoup  augmenté  dans  la  période  mentionnée 
par  M.  Caird;  ma'is  d’un  autre  cété,  les  prix  ont  tombé  considéra- 
blement, comme  ou  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  des  prix 
moyens  du  blé  par  qnarter,  dans  la  première  moitié  du  présent 
siècle. 


1800 

H 

1809.  ...... 

4 1. 

5 s. 

-2  d. 

1810 

à 

1819 

5 

8 

8 

i8':o 

À 

18-29 

O 

18 

5 

18.30 

i 

1839.  ...... 

O 

te 

■S 

1840 

à 

1849 

0 

15 

II 

I,a  marche  des  choses  a été  bien  diffé.’'entc  en  fiance,  c'est  ce 
qu’on  voit  dans  le  tableau  suivant  des  prix  moyens  par  hectolitre, 
pendant  à peu  près  la  même  période. 

1808  à 1814 '.  11-.  OU 

1815  i 1830 tiO  6'i 

1831  à 1840 19  03 

1841  à 1849 , ‘>1  80 

Dans  l’uu,  nous  avons  uue  production  qui  ne  tient  pas  pied  à 
l’accroissemeut  de  population,  et  cependant  les  prix  sont  considé- 
rablement tombés,  tandis  que  dans  l'autre  uous  avons  une  produc- 
tiou  qui,  non-seulement  tient  pied  à l’aciToisscment  du  chirrre, 
mais  prend  nne  grande  avance,  et  cependant  le  prix,  dans  la  der- 
nière période,  est  considérablement  plus  élevé  que  dans  les  précé- 
dentes. Pour  comprendi'c  la  cause  de  la  chute  des  prix,  ep  Angle- 
terre, il  fant  revenir  sur  qnelques-uns  des  faits  déjà  mentionnés. 

Avec  le  déclin  des  maniifactnres  irlandaisi^s.  la  di*raande  domes- 
tique de  subsistances  cl  de  travail  dinainue  liien  vite, — produisant 
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uoe  nécessité  de  les  exporter  sur  le  marché  anglais,  avec  un  grand 
avilissement  du  prix  pour  les  deux.  Plus  il  fut  reçu  de  subsistance 
irlandaise  en  .Angleterre,  et  moindre  fut  la  demande  pour  le  tra- 
vail anglais  ; et  plus  il  vint  de  travail  irlandais,  moindres  furent 
les  salaires  du  travailleur  anglais,  — moindre  fut  la  demande  pour 
les  produits  de  la  ferme,  et  moindre  l’aptitude  du  fermier  à faire 
les  améliorations  demandant  les  services  du  travailleur.  Les  prix 
des  matières  premières  et  des  utilités  acbevées  allèrent  s’écartant 
les  uns  des  autres,  avec  une  augmentation  constante  de  la  diffi- 
culté d’obtenir  la  subsistance  et  le  vêtement,  et  une  augmentation 
constante  des  demandes  de  contributions  pour  entretenir,  en  qua- 
lité de  pauvres,  ceux  qui  ne  trouvaient  plus  à vendre  leur  travail. 
Cet  état  de  choses  doit  s’attribuer  à l’arrêt  de  circulation  eu  Irlande, 
qui,  lui  même,  fut  une  conséquence  nécessaire  du  système  qui  vise 
à avilir  le  prix  des  matières  requises  pour  les  fabriques,  et  à favo- 
riser ainsi  le  trafic  aux  déi>ens  du  commerce. 

§ 5.  lùi  France,  comme  nous  avons  vu,  le  pouvoir  du  blé  pour 
acheter  les  métaux  précieux  s’est  maintenu,  en  même  temps  que  la 
quantité  produite  a beaucoup  augmenté,  — permettant  au  pro- 
priétaire du  sol  de  profiter  de  toutes  les  améliorations  qu’il  a faites, 
fil  aussi,  — la  terre  étant  très-divisée,  le  propriétaire  et  le  tenau- 
cier  sont  généralement  une  seule  et  même  personne;  et  ainsi  l'ac- 
croissement du  prix  de  la  terre  et  de  sa  pro<Iuction  a tourné  à 
l’avantage  de  son  cultivateur,  ce  qui  lui  permettait  à la  fois  d’amé- 
liorer ses  méthodes  et  d’augmenter  scs  demandes  sur  scs  voisins, 
pour  les  produits  de  leurs  professions  *. 

' Voici  commenr  un  écrivain  récent,  mais  anonyme,  dont  les  prérérences  sont 
|iour  le  système  de  grande-ferme,  rend  témoignage  en  faveur  de  l'efTel  du  système 
de  rotuigcs  en  France  : 

• I.orsi|u'on  atteint  la  vallée  de  la  Sciiic  avant  d'apercevoir  la  ville  de  Rouen,  sur 
les  hautes  collines  qui  sont  cultivée.^  de  chaque  côté  jusqu'à  leurs  sommets,  les  pe- 
tites parcelles  de  sol  occu|iées  par  les  récoltes  respectives  donnent  au  pays  un  aspect 
fort  curieux.  La  division  de  la  terre  est  portée  h sa  dernière  limite,  surtout  à l'cn- 
tonr  des  villes  et  des  villages,  et  montre  pour  la  culture  du  sol  une  passion  qu'on 
aqrait  peine  à comprendre  en  Angleterre,  où  les  autres  objets  d'entreprise  sont  plus 
aoccssiblcs  qu'en  France.  Il  convient  de  constater  que  les  paysans  (pi'on  rencontre 
dansles  cham|>s,  gardant  leur  unique  vache  ou  travaillant  le  sol,  ont  un  air  de  con- 
Icntement  et  d'activité  non  fatiguée  qui  fait  bien  anguriT  du  bonheur  indivitluel  de 
la  population.  Les  haies  sont  inconnues  dans  ces  contrées.  Les  divisions  .sont  mar- 
quées par  des  pierres  en  partie  visibles.  FUes  sont  placées  p.ir  les  antorilés;  et  sans 
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En  Angleterre,  tont  a différé.  Les  terres  ont  été  généralemràt 
tenues  sous  des  baux  exigeant  de  forts  payements  en  argent,  — 
faute  de  payer,  le  tenancier  s’exposait  à être  expulsé,  abandon- 
nant au  propriétaire  tous  les  avantages  des  dépenses  qu’il  avait  pu 
faire.  La  lourde  baisse  des  prix  rendit  impossible  'l’acquittement 
de  telles  rentes,  et  quant  aux  conséquences,  voici  quelques  faits 
donnés  par  .U.  Caird,  qui  sont  réellement  un  index  pour  l’histoire 
agricole  du  royaume  entier.  • 

« Sept  do  ces  fermes  de  première  classe,  tontes  contiguës,  et  ce 
qu’il  y a de  mieux  dans  le  comté,  fournissent  la  mention  suivante  ; 
La  première,  après  une  tenue  de  sept  ans,  fut  abandonnée,  offerte 
an  public  par  la  voie  d’annonces,  et  alors  relouée  à un  rabais  de 
20  <’/o.  La  seconde,  après  faillite  du  tenancier,  fut  relouée  à un 
antre  avec  réduction.  La  troisième,  abandonnée  par  le  tenancier, 
fut  relouée  à un  rabais  de  22  °/o.  La  quatrième  vit  son  tenancier 
faillir  et  fut  relouée  à un  rabsûs  de  13  °/a.  Faillite  aussi  dans  la 
cinquième,  qui  passe  à un  nouveau  tenancier.  La  sixième  a été 
relouée  à un  rabais  de  20  o/o-  La  septième  a été  abandonnée,  elle 
est  en  ce  moment  offerte  à un  rabais  de  20  pour  °/o.  Ce  sont 
de  tristes  faits  qui  mettent  en  pleine  évidence  les  résultats 
désastreux  où  conduit  inévitablement  la  concurrence  indûment 
encouragée  par  le  propriétaire.  I.es  tenanciers  sont  invités  à ajou- 
ter ferme  à ferme,  avec  l’idée  qu’un  homme  tenant  une  ferme  sur 
laquelle  il  vit,  peut  fournir  une  plus  grosse  rente  pour  une  autre  sur 
laquelle  les  frais  de  ménage  seront  épargnés.  Les  gens  sont  induits 
ainsi  à étendre  leur  tenure  bien  au-delà  de  leur  capital  ; mais  tant 
que  le  propriétaire  voit  sa  rente  s’élever,  il  ne  trouve  pas  le  système 
vicieux,  et  peut-être  ne  se  met-il  pas  en  peine  de  songer  aux  résul- 
tats probables.  I.a  bulle  crève  enGn,  et  il  paie  cher  sa  négligence, 
ses  fermes  lui  retombent  sur  les  bras  durant  une  période  de  dépré- 
ciation sans  précédent.  Mais  la  perte  tombe  encore  plus  irréparable 
sur  le  tenancier,  qui,  forcé  de  quitter  pendant  une  période  de  tran- 
sition, sacrifie  de  30  à 40  °/o  de  son  capital,  car  il  lui  faut  réaliser 
à tout  prix.  Les  rentes  de  quelques-unes  dos  fermes  en  question 
varient  de  1,400  à 2,200  livres  par  an.  Un  fermier  paie  pour  s^ 

eempter  tes  péoalitAs  qui  attendent  celui  qui  déplacerait  de  telles  marques,  l'opinion 
publique, — répression  encore  plus  puissante,— flétrit  rhomme  qui  oserait  violer  ces 
iimiles  de  propriété.  > (Cité  par  le  BUtchcood’s  Magagme.  Décembre  1855.) 
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différentes  fermes,  7,700  livres  par  an,  dont  6,000  allaient  à un 
propriétaire*.» 

Les  petits  propriétaires  ont  disparu,  remplacés  par  le  tenancier 
d’une  part  et  le  journalier  de  l’autre.  Les  tenants,  à leur  tour, 
vont  se  ruinant,  et  c’est  ainsi  que  le  système  tend  à l’annihilation 
de  toutes  ces  classes  de  la  société  qui  existaient  d’ordinaire  entre 
le  grand  propriétaire  et  le  simple  exploitant  d’une  ferme*.  Plus  cet 
état  de  choses  s’est  produit,  plus  s’accroît,  pour  celui  qui  est  déjà 
riche,  le  pouvoir  « d’ajouter  champ  à champ,  domaine  à domaine, 

— laissant  des  milliers  d’acres  dans  un  demi-développement  de 
fertilité,  pour  la  satisfaction  d’ajouter  des  acres  négligés  à ceux 
déjà  négligés  » 

Le  système  entier  repose  sur  l’idée  qu’il  faut  chercher  la  prospé- 
rité de  l'homme  dans  l’avilissement  des  prix  des  produits  bruts  de 
la  terre;  et  cependant  l’expérience  du  monde  passé  et  présent  en- 
seigne que  partout  où  ils  sons  avilis,  le  cultivateur  est  le  plus 
asservi  ; en  même  temps  que  la  terre  a peu  de  valeur  et  que  ses 
possesseurs  vont  ajoutant  « champ  à champ,  » avec  une  diminution 
constante  de  la  quantité  de  subsistance  produite  *. 

§ 6.  En  règle  générale,  la  France  fournit  à sa  consommation. 
Sur  trente-trois  années,  il  est  arrivé  une  fois  — en  1847  — que  les 
importations  ont  répondu  à l’entretien  de  2,700,000  âmes.  Deux 
fois  — en  1 832  et  1846  — l’importation  s’est  élevée  à la  moitié  de 
cela.  Sixfoixses  importations  ont  répondu  à l’entretien  de  trois  ou 

' English  Agriculture  in  1830-51,  p.  387. 

> Au  lieu  de  quelques  millions  de  notre  population  ayant  une  part  ou  un  intérêt 
direct  dans  le  sol  de  leur  pays,  — comme  c'eût  été  le  cas  si  les  petites  propriétés 
et  le  système  de  cottage  se  Tussent  perpétués,  — le  chilTre  des  propriétaires  s'en  va 
tombant  à une  poignée,  et  les  tenanciers,  grâce  i l'agrandissement  des  Termes,  di- 
minuent dans  une  proportion  correspondante.  {Blaclncootl’t  Magazine.  Déc.  1855.) 

BtackKOod's  Magazine.  Décembre  1855. 

* Si  l’abolition  du  vieux  système  d'occupation  cantonnière  pavait  la  voie  pour  les 
liquidations  clearances  d'Ecosse,  l'enclosure  des  Communaux  n'a  pas  été  sans  un 
elTet  semblable,  quoique  moindre,  sur  la  population  rurale  de  l'Angleterre.  • Les 
deux  mesures,  dit  Hugh  Miller,  ont  essentiellement  le  même  résultat  sous  un  rapport, 

— un  résultat  qui  dilTère  essentiellement  sous  un  autre.  Les  deux  laissent  une  |)o- 
pulation  de  campagne  composée  d'un  très-petit  nombre  de  grands  propriétaires 
ronciers  entourés  de  tenanciers  dépendants  et  complètement  sujets,  en  dehors  des- 
quels reste  la  masse  de  ceux  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail,  — qui  ont  été  dé- 
pouillés de  tout  intérêt  dans  le  sol,  — et  qui  sont  regardés  comme  des  machines 
pour  exécuter  le  travail,  • (Ibid.) 
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quatre  cent  mille  âmes;  mais  dans  dix-neuf  années  sur  les  trente- 
trois,  le  chiffre  d’importation  a été  insignifiant  ‘. 

La  moyenne  annuelle  de  scs  exportations  dans  les  dix  ans  qui  fi- 
nissent en  t836,  a été  d’un  peu  plus  que  500,000,000  francs  *.  En 
1852,  le  chiffre  s’éleva  à 1,250,000,000  — soit  une  augmentation 
de  150  0/0;  tandis  que  la  moyenne  des  cinq  années  d’aupa- 
ravant, y compris  celles  désastreuses  de  1848  et  1849,  dépassa 

1 .000. 000.000  ' ; or  cependant,  toute  considérable  que  fût  l’aug- 
mentation, c’est  û peine  si  le  montant  total  du  travail  exporté  di- 
rectement représente  la  subsistance  produite  sur  le  sol  français. 
Combien  faible  est  la  quantité  de  matières  premières  étrangères  qui 
vont  à la  production  des  objets  exportés,  se  voit  par  le  fait  que  tan- 
dis que  la  valeur  des  cotonnades  exportées  en  1854  était  de 

60.000. 000  francs,  le  poids  n’était  que  de  7,300,000  kilogrammes 
— donnant  une  moyenne  de  70  0/0  pour  le  coton  brut  qui  a 
passé  dans  les  mains  du  manufacturier  à un  prix  moyen  probable- 
ment de  dix  cents.  Le  poids  total  des  tissus  exportés  cette  année  ne 
dépassait  pas  16,000,000  kilogrammes  — le  chargement  de  trente 
ou  quarante  navires  d’un  tonnage  très-médiocre;  et  cependant 
cette  petite  masse  ne  contenait  pas  moins  de  soixante  millions  de 
dollars  de  subsistance  française  condensée,  conformément  aux 
idées  d’Adam  Smith,  de  manière  à pouvoir  voyager  jusqu’aux 
points  du  globe  les  plus  lointains. 

La  tendance  delà  politique  de  la  France  est  de  rendre  les  fabri- 
ques les  subsidiaires  de  l’agriculture,  de  combiner  une  petite 
quantité  de  produits  bruts  étrangers  avec  une  large  quantité  de 
produits  domestiques  et  de  mettre  ainsi  les  fermiers  vite  en  état 
d’entretenir  commerce  avec  les  contrées  lointaines.  C’est  à peine  si 
un  objet  sort  avant  d’avoir  atteint  une  forme  assez  élevée,  pour 
que  l’habileté  et  le  goût,  qui  représentent  sa  propre  subsistance, 
soient  dans  une  proportion  très-forte  relativement  à la  valeur  do 
la  matière  première  employée.  Le  montant  de  ses  exportations  de 
produits  bruts  est  insignifiant;  et  celle  même  des  vins  est  très-peu 
au-dessus  de  ce  qu’elle  était  dans  les  années  qui  ont  précédé  immé- 
diatement la  Révolution;  — la  moyenne  de  1844  à 1846  n’a  été 

' JossÈs.  Statistique  de  la  France,  p.  126. 

* Mac  Urecor.  Commercial  Statistics,  vol.  I,  p.  409. 

’ Annuaire  de  l'h'concmie  politique  pour  18ô4,  p.  57. 
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que  de  1,401,800  hectolitres,  contre  1,247,700  de  1787  à 1789  *. 

La  valeur  totale  de  l’exportation  de  productions  et  d’objets  ma- 
nufacturés était  en  18ü4  de  1,400,000,000  francs,  sur  laquelle 
les  matières  premières  étrangères  représentaient  tout  au  plus  un 
cinquième,  — laissant  plus  de  1,100,000,000  de  francs,  comme 
valeur  actuelle  de  subsistances  et  d’autres  produits  domestiques 
fournis  au  monde  après  avoir  été  condensés  de  manière  à économi- 
ser le  plus  possible  le  coût  de  transport.  La  terre  et  le  travail  ga- 
gnent eu  valeur,  précisément  en  raison  de  ce  qu’ils  sont  affranchis 
de  celte  première  et  la  plus  oppressive  des  taxes  ; et  voilà  pour- 
quoi nous  voyons  une  telle  élévation  de  leur  prix  en  Franco. 

§ 7.  Venons  à l’Angleterre,  eu  1815,  nous  trouvons  un  état  de 
choses  qui  n’est  pas  Irés-différent  ; ainsi  par  exemple  : 

Dans  cette  année,  la  valeur  déclarée  des  exportations  anglaises 
de  productions  et  d’objets  fabriqués  a été  : 


Tinus  de  Uitus, . 

— de  coton  . 

— de  soie  . 
— Toiles  . . 

Et  autres  articles 


9,381,426  lit. 
20,620,000 
622,118 
1,777,563 
19,231,684 


Total. 


51,632,791  liT. 


L’importation  dans  la  même  année  donne  : 


Laine 13,6.34,000 

Coton 99,306,000 

Soie 1,809,000 

Chanvre 41,009,000 

Grains 267,000  qnarters, 

Farine 202,000  carts. 

Beurre ' , . 125,000 

Fromage 106,000 


Si  aux  colons,  laine,  soie  et  chanvre  à l’état  brut  qui  ont  été 
réexportés  p l’état  ouvré,  et  aux  matières  tinctoriales  et  auti  es  ar- 
ticles nécessaires  pour  la  fabrication,  nous  ajoutons  la  nourriture 
étrangère,  nous  obteaons,  des  utilités  étrangères  réexportées,  douze 
et  peut-être  treize* millions,  — laissant  un  peu  moins  que  quarante 


' Joxxis.  Stalùtigue,  |>.  199. 
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millions  livres  st  comme  valeur  actuelle  de  la  production  anglaise 
exportée  dans  cette  année  ; et  cela,  divisé  parmi  la  population  du 
Royaume-Uni,  donnerait  près  de  2 liv.  par  tête. 

Le  producteur  de  subsistances  a ici  profité  par  le  négoce  d’expor- 
tation. Si  le  coton  et  la  soie  qui  sont  sortis  étaient  étrangers,  le  blé 
incorporé  dans  le  drap  était  d'origine  domestique,  et  s’expédiait  à 
peu  de  frais  vers  les  pays  étrangers,  grâce  à la  condensation  qui 
s’était  accomplie  dans  l’usine.  De  même  aussi  pour  l’éleveur  de 
montons  qui  a vu  sa  laine  combinée  avec  le  blé,  — ce  qui  rend 
les  deux  aptes  à aller  au  dehors. 

Venant  à une  période  plus  récente,  nous  trouvons  pour  les  c.\- 
portations  de  1851  ; 


Manufactures  de  laine. 

— de  coton 

— de  soie  . 

— de  toiles 

Autres  articles  .... 


Livres.  10,314,000 

30,078,000 

1.379.000 

3.048.000 
21,723,509 


Total.  ......  68,492,569 


Presque  tout  l’accroissement  qui  a eu  lieu  dans  la  lonpc  pé- 
riode de  trente-six  ans,  s’est  trouvée  ainsi  dans  quatre  branches  de 
l’industrie  manufacturière,  dont  les  matières  premières  étaient  en- 
tièrement tirées  du  dehors,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  des 
importations  pour  cette  année  : 


Laine  .... 
Coton .... 

Soie 

Chanvre  . . . 
OEufs.  . . . 
Bœufs,  Vaches,  \ 
Veanx,  Moutons,) 
Cochons.  . . . .) 
Grains.  . . . 
Farine.  . . . 
Pommes  de  terre 
Provisions  . . 
Beurre.  . . . 
Fromage . 

Jambon  et  lard  . 

Riz 

Esprits.  . . . 


83,000,000  Ibs. 

700.000. 000 

3,000,000 

133.000. 000 

113.000. 000 

300.000 

8,147,673  qrs. 
3,384,532  cwls. 

633.000 

450.000 

334.000 
. 338,000 

130.000 

430.000 

2,004,000  gaU. 
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Avant  d’entamer  l’examen  des  présents  chiffres , pent-étre  il 
convient  d’appeler  l’attention  du  lectenr  snr  l’idée  qtu  ceux  qui 
fournitsetU  la  nourriture,  le  dlement  et  le  logement  foumismU 
en  fait  le  travail.  Une  locomotive  n’est  qu’un  instrument  au 
moyen  duquel  la  force  fournie  par  la  consommation  de  combuslMe 
est  mise  au  service  d^  desseins  de  l’homme.  C’est  do  même  pour  les 
hommes.  Leur  pouvoir  quotidien  de  travail  résulte  de  leur  consom* 
motion  quotidienne  d’aliment  ; d’où  il  suit  que  ceux  qui  fournissent 
la  nourriture  et  le  vêtement  sont  réellement  les  parties  qui  fournis- 
sent le  pouvoir  mis  en  œuvre.  Ceci  entendu , nous  pouvons  main- 
tenant chercher  quel  chiffre  delà  population  d’Angleterre  se  trouve 
nourri  par  les  nations  agricoles  du  monde,  recherche  préparatoire 
pour  celle  du  chiffre  employé  à faire  l’ouvrage  de  cette  population. 

Divisés  entre  quatre  millions  d’individus,  les  articles  de  subsis- 
tances mentionnés  ci-dessus  donneraient  pour  chaque  tète  : 

1,100  livres  de  grains. 

150  de  farine. 

12  de  viande  fraîche. 

16  de  viande  salie. 

18  de  pommes  de  terre. 

20  de  beurre  et  fromage. 

12  de  riz. 

28  d'œufs  et  demi-gallon  de  spiritueux. 

Cela  étant  plus  que  la  consommation  moyenne  des  hommes,  fem- 
mes et  enfants  employés  dans  les  usines  de  la  Grande-Bretagne,  on 
peut  hardiment  affirmer  que  le  monde  fournit  quatre  millions  de 
travailleurs  avec  nourriture  et  vêtement,  et  aussi  avec  ahri, 
pnisque,.la  pins  grande  partie  de  la  charpente  consommée  ici  se 
tire  du  dehors  '. 

* La  population  employée  dans  les  usines  i coton  se  lève  i cinq  heures  du  matin, 
travaille  à l'atelier  de  six  heures  i huit,  et  retourne  an  logis  pour  déjeuner , c'est 
une  demi-heure  ou  quarante  minutes  pour  ce  repas  qui  se  compose  généralement  de 
thé  ou  de  café  et  d'un  peu  de  pain,  quelquefois  une  bouillie  d'avoine,  surtont 
pour  les  hommes;  mais  le  stimulant  du  thé  obtient  la  préférence,  surtout 
cliez  les  femmes.  Le  thé  est  toujours  de  qualité  mauvaise  et  quelquefois  délétére, 
l’infUsion  est  faible,  avec  peu  ou  même  point  de  lait.  Les  ouvriers  rentrent  à l'aie- 
lier  jusqu'à  midi,  on  a alors  une  heure  pour  le  dîner.  Pour  ceux  qui  gagnent  le  moins, 
ce  repas  consiste  généralement  en  pommes  de  terre  bonillies.  La  masse  des  pommes 
de  terre  est  placée  dans  un  grand  plat,  on  verse  dessus  du  lard  fondu  et  du  beurre, 
quelquefois  on  y mêle  des  bribes  de  Jambon  frit,  et  plus  rarement  encore  un  morceau 
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A la  susdite  quantité  de  subsistances,  noos  avons  maintenant  à 
ajouter  la  quantité  totale  de  café,  thé,  cacao  et  sucre,  de  citrons  et 
d’oranges,  de  figues  et  de  raisins,  d'épices  et  de  tabac  consommée 
par  la  masse  des  26  millions  d'individus  composant  la  population 
du  Royaufflc-Lni. 

£n  denrées  brutes,  les  nations  étrangères  fournissent  tout  le  cotou 
et  la  soie,  tout  le  salpêtre  et  toutes  les  matières  tinctoriales  ; quant 
aux  peaux,  laine,  chanvre,  lin  et  divers  antres  articles,  elles  four- 
nissent non-seulement  tout  ce  qui  est  réexporté  sous  forme  ouvra- 
gée, mais  de  plus  ce  qu’il  en  faut  pour  une  grande  partie , sinon 
pour  la  masse  entière  des  quatre  millions  d’individus  en  question, 
— que  par  conséquent  l’on  peut  considérer  comme  étant  nourris, 
vêtus,  logés  et  entretenus  pour  le  service  du  peuple  anglais  par 
les  autres  sociétés  du  globe. 

§ 8.  Le  chiffre  total  des  individus  de  tout  Age  et  des  deux  sexes 
employés  en  1841,  dans  les  fabriques  de  cotonnades,  de  bas,  lacets, 
estâmes,  lainages,  soirics,  toiles  de  chanvre  et  de  lin  de  la  Grande- 


Bretagne,  était  de 800,2-46 

Dans  les  mines 193,825 


Dans  les  usines  pour  métaux,  comme  chargeurs  de  fourneaux, 
fondeurs,  forgerons , cloutiers,  fondeurs  de  cuivre,  couteliers,  fai- 
seurs d'épingles  et  d’aiguilles,  flletiers,  serruriers,  — enfin  tout  ce 
qui  s’occupe  de  convertir  le  minerai  en  métal,  et  les  métaux  en 
instruments  à l’usage  soit  du  fermier,  soit  do  manufacturier,  de 
l’ouvrier  eu  bâtiments  ou  du  drapier , etc.  . . . 303,368 

Donnant  par  total . . . . . 1,297,439' 

I,e  chiffre  ainsi  employé,  en  1851,  doit  avoir  été  plus  considéra- 
ble, et  peut-être  convieut-il  de  l'évaluer  à 1 ,500,000.  Il  suit  alors 

de  viande.  Ceux  qui  touchent  de  gros  salaires,  ou  à qui  la  vie  en  famille  facilite  nnr 
meilleure  tenue  de  ménage,  se  permettent  plus  de  viande  è ce  re|ias , ils  en  ont  trois 
fois  la  semaine;  toutefois  la  classe  ouvrière  en  consomme  pcn.  I.a  faille  s'assied 
autour  de  la  taille,  chacun  prend  vite  sa  portion  sur  son  assiette,  un  bien  les  cuillers 
plongent  toutes  dans  le  plat,  et  les  appétits  se  satisfont  avec  une  énergie  animale. 
L'heure  expirée,  ou  reprend  le  travail  à l'atelier  jusqu'à  sept  lieures  et  quelquefois 
plus,  après  quoi  l'on  prend  généralement  le  thé,  souvent  mêlé  avec  des  spiritueux  et 
un  peu  de  pain,  Qiielqucs-nns  mangent  une  seconde  fois  le  potage  d'avoine  ou  des 
pommes  de  terre.  (O*  James  Philips  Kay.) 

' l’OTTEB.  }‘roÿress  of  (ht  tiation,  p.  75-81. 
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que  la  population  du  globe  nourrit,  babille  et  abrite  (et  aussi  four- 
nit leur  travail]  environ  trois  fois  autant  de  monde  qu’il  y en  a 
d’employé  dans  l’Angleterre  à extraire  sa  houille  et  son  fer,  à fon- 
dre ses  minerais,  à mettre  son  fer  en  gueuse,  en  barre,  en  rails,  à 
construire  son  outillage  de  toute  nature , et  à convertir  le  fer,  le 
cuivre,  le  bronze,  le  coton,  la  laine,  la  soie,  le  chanvre  et  le  lin  en 
utilités  aptes  à la  cousommation  ; qu’ainsi,  en  outre  de  la  fourni- 
ture de  toutes  les  matières  premières,  elle  fournit  tout  le  travail, 
et  que  de  plus  elle  fournit  nourriture , vêlement  et  logement  pour 
deux  millions  et  demi  d’individus  qui  pourraient  être  autrement 
employés. 

Du  million  et  demi,  il  n’y  a cependant  qu’une  petite  proportion 
employée  à travailler  pour  les  étrangers  qui  fournissent  cette  sub- 
sistance et  ces  matières  premières.  Des  utilités  exportées , presque 
toutes  sont  des  sortes  les  plus  grossières,  exigeant  pour  leur  prépa- 
ration une  faible  dose  d’habileté  et  de  goût.  Ainsi,  par  exemple, 
sur  une  exportation  de  87,000,000  liv.  sterl.,  en  1854,  près  de 

15.000. 000  liv.  consistaient  en  métaux  à l'étatle  pins  grossier,  ayant 
donné  occasion  à un  travail  très-peu  au-dessus  de  la  force  brute. 
Les  houilles  constituent  1,500,000  liv.,  tandis  que  de  simples 
filés  de  laine  figurent  pour  10,000,000  livres.  Les  cotonnades, 
d’une  valeur  moyenne  de  3 deniers  1/2  l’aune,  montent  à près  de 

24.000. 000  liv.  Des  toiles  d’une  valeur  moyenne  de  8 deniers  à 
L’aune  figurent  pour  piusde  4,000,000  ; à cé té  de  poterie,  alcali , bière, 
ale,  beurre,  chandelles,  cordages,’ poisson,  sel  et  laine,  qui  contri- 
buent à la  masse  pour  5,000,000  livres.  La  différence  entre  les  chif- 
fres que  présentent  les  exportations  française  et  anglaise  est  très-re- 
marquable, — la  première  présentant  rarement  un  objet  qui  n’ait 
été  ouvragé  jusqu'au  plus  haut  degré  ; l’autre  prouvant  que  de 
toute  cette  immense  quantité  d’articles  reçus  du  monde,  ceux  qui 
font  retour  n’ont  reçu  que  le  plus  bas  degré  de  préparation  requis 
pour  les  faire  accepter  chez  une  population  d’ordre  inférieur.  Si 
l’on  excepte  la  mécanique  et  les  appareils  d’usine  dont  le  chiffre 
n’atteint  pas  2,000,000  livres,  et  la  quincaillerie  et  coutellerie  qui 
donnent  le  double  de  cette  somme,  il  n’y  a presque  aucun  article  sur 
la  liste  des  exportations  anglaises  qui  exige  du  goût  ou  de  la  dex- 
térité. En  présence  de  ce  fait,  on  est  en  droit  de  douter  si  plus  d’un 
cinquième  du  travail  donné  aux  manufactures,  — soit  celui  de 

II.  6 
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trois  cent  mille  mains,  — est  appliqué  à la  production  des  objets 
exportés  ; mais  pour  éviter  toute  possibilité  d’erreur,  nous  pouvons 
l’évaluer  à un  tiers,  — ■ cinq  cent  mille  individus  ; — c’est  un  con- 
tre huit  de  ceux  dont  le  travail  est,  comme  nous  l’avons  vu,  fourni  par 
les  nations  agricoles  qui  se  trouvent  elles-mêmes  forcées  de  consi- 
dérer la  Grande-Bretagne  comme  un  marché. 

Le  compte  entre  ce  pays  et  le  globe  nous  semble  s’établir 
ainsi  : 

DOIT. 

Au  travail  de  quatre  minions  d'indi- 
vidus employés  dans  la  Grande  ltreta- 
gne,  et  nourris,  vêtus  et  logés  par  d'au- 
tres nations. 

Au  s'ucre,  thé,  café,  tabac,  fruit  et 
autres  denrées  nécessaires  pour  la  con- 
sommation de  vingt-huit  millions  d'in- 
dividus. 

Au  coton,  lin,  soie,  chanvre,  bois  et 
antres  matières  premières  nécessaires 
pour  consommation  domestique  et  pour 
exportation. 

§ 9.  Le  changement  ci-dessus  exposé  dans  le  mouvement  de  ces 
deux  grandes  sociétés  est  le  plus  remarquable  qui  dans  Tbistoire 
ait  été  accompli  dans  un  si  court  laps  de  temps.  Il  n’y  a que  qua- 
rante ans,  la  Grande-Bretagne  entretenait  un  grand  commerce 
avec  le  globe,  — donnant  blé,  laine  et  autres  de  ses  productions 
sous  la  forme  de  drap  et  de  fer  contre  coton,  thé,  café,  sucre,  riz  et 
fruits.  Aujourd’hui  ce  commerce  a complètement  disparu  — pour 
faire  place  à un  trafic  entrepris  pour  le  globe , qui  consiste  à 
prendre  blé,  laine,  sucre,  café  et  coton  , et  à les  renvoyer  sous 
forme  de  filés  de  laine,  de  drap  et  de  fer.  C’est  précisément  l’inverse 
de  tout  cela  que  nous  trouvons  dans  le  mouvement  de  la  France. 
Il  n’y  a que  quarante  ans,  le  commerce  entier  de  ce  pays  avec  les 
nations  étrangères  ne  s’élevait  qu’à  500,000,000  francs.  Il  monte 
aujourd’hui,  comme  nous  avons  vu,  à 1,400,000,000,  et  il  n’a  pas 
perdu  son  caractère  primitif.  La  France  est  dépendante  pour  les 
matières  premières  très-peu  plus  qu’il  n’est  nécessaire  pour  mettre 
ses  cultivateurs  à même  de  condenser  leurs  masses  de  subsistance, 
de  manière  à les  expédier  à peu  de  frais  au  dehors. 


AVOIR. 

Pur  le  travail  d'un  demi^nillion  d'in- 
dividus,— hommes,  femmes,  enfants, — 
employés  è la  sorte  la  plus  infime  des 
labeurs  de  conversion. 

Par  une  petite  portion  des  matières 
premières  fournies. 


Digiiized  by  Google 


83 


CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET. 

Il  y a quarante  ans,  la  Grande-Bretagne  se  nourrissait  elle-méme 
et  avait  environ  une  valeur  de  deux  cents  millions  de  dollars  en 
production»  de  son  sol  à donner  an  monde,  en  échange  eontre  les 
utilités  nécessaires  h la  consommation  de  ses  populations.  Aujour- 
d’hui, elle  a quatre  millions  de  sa  population  qu’elle  ne  peut  nour- 
rir ; et  elle  n’a,  de  fait,  rien  de  son  crû  à donner  aux  autres  nations, 
en  échange  contre  l’énorme  quantité  de  produits  étrangers  qui  se 
consomment  chez  elle.  Elle  est  devenue  un  pur  trafiquant  en  denrées 
des  autres  pays  — changeant  leur  forme  à l’aide  du  travail  fourni 
par  les  populations  de  ces  pays,  et  vivant  entièrement  sur  la  taxe 
ainsi  imposée  au  globe  entier.  Comment  cela  s’est-il  accompli  ? Un 
exaftien  du  mouvement  de  l’article  coton  va  nous  le  montrer. 

Pour  800,000,000  livres  de  coton  exportés  de  ITnde  à la  Ur.- 
Bretagne,  ceux  qui  le  cultivent  reçoivent  au  plus  1 cent  et  demi 
par  livre,  en  tout 1,200,000  doll. 

Admettant  que  cela  ne  serve  à fabriquer  que  300,000,000 
d'aunes  de  cotonnades,  le  coût  de  la  même  quantité  de  coton  ré- 
expédiée à rinde,  au  prix  moyen  des  exportations  de  cotonnades 
d’Angleterre,  — 7 cents  par  aune  donneraient 25,000,000  ' 

A quoi  il  faut  ajouter,  pour  les  nombreuses  charges  pour  le 
transport,  et  dans  l’Inde  pour  la  distribution  aux.consomma- 
teurs,  une  somme  supposons  de 10,000,000 

Formant  un  total  de 35,200,000  doll. 

et  laissant  pour  être  fournie  par  l’Inde  la  somme  de  34,000,000 
dollars,  — ce  qui  est  la  différence  entre  la  matière  première  et 
l’utilité  qu’elle  sert  à fabriquer,  une  somme  suffisante  pour  absor- 
ber la  plus  grande  partie,  sinon  le  tout  du  sucre,  de  l’opium,  de 
l’indigo  qu'elle  exporte,  pour  laquelle,  défait,  elle  ne  reçoit  rien, — 
et  dont  la  culture  va  épuisant  rapidement  son  sol.  Ces  34,000,000 
dollars  sont  requis  pour  le  paiement  des  gros  salaires  des  fonction- 
naires anglais,  — les  dividendes  de  la  Compagnie  de  l'Inde,  — les 
frais,  profits  et  les  milles  charges  de  la  nombreuse  population  qui 
s’interpose  entre  le  pauvre  Indien  qui  cultive  le  coton,  et  ses  voi- 
sins qui  fout  croître  le  sucre  et  le  riz,  et  ont  besoin  de  consommer 
de  la  cotonnade. 

' I.a  consommation  actuelle  des  cotonnades  anglaises  dans  l’Inde,  s'évaluait,  il  y 
a queli|ues  années,  à neuf  pence  stecling  par  tête,  ce  qui  donnerait  18,000,000  doll. 
Une  partie  considérable  était  expédiée  sous  forme  de  filés,  tandis  que  l’évaluation  ci  - 
dessus  est  basée  sur  lu  sup|K)sition  que  le  tout  élait  converti  en  tissu. 


Digitized  by  Google 


84  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XXII. 

Uu  examen  sur  le  négoce  entier,  relatif  au  coton,  donnera,  le  lec- 
teur va  le  voir,  un  résultat  précisément  semblable.  Il  y a quarante 
ans,  l’importation  du  coton  en  Angleterre  était  de  96,000,000  liv., 
et  obtenait  ‘iO  deniers  1/2  par  livre,  — ce  qui  donne  8,200,000 
liv.  St.  ‘. 

lYente  ans  plus  tard,  le  mouvement  du  négoce,  d’après  la  même 
autorité,  était  ainsi  : 

Matière  première  500,000,000  de  livres  à 5 deniers  par  livre.  10,000,000  liv. 


Salaires  de  54‘2,000  fliateurs,  tisseurs,  blanchisseurs,  etc.,  à 

24  liv.  par  an  par  tète 13,000,000 

Salaires  de  80,000  mécaniciens,  faiseurs  de  machines,  serru- 
riers, maçons,  menuisiers,  à 50  liv.  par  an  par  tête 4,000,000 

Profits  des  manufacturiers,  salaires  de  surintendance,  sommes 
pour  acheter  les  matières  de  l'outillage,  houille,  etc 9,000,000 

Total.  . . . 36,000,000 


Nous  voyons  là,  que  tandis  que  les  matières  premières  consommées 
étaient  cinq  fois  plus  considérables,  le  prix  de  vente  en  Angleterre 
était  plus  élevé  d’un  peu  plus  que  20  pour  cent.  Si  nous  considérons 
cependant  qu’à  chaque  degré  de  cette  hausse  on  a dù  nécessaire- 
ment, par  suite  de  l’épnisement  incessant  de  la  terre  en  culture, 
recourir  à des  terres  de  plus  en  plus  éloignées,  ce  qui  a produit 
augmentation  constante  dans  le  coût  de  transport,  et  si  nous  dé- 
duisons la  charge  domestique  ainsi  créée,  et  ensemble  les  frets, 
magasinages,  courtages  et  autres  charges  sur  cette  quantité  im- 
mense, nous  trouvons  que  ces  500,000,000  livres  n’auraient  pas 
donné  à leurs  producteurs  plus  de  5,000,000  livres,  c’est-à-dire 
moins  que  ce  que,  trente  ans  auparavant,  ont  reçu  les  producteurs 
de  96,000,000,  et  c’est  moins  aussi  qu’il  ne  fallait  pour  payer  le 
dommage  causé  à la  terre—  en  laissant  de  côté  le  coût  de  culture^. 


' Mac  Ccuouh.  Commercial  Dictionary,  article  Coton. 
a V II  y a peu  de  récoltes,  dit  un  journal  du  Sud,  plus  épuisantes  que  celle  du 
coton.  Pour  tenir  la  terre  à coton  eu  condition  convenable,  il  faut  une  quantité 
énorme  d'engrais  ; c'est  pour  la  plupart  des  feuilles  tombées,  des  détritus  et  du  ter- 
reau forestiers.  Une  autre  difficulté,  est  que  cette  culture  occupe  le  terrain  plus  long- 
temps que  toute  autre,  et  ne  laisse  au  planteur  que  |>eu  de  temps  pour  enrichir  ou 
améliorer  sa  ferme  comme  il  l'entend.  Un  planteur  d'Alama  a dit  que  le  coton  avait 
été  plus  désastreux  que  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  de  volcans.  Té- 
moin les  rouges  collines  de  Géorgie  et  de  la  Caroline  du  Sud,  qui  ont  produit  le 
coton  jusqu'à  ce  que  la  dernière  |iarcelle  du  sol  s'y  refusât,  et  où  la  terre,  rendue  à 
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I.es  5,000,000  de  liv.  sterl.  ainsi  payés  pour  l'usage  de  tant  de  mil- 
lions d'acres,  deviennent  36,000,000  avant  d’avoir  quitté  la  fabri- 
que; et  pourtant,  comme  nous  avons  vu,  les  transformations  effec- 
tuées sur  tout  cela  sont  de  celles  qui  ne  demandent  que  les  plus 
• intimes  sortes  d’babileté.  De  là,  ces  articles  passent  en  Turquie, 
dansl’inde,  l’Irlande  et  le  Portugal,  la  Jamaïque  et  l’Espagne,  les 
États- Lnis  et  le  Canada;  et  avant  d’arriver  aux  consommateurs,  ils 
ne  sont  pas  devenus  moins  que  60,000,000  liv.  sterl.,  dont  environ 
un  douiümf,  va  au  cultivateur  du  coton,  tandis  que  les  autres  dou- 
zièmes sont  absorbés  en  route  entre  ceux  qui  ont  converti  le  coton 
brut  et  ceux  qui  ont  usé  l'étoffe,  — donnant  l’entretien  à des  mille 
et  dizaines  de  mille  individus  employés  à obstruer  les  rouages  de 
commerce.  Les  conséquences  se  manifestent  dans  le  fait  que  le 
planteur  — tout  importante  que  soit  son  utilité  — n’obtient  nulle 
part  l’outillage  convenable  pour  la  culture;  que  ses  terres  sont 
partout  épuisées  et  que  l'asservissement  devient  de  plus  en  plus, 
d année  en  année,  le  lot  des  travailleurs  des  pays  à coton.  Tels  sont 
les  résultats  nécessaires  du  système  qui  vise  à avilir  les  matières 
premières  de  fabrique  et  à augmenter  la  différence  entre  leur  prix 
et  celui  des  utilités  qui  se  fabriquent  avec  elles. 

Onze  douzièmes  ou  cinquante-cinq  millions  liv.  sterl.  sont  parta- 
gés par  les  individus  d’intermédiaires, — et  de  cette  énorme  somme, 
les  trois  quarts  probablement  se  concentrent  sur  les  propriétaires  an- 
glais de  navires,  d’usines  et  autres  appareils  d’écbangeetde  transfor- 
mation. Pour  payer  cela,  il  faut  que  les  nations  agricoles  envoienten 


la  friche,  rappelje  au  voyagenr,  par  la  triste  condition  de  la  campagne,  les  ruines  de 
l'ancienne  Grhce.  • 

Ce  triste  tableau  de  la  Caroline  du  Sud  est  constaté  officiellement  par  l'adresse 
récente  émanée  de  l'assemblée  agricole  tenue  récemment  dans  cet  Etat. 

• Votre  comité  appelle  vivement  l’attention  de  cette  assemblée  sur  ce  fait  déso- 
lant, qne  l'intérêt  que  nos  citoyens  ont  pris  jusqu'ici  an  progrès  agricole  est  devenu 
stationnaire;  que  nos  vieux  champs  vont  s'étendant,  que  nos  établissements  ont 
diminué  d'une  manière  effrayante,  et  que  chaque  année  voit  nos  fils  énergiques  aller 
chercher  les  riches  et  fertiles  terres  du  sud-ouest,  sur  lesquelles  ils  s'imaginent  que 
le  capital  peut  obtenir  trois  fois  plus  de  profit  que  sur  les  nêtres.  Ce  n'est  pas  tout: 
non-seulement  nous  allons  perdant  nombre  de  nos  citoyens  les  plus  énergiques  et 
les  plus  utiles,  pour  fournir  les  os  et  les  nerfs  des  autres  Etats,  mais  nous  perdons 
notre  population  esclave,  qui  est  la  véritable  richesse  de  l’Etat.  Nos  cochons,  che- 
vaux, mulets  et  notre  bétail  perdent  en  taille  et  en  nombre,  et  nos  bourses  s'épuisent 
jusqu'au  dernier  cent  pour  se  procurer  aux  Etats  du  Nord  leurs  rempJapants. 
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Angleterre  d’énormes  quantités  de  thé,  café,  sucre,  ipdigo  et  autres 
articles  — en  même  temps  qu'eiix-mémes  subissent  par  jour  déper- 
dition de  plus  de  travail  qu’il  n’en  est  employé  par  moû  dans  toutes 
les  mines  et  usines  du  Royaume-Uni.  De  là  leur  impuissance  d’ob- 
tenir un  outillage  amélioré,  et  de  là  la  nécessité  où  ils  sont  partout* 
de  borner  leur  culture  aux  sols  de  qualité  inférieure. 

10.  L’aviliss«'ment  du  prix  du  coton  a en  pour  effet  direct  de 
forcer  le  travail  dans  la  production  du  sucre  avec  un  effet  semblable, 
— en  permettant  an  peuple  anglais  d’obtenir  trois  livres  pour  le 
prix  qu’on  payait  pour  une,  mais  en  ruinant  la  population  de  la 
Jamaïque.  I.a  baisse  dans  le  prix  du  sucre  force  le  travail  dans  la 
production  du  café,  dont,  à son  tour,  le  prix  s’abaisse;  — car  il  y 
a une  solùlarUé  d’inléril  — de  prospérité  ou  d'adrersité  — parmi 
tous  In  cultivateurs  du  globe.  I>es  fermiers  des  États-Unis  et  d’Alle- 
magne ont  été  atteints  par  le  chômage  des  fabriques  d’Irlande,  qui 
a eu  pour  effet  de  diminuer  la  consommation  irlandaise  de  sulwis- 
tanccs,  et  de  forcer  des  quantités  considérables  sur  le  marché  an- 
glais. Ix;s  planteurs  ont  été  atteints  parce  que  cela  non-seulement 
arrêtait  la  consommation  du  coton  parmi  le  peuple  d’Irlande  lui- 
même,  mais  de  plus,  en  forçant  de  grandes  quantités  do  travail 
sur  l’Angleterre,  — diminuait  la  faculté  du  travailleur  anglais  de 
consommer  tant  coton  que  subsistances.  Que  toutes  les  sociétés 
prospèrent  par  la  prospérité  de  toutes  les  autres  et  que  toutes  souf- 
frent de  l’atteinte  reçue  par  les  autres,  c’est  une  vérité  qu’on  arrivera 
quelque  jour  à admettre  ; et  dès  lors,  on  verra  les  fermiers  et  les 
planteurs  du  globe  combiner  ensemble  pour  imposer  le  maintien 
dans  la  conduite  des  affaires  publiques  d’une  forme  moralité,  — 
visant  à l’avanccmcut  des  intérêts  de  commerce  et  à leur  propre 
émancipation  de  la  tyrannie  du  trafic. 

Il  eu  est  ainsi  pour  les  travailleurs  du  globe  entier.  Tout  ce  qui 
tend  à détériorer  la  condition  <lo  ceux  de  l'Inde  est  préjudiciable 
à ceux  de  France  et  d’Angleterre;  d’où  il  suit  que  ces  nations  tron- 
veraient  profit  à mettre  dans  leurs  relations  internationales  la 
même  moralité  que  celle  qui  convient  d homme  à homme.  L’avi- 
lissement des  prix  du  sucre  et  du  coton,  et  l’asservissement  qui  s’en 
suit  pour  les  producteurs  de  ces  denrées,  ne  sont  que  des  consé- 
quences du  système  qui  a si  fort  tendu  à l’asservissement  des  tra- 
vailleurs du  fer  et  du  coton,  — ce  système  qui  a tellement  cherclié 


/ 
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à anéantir  la  faculté  d’association  et  de  combinaison  partout  en 
dehors  de  la  Grande-Bretagne 

La  tendance  du  mouvement  de  la  France  est  l’inverse  de  ce  quo 
que  nous  venons  de  décrire.  Toute  considérable  qu’est  devenue  sa 
production  agricole  et  tout  rapide  qu’a  été  son  accroissement,  elle 
a trouvé  uii  marché  domestique  pour  le  tout  ; et  les  conséquences 
se  manifestent  dans  le  fait  que  les  prix  de  son  blé,  de  sa  soie,  do 
sa  laine  se  sont  non-seulement  maintenus,  mais  élevés,  — mettant 
ainsi  le  fermier  largement  à même  d’augmenter  sa  consommation 
de  coton  et  de  sucre,  et  le  relevant  en  même  temps  de  la  nécessité 
de  presser  sur  le  marché  du  monde  avec  son  blé.  L’effet  général  sur 
la  condition  de  la  population  employée  dans  l’agriculture  se  trouve 
dans  ce  fait  important  que  tandis  que  la  production  totale  prend  un 
tel  accroissement,  la  quote  part  retenue  par  le  travailleur  va  s’aug- 
mentant rapidement  ; et  tandis  que  les  salaires  s’élèvent,  la  terre 
acquiert  journellement  plus  de  valeur,  au  grand  avantage  de  ses 
propriétaires  *. 

* Il  jr  a un  demi-aiècle,  Soiithey,  après  avoir  décrit  l'état  de  choses  dans  Bir- 
mingham et  Manchester,  résultant  de  l'elTort  pour  conquérir  le  monde,  disait  à ses 
concitoyens  : « Le  |tauvre  doit  être  tenu  pauvre,  ou  un  tel  état  de  choses  ne  pourra 
continuer.  Il  faut  des  lois  pour  régler  leurs  salaires,  non  d'après  la  valeur  de  leur 
ouvrage,  mais  par  le  bon  plaisir  de  leurs  maîtres;  des  lois  pour  les  empêcher  d'aller 
d'une  place  i l'autre  dans  le  royaume,  et  pour  prohiber  l'émigration  au  dehors.  > Et 
il  ajoute  : • Ils  ne  voudront  plus  être  entassés  dans  des  ateliers  où  l'on  étoulTe  dans 
le  jour,  ou  parqués  la  nuit  dans  des  caves  humides;  ils  ne  voudront  plus  travailler 
à des  métiers  malsains  de  l'auhe  Isla  nuit,  des  journées  entières,  et  des  journées 
entières  plus  des  quarts  de  journée,  car  la  cupidité  du  trafic  est  insatiable  ; ils  ne 
voudront  pas  suer  nuit  et  jour,  soutenant  ce  lavs  perennis  du  démon,  devant  des 
fourneaux  qu'on  ne  laisse  jamais  refroidir,  et  respirant  des  vapeurs  qui  causent 
infailliblement  les  maladies  et  la  mort  ; — les  pauvres  ne  feront  jamais  ces  choses, 
à moins  qu'ils  ne  soient  misérablement  pauvres,  è moins  qu'ils  ne  soient  dans  cet 

• état  de  |iauvreté  abjecte,  qui  exclut  l'instruction,  et  en  détruisant  toute  espérance 
dans  l'avenir,  réduit  l'bomme  à ne  chercher,  comme  la  brute,  que  l'apaisement  de 
besoins  présents.  « {Esprielltu's  LeVtri,  Letter  xxxvtit.) 

* Citation  de  FoxTEXAT,du  Jlerenu  foncier,  p.  100.  • Ces  chiffres  acceptés,  com- 
parons les  prix  nominaux  du  blé  avec  les  salaires.  J'admets,  si  Ton  veut,  que  le  blé 
ait  augmenté  de  valeur  nominale  i notre  é|)oque  ; je  ne  veux  plus  examiner  si  le 
grain  que  nous  payons  18  ou  19  fi-ancs  n'est  [tas  d'une  espèce  et  d'une  qualité  infi- 
niment su|)érieurcs  è c.elui  que  nos  grands-pères  payaient  13  ou  14  francs.  Je  pren- 
drai même  exprès,  pour  rendre  la  comparaison  plus  frappante,  le  plus  bas  prix  du 
blé  que  nous  ollhe  le  siècle  dernier,  — 12  fé.  ,'iO  c.,  — et  l'un  des  plus  hauts,  au 
contraire,  de  notre  égioque,  — 20  fr.  — En  supposant  donc  le  blé  à 12  fr.  50  c. 
l'hectolitre  au  commencement  du  xviii*  siècle,  le  salaire,  de  0 fr.  37,  représente 
moins  de  trois  litres  de  blé.  — En  18-10,  avec  le  blé  à 20  fr.  nicclolitre,  le  salaire. 
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La  difrércncc  essentielle  entre  les  deux  systèmes  consiste  en  ce 
que  — celui  de  la  France  vise  au  rapprochement  des  prix  des  ma-’  _ 
.tières  premières  et  des  utilités  achevées,  — ce  qui  est  toujours  nu 
caractère  de  civilisation;  tandis  que  celui  de  la  Grande-Bretagne 
vise  à rendre  leur  écart  plus  prononcé,  — ce  qui  est  toujonrs  un 
symptôme  de  marche  de  la  barbarie. 

§ 1 1.  Plus  ces  prix  se  rapprochent,  plus  il  y a tendance  à ce  que 
s’élève  la  condition  du  travailleur  agricole  et  à ce  que  la  société 
prenne  des  bases  plus  profondes  et  plus  solides  ; et  c'est  pourquoi 
nous  voyons  en  France  s’accroître  fortement  la  part  proportionnelle 
de  force  physique  et  intellectuelle  donnée  à l’œuvre  d’augmenter  la 
quantité  des  utilités  susceptibles  d’ôtre  transportées,  converties  ou 
consommées. 

C’est  l’inverse  de  ces  faits  que  nous  observons  dans  la  Grande- 
Bretagne;  le  petit  propriétaire,  qui  cultivait  son  propre  champ, 
ayant  disparu  pour  être  remplacé  par  des  tenanciers  à volonté,  — 
employant  des  journaliers  sans  intérêt  dans  le  travail  qu’ils  sont 
requis  d’accomplir,  et  qui  n’ont  que  le  cabaret  où  employer  le 
temps  qu’on  ne  leur  demande  pas  de  donner  en  échange  contre  la 
pitance  du  salaire  qu’ils  reçoivent  '.  Depuis  que  les  cottages  ont 
partout  été  jetés  bas,  à mesure  que  les  palais  se  sont  élevés,  le  tra- 
vailleur est  tenu  de  consacrer  une  grande  partie  de  la  force,  résul- 
tat de  la  consommation  d’aliments  au  travail  de  changer  de  lieu, 

— ayant  à parcourir  des  milles  pour  aller  et  revenir  de  la  ferme 
sur  laquelle  il  est  employé.  La  profession  de  fermier  devient  de 

de  1 fr.  40,  représente  sept  litres,  — plus  du  double.  — En  présence  de  ce  résultat, 
il  n’y  a plus  de  doutes  ni  d'équivoques  possibles.  Voilà  la  valeur  ramenée  à son 
véritable  étalon  : voilà  le  travail  mis  en  regard  de  sa  rémunération  réelle.  Un  ou- 
vrier de  la  classe  la  moins  payée,  un  simple  manœuvre  de  campagne,  piochant, 
moissonnant,  battant  en  grange,  exécutant  enfin  le  même  genre  de  travail,  reçoit 
aujourd'hui,  pour  une  journée  de  travail,  deux  ou  trois  fois  plus  de  blé  qu'il  n'en 
gagnait  il  y a 100  ou  150  ans.  Si  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  appelle  la  subsistance  plut 
abondante,  plus /'acife  à produire,  moins  cAérc,  enfin...  Je  ne  sais  plus  rien  de 
démontré  ni  de  démontrable  en  économie  politique.  > 

* « Le  fermier  payant  une  rente  même  avec  un  bail  de  dix-neuf  ans,  ne  peut  donner 
dix-huit  pence  ou  deux  shillings  par  jour  de  salaire  pour  une  telle  besogne,  parce 
qu'il  ne  rentrerait  jamais  dans  son  argent;  mais  le  propriétaire  du  sol  trouve  à la  / 
faire  par  lui  même  ou  par  sa  famille,  à scs  moments  |ierdiis,  car  il  ajoute  ainsi  à la 
fertilité  durable  et  à la  valeur  de  sa  propriété...  Son  champ  e.st  sa  caisse  d'épargne, 
où  il  dépose  la  valeur  de  sa  main-d'œuvre,  et  qui  la  lui  rendra  un  jour  à venir, 
et  l'assurera  à sa  famille  après  lui.  (Blacktcood't  Magasine,  december  1853.J 
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plus  eu  plus  uu  pur  trafic,  et  les  propriétaires  se  livrent  d'année 
en  année,  de  plus  en  plus  à l’absentéisme,  se  faisant  représenter 
par  des  agents  plus  on  moins  enclins  à user  de  leurs  pouvoirs 
pour  leur  propre  avantage,  au.\  dépens  du  propriétaire  d’un  côté, 
et  du  tenancier  de  l’autre.  Les  grands  propriétaires  — génés  par  les 
hypothèques  et  les  constitutions  de  rentes,  — sont  forcés  de  laisser 
l’œuvre  d'amélioration  au  tenancier,  tout  en  lui  refusant  la  sécu- 
rité d’un  bail  ‘.  Les  bâtiments  d’exploitation  sont  mauvais,  offrant 
un  contraste  fâcheux  avec  « les  commodes  et  vastes  bâtiments  de 
ferme  dont  la  Belgique,  la  Hollande,  le  sud  de  la  France  et  les 
provinces  Rhénanes  ’,»  tous  pays  où  la  terre  est  tenue  par  petits  do- 
maines, et  en  grande  partie  cultivée  par  l'homme  qui,  — en  étant 
le  propriétaire,  — est  induit  de  toute  manière  non-seulement  à la 
tenir  en  ordre,  mais  à développer  au  plus  haut  point  ses  pouvoirs 
de  production.  Les  propriétaires  souffrent,  car  ils  reçoivent  une 
faible  rente  comparée  aux  prodigieux  avantages  dont  jouit  leur 
terre,  d'avoir  un  marché  sous  la  main  pour  tous  les  produits,  et 
aussi  un  marché  où  se  verse  une  telle  quantité  d’engrais  provenant 
du  raffinement  et  de  la  conversion  d’une  si  grande  partie  des  ma-' 
tières  premières  du  raonde.*Lc  travailleur  souffre  de  n’étre  regardé 
que  comme  un  instrument  aux  mains  du  trafiquant  qui  le  rejettera 
à tout  moment,  aussi  aisément  qu’on  rejette  un  chapeau  usé  ou 
un  gant.  Les  salaires  sur  lesquels  il  doit  entretenir.  sa  famille  va- 
rient de  6 sch.  à 9 sch.  par  semaine  — et  sur  cela  il  lui  faut  payer 
2 sch.  pour  le  loyer  de  spn  cottage;  si  bien  qu’il  lui  reste  environ 
20  cents  par  jour  pour  pourvoir  à la  nourriture,  le  vêtement  et  les 
autres  besoins  de  sa  famille,  et  l’éducation  de  ses  enfants 

' r.AiRD,  Bnglish  Agriculture,  p.  49t. 

Ibid. 

^ M.  Caird  {ibid.,  p.  t47],  établit  ainsi  l'entretien  par  semaine  d'une  famille  : 

1 stone  de  farine t s.  10  d. 

1/2  livre  de  beurre 0 6 

t livre  de  fromage 0 7 1/2 

1/2  once  de  thé 0 4 1/2 

t/2  livre  de  sucre 0 2 

.3  8.  6 d. 

Laissant  ainsi  2 s.  6 d.  par  semaine  pour  l'achat  de  toutes  les  autres  nécessités 
de  la  vie.  Dans  de  telles  conditions,  il  y a |>eu  pour  se  vêtir.  Le  commissaire  d'assis- 
tance, chargé,  il  y a quelques  années,  d'une  enquête  sur  la  condition  des  femmes  et 
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Le  cottage  dont  le  loyer  absorbe  un  quart  de  la  totalité  de  son 
travail,  est  généralement,  tous  les  rapports  au  parlement  en  font  foi, 
dans  un  état  de  délabrement,  et  presque  toujours  si  resserré,  que  les 
habitants  mariés  et  non  mariés,  hommes,  femmes,  enfants,  au  mé- 
pris de  toute  décence,  doivent  coucher  dans  la  même  chambre , et 
souvent  dans  le  même  lit  *.  Tout  mauvais  que  soit  l’état  de  ces  cot- 
tages, leur  nombre  va  toujours  diminuant  et  le  travailleur  est  de 
plus  en  plus  contraint  à chercher  refuge  au  village.  Comme  spéci- 
men de  la  condition  de  beaucoup  de  ces  villages,  M.  Caird 
donne  la  description  suivante  du  spectacle  qui  se  présente  an  voya- 
geur qui  visite  les  rives  de  la  Tweed  : « L’œil  se  repose  avec  délices 
sur  la  riche  et  fertile  vallée,  à travers  laquelle  la  rivière  serpente 
en  gracieux  détours,  là  ombragée  par  des  groupes  d’arbres  magni- 
fiques, là  glissant  lentement  entre  de  longues  lies,  couvertes  de 
moissons  dorées.  Tout  auprès  est  le  village  lui-même,  le  vrai  type 
de  la  malpropreté  et  de  la  négligence.  De  misérables  maisons  plan- 
tées çà  et  là  sans  ordre,  — des  ordures  de  toutes  sortes  répandues 
^ ou  amoncelées  le  long  des  murs.  — Chevaux,  vaches  et  cochons  lo- 
gés sous  le  même  toit  avec  leurs  propriétaires  et  entrant  par  la 
même  porte  ; — souvent  ug  toit  à porc  au-dessous  de  l’unique  fe- 
nêtre de  l’habitation  ; — .300  âmes,  GO  maisons,  50  vaches,  outre 
les  pigeons,  les  cochons  et  la  volaille,  — tel  est  le  village  de  Wark 
dans  le  Northumberland.  » — Nous  avions,  ajoute-t-il,  rencontré 


des  enfanU  employés  dans  ragriciiltiire,  rapporta  que  changer  de  lin^  était  tout  A 
fait  hors  de  question.  Le  haut  des  jupons  des  femmes  pendant  le  travail,  et  même 
leurs  corsets,  sont  vite  trempés  par  la  transpiration,  tandis  que  le  bas  ne  peut  échap- 
per à l'humidité  dans  presque  tous  les  genres  de  travaux  auxquels  elles  sont  em- 
ployées, exreptc  dans  la  s;iison  la  plus  sérhe.  Il  arrive  assez  fréquemment,  ajoute- 
t-il,  qu'une  femme,  en  revenant  du  travail,  est  obligée  de  se  mettre  au  lit  pendqpt 
une  heure  ou  deux,  afin  de  laisser  sécher  ses  hardes.  Il  lui  arrive  assez  communé- 
ment, si  elle  ne  le  fait  pas,  de  les  remettre  le  lendemain  aussi  humides  que  lorsqu’elle 
les  a quittées.  L'n  rapport  au  juirlement  montre  la  condition  des  femmes  et  des  en- 
fants employés  dans  les  houillères  encore  plus  déplorable.  Beaucoup  travaillent,  et 
cela  en  compagnie  des  hommes,  dans  un  état  de  nudité  complète. 

• « Je  désespère,  dit  ou  ecclésiastitpie,  de  donner  une  idée  au  juste  de  la  manière 
dont  ces  gens  sont  entassés  ensemble  dans  leur  logis.  » F.t  il  .ajoute  ; « Celte  paroisse 
est  attenante  au  («rc  de  Milton-.\bliey,  la  belle  demeure  seigneuriale  du  comte  île 
Fortarlington.  » — Passage  cité  dans  le  livre  de  Kay  : Social  condilion  oflhr 
Peoplc  of  T.ngland  and  lhe  Continent,  et  accompagné  de  nombreux  extraits  d'ou- 
vrages do  la  plus  grande  autorité,  tendant  tous  A prouver  la  condilion  déplorable 
dans  laquelle  se  trouve  la  population  agricole  de  l'Angleterre, 
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dans  qiielqaes-uns  des  pins  misérables  villages  de  l’Irlande  plus  de 
panvreté  qa’ici , mais  rien  de  plus  abject  en  malpropreté  et  en 
ordures 

C’est  dans  de  telles  circonstances  que  la  partie  agricole  de  la  popu- 
lation décline  continûment  avec  une  diminution  constante  de  la 
faculté  de  payer  pour  les  produits  des  autres  pays,  — et  une  né- 
cessité correspondante  d’accroître  les  efforts  pour  réduire  le  prix 
du  coton,  sucre,  café  et  laine, — et  un  accroissement  correspondant 
dans  la  tendance  vers  l’asservissement  de  l’homme  sur  tout  le  globe. 

Beaucoup  de  cela  se  dirait  avec  autant  de  vérité  à propos  de  la' 
France  ; une  partie  de  sa  population,  comme  le  lecteur  l’a  déjà  vu, 
est  mal  nourrie,  vêtue  et  logée.  Il  s’agit  cependant  d'une  question 
de  progrès;  et  il  est  très  certain  que  la  condition  des  travailleurs' 
ruraux  de  cette  contrée  s’est  améliorée  bien  plus  vite  ’ que  celle  des 


< F.nglish  Agrieuttur»,  p.  390. 

3 ■ IVcnez  la  moitié  nord  du  royaume  d'abord,  et  que  Irouvona-aous  ? Sur  la 
moilié  det  paroisses  el  sur  les  deux  tiers  du  sol  de  l'Écosse,  la  populalii’n  a 
diminué Le  fait  que  nous  pouvons  qualifier  d'étnnnant  est  établi  par  le  dernier 
recensement,  et  tout  le  monde  l'accepte.  Sur  les  deux  tiers  de  son  étendue,  l'Ecosse 
a subi  une  diminution  positive  du  nombre  de  scs  liabitants,  — une  diminution  non- 
seulement  relative  (c'csl-à^lire  par  rapport  à raceroissement  de  la  population  géné- 
rale), mais  absolue,  la  pO|iulaticn  dans  ees  contrées  étant  tombée  au-de.ssous  de  cc 
qu'elle  était  auparavant.  Et  ce  qui  est  i noter,  cette  diminution  est  UMVEnsELte  '' 
parmi  les  districts  agricoles.  Les  terres  vagues  du  Sunderland,  les  noires  monta- 
gnes d'Argyll,  sont  à peine  (si  même  elles  le  sont),  en  décroissance  plus  forte  que  les 
riches  terroirs  des  Lowlands,  — que  les  vertes  collines  des  Borders  ou  la  région 
arcadienne  de  l'Ettrick  et  d'Yarrov.  Honnie  Teviotdale,  avec  ses  rdteanx  ex|iosés 
au  soleil,  et  la  vallée  ombragée  de  la  belle  Tweed,  présente  le  même  phénomène 
que  les  vallées  plus  sombres  de  la  Nith  et  de  la  Spey.  ■ Les  fleurs  de  la  forêt  s'en 
vont  ! » La  lamcnUition  sur  la  porte  des  os  et  des  nerft  du  pays  après  la  désa-streuse 
bataille  de  Flodden  peut  se  renouveler  encore  aujourd'hui  avec  plus  de  justice  et 
non  moins  de  regret.  — La  guerre  a fait  la  première  éclaircie,  — la  paix  et  les 
fausses  théories  ont  fait  la  dernièré.  Ce  qu'on  a appelé  le  « progrès  social  • va  ba- 
layant des  ch.imps  notre  paysannerie.  Ia*s  acres  que  leurs  pères  tenaient  à loyer  o<i 
possédaient  sont  maintenant  engloutis  dans  les  latifundia  qui  s'introduisent  sur  le 
|iays.  Ils  ont  eux-mémes  émigré  ou  sont  allés  grossir  le  paupérisme  et  rbeoir  dans 
la  dégénérescence  physique  îles  ateliers  des  cités.  Une  civilisation  à la  Juggemauth 
les  écrase  sous  les  rmiesde  son  char  qui  marche...  Tournons-nous  vers  l'Angleterre; 
nous  trouvons  le  même  triste  spectacle.  Entre  1831  et  18)1,  (tas  un  comté  (bien  que  ce 
fut  le  fait  de  plusieurs  paroisses),  ne  montrait  une  diminution  de  (lopulation  ; mais, 
dans  les  dix  ans  qui  ont  suivi,  c'est-à-dire  de  1841  à 1851,  comme  noua  apprend  le 
dernier  rcrensement,  on  ne  compte  pas  moins  de  Î7  comtés  entiers  ayant  subi  une 
diminution.  » {Wnckicond's  ilagasine.  Dccember  1855.) 

* « Prenez  le  cas  du  Lincolnshire,  le  district  le  mieux  cultivé  de  l'Angleterre  et  le 
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gens  de  m^rne  profession  en  Angleterre  ; et  cependant  iis  ont  été 
soumis  à une  centralisation  politique  de  la  sorte  la  pins  épuisante. 
Leur  progrès  aussi  a été  et  est  retardé  par  l’action  du  système  anglais. 
Que  les  populations  de  la  Jamaïque  etduPortugalsoientpIus  prospè- 
res, qu’elles  extraientleurminerai,  et  seconstruisentdes  machines,— 
elles  auront  plus  d’utilités  à donner  à la  France  et  pourront  lui  ache- 
ter davantage.  Que  celles  de  la  Caroline  fassent  de  grossières  coton- 
nades et  augmentent  la  fertilité  de  leur  terre,  elles  éprouveront  da- 
vantage le  besoin  des  soieries  de  France  et  des  tableaux  d'Italie.  Le 
pouvoir  d’acheter  dépend  do  pouvoir  de  vendre,  et  tous  les  pays  de 
l’Europe  sont  retardés  dans  leur  mouvement  par  la  diminution  du 
pouvoir  de  produire,  résultant  de  l’existence  d’un  système  basé  sur 
* l’idée  d’accroître  la  différence  entre  les  prix  des  matières  et  ceux 
des  utilités  achevées,  — et  ainsi  d’asservir  le  travailleur  agricole. 
Nonobstant  tous  ces  obstacles,  la  population  française  devient  de 
jour  en  jour  plus  apte  à payer  pour  lés  produits  des  autres  pays, 
et  cela  vient  de  ce  que  la  politique  vise  à augmenter  la  concur- 
rence pour  ïachai  des  produits  ' bruts  de  la  terre  et  à élever  la  con- 
dition de  l’agriculteur;  tandis  que  celle  d’Angleterre  cherche  à 
augmenter  la  concurrence  pour  la  terUe  de  tels  produits,  et  à faire 
disparaître  parmi  sa  population,  toute  cette  grande  classe  qui  d’or- 
dinaire se  tenait  entre  le  simple  journalier  et  le  grand  propriétaire 
non  résidant  '. 

mi  paradis  du  travailleur  agricole.  Si  nous  comparons  le  taux  des  salaires  et  le  prix 
des  denrées  dans  ce  comté  en  1797-8-9,  la  période  sur  laquelle  s'étend  le  rapport 
d'Arthur  Young,  avec  ceux  courants  en  1849,  alors  que  M.  Clarke  écrivit  son  pré- 
cieux essai  sur  le  fermage  de  Lincoinshire,  noos  trouvons  que  le  |iouvoir  du  tra- 
vailleur sur  tes  nécessités  de  la  vie  est  resté  stationnaire,  si  même  il  n'a  pas  rétro- 
gradé, tandis'  que  le  revenu  du  pays  a augmenté  de  87  pour  cent.  [Blacktcood's 
lfapaxtne.Decemberl855.) — M.Caird  üitquedansles  quatre-vingts  dernières  années 
les  salaires  des  travailleurs  ont  augmenté  de  34  pour  cent  et  son  loyer  de  10  pour 
cent,  tandis  que  le  prix  du  blé,  le  grand  type  alimentaire  du  travailleur  anglais  eu  i 
peu  près  le  même  qu'en  1770.  Le  prix  du  beurre,  ajoute-t-il,  a augmenté  de  100 
pour  cent,  celui  de  la  viande  environ  70  pour  cent,  celui  de  la  laine  de  plus  de  100 
pour  cent.  • {Etiÿlish  Agricullure,  in  1850-51,  p.  495).  La  nourrilure  et  le  logement 
ont  augmenté  de  prix  plus  que  l'homme,  et  le  seul  changement  en  faveur  du  dernier 
est  dans  la  réduction  du  coût  du  drap,  un  luxe  qu'on  ne  peut  se  donner  qu'après 
avoir  obtenu  l'aliment  nécessaire  à l'entretien  de  la  vie.  Prise  en  bloc,  l'évaluation 
de  M.  Caird  fait  1a  condition  du  travailleur  rural  pire  qu'à  l'époque  de  Youog,  et 
cependant  le  prix  du  blé  n'était  que  de  40  sh.  le  quarter. 

' • L'abeentéisme  est,  dans  ses  résultats,  le  même  partout.  Dans  toutes  les  transac- 
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§ 12.  Le  chiffre  total  des  individus  de*tout  sexe  et  de  tout  &ge  em- 
ployés daus  lu  Grande-Bretagne  à la  production  des  filés  et  des  tis- 
sus, à celle  du  fer,  à la  poterie  et  d’autres  utilités  semblables  au 
moyen  desquelles  ce  pays  non-seulement  paye  pour  tous  les  envois 
nécessaires  à sa  nombreuse  population,  mais  se  trouve  à même  de 
mettre  les  producteurs  de  ces  envois  tellement  en  dette,  est  de 
beaucoup  au-dessous  d’un  million,  c’est  un  fait  de  toute  certitude; 
il  est  même  très-probable  qu'il  ne  va  pas  à quatre  cent  mille.  Que  des 
quantités  considérables  d'envois  soient  reçues,  et  qu’on  donne  très- 
peu  en  retour,  c’est  un  fait  qui  n’admet  point  le  doute;  comme 
aussi  que  la  conviction  de  son  existence  doit  tôt  ou  tard  éclore  chez 
les  sociétés  agricoles  du  globe.  Le  jour  où  il  sera  compris,  ces  so- 
ciétés viendront  à conclure  qu’elles  peuvent  aussi  bien  extraire  et 
fondre  leurs  minerais,  filer  et  tresser  leur  propre  coton  et  faire 
leur  propre  poterie  ; et  alors  elles  diront  à ce  petit  nombre  d'indi- 
vidus : — « Venez  chez  nous  fondre  le  minerai,  fabriquer  le  fer, 
filer  le  fil  et  tisser  l’étoffe.  » Le  jour  où  elles  se  mettront  à faire 
chez  elles  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  en  Angleterre,  au  lieu  de  nour- 
rir quatre  millions  d’individus,  elles  n’en  auront  ù nourrrir  qu’un 
million  ; et  au  lieu  de  donner  de  si  prodigieuses  masses  de  coton, 
de  sucre,  café,  thé,  bois  de  charpente,  matières  tinctoriales  et  au- 
tres produits  bruts  en  échange  d'un  peu  de  grossiers  tissus  et  de 
très-peu  de  fer,  elles  auront  le  tout  de  cette  immense  quantité  à 
appliquer  à l’achat  d’un  outillage  perfectionné,  ou  des  conforts  et 
des  jouissances  de  la  vie.  Quelle  sera  cependant  dans  ces  circons- 
tances la  condition  de  la  société  anglaise,  — qui  aura  quatre  mil- 
lions d'individus  à nourrir  et  plus  de  vingt  autres  millions  dépen- 
dants du  trafic  à l’étranger  pour  être  fournis  de  toutes  les  jouis- 


tions  et  communications  entre  la  classe  riche  et  les  classes  pauvres,  la  rigidité  de 
l'agence  oniciclle  a remplacé  ce  traitement  doux  et  généreux  que,  livrés  à leurs 
bons  sentiments,  les  plus  heureux  enfants  du  même  père  voudraient  A chaque  occa- 
sion accorder  à leurs  frères  moins  fortunés...  Là  où  le  pouvoir  de  sympathie  a été 
complètement  ou  à peu  prés  aboli  parmi  les  différents  rangs  de  la  société,  l'un  des 
premiers  effets  qui  se  manifeste  est  un  gouffre  béant  et  qui  va  toujours  s'élargis- 
sant de  pauvreté,  qui  creuse  autour  de  ses  bases.  De  même  que  le  rivage  aux  rocs 
sourcilleux  indiipic  la  profondeur  de  la  mer  qui  l'entoure,  les  sommets  orgueilleux 
de  la  richesse  dans  la  société  sont  les  indices  d'une  dépression  correspondante  dans 
les  rangs  plus  humbles.  La  misère  excessive  se  trouve  toujours  à cdté  de  l'excessive 
splendeur.  » (D'  Forbes,  nf  Glascow.) 
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sances  et  de  beaucoup  des  aécessités  de  la  vie  ? Les  besoins  existe- 
ront encore,  mais  où  seront  les  utilités  avec  lesquelles  payer  les 
envois?  Nulle  part,  — car  la  Grande-Bretagne  n’a  de  son  crû  rien 
à vendre.  Toutes  ces  accumulations  et  la  plus  grande  partie  des 
fournitures  nécessaires  à sa  population  et  à l’entretien  de  son  gou- 
vernement dérivent  de  profits  — faits  en  achetant  le  coton , la 
laine,  le  blé  et  les  autres  produits  bruts  à vil  prix,  et  les  revendant 
cher;  et  du  moment  que  ces  profits  ne  seront  plus  faisables,  elle 
cessera  d’avoir  le  pouvoir  de  nourrir  ou  de  vêtir  sa  population,  à 
moins  d’un  changeme;it  total  de  système. 

Un  tel  changement  visera  à élever  le  travailleur  au  lieu  de  le  dé- 
primer, — à développer  ses  facultés  au  lieu  de  les  comprimer,  — à 
faire  de  lui  un  homme,  an  lieu  d’une  pure  machine',  — à dévelop- 
per le  commerce  par  le  développement  des  pouvoirs  scientifiques  et 
artistiques  de  la  population,  — et  non  à augmenter  le  pouvoir  dn 
trafic  par  mille  ruses  pour  chasser  le  pauvre  Hindou  de  son  métier 
à tisser,  et  pour  empêcher  les  différentes  nations  du  globe  de  se 
servir  elles-mêmes  des  dons  de  Dieu,  sons  la  forme  de  houille,  de 
métaux,  de  vapeur  et  d’autres  pouvoirs.  Un  tel  changement  cepen- 
dant demandera  beaucoup  de  temps,  — la  tendance  du  système 
pendant  une  si  longue  période  ayant  été  d’abrutir  le  travailleur  et 
le  réduire  à une  condition  qui  est  à peu  près  l’esclavage 

< ■ La  carte  entière  de  la  vie  humaine,  comme  on  le  voit  aujourd’hui  en  .Angle- 
gleterre,  présente  de  violents  extrêmes  de  condition,  de  hauts  sommets  de  richesse  et 
de  luxe,  contrastant  avec  d'horribles  profondeurs  de  pauvreté  et  de  dégradation; 
mais,  quant  à l’habileté  intellectuelle,  nous  trouvons  d'immenses  terrains  plats  d'u- 
Diformité,  des  niveaux  morts  de  talent  res|iectable,  avec  h peine  quelque  chose 
d'originalité,  de  fraîcheur  ou  de  génie  créateur  dans  aucune  branche  de  littérature, 
d’art,  de  science,  ou  même  de  négoce.  • (Jonxsov.  Englandas  il  Is.  vol.  I,  p.  317). 

3 • N'est-il  pas  notoire  qu'un  fabricant  anglais  n'a  jamais  fait  une  seule  découverte 
utile  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ? Nous  avons  beaucoup  ouï  parler  de  l'école 
de  Manchester.  Qu'a-t-elle  jamais  produit  de  scientifique  ou  d'utile?  A-t-elle  un  nom 
duquel  se  vanter  en  chimie?  Peut-elle  citer  un  Fourcroyî  Peut-on  citer  un  fabri- 
cant de  Manchester  qui  ait  écrit  sur  quelque  sujet  scientillque  se  rapportant  à sa 
profession?  Pourquoi,  monsieur,  est-il  bien  avéré  qu'ils  ne  connaissent  pas  plus  les 
agents  chimiques  nécessaires  pour  leurs  |iropres  œuvres  d'impressions  que  ne  les 
connaissent  les  blocs  dont  ils  se  servent  ? Ils  ont  été  obligés  de  confesser  que  c'est 
uniquement  à l'avilissement  actuel  des  salaires  qu'ils  doivent  de  trouver  un  marché; 
qu’il  n'est  personne  en  Europe  qui  ne  préfère  le  goût  plus  artistique  et  les  fabri- 
cations plus  belles  de  la  France,  ou  même  du  fabricant  chinois.  » (ibi'd.,  vol.  I, 
p.  293;  cité  de  Drcumovd.  Debale,  Ilouse  of  Commons,  February  19,  1850). 
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. Quel  sera  cepeadaut  l’effet  sur  la  France  du  changement  de  poli- 
tique dont  nous  parlons,  de  la  part  de  l’Irlande,  la  Turquie,  le 
Portugal,  le  Brésil,  l'Inde,  les  États-Luis  et  les  autres  contrées? 
Serp-t-elle  placée  dons  la  même  position?  Non,  parce  que  sa  poli- 
tique est  complètement  d’élaborer  et  de  perfectionner  ses  propres 
produits  bruts  et  ceux  des  autres  pays  reçus  en  échange.  Avec  elle, 
en  règle  générale,  la  valeur  des  matières  ne  comporte  qu’une 
faible  proportion  à celle  des  utilités  achevées;  et  tandis  qu’elle 
envoie  de  par  le  globe  les  plus  belles  soieries  et  les  plus  beaux 
draps,  les  vins,  la  porcelaine,  sa  rivale  exporte  des  filés  de  coton, 
des  couvertures,  de  la  bouille,  du  fer  en  gueuse  et  en  barre,  et  de 
la  poterie.  L’une  aspire  à marcher  en  tête  du  monde,  l’autre  cher- 
che à le  sous-travailler.  Dans  l’une,  le  goùl  artistique  est  de  jour 
en  jour  stimulé  de  plus  en  plus  à l’action  ; tandis  que  dans  Fautre 
la  tendance  à faire  de  l’homme  une  pure  machine  s’accroît  d’année 
en  année.  L’une  vise  à avilir  le  prix  du  travail  et  de  la  terre  ; tau- 
dis que  la  politique  de  l’autre  tend  à élever  le  prix  des  deux. 

Ceux  qui  désireraient  invalider  l’une,  n’auront  besoin  que  de 
l’habileté  du  genre  le  plus  infime,  — qui  se  peut  acquérir  en  très- 
peu  de  temps  ; tandis  que  ceux  qui  chercheraient  à supplanter  l’au- 
tre auront  besoin  d’une  habileté  qui  ne  s’acquiert  qu’après  beau- 
coup d’années  d’application,  et  un  goût  qui  ne  petit  se  développer 
que  par  un  facile  accès  aux  œuvres  d’art;  et  quels  que  puissent  être 
leurs  progrès,  la  France  continuera  à garder  l’avance. 

Comme  preuve  qu’il  en  sera  ainsi,  il  nous  suffit  de  prendre  les 
tableaux  des  exportations.  Nous  voyons  que  les  acheteurs  de  mar- 
chandises françaises  se  trouvent  surtout  dans  les  pays  qui  sont  de-' 
puis  longtemps  grands  manufacturiers,  et  qui  sont  eux-mémcs  ja- 
loux de  lutter  avec  la  France. 


Angleterre. ..... 

. • . . 

. 1250,000,000  fr. 

ËtaU-Unis 

. t . . 

. 102,000,000 

Ilelgique.  . . . ' ■ . 

. 121,000,000 

Sardaigne 

.... 

. 72,000,000 

tUpagne 

.... 

. 65,000,000 

Suisse 

. . - . 

. 58,000.000 

Zollverein. 

. ... 

. 42,000,000 

Russie  . ' 

. 14,000,000 

Villes  HaiAatiques  . . 

. ... 

. 13,1X10,000 

Hollande 

. 15,000,000 
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En  ajoutant  pour  la  colonie  d’Algérie  103,000,000,  nous  avons 

905.000. 000  f r.  pour  l’exportation  en  1 852 , — labsant  345,000,000 
pour  le  reste  du  globe  ; et  presque  toute  cette  balance  se  divise  de 
manière  à montrer  que  la  France  préside  partout  aux  goûts  .des 
parties  les  plus  rafOnées  des  différentes  sociétés  du  monde.  Elle  est 
par  conséquent  si  loin  de  craindre  concurrence,  qu’elle  a raison  de. 
la  désirer,  — sachant  qu’à  chaque  augmentation  ailleurs  du  pou- 
voir de  fabriquer  les  tissus  de  coton  et  de  laine,  et  1e  fer,  il  y aura 
accroissement  de  demande  à scs  ateliers  pour  les  articles  qui  exigent 
ce  haut  développement  de  faculté  artistique  qu’elle  seule  peut 
fournir. 

Venant  à l’Angleterre,  nous  trouvons  que  ses  exportations  aux 
parties  avancées  de  l’Europe,  c’est-à-dire  à l’Europe,  en  excluant 
la  Turquie,  l’Italie  et  le  Portugal,  ne  s’élèvent  qu’à  19,000,000  liv.  • 

Tandis  que  les  matières  premières  qui  ont  reçu  la  simple  modi- 
fication du  filage  et  qui  ne  vont  qu’aux  pays  manufacturiers, 
montent  à eux  seuls  à 10,000,000. 

En  ajoutant  les  métaux  non  ouvrés  et  la  houille  envoyés  aux  au- 
tres pays,  nous  aurons  la  balance  complète,  l’  Angleterre  n’ayaut  en 
fait  que  très-peu  à envoyer  à tout  pays  qui  est  lui-méme  en  pro- 
grès de  civilisation  ‘. 

A notre  pays,  les  exportations  dans  cette  même  année  1852,  ont 
déposé  16,000,000  livr.  ; mais  presque  tout  le  montant  consiste  en 
grosses  cotonnades  et  gros  lainages , fer  et  autres  articles  qui  ne 
demandent  que  peu  d'habileté  et  de  goût,  tandis  que  de  la  France 
ont  été  importés  presque  tous  ceux  qui  exigent  l’habileté  artistique. 
Déduisant  les  deux  sommes  ci-dessus,  il  ne  reste  pas  moins  de 

38.000. 000  livres  ou  plus  de  la  moitié  du  total  pour  l’Inde,  l’Aus- 
tralie, et  les  autres  colonies,  — et  pour  Portugal,  Turquie,  Buénos- 
Ayres , Mexico  et  autres  pays,  — où  il  n’existe  point  de  manufac- 
tures et  où  par  conséquent  se  trouvent  les  symptômes  de  barbarie, 

. ' Les  ex|K>sanls  de  Manchester,  qui  avaient  envoyé  à rex|H>sition  un  ensemble  de 
produits  cotés  aux  prix  les  plus  bas  et  valant  environ  7,000  liv.  st.  (175  à ‘200,000 
francs),  n'ont  pu  vendre  si  Paris  que  la  moitié  de  leur  exposition.  Ils  ont  du  rem- 
baller l'autre  moitié  et  la  ramener  en  Angleten-e.  Et  cependant  les  droits  d'entrée, 
orBciellemeut  Axés  à 70  pour  cent  ad  ratorem,  avaient  été  réduits  à 10  pour  cent 
pour  la  plupart  des  prosluits  |>ar  une  commission  nommée  ad  hoc,  qui  avait  accepté 
toutes  les  déclarations  de  valeur  qu'on  lui  a faites.  • (Jountai  des  Économistes. 
Mai  1850,  p.  302.) 
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— les  matières  premières  étant  avilies,  tandis  que  les  ntilités  ache- 
vées sont  chères. 

Le  système  de  la  France  est  basé  sur  l’idée  dn  développement  de 
commerce,  — ri*sultant  de  la  condensation  des  produits  bruts  sous 
la  forme  la  moins  encombrante;  et  de  l'émancipation  du  cultiva- 
teur de  la  taxe  de  transport.  Le  commerce  s’accroît  avec  l’accrois- 
sement des  pouvoin  de  l’homme  ; et  conséquemment  la  France 
profitera,  par  l’adoption  dans  d’autres  pays,  du  système  qui  a été  si 
bien  pratiqué  chez  elle. 

Le  système  de  l’Angleterre  est  basé  sur  l’idée  de  la  suprématie 
du  trafic,  et  l’augmentation  de  la  taxe  du  transport.  Le  trafic 
s’accroît  avec  l’accroissement  des  disettes  de  l'homme;  et  par 
conséquent  l’Angleterre  souffrira  de  tout  système  conduisant  dans 
les  autres  pays  au  développement  des  facultés  et  à l’accroissement 
dans  les  pouvoirs  de  l’homme. 

S 14.  Mais,  demandera-t-on,  comment  les  différentes  sociétés 
pourront-elles  accomplir  l’oeuvre  suggérée  ? Toutes  sont  pauvres  et 
semblent  devoir  rester  pauvres.  Elles  le  resteront  tant  qu’elles  con- 
tinueront l’œuvre  de  détruire  le  capital  comme  elles  font  aujour- 
d’hui, tandis  qu’elles  devraient  commencer  par  établir  cette  circu- 
lation de  services  qui  constitue  la  société  et  économise  le  travail. 
L’Irlande  nourrit  quotidiennement  une  population  de  plus  de  sept 
millions  d’individus  ^ qui,  tons,  consomment  du  capital,  tandis 
que  bien  peu  sont  producteurs  de  quelque  chose  qui  représente 
les  choses  consommées.  Plus  des  trois  quarts  du  pouvoir  physique 
et  intellectuel  de  ce  pays  s’en  vont  en  pure  perte;  mais  cette  dé- 
perdition cessera  du  jour  où  A et  B seront  mis  à même  d’échanger 
des  services  avec  C et  Ü,  et  que  chacun  et  tous  seront  en  état  d’é- 
changer avec  d’antres.  En  estimant  la  déperdition  équivaloir  rien 
■ qu’au  ti'avail  de  deux  millions  d’hommes  et  de  femmes,  et  la  valeur 
de  ce  qu’ils  pourraient  produire,  rien  qu’à  un  demi-dollar  par 
jour,  nous  aurons  par  jour  une  somme  d’un  million  de  dollars,  soit 
une  somme  annuelle  de  300,000,000  dollars.  L’effet  de  ce  travail, 
en  utilisant  la  houille,  le  minerai  et  les  mille  antres  articles  aujour- 
d’hui saus  utilité,  dont  ces  millions  d’individus  inoccupés  sont  en- 
tourés, serait  d’ajouter  moitié  en  plus  par  année  à la  valeur  de  la 
•terre  en  culture.  — Et  là,  nous  avons  une  somme  annuelle  dépas- 
sant de  beaucoup  la  valeur  totale  de  tout  l’outillage  pour  exploihu- 
11.  ‘ 7 
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la  houille,  fondre  le  minerai  de  fer,  filer  et  tisser  le  coton,  la  laine, 
la  soie,  employés  aujourd'hui  dans  la  Grande-Bretagne.  Quant  à 
l'Inde,  nous  y voyons  une  population  de  100  millions  d’individus 
et  les  pouvoirs  des  neuf  dixièmes  perdus  faute  de  commerce.  Don- 
nez-leur cela,  et  le  capital  va  éclore  à un  chiffre  bien  autrement 
considérable  que  celui  de  l’outillage  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
la  France  réunies.  Jetons  les  yeux  sur  la  Caroline,  l’Alabama  et  la 
Ix)uisiane,  nous  voyons  des  millions  d’individus  dans  une  situation 
précisément  semblable;  et,  cependant,  tons  doivent  être  nourris, 
vêtus,  logés,  entretenus  pour  le  travail  journalier.  La  perle  jouma- 
lièrf  ici  représente  plus  que  la  somme  annuelle  d'habileté  et  de  tra- 
vail donnée  par  l’Angleterre  pour  la  conversion  du  coton  et  de  la 
laine,  du  fer,  cuivre,  étain  qu’ils  peuvent  fournir  à l'achat.  Laissez 
les  emplois  se  diversifier,  et  cette  perle  cessera,  et  il  se  trouvera 
que  le  capital  existe  en  grande  abondance.  Il  en  est  de  même  par- 
tout. Mexique  et  Péron,  Turquie  et  Portugal,  auront  une  abondante 
provision  de  capital  dès  qu’ils  modifieront  leur  politique  de  ma- 
nière à produire  dans  la  société  celte  circulation  qui  est  nécessaire 
pour  assurer  que  chaque  homme  est  mis  à même  de  vendre  ses 
propres  pouvoirs  et  devenir  un  concurrent  pour  l’achat  des  pou- 
voirs d’autrui,  foute  force  résulte  de  mouvement;  et  c’est  unique- 
ment parce  que  le  mouvement  fait  défaut  dans  la  société  d’Irlande> 
de  la  Chine  et  de  la  Caroline,  que  ces  sociétés  restent  j)anvrcs. 

Dans  tous  pays,  le  capital  s’accumule  en  rapport  exact  avec  l’é- 
couoinie  du  pouvoir  bumaiu.  — Pour  que  ce  pouvoir  s’économise, 
il  faut  qu’existent  dans  la  société  des  différences  résultant  du  dé- 
veloppement des  diverses  facultés  des  hommes.  La  politique  com- 
merciale de  la  France  tend  dans  cette  direction,  et  c’est  pourquoi 
la  France  s’enrichit,  tandis  que,  par  manque  de  cette  politique,  la 
Turquie,  le  Portugal,  l’Irlande  et  l’Inde  déclinent  de  jour  en  jour;  • 
— déclin  dont  la  raison  claire  et  simple  est  que  dans  chacun  de  ces 
pays,  il  y a une  déperdition  forcée  de  capital  qui  s’élève  par  semaine 
à plus  que  la  valeur  annuelle  des  produits  de  manufacture  qu’ils 
consomment  aujourd’hui.  Faites  qu’ils  soient  émancipés  de  la  domi- 
nation du  trafic,  — qu’ils  aient  commerce  domestique,  — et  aussi- 
têt  ils  auront  dix  fois  plus  k vendre  et  seront  à même  d’acheter  dix 
fois  plus  qu’à  présent,  — devenant  de  plus  gros  consommateurs 
pour  les  producteurs  de  coton  et  de  sucre  d’une  part,  et  pour  les 
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fabricants  de  soieries  et  de  rubans  d autre  part;  et  ajoutant  ainsi 
au  marché  de  ces  derniers  par  l'accroissement  de  la  demande  pour 
les  produits  des  premiers.  Il  y a parfaite  harmonie  des  intérêts  in- 
ternationaux, et  c’est  une  erreur  des  plus  grandes  que  de  supposer 
qu’une  nation  puisse  d’une  manière  durable  profiter  aux  dépens  des 
autres. 

§ 1 5.  Le  système  français  vise  spécialement  à l'élargissement  de 
la  base  agricole  ; ses  effets  se  manifestent  dans  une  ferme  diminu- 
tion de  la  qxMte  pari  du  produit  du  travail  allant  à l’entretien  des 
autres  classes  de  la  société,  et  daus  une  diminution  qui  s'ensuit 
dans  le  chiffre  proportionnel  de  ces  dernières,  comparé  à la  masse 
qui  compose  la  société.  Le  commerce  est  là,  corrigeant  graduelle- 
ment avec  efficacité,  les  maux  résultant  de  la  centralisation  poli- 
tique sous  laquelle  la  France  a si  longtemps  souffert. 

Le  système  anglais,  au  contraire,  vise  au  resserrement  de  la  so- 
ciété; et  la  grande-Bretagne  présente  aujourd’hui  le  spectacle 
d’une  grande  société  qui  repose  entièrement  sur  les  épaules  de 
probablement  moins  d’un  demi-million  d’hommes,  femmes  et  en- 
fants, constamment  eu  guerre  contre  ceux  qui  les  emploient.  — 
— Les  premiers,  désireux  d’amener  un  état  de  choses  dans  lequel 
il  soit  reconnu  qu’ils  sont  réellement  les  êtres  humains  décrits  par 
Adam  Smith,  tandis  que  les  derniers  persistent,  avec  sir  James 
Graham  ',  à ne  voir  en  eux  que  de  purs  instruments  à l’usage  du 
trafic.  Ici,  la  société  a déjà  pris  la  forme  d’une  pyramide  renversée^. 

• Voyez  précédemment. 

3 On  n’»  jamais  inventé  système  plus  subversif  de  la  félicité  humaine  et  de  la 
morale  que  celui  dénoncé  par  le  docteur  Smith,  — et  parfaitement  bien  décrit  dans 
les  passages  suivants  d'un  discours  prononcé  il  y a quelques  années  à l'occasion 
d'une  élection  à Bradl'ort,  dans  le  Yorkshire.  — «Ce  système  est  basé  snr  la  con- 
currence étrangère.  Maintenant  J'afnrme  que  le  principe  acheter  bon  marché, 
vendre  cher,  émir  pour  supporter  ta  concurrence  étrangère,  doit  amener  la  ruine 
des  classes  qui  travaillent  et  font  le  petit  commerce.  Pourquoi  ? Le  travail  est  le 
créateur  de  toute  richesse.  Il  faut  le  travail  d'un  homme  avant  que  pousse  un  grain 
ou  se  tisse  une  aune  d'étoffe.  Mais  lé  il  n'y  a pas  le  self  emploiement  (l'emploi  de 
soi-méme)  pour  le  travailleur  dans  ee  pays.  Le  travail  est  une  utilité  louée,  — le 
travail  est  une  chose  sur  le  marché,  qui  s'achète  et  se  vend  ; conséquemment,  comme 
le  travail  crée  toute  richesse,  le  trtvail  est  la  première  chose  achetée.  — ■ Acheter 
bon  marché,  acheter  bon  marché I • Le  travail  s'achète  sur  le  marché  le  plus  bas; 
mais  maintenant  vient  le  texte  ; i Vendre  cher  I vendre  cher  I • Vendre  quoi  ? Le 
produit  du  travail.  A qui  ? A l'étranger.  — Oui  I et  au  travaillew  lui-méme,  — 
car  le  travail  n'étant  pas  employé  de  lui-méme,  le  travailleur  ne  participe  pat  aux 
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D'après  cela,  nous  pouvons  facilement  compter  sur  la  solidité  de 
la  politique  commerciale  de  Tune  des  deux  nations,  nonobstant  les 
chocs  de  révolutions  répétées;  et  pour  l'excessive  instabilité  de  la 
politique  trafiquante  de  l’autre,  quoique  les  révolutions  politiques  * 
soient  chez  elle  inconnues.  L’une,  après  longue  expérience , a jus- 

premiers  froits  de  son  travail.  « Acheter  bon.  marché,  ven;jre  cher.  > Que  vous 
semble  cela  ? • acheter  bon  marché,  vendre  cher.  > .Acheter  bon  marché  le  travail 
du  travailleur  et  vendre  cher  à ce  même  travailleur  le  produit  de  son  propre  tra- 
vail ! Il  y a dans  ce  contrat  un  princii)e  inhénmt  de  perte.  L'ianployeur  achète  le 
travail  bon  marché,  — il  le  vend,  et  sur  la  vente  il  doit  faire  un  prulit  ; il  vend  à 
l'ouvrier  même,  et  ainsi,  chaque  contrat  entre  l'employeur  et  l'employé  est  une 
tromperie  préméditée  de  la  part  de  l'employeur.  Ainsi  le  travail  doit  toujours  tomber 
en  |)erte  étemelle,  pour  que  le  capital  s'élève  par  une  fraude  durable.  Mais  le  sys- 
tème ne  s'en  tient  |ias  LA.  Ceci  a pour  objet  de  supporter  la  concurrence  étrangère, 

— ce  qui  signi/ie  : nous  devons  ruiner  le  commerce  des  autres  pays,  comme 
nous  avons  ruiné  le  travail  du  nôtre.  Comment  s'y  prendre  '!  Le  pays  taxé  haut  a 
à sous-vendre  le  pays  taxé  bas.  La  concurrence  du  dehors  est  constamment  crois- 
sante, conséquemment  le  prix  doit  aller  de  plus  en  plus  bas.  Par  conséquent  les 
salaires  en  Angleterre  doivent  être  eu  bai.sse  continue.  Et  comment  effectuer  cette 
baisse?  Par  un  surplus  de  travail.  Comment  obtenir  ce  surplus?  Par  le  monopole 
de  la  terre,  qui  jette  plus  de  bras  (|u'il  n'en  faut  dans  l'atelier,  par  le  monopole  des 
machines,  qui  jette  ces  bras  dans  la  rue  ; par  le  travail  de  la  femme,  qui  enlève 
l’homme  à la  navette  ; par  le  travail  de  l'enfant,  qui  enlève  la  femme  au  métier  à 
tisser...  .Ainsi,  en  plantant  leurs  pieds  sur  cette  vivante  base  de  suiq>lua,  ils  pressent 
son  coeur  douloureux  sous  leurs  talons  et  crient  : Mourez  de  faim  I Qui  veut  tra- 
vailler ? la  moitié  d’un  pain  vaut  mieux  que  pas  du  tout  de  pain  ; et  la  masse  qui  se 
tord  adhère  volontiers  à ces  conditions.  Tel  est  le  système  pour  le  travailleur.  Mais, 
électeurs,  comment  agit-il  sur  vous  ? Comment  alfecle-t-il  le  commerce  domestique, 
le  boutiquier,  la  taxe  des  pauvres  et  la  taxation  ? Pour  chaque  surcroît  de  concur- 
rence au  dehors,  il  faut  un  surcroît  de  bon  marché  au  dedans.  Oiaquc  surcroit  de 
l)On  marché  du  travail  est  basé  sur  un  surcroît  de  travail  en  surplus,  et  ce  surplus 
est  obtenu  |Mr  un  surcroît  de  machines.  Je  le  répète  : comment  cela  agit-il  sur 
vous?  Le  libéral  de  Manchester  à ma  gauche  établit  une  nouvelle  patente  et  jette 
trois  cents  hommes  comme  un  surplus  dans  les  rues.  Boutiquiers!  trois  cents  pra- 
tiques de  moins.  — Payeurs  de  taxe  I trois  cents  pauvTes  de  plus.  Mais,  écoutez-moi 
bien.  Le  mal  ne  s’arrête  pas  là.  Ces  trois  cents  hommes  opèrent  d'abord  l’abaisse- 
ment des  salaires  de  ceux  qui  restent  employés  dans  leur  propre  profession. 
L'employeur  dit  : « Maintenant,  je  réduis  vos  salaires.  • Les  hommes  se  récrient. 
Il  qjoute  : Voyez-vous  ces  trois  cents  qui  viennent  d'être  mis  .à  la  porte?  Vous 
pouves  changer  de  place,  si  vous  l'aimes;  ils  soupirent  à rentrer  d tout  prix, 
car  ils  meurent  de  faim.  i>  Les  hommes  comprennent  et  sont  écrasés.  Ah  ! vous, 
libéral  de  Manchester  I Pharisien  de  politique  ! ces  hommes  sont  là,  qui  écoutent. 

— Ai-je  frappé  juste?  Mais  le  mal  ne  s’arrête  pas  là.  Ces  hommes,  chassés  de  leur 
profession,  cherchent  emploi  dans  d'autres,  où  ils  grossissent  le  surplus  et  font 
baisser  les  salaires.  » 

< Richesse  des  nations,  liv.  iv,  ch.  ni. 
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tement  annoncé  an  monde  par  le  président  du  conseil,  M.  Baroche, 
sa  détermination  « formelle  » de  rejeter  le  principe  dn  libre- 
échange.  comme  incompatible  avec  laséenrité  d’nne  grande  nation 
et  comme  dcstrnctenr  de  ses  pins  belles  mannfactures.  • Nnl  donte, 
a-t-il  ajouté,  que  nos  tarifs  douaniers  ne  contiennent  des  prohibi- 
tions inutiles  et  surannées,  et  nous  pensons  qu’elles  doivent  être 
effacées  ; mais  la  protection  est  nécessaire  à nos  manufactures, 
('.ette  protection  ne  doit  pas  être  aveugle,  non  modifiable  ou  exces- 
sive; mais  le  principe  m doit  être  maintenu  atec  fermeté.  » L’autre, 
au  contraire,  a changé  son  système  à plusieurs  reprises,  et  surtout 
tians  les  trente-cinq  dernières  années.  Jusqu’en  1825, elle  a été  en- 
tassant protection  sur  protection  ; mais  depuis  cette  époque,  sa  po- 
litique a subi  altération  sur  altération,  jusqu'à  ce  que  la  forme  de 
celle  actuelle  ait  perdu  à peu  prés  toute  ressemblance  avec  celle 
de  l'époque  de  Georges  III,  quoique  l'esprit  reste  le  même. 

L'une  est  calme,  tranquille  et  connantc  dans  son  mouvement  eu 
avant;  tandis  que  l'autre,  agitée,  hésitante,  est  sans  cesse  engagée 
dans  des  guerres  pour  l extension  du  commerce,  — guerres  mili- 
taires conduites  par  des  soldats  et  des  marins,  des  amiraux  et  des 
généraux,  — et  guerres  de  trafiquants,  conduites  au  moyeu  « d’é- 
normes capitaux  » dirigés  de  manière  à prévenir  ou  écraser  la 
concurrence  au  dehors  ou  au  dedans. 

L’une  devient  rapidement  le  guide  des  nations  avancées  de  l’Eu- 
rope , tandis  que  l'autre  s'entoure  graduellement  des  ruines  de 
nations,  naguéres  importantes,  qui  ont  été  ses  amies. 

La  politique  de  l'une  est  en  accord  avec  les  vues  de  son  illustre 
fondateur  Colbert  cl  avec  celles  d'.Ldara  Smith,  alors  qu’il  en- 
seigne « que  le  pays  qui,  dans  ses  cargaisons,  compte  le  plus  de 
produits  nationaux  et  le  moins  de  produits  étrangers,  doit  tou- 
jours être  celui  qui  bénéficie  davantage.  • L’autre  est  eu  harmo- 
nie avec  les  doctrines  de  sir  Itobert  Pcel,  qui  enseigne  que  « le  prin- 
cipe du  gouvernement  anglais  doit  se  tronrer  dans  la  simple  déter- 
mination « d’acheter  sur  le  marché  le  plus  bas  et  de  vendre  sur  le 
marché  le  plus  cher,  » — achetant  le  travail  étranger  et  domes- 
tique à bas  prix  et  le  vendant  cher  au  dehors  et  à l intéricnr^. 

' ■■  La  coalitwn  des  mineurs  d'Kcosse,  — la  plus  vasie  et  la  plus  amèrement 
romhaUiH!  ipi'nii  ait  jamais  runnue  dans  le  nord  de  l'Êeosse,  |>ent  être  considérée 
l'unime  lerminéu.  Lorstpi'elle  était  à son  apogée,  il  y a environ  six  semaines,  40,000 
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Tandisque  l’ane  ne  présente  pas  un  seul  fait  à l’appui  de  la  théo- 
rie d’excès  de  population,  l’histoire  de  ses  progrès  est  un  vaste  ar- 
senal de  faits  tendant  à la  démonstratiou  de  cette  grande  vérité  : 
que  les  trésors  de  la  terre  sont  illimités  et  n’attendent  que  les  de- 
mandes de  l'homme  pour  se  mettre  à son  service.  L’autre,  au  con- 
traire, a enfanté  la  théorie  malthusienne  et  fournit  chez  elle  et  au 
dehors  tous  les  phénomènes  qui  semblent  pouvoir  lui  prêter 
appui  '. 

L’une  acquiert  d’année  en  année  pins  de  force  et  d’influence, 
tandis  que  l’autre  est  en  déclin  continu  sous  ce  double  rapport.  A 
quel  point  ce  déclin,  qui  s’est  récemment  manifesté  avec  tant  d’é- 
nergie, est  dO  à la  marche  de  la  politique  ci-dessus , le  lecteur 
peut  mainteuaut  l'apprécier  parlui-mème.  Dans  tous  les  pays  et  à 
tous  les  âges,  la  centralisation,  l’excès  de  population,  le  déclin  |ihy- 
sique  et  intellectuel  ont  marché  de  compagnie  ; et  c’est  la  raison 
pour  laquelle  la  prospérité  n’a  jamais  résulté  d'une  tentative  pour 
établir  et  étendre  la  domination  du  Uafic.  Dans  aucun  pays  cette 
tentative  n’a  jamais  été  plus  continue  et  consistante  que  dans  le 
pays  en  question  ; et  c’est  pourquoi  tous  les  phénomènes  que  l’An- 


hommes  y (irenaient  p.'irt  cl  restaient  dans  an  état  d'inaction  volontaire.  Un  a cal- 
cidé  que  le  sacrifice  en  salaires  seulement  montait  à pins  que  .MK), 000  livres  st.  Mais 
il  faut  ajouter  ta  |ierte  des  profits  des  maîtres  et  la  perturbation  cher,  tous  ceux  qui 
se  rattachent  au  commerce  de  houille  et  des  mines  de  fer.  Les  hommes  ont  repris  le 
travail  dans  de  très-tristes  dispositions  et  sous  un  sentiment  bridant  d’injustice.  » 
(Lnndon  Paper.  June  II,  1856.) 

* « Alors  que  le  pain  et  la  viande  renchérissent,  riioinmc  tombe  à bas  prix,  lai 
raison,  nous  ilit-on,  de  ce  bas  prix  de  l'hnnime  et  aussi  de  la  femme  est  que  « l'offre 
excède  la  demande;  • mais  c’esf  là,  en  réalité,  un  non-sens...  La  vraie  raison  du 
bas  prix  de  l'homme  est  que  tout  le  système  de  nos  lois  et  de  notre  gouvernement 
repose  sur  le  principe  que  nous  devons  avoir  un  soin  respectueux  des  produits  maté- 
riels et  laisser  les  hommes  prendre  soin  d'eux-mémes...  Ce  n'est  pas  le  faiseur 
d'habits  qne  nous  considérons,  mais  l'habit  ; ce,  n'est  pas  le  bien-être  du  boucher  qui 
nous  occupe,  mais  la  viande  ; ce  n'est  pas  à la  condition  physique  et  morale  de  l'épi- 
cier que  nous  songeons,  mais  à l'épicerie  ; ce  n'est  pas  le  contentement  du  boulanger 
ou  du  consommateur  du  pain  <|ue  nous  cherchons,  c'est  le  |iain.  Ce  ne  sont  même 
pas  ces  denrées  pour  la  part  d'utilité  qu’elles  apportent  à l’homme,  — ce  sont  les 
denrées  seulement  comme  articles  de  vente.  Le  pain  peut  être  adultéré,  soit;  pourvu 
qu’il  |>assc  et  qu'on  le  paye  comme  |uiin  ; de  même  pour  la  viande  du  houeber,  elle 
|ieut  être  gâtée;pour  l’habit,  il  peut  être  d’une  étoffe  contrefaite.  Mais  c'est  le  nêjoce 
en  habits,  viande,  épicerie,  pain,  etc.,  qui  est  l'objet  de  l'existence;  et  c'est  au  né- 
goce que  nos  faiseurs  de  lois  songent,  et  point  au  négociant,  à l'ouvrier  ou  au  con- 
sommateur. » — Leadtr,  JtUy  12,  1856. 
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gleterre  présente  aujourd’hui  sont  ceux  de  centralisation  croissante 
et  de  déclin,  symptômes  d'une  mort  prochaine. 

L’époque  de  Périclès  est  celle  de  la  plus  grande  splendeur  d’A- 
thènes ; mais  cette  splendeur  n’était  que  raYant-courenr  du  déclin 
et  de  la  mort  politique,  — le  nombre  des  petits  propriétaires  ayant 
déjà  diminué;  la  terre  allant,  se  monopolisant  de  plus  en  plus;  et 
les  hommes  arrivant  à être  regardés  à peu  près  comme  de  pures 
machines.  L’époque  la  plus  brillante  de  Rome  fut  celle  des  Anto- 
nins;  mais  même  alors  elle  penchait  vers  sa  chute  qui  était  si  voi- 
sine. Comme  ç’ avait  été  le  cas  pour  Athènes,  la  base  de  l’cdifice 
social  s’était  graduellement  rétrécie,  — le  libre  travailleur  ayant 
disparu  du  sol  et  la  terre  elle-même  formant  investiture  à des  pro- 
priétaires absents.  Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets, 
et  riiistorien  des  temps  futurs  trouvera  probablement  que  la  pé- 
riode de  la  plus  grande  splendeur  de  l’Angleterre  a été  celle  où  1a 
propriété  foncière  est  devenue  le  privilège  de  quelques  hommes,  — 
celle  où  le  libre  travailleur  allait  disparaissant  graduellement  du 
sol,  celle  où  l’on  in\entait  la  doctrine  malthusienne,  — et  celle  où 
l’homme  devenait  de  jour  en  jour  davantage  un  pur  instrument  à 
l’usage  du  trafic  '. 

' > Je  rappellerai  qu’Adam  Sœilh  et  Gibbon  nous  ont  dit  qu'on  ne  reverrait  ja- 
mais plus  la  civilisation  dctniile  par  des  barbares.  L'inondation,  disenl^ils,  ne  re- 
viendra plus  couvrir  la  terre  ; et  leur  raisonnement  semblait  juste;  car  ils  comparaient 
la  rurc.c  immense  de  la  partie  civilisée  du  monde  avec  la  faiblesse  de  cette  jiartie  qui 
restait  sauvage,  et  ils  demandaient  d'où  pourraient  venir  ces  Huns  et  d'où  pourraient 
venir  ces  Vandales  pour  détruire  de  nouveau  la  civilisation.  HélasI  ils  ne  se  doutè- 
rent pas  qu'au  cœur  même  des  grandes  capitales,  tout  à cdté  de  splendides  églises, 
IbéJtres,  bibliothèques,  musées,  le  vice,  l'ignorance  et  la  misère  peuvent  produire 
une  race  de  Huns  plus  féroces  que  ceux  qui  marchèrent  sous  Attila,  et  de  Vandales 
plus  enclins  à ravager  que  ceux  qui  suivirent  Genséric.  » .Macaulev. 
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§ I.  La  lin  des  guerres  de  la  Révolution  française,  en  1815,  a|>- 
|H)rta  avec  elle  la  paix  dontl’arrivée  fut  saluée  comme  le  précurseur  de 
la  prospérité  et  du  bonheur  universel  ; mais  au  lieu  de  cela,  ce  fut 
la  ruine  universelle.  I^s  usines  et  les  liants-foumeaux  desËtats-L  nis 
et  de  l'Europe  continentale  se  fermèrent  presque  partout,  parce  que 
les  cultivateurs  n’étaient  pas  en  mesure  d’acheter  du  drap  ou  du 
fer  , et  partout  les  fermiers  allaient  sc  ruinant  par  suite  de  l’inap- 
titude des  charpentiers  et  maçons,  fileurs  et  tisserands,  mineurs  et 
ouvriers  des  hauts -fourneaux  à acheter  les  subsistances.  On  en  a 
donné  pour  raison  que  l’effort  physique  et  intellectuel  qui,  pendant 
tant  d'années,  avait  été  consacré  à roenvre  de  détruire,  s’appliquait 
dès  lors  é la  production  ; tuais  comment  ce  changement  — impli- 
quant. comme  il  le  faisait,  une  grande  augmentation  dans  la  somme 
d'utilités  rcquis(>s  pour  l’usage  de  l’homme,  — pouvait-il  produire 
de  tels  effets,  on  ne  l’expliquait  pas.  I.a  cause  réelle  était,  que  la 
paix  apporta  avec  elle  la  destruction  du  commerce  et  la  suprématie 
du  trafle.  Sous  le  système  continental,  des  manufactures  avaient 
éclos  en  Allemagne  et  en  Russie  et  dans  d’autres  des  principaux 
pays  de  l’Europe,  en  même  temps  que  les  mesures  qui  interrompi- 
rent les  relalioiis  avec  la  Grande-Bretagne,  et  la  guerre  qui  les  sui- 
vit avaient  produit  le  même  effet  aux  États-L’iiis.  Avec  la  paix  ces 
manufactures  disparurent , et  le  cultivateur  cessa  d’ètrc  à même 
de  faire  des  échanges  autrement  cpie  par  le  médium  des  usines  et 
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des  hauU-fournoaux  étrangers  ; or,  chaque  accroissement  dans  la 
nécessité  de  dépendre  de  l'armateur  et  du  trafiquant  est  suivi  de 
déclin  dans  la  qnote  part  du  produit  qui  incombe  à son  produc- 
teur. L’homme  qui  doit  aller  à un  marché  doit  payer  le  coût  de 
voyage,  n’importe  quelle  forme  puisse  prendre  ce  coût;  et  du  mo- 
ment que  les  usines  de  l’Allemagne  et  ses  fermiers  furent  forcés 
d’aller  chercher  au  dehors  un  marché  pour  quelque  partie  de  leurs 
produits,  bien  que  petite,  le  prix  obtenu  pour  cette  petite  quantité 
détermina  le  prix  de  celle  de  la  quantité  beaucoup  plus  considéra- 
ble consommée  à l’intérieur.  Le  trafiquant  réalisa  des  profits,  |mrce 
qu’une  plus  grande  demande  se  fit  pour  les  services  qu’il  désirait 
rendre.  L’armateur  profita,  parce  qu’il  y eut  demande  pour  des 
vaisseaux.  I,c  fonctionnaire  public  profita,  parce  que  cela  lui  donna 
plus  de  subsistances  pour  moins  d’argent.  le  rentier  profita,  parce 
que  son  cinq  pour  cent  acheta  plus  de  nourriture  et  d'habillement 
(|ue  dix  n’avaient  fait  auparavant.  Le  propriétaire  foncier  souffrit, 
car  il  ne  recevait  plus  qu’une  faible  rente;  et  l’ouvrier  souffrit,  car 
il  ne  trouvait  pas  A rendre  ses  services.  I,a  circulation  du  travail  et 
de  ses  produits  cessa  presque  entièrement,  et  la  cessation  amena  dé- 
clin de  pouvoir  dans  les  individus  et  dans  les  sociétés  dont  ils  fai- 
saient partie. 

I.’état  de  choses  qui  s’était  produit  ainsi  et  qui  avait  fait  de  la 
paix  une  calamité  plus  grande  que  la  guerre  dont  on  avait  été 
aftligé  précédemment,  conduisit  nécessairement  à une  enquête  sur 
les  causes  — et  à une  étude  du  grand  livre  d’économie  politique, 
la  Richestte  dn  ^’alionll.  A chaque  page  du  livre,  les  lecteurs  ren- 
contrèrent l’évidence  des  avantages  supérieurs  du  commerce  sur  le 
trafic  ; et  île  la  nécessité  alisolue  d’avoir  commerce  domestique, 
s’ils  voulaient  avoir  commerce  au  dehors.  « Iæ  grand  commerce  de 
toute  nation  civilisée,  leur  disait-on,  est  celui  qui  se  pratique  entre 
les  habitants  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne , » — consistant 
« dans  l’écbange  des  produits  bruts  contre  les  produits  manufactu- 
rés. » Mais  ce  commerce,  ils  ne  pouvaient  l’avoir,  car  leurs  usines 
s’étaient  fermées,  et  leurs  artisans  avaient  été  renvojés  au  travail 
rural. — De  plus,  ayant  trouvé  IA  « que  le  blé  qui  croit  dans  le 
rayon  d’un  mille  de  la  ville  se  vend  le  môme  prix  que  celui  qui 
\icnt  d’une  distance  de  vingt  mille,  n que  le  dernier  « doit  payer  les 
frais  de  culture  et  de  transport  au  marché,  » et  que  le  gain  du  fer- 
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mier  est  en  rnson  directe  de  la  proximité  de  ce  tnarcbé  ; ils  exa- 
minèrent leur  situation  et  trouvèrent  que  leur  marché  devenait  de 
jour  en  jour  plus  distant,  en  même  temps  que  croissmt  constamment 
la  part  proportionnelle  du  produit,  requise  pour  payer  le  coût 
de  l’apporter. 

Puis  ils  apprirent  que  le  commerce  portait  avec  lui  ce  double' 
avantage  : qu’en  même  temps  « qu'il  crée  pour  le  fermier  la  facilité 
d’échanger  sa  laine  et  son  blé  contre  du  drap  à user  à la  maison, 
il  facilite  grandement  l’accès  aux  marchés  loinlains , parce  qu’il 
condense  « sous  un  petit  volume  » le  prix  d’une  grande  quantité  de 
la  production.  « — La  pièce  de  drap,  par  exemple,  tout  en  ne  pe- 
sant que  quatre-vingt  livres,  » contient  « eu  elle  le  prix  non-seule- 
ment de  quatre-vingt  livres  de  laine,  mais  parfois  celui  de  quelques 
milliers  de  fois  le  poids  de  blé  » consommé  par  ceux  qui  ont  trans- 
formé ^Ic  produit  brut  en  drap.  Sous  sa  forme  originelle,  « il  ne 
pouvait  que  difficilement  s’ex'pédier  au  dehors  ; » mais  sous  celle 
qu’il  a acquise,  il  pourrait,  leur  assurait-on,  et  «comme  ils  avaient 
eu  sujet  de  le  savoir,  » être  expédié  facilement  aux  points  du  globe 
les  plus  lointains. 

A chaque  page  de  ce  grand  ouvrage,  ils  trouvaient  l’évidence 
que  s’ils  voulaient  prospérer,  ils  ne  le  pourraient  qu’à  une  seule 
condition,  — cette  condition  qui  veut  que  le  consommateur  et  le 
producteur  prennent  place  l’un  à côté  de  l’autre,  et  qui  aiusi  rap- 
proche autant  que  possible  les  prix  des  produits  bruts  et  des  utilités 
manufacturées.  — .Mais  comment  accomplir  cette  condition,  c’élait 
une  question  dont  la  réponse  était  moins  facile.  L’Angleterre,  qui 
avait  joui  d’une  paix  intérieure,  — avait  pu  consacrer  scs  forces  à 
l’amélioration  de  l’outillage  nécessaire  pour  commander  auxdiverses 
forces  de  la  nature,  qui  toutes  existent  dans  le  sol  et  l’atmosphère 
de  l’Allemagne  et  de  la  Russie,  du  Brésil  et  des  Élals-ünis,  ainsi 
que  dans  les  lies  britanniques  ; mais  le  monopole  du  pouvoir  ainsi 
acquis  était  soigneusement  gardé  par  une  série  d’actes  de  la  sorte  la 
plus  rigoureuse.Quaud  donc  la  population  d’Allemagne  chercha  com- 
ment tirer  profit  du  pouvoir  de  la  vapeur  et  voulut  obtenir  une  ma- 
chine, elle  se  trouva  arrêtée  par  une  loi  qui  prohibait  l’exportation  des 
machines,  tant  de  ce  genre  que  de  tout  autre.  Voulaient-ils  conver- 
tir leur  blé  et  leur  laine  en  drap,  ils  trouvaient  que  la  loi  anglaise 
interdisait  de  fabriquer  pour  eux  des  machines  dans  les  ateliers 
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nationaux,  comme  anssi  d’aller  les  fabriquer  à l’étranger.  Von- 
laient'ils  exploiter  la  houille,  ils  trouvaient  interdiction  anx  mi- 
neurs anglais, de  s’expatrier.  Il  y a plus  ; Kn  même  temps  que  l’An- 
gleterre faisait  tout  sou  possible  pour  les  empêcher  d’appeler  la 
nature  à leur  aide,  elle  grevait  de  taxes  les  plus  lourdes  tous  les 
produits  de  l induslrio  étrangère , dans  le  but  déclaré  de  se  cons- 
tituer elle-même  l'atelier  et  runique  atelier  du  monde. 

r.tndiant  ensuite  les  discours  des  hommes  d’Iitat  d’  Angleterre,  ils 
y rencontrèrent  des  déclarations  ii  l’effet  t que  n’importe  la  perte 
énorme  que  le  peuple  anglais  ])Ouvait  faire  en  vendant  à des  prix  tel- 
lement avilis,  il  y trouvait  endéliiùtive  un  grand  avantage.  Le  résul- 
tat infaillible, déclarait-on  ou\crtenicnt,  doitétre  d’auéanlir  l'indus- 
trie do  toutes  ces  nations  qui  s’ôtaient  trouvées  protégées  par  ka  effets 
de  la  guerre  et  du  système  continental;  et  un  lu'tllanl  avenir  indem- 
niserait du  sombre  présent,  lùi  tout  ceci  les  peuples  du  eontimmt 
ne  ponvaient  manquer  de  voir  un  effort  déterminé  pour  cmpécber 
les  différentes  sociéU's  du  momie  d’employer  « leur  capital  et  leur 
industrie  » dans  la  voie  « qu’elles  jugeaient  la  plus  avantageu'^e 
pour  elles,  » et  lorsqu  ils  recouraient  k Adam  Smith  pour  avoir  son 
opinion  au  sujet  d’une  telle  manière  d’agir,  ils  trouvaient  qu’il  n la 
dénonçait  comme  » une  violation  manifeste  des  droits  les  plus  sa- 
crés des  nations  » — et  qui,  par  conséquent,  justifiait  la  résistanee. 

Venant  ensuite  à Colbert  et  Cromwell,  les  liommes  qui  avaient 
étuis  l'exemple  de  résistanee  au  monopole  du  Iruiic  el  du  trans- 
port, ils  trou\érenl  que  leur  marche  avait  été  une  marche  de  pro- 
leeîioii  pour  les  intérêts  en  danger,  et  <|ue  cette  protection  avait 
produit  tous  les  effets  désirés.  L’un  avait  visé  prineipnleincnl  à fa- 
voriser le  commerce  domestique,  et  sous  son  système,  pont  suivi 
avec  utie  fermeté  remarquable,  les  mauiifaclures  avaient  bcmiconp 
grandi,  et  maintenant  la  France  se  fournissait  à elle-même  à si  bon 
marché  beaucoup  des  artieles  prolégè>s  [larson  système,  qu’elle  était 
en  mesure  d’en  fournir  le  monde.  L’autre  avait  risé  principalement 
au  trafic,  et  l’elfel  de  sa  politique  avait  été  de  mettre  ses  couei- 
tnycns  eu  état  de  disposer  d’une  marine  à un  fret  si  modéré,  qu’il 
leur  permit  de  supplanter  le  monde,  et  encore  de  s’eitriebir  eux- 
mênies.  Passant  anxsucccsseursdeCromwell,  et  étudiant  la  marche 
suivie  par  eux  etsesclfcts,  on  vil  (jun  cette  protection  avait  rciidn  les 
ariu  les  coton  a si  bon  marcbé  en  Angleterre,  que  sa  population  allait 
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chassant  rapidement  celle  de  l’Inde , non-senlcmcnt  du  marché  du 
monde,  mais  même  de  son  propre  marché  ; que  la  protection  aux 
fabriques  de  laine  avait  mis  les  lainages  à si  bon  marché  en  Angle- 
terre, qu’il  excluait  la  concurrence  sur  les  lointains  marchés  de 
Russie  et  d’Allemagne,  où  la  laine  était  produite  ; que  la  protection 
au  fer  avait  créé  un  tel  développement  des  trésors  de  la  terre, 
qu’il  avait  permis  au  peuple  anglais  d’en  monopoliser  la  fabrique 
pour  le  monde  entier  ; et  cette  protection  aux  fermiers  anglais  dans 
leureffortpour  amener  la  division  d’emplois,  a eu  l’effet  de  les  ren- 
dre complètement  indépendants  de  marchés  étrangers  et  de  les  af- 
franchir de  l’énorme  taxe  de  transport,  d’où  a suivi  qu’ils  peuvent 
réaliser  plus  d’argent  avec  la  récolte  obtenue,  rien  que  d’un  acre, 
que  le  fermier  de  Russie,  d’Allemagne  ou  de  l’Ohio  ne  le  peut  avec 
une  douzaine  d’acres 

l-n  examen  attentif  de  ces  faits  leur  donna  conviction  que,  s’ils  vou- 
laient arriver  à obtenir  plus  de  drap  et  plus  de  fer  en  échange  d’uiic 
quantité  donnée  de  travail;  s’ils  voulaient  avoir  commerce  entre 
eux  ; s’ils  voulaient  créer  une  demande  pour  les  pouvoirs  physiques 
cl  intellectuels  dont  il  y avait  chez  eux  déperdition  ; s’ils  voulaient 
entretenir  commerce  avec  le  monde  ; s’ils  voulaient  regagner  une 
position  de  puissance  qui  leur  permit  de  commander  le  respect 
(les  autres  nations,  — ils  ne  le  pourraient  qu’au  moyen  d’une  po- 
litique pareille  à celle  qui  a été  suivie  avec  tant  de  succès  par 
l’Angleterre  et  par  la  France;  — une  politique  qui  a eu  pour  résul- 
tat un  tel  accrois-sement  du  pouvoir  d’association  comme  consé- 
quence du  développement  d’individualité  grandement  accru  parmi 
la  population.  Aussi  le  système  qui  avait  été  presque  simultané- 
ment mis  en  pratique  par  ces  deux  pays  fut-il  adopté  par  les  prin- 
cipales sociétés,  tant  de  l’Euroi>e  que  de  l’Amérique,  — le  mouve- 
ment en  Allemagne  qui  aboutit,  en  1835,  à l’union  douanière 
allemande  ou  zoUterein,  ayant  commencé  en  1820,  et  la  Russie  et 
les  États-Unis  ayant  suivi  l'exemple  en  1824.  Depuis  lors,  les  posi- 
tions relatives  de  la  France  et  de  l’Angleterre  ont  complètement 
changé  : — la  première  ayant  continué  d’adhérer  à la  politique 
qui  vise  fi  développer  le  commerce,  tandis  que  l’autre  a dirigé  tou- 
tes ses  énergies  sur  la  consolidation  du  pouvoir  du  trafic.  Plus 
lard,  cependant,  la  dernière  n’a  trouvé  d’imitateurs  que  les  F^tats- 
I nis  — le  Danemark  et  l’F^pagne,  lu  Russie,  la  Suède  et  l’AlIcma- 
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gDC  ayant  continué  de  suivre  les  traces  de  la  France.  Voyons  les  ré- 
sultats. 

§.  2.  Comparé  à l’Irlande,  l’inde  ou  la  Turquie,  le  Danemark  est 
un  pays  très-pauvre,  a II  n’a,  dit  l’un  des  voyageurs  anglais  les  plus 
éclairés,  ni  métaux,  ni  minéraux,  point  de  pouvoir  de  combustible, 
ni  de  pouvoir  hydraulique.  » Il  n'a  aucuns  produits  ou  aucune  ca- 
pacité pour  devenir  un  pays  manufacturier  qui  fournisse  au  con- 
sommateur étranger.  N’ayant  pas  de  ports  sur  la  mer  du  Nord, 
sa  navigation  se  borne  à celle  de  la  Baltique,  a et  son  commerce 
est  naturellement  borné  à la  consommation  domestique  des  néces- 
sités et  raffinements  de  la  vie  civilisée  que  l'exportation  de  son  blé 
et  de  ses  autres  produits  agricoles  le  met  à même  d’importer  et  de 
consommer,  il  se  tient,  continue  l’écrivain,  seul  dans  un  coin  du 
monde,  — échangeant  le  pain  et  la  viande  qu’il  peut  épargner 
contre  des  articles  qu'il  ne  peut  fabriquer  lui-méme,  et  pourtant 
fabriquant  tout  ce  que  son  industrie  lui  permet  '.  » 

Cette  industrie  est  protégée  par  de  forts  droits  de  douane  établis 
dans  le  but  avoué  de  protéger  le  commerce  en  rapprochant  les 
producteurs  et  les  consommateurs  du  ]>ays  ; et  eu  affranchissant 
ainsi  le  cultivateur  de  la  lourde  taxe  qui  provient  de  la  nécessité 
d'effectuer  des  changements  de  lieu.  « La  plus  grande  partie  de 
leurs  étoffes  pour  vêtements,  dit  M.  I.aing,  le  lin,  les  toiles  de 
lin  et  colon,  et  la  draperie  se  fabriquent  dans  le  pays,  le  chanvre 
et  la  laine  croissent  et  sont  ouvrés  à la  ferme  ; on  les  file  et  tisse 
à la  maison,  blanchissage,  teinture,  tout  se  fait  à la  maison  ou 
dans  le  village*.  » 

La  fabrication  de  vêtements  occupe  presque  toute  la  population 
féminine  de  la  campagne  et  bon  nombre  d'hommes,  durant  les 
mois  de  l’biver,  et  met  ainsi  en  valeur  du  travail  et  de  l’adresse 
qui,  autrement,  seraient  perdus,  — en  même  temps  qu’elle  déve- 
loppe les  facultés  de  tous  et  les  met  à même  d’entretenir  commerce 
l’un  avec  l'autre.  Avec  un  différent  système,  le  prix-monnaie  du 
vêtement  pourrait  temporairement  être  moindre  ; mah  alors  qu’ ad- 
viendrait-il de  tout  ce  pouvoir-travail?  Quelle  serait  sa  vakur- 
monnaie?  Le  capital  demande  à être  consommé  à mesure  qu'il  se 
produit  d’un  jour  <i  l’autre  ; et  si  une  fois  produit  il  n’est  pas  mis 

' Laisu.  Denmark  and  Ihc  Duclnet,  p.  2Î9. 

a Ibid.,  p.  3«1. 
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en  usage,  il  y aura  nécessairement  déperdition,  comme  c’est  le  cas 
en  Irlande.  Le  drap  est  là  à bon  marché,  mais  l’homme  est  à un 
prix  tellement  inférieur  que  non- seulement  il  va  en  haillons,  mais 
qu’il  meurt  de  faim,  forcé  qu’il  est  d’épuiser  son  champ  et  de  per- 
dre sou  travail.  « Que  gagnerait,  demande  M.  I,aing,  la  nation 
danoise  si  la  petite  partie  de  sa  population  qui  ne  vit  que  de  l’agri- 
culture, avait  ses  chemises  et  ses  vestes  et  tous  ses  autres  vêtements 
à moitié  meilleur  marché,  et  si  la  grande  majorité  qui  aujourd’hui 
trouve  un  emploiJ’hivcr  à fabriquer  les  matériaux  de  son  habille- 
ment, moyennant  le  temps  et  le  travail  qui,  pétulant  cette  saison, 
n’ont  aucune  valeur  pour  elle,  et  ne  peuvent  entrer  en  compte, 
restait  plongée  dans  l’inaction  par  l’effet  de  la  concurrence  des  pro- 
duits supérieurs  et  à meilleur  marché  des  mécaniques  et  des  ate- 
liers ' ? » 

Rien.  Le  seul  hénéGcc  que  l’homme  tire  du  perfectionnement  de 
l'outillage  de  conversion,  c’est  d’être  mis  à même  de  donner  plus 
de  temps  de  travail  et  de  pensée  au  développement  des  pouvoirs  de 
la  terre,  la  grande  machine  de  production  ; et  en  cela  il  ne  peut  y 
avoir  d’amélioration  sous  un  système  qui  vise  à l’exportation  des 
produits  bruts,  à l’envoi  des  constituants  du  sol  au  dehors,  et  à 
l’épuisement  de  la  terre. 

I.e  système  danois  tout  entier  tend  à l'emploi  sur  place  à la  fois 
du  travail  et  du  capital,  et  par  conséquent  à l’augmentation  de  ri- 
chesse, la  division  de  la  terre  et  l’amélioration  des  modes  de  cul- 
ture. Comme  une  conséquence,  il  y a un  accroissement  large  et 
soutenu  de  la  proportion  do  terre  tenue  en  petites  fermes,  appar- 
tenant aux  paysans  propriétaires , en  même  temps  que  parmi  tout 
le  corps  agricole  il  existe  un  haut  degré  d'esprit  d’entreprise,  — 
qui  favorise  J'adoption  de  tous  les  perfectiounements  modernes 
en  agriculture  et  qui  menace,  dit  M.  Laiiig,  d’une  rivalité  formi- 
dable « sur  les  marchés  anglais,  les  vieux  fermiers  routiniers  et 
besogneux  de  r.AiigIcterrc  et  même  nos  grands  fermiers  améliora- 
teurs  d’ Écosse 

Il  y a soixante-dix  ans,  les  domaines  et  terres  des  nobles  étaient 
cultivés  par  les  serfs,  tenus  de  travailler  chaque  jour  sur  la  ferme 
principale  du  seigneur,  qui  pouvait  les  faire  fouetter  ou  emprison- 

* Denmark  and  the  Duchiet,  p.  38Ô. 

» Ibid.,  p.  52. 
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ner,  et  les  réclamer  dans  le  cas  où  ils  s’enfuyaient  de  sa  terre. 
Sauf  qu'il  leur  était  alloué  des  cottages  et  un  lopin  de  champ 
qu’ils  pouvaient  mettre  en  culture  lorsque  le  service  sur  le 
domaine  du  seigneur  leur  en  laissait  le  temps,  leur  condition  ne 
différait  de  celle  du  nègre  de  la  Caroline  qu’en  ce  qu’ils  étaient 
attachés  au  sol  et  ne  pouvaient  être  vendus  qu’avec  lui.  Le  lecteur 
peut  apprécier  toute  l’iroportancc  du  changement  opéré,  s’il  consi- 
dère que  dans  les  deux  duchés  de  Holstcin  et  de  Schleswich,  avec 
une  population  de  60?,500  limes,  il  n’y  a pas  moins  que  125,150 
fermes  capables  d’entretenir  dix  ou  quinze  tètes  de  gros  bétail,  et 
qu’elles  sont  possédées  par  de  petits  propriétaires  « d’une  classe, 
dit  M.  l.aing,  qui  correspond  aux  yeomen,  aux  francs  tenanciers, 
aux  électeurs  ruraux  du  nord  de  l'Angleterre,  tandis  que  pour  la 
classe  des  petits  tenanciers  inférieurs,  les  cottages  proprement  dits 
tenant  à loyer  une  habitation  avec  cour,  un  coin  de  terre  pour  une 
ou  deux  vaches,  et  recevant  des  salaires  à l’année,  le  chiffre  est 
67,000'.» 

Le  plus  pauvre  même  des  travailleurs  cottagers  a un  jardin, 
un  peu  de  terre  et  une  vache  *,  et  partout  on  peut  voir  que  l’œil  et 
la  main  du  maître  sont  actifs  ; « tandis  que  les  plus  gros  fermiers, 
dit  M.  Laing,  sont  au  courant  de  nos  expositions  de  bétail,  des 
travaux  de  nos  sociétés  agricoles,  sont  des  hommes  d’éducation, 
initiés  à toutes  les  améliorations  agricoles,  ont  eux-mêmes  des  so- 
ciétés agricoles  et  des  expositions  de  bétail,  et  publient  leurs  rap- 
ports et  leurs  expériences.  Us  font  usage  du  guano  et  de  tous  les 
engrais  animaux  ou  chimiques , ont  introduit  le  drainage  par 
tuyaux,  la  machine  à fabriquer  les  tuyaux  et  les  tuiles,  et  ne  sont 
point  étrangers  à l irrigation  sur  leurs  vieux  herbages  » 

Partout  où  la  circulation  du  travail  et  de  ses  produits  est  très- 
rapide,  il  y a proportion  très-large  du  travail  de  la  communauté 
à donner  au  développement  des  ressources  de  la  terre  et  à l’aug- 
mentation de  la  quantité  d’utilités  nécessaires  aux  usages  de 
I homme,  et  là  se  trouve  développée  au  plus  haut  degré  cette  indi- 
vidualité qui  tend  à engendrer  le  respect  de  soi-méme.  Le  système 
danois  tend  à maintenir  cette  circulation,  et  comme  une  consé- 

* Denmark  and  fht  Duehies,  |i.  43. 
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quencc  ; « on  ne  voit  IA,  dit  M.  Laiog,  qne  bien  peu  de  gens  aussi 
mal  vêtus  que  les  ouvriers  sans  ouvrage  ou  à demi-salaire,  et  les 
journaliers  à Édimbourg  ; une  classe  prolétaire  à demi-nue  et  en 
baillons  ne  se  rencontre  pas  » 

« L’habitation,  ajoute-t-il,  est  bonne.  Le  paysan  est  bien  logé 
dans  des  maisons  bâties  en  briques  et  partout  un  parquet  de  bois. 
En  dehors  du  plus  humble  codage,  la  tenue  extérieure  de  la  cour, 
du  jardin,  des  offices,  approche  plus  de  celles  des  demeures  de  la 
même  classe  en  Angleterre  que  de  celle  d’Écosse  *.  » 

Chaque  paroisse  a un  établissement  pour  son  maître  d'école  et 
un  établissement  pour  son  ministre,  et  les  instituteurs  sont  mieux 
rétribués  que  leurs  confrères  d’Écosse  et  sont  d’une  éducation  bien 
supérieure.  « Iæ  gouvernement  a établi  des  écoles  et  entretient  des 
instituteurs  qui  ont  du  mérite  et  sont  bien  payés,  mais  sans  leur 
donner  un  monopole  de  renseigucmenl.  » Chacun  est  libre  d’ou- 
vrir une  école,  et  les  parents  ont  le  choix  d’envoyer  leurs  enfants 
à l’école  publique  ou  aux  écoles  particulières.  Comme  l’éducation, 
la  littérature  et  le  goût  littéraire  sont  partout  répandus,  les  gran- 
des villes  ont  des  bibliothèques  publiques  et  circulantes,  des  mu- 
, sées , des  journaux  , — taudis  que  üaus  chaque  petite  ville  , dit 
M.  Laing,  « le  voyageur  rencontre  «les  établissements  pour  l’édu- 
cation, et  des  indices  de  goûts  intellectuels,  comme  le  goût  de  la 
lecture,  de  la  musique,  des  spectacles,  bien  supérieurs , » il  est 
forcé  de  le  reconnaître  « à ce  qui  se  trouve  chez  nous,  en  Angle- 
terre, dans  des  villes  du  môme  ordre,  et  parmi  les  mêmes  classes  » 
. Voilà  qui  prouve  abondamment  l’effet  bienfaisant  de  l'action  lo- 
cale comparée  à la  centralisation.  Au  lieu  d'avoir  des  universités  à 
Copenhague  et  point  d’écoles  locales  ni  de  journaux,  il  y a provi- 
sion universelle  pour  l éducatiou  et  l’évidence  universelle  que  la  po- 
pulation eu  fait  usage.  Leurs  goûts  sont  cultivés  et  le  devicunent  da- 
vantage dejour  en  jour;  c’est  un  contraste  frappant  avec  le  spectacle 
qu’offre  le  littoral  opposé  de  la  mer  d’Allemagne  ; et  pourtant  les 
avantages  naturels  de  la  Grande-Bretagne  surpassent  de  beaucoup 
ceux  du  petit  royaume  eu  question.  Cette  différeocc  se  doit  attri- 
buer à ce  que  le  système  de  l’une  vise  à avilir  le  prix  de  la  terre, 

< Penmark  and  Oie  Duchies,  p.  3*9. 
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du  travail  et  de  toutes  les  autres  matières  premières  de  manufac- 
ture , et  à sous-travaillcr  le  travailleur  du  dehors , pour  que  le 
trafic  bénéCcie  ; tandis  que  l’autre  vise  à développer  le  commerce, 

— à mettre  à bon  marché  les  utilités  demandées  parle  travailleur, 

— et  à accroître  la  valeur  de  l’homme. 

I.e  système  danois  vise  à développer  l’individualité,  et  il  en  ré- 
sulte que  même  dans  les  plus  pauvres  maisons,  a il  est  rare  que  les 
fenêtres  manquent  d’un  ornement  faisant  draperie,  » et  quelles 
sont  toujours  couvertes  de  fleurs  et  de  plantes  en  pots,  a tout  le 
monde  ayant  une  passion  pour  les  fleurs  ',  » et  ayant  partout  « le 
loisir  d’être  heureux,  récréé  et  éduqué  *.  » 

I,a  condition  matérielle  et  intellectuelle  de  ce  peuple , déclare 
M.  Laing,  — qui  est  un  voyageur  d’expérience  et  de  beaucoup  d’ob- 
servation, — est  supérieure  à celle  de  tout  autre  peuple  en  Europe  *, 
tandis  que  M.  Kay,  — qui  est  aussi  une  très-grande  autorité,  place 
la  population  d’Angleterre  parmi  les  plus  ignorantes  et  les  plus 
malheureuses  de  celles  de  l'Europe.  Le  Danois  consomme  plus  d’a- 
liments pour  l’intelligence  que  « l’Écossais  ; il  a plus  de  journaux 
quotidiens  et  hebdomadaires  et  d’autres  œuvres  périodiques  dans 
sa  capitale  et  dans  ses  villes  de  provinces,  et  publie  plus  d’ouvra- 
ges tant  traduits  qu’originaux  ; il  a plus  de  bibliothèques  publi- 
ques, des  bibliothèques  plus  considérables,  et  des  bibliothèques 
plus  accessibles  aux  lecteurs  de  tonte  classe  ; il  a plus  de  petites  bi- 
bliothèques circulantes,  de  clubs  de  lecture,  de  sociétés  musicales, 
de  théâtres  et  de  sociétés  de  spectacle,  et  de  compositions  dramati- 
ques de  son  crû  ; plus  de  musées,  de  galeries  de  collection  de 
statues,  de  tableaux , d’antiquités  et  d’objets  qui  plaisent  aux 
goûts  d'une  population  rafliuée  et  intellectuelle,  et  tout  cela 
ouvert  à toutes  les  classes  également , que  la  population  d'Écosse 
n’en  peut  produire  dans  la  longueur  et  la  largeur  de  son  terri- 
toire *.  » 

Chaque  pas  vers  le  développement  du  commerce  tend  vers  l’éga- 
lilé,  et  comme  c’est  la  tendance  du  système  danois,  rien  d’étonnant 
que  nous  trouvions  le  Danois  se  distinguant  par  la  bienveillance, 

< Denmark  and  the  Duchies,  p.  50. 

» Ibid.,  p.  360. 

5 Ibid.,  p.  388. 

♦ Ibid.,  p.  3‘JO. 

II.  8 


Digiiized  by  Google 


• 114  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XXIII. 
l’urbanité,  l’attention  pour  autrui  ou  que  là  prévaille  parmi  « les 
individus  des  situations  ou  des  classes  les  plus  différentes  un  senti- 
ment d’indépendance  et  de  respect  mutuel  » et  une  égalité  dans 
les  relations  sociales  qui  est  directement  l’inverse  de  l’inégalité 
croissante  que  nous  voyons  partout  ailleurs  s’élever  chez  les  sociétés 
qui  sont  de  plus  en  plus  chaque  jour  soumises  à l’autorité  du  trafic. 
« I>*  vagabondage  est  chose  inconnue,  » par  la  raison  qu’il  n’y  a 
pas  un  tel  aftliix,  que  dans  les  grandes  villes  de  la  Grande-Breta- 
gne, « d’ouvriers  dans  chaque  profession  qui,  venant  de  la  campa- 
gne pour  chercher  condition  meilleure , sont  beaucoup  trop  nom- 
breux pour  la  demande,  doivent  prendre  de  l’ouvrage  à salaires  de 
plus  en  plus  avilis  pour  ne  point  mourir  de  faim,  et  réduisent  leurs 
camarades  du  môme  métier  et  eux-mémesù  une  égale  misère.  L’oc- 
cupation est  plus  fixe  cl  plus  durable  pour  les  employés  et  les  em- 
ployeurs. Le  trafic  étranger  ou  la  consommation  domestique  ne  vient 
pas  occasionner  une  grande  et  soudaine  activité  et  une  extension 
des  manufactures  suivies  d’une  stagnation  et  d’un  collapsus  aussi 
grands  et  soudains  *,  » ainsi  qu’on  le  voit  arriver  périodiquement 
dans  tous  les  pays  dont  les  systèmes  visent  à augmenter  la  dépen- 
dance de  l’outillage  du  transport. 

I.e  Danemark  est  « une  preuve  vivante  de  la  fausseté  de  la  théo- 
rie que  la  population  augmente  plus  vite  que  les  subsistances,  lors- 
que la  terre  est  tenue  par  de  petits  propriétaires  travailleurs  ‘,  » et 
il  est  aussi  une  preuve  vivante  de  la  fausseté  de  la  théorie  que  les 
hommes  commencent  par  la  culture  des  sols  les  plus  productifs,  et 
se  trouvent,  à mesure  qu’augmentent  la  richesse  et  la  population, 
forcés  de  recourir  à ceux  plus  pauvres,  avec  une  moindre  rénumé- 
ration du  travail.  A quoi  doit-il  de  pouvoir  fournir  une  preuve 
aussi  concluante  ? à ce  qu’il  poursuit  une  politique  tendant  à as- 
surer à sa  population  celte  liberté  réelle  du  commerce  qui  consiste 
à avoir  le  pouvoir  de  choisir  entre  les  marchés  étrangers  et  le  mar- 
ché domestique,  — pouvoir  dont  l'exercice  est  refusé  à l’Inde  et 
l'Irlande,  le  Portugal  et  la  Turquie.  Il  désire  exercer  autorité  sur 
scs  propres  mouvements  et  non  sur  ceux  des  autres;  et  c’est  pour- 

' Denmark  and  lhe  Duchiei,  p.  362. 
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quoi  sa  population  gagne  de  jour  en  jour  en  liberté,  et  sa  terre 
d’année  en  année  en  valeur. 

la  Turquie  est  le  paradis  du  système  communément  connu  sous 
le  nom  de  libre-échange,  — ce  système  qui  ne  permet  pas  à l’action 
de  prendre  place  à côté  du  producteur  de  la  soie  et  du  coton,  — 
et  dont  l’effet  se  montre  dans  la  dépopulation  croissante  du  pays, 
l’accroissement  de  pauvreté  et  des  charges,  la  non-value  de  la  terre 
cl  la  faiblesse  du  gouvernement.  Le  Danemark  est  à un  certain 
point  le  paradis  de  la  liberté  du  commerce,  — ce  système  qui 
j>ermet  à l’artisan  et  au  fermier  de  combiner  leurs  efforts  ; et  dont 
l’effet  se  manifeste  par  l’accroissement  de  population , celui  de  ri- 
chesse et  de  liberté,  celui  de  la  valeur  de  la  terre,  celui  de  la  ten- 
dance 5 l’égalité,  et  celui  de  la  force  dn  gonvernemeut,  comme  on 
l'a  pu  voir  dans  sa  résistance  à toute  la  puissance  de  l’Allemagne 
du  nord  pendant  la  dernière  guerre  de  Sleswich-llolstein;  et  ensuite 
vis-à-vis  de  ceux  de  ses  propres  sujets  qui  avaient  aidé  à allumer  la 
guerre,  — sans  qu'il  en  ait  coûté  la  vie  ou  un  membre  à aucun  des 
coupables  pendant  la  durée  de  cette  guerre , ni  lorsqu’elle  ent 
pris  fin. 

§ 3.  Dans  aucune  partie  de  l’Europe,  il  n’existait,  il  y a quelques 
siècles,  une  si  grande  diversité  d’emplois  que  dans  le  sud  de  Tf^- 
pagne.  Nulle  part  conséquemment  l'individualité  n’était  aussi  dé- 
veloppée, nulle  part  autant  de  commerce.  Une  succession  cons- 
tante de  guerres  cependant  amena  un  changement.  — I.es  Maures, 
cette  population  éclairée  et  indnstrieuse,  furent  chassés  du  royaume, 
et  la  centralisation  du  pouvoir  de  diriger  la  pensée  et  l’action  s'éta- 
blit complètement,  an  moment  où  les  découvertes  à l’est  et  à l’ouest 
donnèrent  à la  couronne  le  pouvoir  de  diriger  les  forces  de  la  na- 
tion vers  des  guerres  de  conquête;  mais  là,  comme  partout  ailleurs, 
la  centralisation  est  venue  donnant  la  main  à la  pauvreté  et  à la  dé- 
gradation tant  du  gouvernement  que  du  peuple.  Depuis  lors  jus- 
qu’à nos  jours,  c’est  avec  difficulté  extrême  que  l'Espagne  a main- 
tenu ses  propres  droits  sftr  son  propre  territoire , et  par  la  raison 
qu’en  brisant  un  anneau  important  de  la  chaîne  sociale,  elle  dé- 
truisit cette  circulation  du  travail  et  de  ses  produits,  sans  laquelle 
il  ne  peut  exister  de  force  sociale.  Son  système  a tendu  à détruire 
le  commerce,  et  à y substituer  le  trafic,  — à épuiser  le  sol  — et 
à anéantir  la  valeur  à la  fois  du  travail  et  de  la  terre  ; et  chaque 
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page  de  son  histoire  conGrme  cette  assertion  que  les  nations  qui 
manquent  au  respect  des  droits  d’autrui  n’ont  que  peu  à compter 
snr  le  maintien  des  leurs. 

Avant  l'expulsion  des  Maures  éclairés  et  industrieux,  le  royaume 
contenait  une  population  de  trente  millions  d’âmes,  il  ne  compte 
aujourd'hui  que  la  moitié  ; et  de  l'un  des  plus  riches  qu'il  était,  il 
est  devenu  l’un  des  plus  pauvres  de  l’Europe.  Grenade  qui,  il  y a 
quatre  siècles,  avait  4Ü0,ÜÜÜ  habitants,  n’en  a plus  que  60,000. 
Séville  qui,  il  y a deux  siècles,  en  avait  300,000,  dont  130,000  s’a- 
donnant aux  travaux  industriels , n’en  a aujourd'hui  que  96,000. 
Tolède,  qui  en  avait  200,000,  n’eu  a plus  que  15,000,  et  .Mérida 
est  tombée  de  40,000  à 5,000.  La  population  de  Valence,  qui  fut 
de  600,000  âmes,  n’est  plus  que  de  60,000  ; et  le  diocèse  de  Sala- 
manque, qui  a compté  127  villes  et  villages,  n’en  a plus  que  13.  En 
1778,  ou  ne  comptait,  pour  le  pays,  pas  moins  de  1511  villages 
abandonnés,  et  il  est  constaté  que  le  nombre  a augmenté  '.  Tels 
ont  été  les  effets  de  la  substitution  de  l’oeuvre  d’appropriation  à 
celle  de  production.  I.e  .Mexique  et  le  Pérou , les  lies  des  Indes 
orientales  et  occidentales,  l'Italie  et  les  Pays-Bas  ont  à leur  tour  été 
dépouillés  ; en  même  temps  que  le  commerce  domestique  se  détrui- 
sait par  la  demande  constante  d’hommes  pour  l’exportation  et  par 
les  interférences  croissantes  dans  l’association  locale,  sous  la  forme 
de  taxes  sur  tout  transport  du  travail  ou  de  ses  produits.  Dans  au- 
cune partie  du  monde  le  système  n’a  autant  visé  à interposer  des 
obstacles  entre  les  producteurs  des  denrées  brutes  et  ceux  qui  dé- 
siraient les  consommer.  Le  résultat  se  montre  dans  l’abandon  à l’in- 
térieur des  sols  les  plus  fertiles  et  la  diminution  du  pouvoir  d’as- 
sociation — avec  un  déclin  continu  dans  le  mouvement  sociétaire, 
dans  le  pouvoir  de  production,  et  dans  celui  de  consommation. 

Dans  de  telles  circonstances,  la  grande  classe  moyenne  des  arti- 
sans, — cette  classe  dont  l’existence  est  indispensable  au  maintien 
du  mouvement  sociétaire,  — s’est  graduellement  éteinte.  l.es  villes 
etics  cités  ont  conséquemment  déchu,  et  Id  terre  s’est  de  plus  en  plus 
consolidée  dans  les  mains  des  nobles  et  du  clergé;  en  même  temps 
que  le  talent  ne  trouvait  nulle  demande,  si  ce  n’est  an  service  de 
l’Église  ou  de  l’État  — dans  l’exercice  du  pouvoir  d’appropriation. 


* El  Clamor  publico,  de  Madrid. 


CONTINDATION  DO  MÊME  SOJRT.  117 

Tout  en  détruisant  ainsi  le  commerce , on  s’efforça  de  l’édifier, 
au  moyen  de  restrictions  sur  le  négoce  extérieur  ; mais  le  fait  posi- 
tif que  le  commerce  était  détruit,  conduisit  nécessairement  des  mil- 
liers et  des  dizaine  de  milliers  d’indiridus  A s’engager  dans  la 
contrebande;  et  le  pays  se  remplit  d’hommes  toujours  prêts  à vio- 
ler la  loi,  par  suite  du  manque  de  demande  pour  l’effort  physique 
et  intellectuel.  Les  lois  qui  restreignaient  l’importation  de  la  mar- 
chandise étrangère,  furent  facilement  violées,  parce  qu’elle  avait 
grande  valeur  sous  faible  volume.  I,e  système  entier  conséquem- 
ment tendit  efficacement  à empêcher  l’artisan  de  prendre  place  à 
côté  du  producteur  de  subsistances  et  de  laine,  et  il  s’ensuivit  la 
désolation,  la  pauvreté  et  la  faiblesse  de  ce  pays  jadis  riche  et  puis- 
sant. 

Heureusement  pour  l’Espagne,  cependant,  vint  le  jour  où  elle 
perdit  ses  colonies  et  se  trouva  forcée  de  suivre  la  recommandation 
d’Adam  Smith,  — viser  au  revenu  domestique.  De  ce  jour  jus- 
qu’à présent  sa  marche,  quoique  lente,  a été  en  avant,  — chacune 
des  années  successives  a apporté  avec  elle  accroissement  de  la  di- 
versité d’emploi,  accroissement  du  pouvoir  d’association  et  de  com- 
binaison ; avec  accroissement  correspondant  du  pouvoir  du  peuple 
dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement  et  du  gouvernement  lui- 
mème  dans  ses  relations  avec  ceux  des  autres  nations. 

Au  nombre  des  plus  pressantes  mesures  relatives  à l’émancipa- 
tion de  la  France  et  de  l’Allemagne,  était  le  rappel  des  restrictions, 
l’achat  et  la  vente  de  la  terre,  le  grand  instrument  de  production. 
Ça  été  la  même  chose  en  Espagne.  Il  y a quarante  ans , vingt  mil- 
lions d’acres  appartenaient  à des  hommes  travaillant  à la  culture, 
tandis  que  le  double  était  aux  mains  des  nobles  etdu  clergé.  La 
vente  des  biens  du  dernier  a depuis  eu  pour  résultat  que  le  chiffre 
de  petits  propriétaires  cultivant  leur  propre  bien  s’est  élevé  de 
273,000  à 546,000,  et  le  nombre  des  propriétés  de  403,000  à 
1,095,000'. 

Un  antre  pas  vers  l’émancipation  du  commerce  a été  l’abolition 
d’une  grande  variété  de  petites  taxes  vexatoires,  et  parmi  elles  celles 
qui  étaient  payées  précédemment  sur  le  transit  des  matières  brutes 
de  manufactures.  Elles  sont  aujourd’hui  remplacées  par  un  impôt 

' L'Espagne  en  1850,  par  M.  Ülock,  p.  145. 
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foncier  qui  se  paie  par  le  petit  et  par  le  grand  propriétaire,  — un 
impOt  dont  l’existence  fonrnit  abondamment  la  preuve  du  pouvoir 
croissant  du  peuple  et  de  la  tendance  croissante  à l’égalité  devant 
la  loi.  A chaque  pas  successif  de  progrès , nous  trouvons  lendanee 
croissante  vers  cette  diversiflcation  dans  la  demande  de  l’effort 
humain  qui  développe  l’individualité,  et  dans  laquelle  seule  se 
trouve  la  cause  de  la  hausse  de  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail, 
ne  1821  à 1846,  le  chiffre  des  broches  en  Catalogne  s’élève  de 
62,000  A 1 21 ,000,  et  celui  des  métiers  à tisser  de  30,000  à 45,000, 
en  même  temps  que  des  fabriques  de  coton  s’ouvrent  dans  différen- 
tes autres  parties  du  royaume.  — Grenade  s’efforçant  de  rivaliser 
avec  la  Catalogne  en  industrie  manufacturière  '.  En  1841 , la  va- 
leur totale  de  la  production  des  fabriques  de  coton  s’évaluait  à 
4,000,000  dollars,  mais,  en  1846,  elle  montait  à plus  de  six  mil* 
lions  et  demi.  IjCs  fabriques  de  laine  aussi  se  sont  accrues  rapide- 
ment, — formant  une  demande  de  travail  dans  beaucoup  de  pla- 
ces du  royaume.  L’une  d’elles,  Alcoy,  dont  Al.  Block  fait  mention 
spé<  iale  *,  est  située  dans  les  montagnes  qui  séparent  les  anciens 
royaumes  de  Valence  et  de  Alurcie;  — elle  ejnploie  à la  fabrication 
du  drap  au  moins  douze  cents  ouvriers,  et  de  plus  un  grand  nom- 
bre de  femmes  et  d’enfants.  — Ixs  industries  des  soies,  des  lins  et 
du  fer  ont  fait  aussi  un  grand  pas,  — ce  qui  stimule  les  fermiers  à 
iiii  développement  de  la  culture  de  toutes  les  denré-es  brutes,  — 
soie,  chanvre  et  blé  — que  réclament  ces  diverses  usines. 

Grâce  à ce  rapprochement  du  marché  et  au  déclin  de  la  taxe  du 
transport,  l’agriculture,  d’année  en  anni-e,  de\ient  de  plus  en  plus 
une  science,  il  y a treulc  ans,  la  valeur  de  la  production  agricole 
ue8’cle\ait  qu’à  232,000,000  réaux;  il  y a cinq  ans,  elle  était 
revenue  à 450,000,000, — ayant  presque  doublé  en  moins  de  vingt- 
cinq  ans.  l.es  moyens  de  transport  étaient  alors  si  mauvais,  que  la 
famine  pouvait  sévir  en  Andalousie  et  les  individus  périr  par  mil- 
liers, tandis  que  les  épis  se  perdaient  dans  les  champs  delà  Cata- 
logne, parce  que  les  siios  regorgeaient,  même  aujourd’hui  dans 
quelques  districts,  a C’est  un  fait  assez  extraordinaire,  » nous  dit 
un  voyageur,  que  le  vin  d’une  récolte  se  perd,  qu’on  le  répand 
afin  de  fournir  des  outres  pour  le  vin  de  la  récolte  nouvelle,  — la 

* Bayard  Tavlord.  «tans  le  Stic-ïtrk  Tribune. 

* L’b'spagne  en  1850,  p.  lüO. 
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difficulté  et  le  coût  de  transport  au  marché  étant  tels  qu’ils  empê- 
chent complètement  le  producteur  d’essayer  de  disposer  utilement 
de  leurs  denrées.  Des  articles  de  la  nécessité  la  plus  absolue  et  la  plus 
régulière, — par  exemple  le  blé, — sont  à des  prix  absurdement  dif- 
férents dans  les  diverses  contrées  du  royaume;  la  proximité  d’un 
marché  suffisant  pour  leur  donner  leur  valeur  courante  dans  une 
localité,  tandis  que  dans  une  autre  ils  pourrissent  peut-être  en 
magasin  sans  l’espoir  d’une  demande.  » Tant  qu’on  ne  remédiera 
pas  à un  tel  état  de  choses,  ajoute  ce  voyageur,  « il  sera  inutile 
d’améliorer  le  soi  ou  de  stimuler  la  production  dans  les  districts 
retirés , et  toute  circonstance  qui  semble  porter  promesse  d’un  tel 
remède,  doit  entrer  dans  les  calculs  de  l’avenir,  et  être  utilisée 
selon  ses  probabilités.  » 

Ce  n’est  là  cependant  que  ce  qui  se  rencontre  dans  tout  pays,  on, 
par  suite  du  manque  de  pouvoir  d'association  et  de  combinaison, 
le  fermier  dépend  entièrement  de  marchés  éloignés  et  est  forcé  de 
payer  la  lourde  taxe  qui  résulte  de  la  nécessité  d'effectuer  des 
changements  de  lieu.  le  déperdition  ici  est  énorme  et,  comme  suite 
nécessaire,  c’est  à peine  si  le  pouvoir  e.xiste  de  faire  de  nouvelles 
roules  ou  de  réparer  les  vieilles.  Si  la  population  des  districts  en 
question  avait  un  marché  sous  la  main,  où  son  blé  se  pût  combiner 
avec  la  laine  qui  se  tond  dans  le  voisinage  immédiat , elle  pourrait 
exporter  du  drap,  et  ce  drap  voyager  même  sur  les  routes  qu’elle 
possède.  Dans  la  circonstance  actuelle,  elle  a à exporter  tous  les 
deux,  blé  et  laine,  et  sur  de  telles  routes  ; tandis  que  si  l’artisan 
pouvait,  conformément  à la  doctrine  d’Adam  Smith,  prendre  par- 
tout place  à cêlé  du  laboureur  et  du  berger,  et  si  les  femmes  étaient 
mises  à mêmede  trouver  occupation  autre  quele  travaildes  champs, 
les  villes  s’accroîtraient,  Ics^hommes  gagneraient  en  richesse  et  en 
pouvoir,  et  l’on  pourrait  faire  vite  des  routes  meilleures.  Même 
aujourd’hui  toutefois,  il  y a tendance  rapidement  croissante  vers  la 
construction  de  chemins  de  fer,  et  nul  doute  que  les  modes  de 
communication  ne  tarderont  pas  à s’améliorer  de  manière  à rap- 
procher de  beaucoup  les  prix  payés  par  le  consommateur  et  ceux 
reçus  par  le  producteur*,  l'n  tel  rapprochement,  cependant,  ne 

■ « l'n  document  ontciel,  publié  en  1849,  conslulr.  qu'au  moment  où  le  blé  se 
vemiait  à Barcelone  et  à Tarragonc  (place  de  consommation)  à un  prix  en  moyenne 
de  25  franc»,  le  prix,  à Ségovie,  dai.s  la  Vieille  Caiitille  (une  place  de  production). 
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serait  pas  en  concordanrc  a\  ec  les  doctrines  des  économistes  mo- 
dernes — disciples  de  l’école  ricardo-malthusienne — qni  trouvent 
compensation  pour  la  perte  de  population  — o dans  le  grand  Sti- 
mulus qu’une  émigration  considérable  donnera  à chaque  branche 
de  l’intérét  maritime  » Plus  la  place  d’échange  est  voisine,  moins 
il  faut  de  vaisseaux  et  de  marins,  et  plus  s’enrichissent  le  produc- 
teur et  le  consommateur  — le  nombre  d’individus  entre  qui  le 
total  de  la  production  est  à diviser  se  trouvant  ainsi  réduit  an  plus 
bas. 

Avec  le  pouvoir  accru  d’association,  il  y a ferme  amélioration 
dans  le  soin  de  pourvoir  an  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles. Il  y a un  demi-siècle,  le  nombre  total  d’étudiants  dans  tous 
les  étabiksements  d’éducation  du  royaume,  n’était  que  de  30,000*, 
et  il  n’avait  pas  sensiblement  changé  en  1835;  tandis  qu’aujour- 
d’hui  le  chiffre  dans  les  écoles  publiques  seulement  — pour 
l’entretien  desquelles  il  est  affecté  une  somme  annuelle  de 
750,000  dollars  — dépasse  700,000;  soit  1 sur  17  de  la  population. 
I.es  écoles  primaires  et  les  autres  écoles  sont  au  nombre  de  16,000, 
et,  comme  intermédiaires  entre  elles  et  les  universités,  il  y a quan- 
tité d’autres  établissements  consacrés  à des  branches  spéciales 
d’éducation,  les  uus  pourvus  par  l’État,  les  autres  entretenus  par 
les  contributions  particulières. 

L’effet  de  ces  changements  se  manifeste  partout  par  un  accrois- 
sement de  la  valeur  de  la  terre.  Les  biens  du  clergé,  à la  vente, 
ont  obtenu  une  moyenne  double  du  prix  d’estimation  officielle,  au 
taux  de  la  valeur  courante  lors  de  leur  saisie,  et  nous  ne  voudrions 
pas  d’autre  preuve  du  progrès  de  l’Espagne  que  ce  fait  lui  seul. 

In  commerce  avec  les  nations  étrangères  croit  avec  l’accroisse- 
ment du  commerce  domestique.  Dans  les  trois  années  de  1846 
à 1849,  l’importation  de  coton  brut  était  de  16,000,000  à 
27,000,000  livres;  celle  de  filé,  de  5,200,000  à 6,800,000  livres, 
et  celle  du  fer  en  barres,  de  5,400,000  à plus  de  8,000,000;  et  le 
mouvement  général,  pour  les  trente  dernières  années,  a été  ainsi 
qu’il  suit  : 

qui  n'est  pas  à trois  cents  milles  de  distance,  n'atteignait  pas  10  trancs  pour  la  meme 
quantité.  » V Espagne  en  I8â0,  p.  131. 

* Nord  BrilitU  Aecietr,  november  I86Î,  article  The  modem  Exodiu. 

* MoitEAC  DE  Jo.VNts. 
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Inportâüonft  «o  franct.  Eiportatioot  n frtsc» 

1827.  . . . 96,235,000  71,912,000 

1843.  . . . 114,325,000  82,279,000 

1846.  . . . 157,513,000  129,106,000 

1851.  . . . 181,912,000  124,377,000 

1852.  . . . 172,000,000  166,000,000 


A mesure  que  s’accroît  le  commerce  et  que  le  consommateur  et 
le  producteur  tendent  de  plus  en  plus  à prendre  place  l’iin  auprès 
de  l’autre,  la  population  acquiert  pouvoir  de  se  protéger  elle-même, 
comme  on  l’a  vu  par  la  liberté  de  discussion  dans  la  Chambre  des 
députés,  et  par  la  publicité  qu’ont  donnée  dans  tout  le  royaume  à 
ces  débats,  avec  leurs  commentaires,  les  journalistes  d’une  presse 
qui,  en  dépit  de  fortes  restrictions,  a été  bien  caractérisée  comme 
U hardie  et  allant  trop  loin.  » Il  y a trente  ans,  .Madrid  n’avait  que 
deux  journaux  quotidiens,  tous  les  deux  du  caractère  le  moins 
recommandable.  Depuis  cinq  ans  on  en  compte  treize,  réunissant 
35,0ÜÜ  abonnés;  et  cependant  Madrid  h’a  pas  de  commerce,  et  ces 
journaux  n’ont  que  très-peu  d’annonces  pour  aider  à les  défrayer. 

Avec  l’augmentation  de  population  et  de  richesse,  — avec  l’ac- 
croissement du  pouvoir  d’association  — et  avec  le  développement 
d indisidualité  parmi  la  population  — le  gouvernement  acquiert 
graduellement  de  l’importance  dans  la  communauté  des  nations  et 
du  pouvoir  pour  donner  force  à ses  lois.  D’où  il  suit  qu’il  y a eu 
un  décroissement  considérable  dans  les  exportations  anglaises  au 
Portugal  et  à Gibraltar,  autrefois  le  grand  dépôt  de  contrebande 
pour  la  manufacture  anglaise,  comparées  à celles  directes  pour 
l’Espagne. 


En  1839.  . 
1852.  . 


roaTOCAU 

1,217,082  liv. 
1,048,350 


CtMULTAa. 

1,433,932  liv. 
481,286 


262,231  liv. 
1,293,.598 


Le  système  qui  vise  au  tralic  et  qui  détruit  le  commerce  tend  à 
la  consolidation  de  la  terre  — ù l'inégalité  de  conditions  parmi  les 
hommes  — et  à un  déclin  de  la  proportion  du  travail  physique  et 
intellectuel  donné  au  dévelo|)pement  des  ressources  de  la  terre,  et 
nous  avons  vu  pleinement  que  telle  a été  la  tendance  du  système 
anglais,  n’importe  où  il  se  soit  établi. 

Celui  d’ICspagne  fend  aujourd’hui,  comme  celui  du  Danemark, 
dans  une  direction  contraire — le  résultat  se  manifestant  dans  la 
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division  de  la  terre,  dans  la  tendance  gradaellement  croissante 
vers  lYgalilé  de  condition,  et  dans  la  proportion  plus  grande  des 
pouvoirs  de  la  communantc  donnée  aux  travaux  des  champs.  Le 
changement  est  lent,  et  par  la  raison  que  l’Angleterre  et  la  France 
sont  toutes  deux  actives  à prévenir  le  développement  de  manufac- 
tures dans  la  Péninsule  — dans  la  croyance,  apparemment,  que 
leur  propre  accroissement  en  richesse  et  en  pouvoir  dépend  du 
degré  auquel  elles  peuvent  appauvrir  et  affaiblir  les  autres  sociétés 
du  globe.  L’Angleterre  dépense  dix  fois  plus  que  le  proût  sur  le 
commerce  d’Espagne  à conserver  Gibraltar,  qui  lui  sert,  au  mépris 
des  stipulations  des  traités,  comme  d’un  dépôt  de  contrebande;  et 
ses  économistes  font  ressortir  l’énorme  avanUige  qu’elle  lire  de  ses 
relations  actuelles  avec  le  Portugal,  à cause  des  facilités  ainsi  four- 
nies d’envoyer  des  laines  et  des  cotons  a en  contrebande  en 
Espagne  » En  tralic  et  en  guerre,  la  fln  sanctifie  les  moyens;  et, 
comme  la  politique  britannique  ne  vise  qu’à  l’extension  du  trafic, 
il  est  naturel  que  les  enseigneurs  anglais  arriveront  à conclure  que 
le  contrebandier  o est  le  grand  réformateur  de  l'époque,  » et  que 
leur  gouvernement  doit  fournir  toute  facilité  pour  la  violation  des 
lois  de  tous  les  pays  qùi  cherchent,  au  moyeu  de  la  protection,  à 
favoriser  l’accroissement  de  commerce. 

Ou  ne  peut  imaginer  de  politique  à vues  plus  étroites  que  celle 
de  ces  deux  nations  vis-à-vis  de  l'Espagne.  En  la  tenant  pauvre, 
elles  détruisent  son  pouvoir  productif  et  l’empêchent  d’acquérir 
l’aptitude  d’acheter  les  produits  de  la  terre  et  du  travail  de  leurs 
propres  populations.  \jë  sens  commun,  la  moralité  commune  et  la 
vraie  politique  marchent  toujoufs  de  conserve,  tant  dans  la  vie 
privée  que  dans  la  vie  publique;  et,  là  où  iis  sont  le  plus  parfaite- 
ment combinés,  la  population  tend  à augmenter  le  plus  rapidement 
avec  déclin  constant  de  la  crainte  d’un  e.xcès  de  population. 

< Mac-Grigor.  Slalùticx,  vol.  II,  p.  1122. 
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Ü I.  « L’Allemagne,  dit  le  professeur  Litz — l’homme  aux  labeurs 
patriotiques  de  qui  l’on  doit  l’exislencc  de  ZoUrerrin  — l’Alle- 
magne doit  son  premier  progrès  industriel  à la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  et  aux  nombreux  réfugiés  — que  cette  mesure  insensée 
jeta  sur  presque  tons  les  points  de  l’Allemagne — et  qui  établirent 
des  fabriques  de  laine,  de  soie,  de  bijouterie,  de  porcelaine,  de 
gants  et  de  beaucoup  d’autres  articles. 

» Les  premiers  pas  pour  l’encouragement  des  fabriques  alle- 
mandes furent  faits  par  l’Autriche  et  la  Prusse,  par  l’Autriche  sous 
Charles  VI  et  Marie-Thérèse,  mais  surtout  sous  Joseph  II.  L’Au- 
triche avait  auparavant  souffert  considérablement  de  l'expulsion 
des  protestants,  les  plus  industrieux  de  ses  habitants,  après  cet 
événement  on  ne  voit  plus  dans  les  conseils  de  l’Autriche  de  solli- 
citude pour  le  savoir  ni  pour  la  culture  intellectuelle.  Néanmoins, 
grâce  à des  droits  protecteurs,  à des  améliorations  dans  l’élève  des 
montons,  dans  la  construction  des  routes  et  à d’antres  encourage- 
ments, les  arts  industriels  firent  des  progrès  remarquables  même 
dès  le  règne  de  Marie-Thérèse. 

» Ce  progrès  fut  encore  plus  rapide  et  prospère  sous  les  mesures 
énergiques  de  Joseph  IL  11  est  vrai  que  d’abord  les  résultats  furent 
faibles,  parce  que  l’empereur,  selon  son  habitude,  précipita  sa  ré- 
forme et  parce  que  l’Autriche  était  fort  arriérée  des  autres  États. 
On  vit  alors  que  le  mieux  n’était  pas  d’entreprendre  trop  à la  fois. 
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et  que  les  droits  protecteurs,  pour  opérer  conformémeut  à la  na- 
ture des  choses  et  ne  pas  trop  perturber  les  relations  existantes,  ne 
doivent  pas  être  trop  élevés  dans  le  principe.  Mais  plus  le  système 
prit  de  durée  et  plus  se  révéla  sa  sagesse.  L’Autriche  lui  doit  sa 
magnifique  industrie  présente  et  sa  prospérité  agricole. 

» L’industrie  de  la  Prusse  eut  à souffrir  plus  que  celle  d’aucun 
autre  pays  des  ravages  de  la  guerre  de  trente  ans.  Sa  principale 
fabrication,  celle  des  draps,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  fut 
réduite  presqu’à  rien.  La  plupart  des  fabricants  avait  émigré  en 
Saxe,  car  dès  lors  même  l’importation  de  marchandises  anglaises 
mettait  à bas  chaque  branche  d’industrie.  Heureusement  pour  la 
Prusse,  survinrent  à cette  époque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
et  la  persécution  des  protestants  dans  le  Palatinat  et  dans  révèchc 
de  Strasbourg. 

» Le  grand  électeur  saisit  alors  d’un  coup  d’œil  ce  qu’Élisabeth 
avait  si  clairement  aperçu.  Attirés  par  lui,  grand  nombre  de  fugi- 
tifs s’établirent  en  Prusse  — en  améliorèrent  l’agriculture,  y intro- 
duisirent par  leur  habileté  plusieurs  branches  nouvelles  d’industrie 
et  firent  avancer  l’art  et  la  science.  Ses  successeurs  suivirent  ses 
traces,  mais  aucun  d’eux  avec  plus  de  zèle  que  ce  roi  qui  fut  plus 
grand  par  sa  sagesse  dans  la  paix  que  par  ses  succès  dans  la  guerre. 
Il  est  inutile  d’énumérer  en  détail  les  mesures  sans  nombre  par 
lesquelles  Frédéric  II  attira  en  Prusse  une  foule  de  cultivateurs 
étrangers,  par  lesquelles  il  refit  ses  terres  dévastées,  encouragea  la 
formation  des  prairies  artificielles,  des  plantes  alimentaires  pour 
le  bétail,  des  légumes,  des  pommes  de  terre  et  du  tabac  — par 
lesquelles  il  améliora  l’élève  des  montons,  du  gros  bétail,  des  che- 
vaux, fournit  les  engrais  minéraux,  etc.,  et  aida  les  agriculteurs 
par  du  capital  et  du  crédit.  Tout  en  encourageant  l’agriculture  par 
ces  moyens  divers,  il  lui  rendit  indirectement  un  service  encçre 
plus  important  en  faisant  ciclore  les  manufactures  domestiques  sons 
un  système  protecteur,  établi  dans  cette  vue;  en  facilitant  les  trans- 
ports, et  par  l’institution  d’une  banque  de  crédit  foncier.  Par  ces 
mesures  et  d’autres  du  même  genre,  il  communiqua  une  impulsion 
plus  puissante  au  progrès  de  l’industrie  en  Prusse  que  n’en  res- 
sentit aucune  autre  partie  de  l’Allemague. 

» Le  blocus  continental  de  Napoléon,  vint  former  une  ère  nou- 
velle dans  l’histoire  de  l’industrie  de  l’Allemagne  aussi  bien  que 
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(lauscelle  deFrance;  quoique  J. -B.  Say, le  pluscélèbre  des  disciples 
d’Adam  Smith,  ait  stigmatisé  cette  mesure  comme  uoe  calamité.  Il 
est  reconnu  cependant,  en  dépit  des  théoriciens  et  surtout  des  théo- 
riciens anglais  — tous  ceux  qui  connaissent  l’industrie  allemande 
en  témoignent  et  les  statisticiens  éclairés  en  fournissent  la  preuve 
— quedece  blocus  date  l'impulsion  en  avantdes  fabriques  allemandes 
de  foule  sorte  ; le  progrès  dans  l’élève  des  moutous,  déjà  commencé, 
devint  distinctement  marqué;  l’amélioration  des  moyens  de  com- 
munication obtint  alors  |>our  la  première  fois,  la  considération  due. 
Il  est  vrai  que  rAllemagne  perdit  en  grande  partie  son  premier  né- 
goce d’exportation , notamment  les  toiles;  mais  les  nouveaux  bénérices 
dépassaient  de  beaucoup  la  perte,  surtout  pour  les  fabriques  de  Prusse 
et  d'Autriche  qui  avaient  devancé  toutes  les  autres  en  Allemagne. 

» Au  retour  de  la  paix,  les  manufacturiers  anglais  renouvelèrent, 
ou  continuèrent  leur  formidable  concurrence  à ceux  d’Allemagne; 
car  durant  une  période  de  restrictions  les  inventions  nouvelles,  et 
la  possession  e.\clusive  du  marché  du  monde  leur  avaient  donné  une 
immense  supériorité  : mieux  pourvus  de  capital,  ils  pouvaient 
fournir  de  meilleurs  articles  et  à meilleur  marché,  et  accorder  des 
crédits  bien  plus  longs  que  les  Allemands  qui  en  étaient  encore  à 
lutter  contre  les  difllcultés  d'un  début.  Lue  ruine  générale  et  une 
grande  détresse  s’eu  suivirent  parmi  les  derniers  et  surtout  chez  les 
fabricants  du  Bas-Rhin  — contrée  qui,  après  avoir  été  pour  plu- 
sieurs années  attachée  à la  France,  se  trouvait  maintenant  en  de- 
hors du  marché  de  ce  pays.  L’ancien  tarif  prussien  avait  essayé  sur 
plusieurs  points  de  modilier  la  tendance,  ou  intérêt  de  libre- 
échange  absolu,  mais  sans  déployer  une  suflisantc  protection  contre 
la  concurrence  anglaise.  La  bureaucratie  prussienne  cependant  ré- 
sista longtemps  à toute  demande  de  venir  en  aide.  Klle  était  trop 
profondément  imbue  par  ses  universités  de  la  théorie  d'Adam  Smith  ' 

' Nulle  part,  dans  l'ouvrage  d'où  nous  lirons  cel  extrait,  l'auteur  ne  rend  justice 
1 Adam  Smitli,  dont  le  livre  est  partout  une  protestation  contre  le  système  qui  vise 
à avilir  le  prix  des  matières  premières  de  manufactures,  en  créant  une  nécessité  de 
les  expédier  au  dehors,  et  d'élever  le  prix  des  articles  manufacturés  en  em|iécliant 
l'artisan  de  prendre  place  è cété  du  laboureur.  Le  docteur  Smith  n'avait  pas  tou- 
jours raison,  ce|iendant  il  l'avait  très-généralement.  L'économie  politique  moderne, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'a  très-généralement  rejeté  lors4[u'il  avait  raison;  un  s'est 
servi  de  lui  de  manière  à le  rendre  responsable  de  l'inexactitude  de  vues,  que  s’il  eût 
vécu,  il  eût  dénoncées  avec  indignation  comme  complètement  erronées. 
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pour  comprendre  vite  les  besoins  de  l'époque.  Il  y eut  en  Prusse 
des  économistes  qui  allaient  même  jusqu'à  proposer  de  ressusciter 
le  système  Pliysiocrate,  mort  depuis  plusieurs  années. 

s .Alais  là  encore  la  nature  des  choses  l'emporta  sur  la  théorie. 
On  ne  pouvait  plus  longtemps  rester  sourd  au  cri  de  détresse, 
poussé  par  les  fabricants,  surtout  lorsque  ce  cri  vint  de  l'industrie 
d'un  pays  qui  regrettait  sa  précédente  union  à la  France  et  où  il 
était  important  pour  la  Prusse  d'entretenir  un  bon  esprit.  L’opi- 
nion que  le  gouvernement  anglais  poussait,  et  trés-crncacemcnt, 
à inonder  d’objets  maiiufacturés  les  marchés  du  continent,  afin 
d'étoufrer  au  berceau  l’industrie  qui  venait  de  naître,  gagnait  alors 
du  terrain.  On  l’a  tournée  en  ridicule  ; mais  rien  d’élonnant  que 
celte  opinion  prévalut,  la  conduite  de  l’Angleterre  était  précisé- 
ment celle  que  dictait  une  telle  politique.  L’inondation  eut  lieu 
exactement  comme  si  elle  cilt  été  préméditée,  lin  illustre  membre 
du  parlement,  Henry  Rrougham,  depuis  lord  Broughara,  a pleine- 
ment déclaré  en  1815  « que  l’Angleterre  pouvait  risquer  quoique 
perte  sur  l’exportation  des  produits  anglais  dans  le  but  de  miner 
les  manufactures  étrangères  dans  leur  berceau  » cette  pensée  d’un 
homme  qui  depuis  a été  tellement  vanté  comme  un  philanthrope 
cosmopolite  et  libéral,  était  reproduite  dix  ans  plus  tard,  dans  les 
mêmes  termes  à peu  près  par  un  autre  membre  du  parlement,  non 
moins  fameux  par  ses  vues  libérales,  M.  Hume,  qui  lui  aussi  émet- 
tait le  vœu  « que  les  manufactures  du  continent  fussent  étouffées 
dans  leur  berceau.  » 

» I.a  réclamation  des  fabricants  prussiens  fut  enfin  écoulée  — 
bien  tard  il  est  vrai,  car  ils  avaient  en  des  années  à lutter  entre  la 
vie  et  la  mort  — et  le  remède  fut  appliqué  de  main  de  maître.  Iæ 
tarif  prussien  de  1818,  répondit,  à l'époque  de  sa  rédaction,  à 
tous  les  besoins  de  l’industrie  prussienne,  sans  augmenter  d’une 
manière  indue  la  protection  nécessaire,  et  sans  restreindre  les  rela- 
tions dont  il  était  besoin  avec  les  pays  étrangers.  Ce  tarif  était  beau- 
coup plus  modéré  dans  scs  droits  que  ceux  d’Angleterre  et  de 
France,  comme  cela  devait  être,  car  il  ne  s’agissait  pas  de  pa.sscr 
par  degrés  du  système  prohibitif  au  système  protecteur,  mais  de  ce 
qui  est  appelé  libre  échange  à la  protection,  l'n  autre  mérite  éminent 
de  ce  tarif,  considéré  dans  son  ensemble,  fut  de  spécifler  les  droits 
principalement  selon  le  poids  et  non  pas  ad  valorem,  ^on-scule- 
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menton  prévenait  ainsi  la  contrebande  et  la  sous-évalnation,  mais 
de  pins  on  atteignait  un  autre  but  : les  articles  de  consommation 
générale  que  chaque  pays  peut  aisément  fabriquer  pour  lui-méme, 
dont  la  production  domestique  importe  le  plus,  en  raison  du  haut 
chiffre  de  la  valeur  totale,  encouraient  les  droits  les  plus  lourds, 
— ces  droits  protecteurs  se  réduisant  en  proportion  du  raffinement 
et  du  plus  haut  prix  des  produits;  conséquemment,  la  tensation  de 
faire  la  contrebande  n’avait  que  peu  ou  point  de  possibilité  d’in- 
tervenir dans  l’industrie  domestique. 

» Ce  système  de  droits  spécifiés  an  poids,  comme  on  peut  l’ima- 
giner, pesa  plus  lourdement  sur  le  commerce  avec  les  autres  États 
allemands  que  sur  le  négoce  étranger.  I.es  petits  États  intérieurs 
de  l’Allemagne,  déjé  exclus  des  marchés  d’Autriche,  de  France  et 
d’Angleterre,  furent  ainsi  à jieu  près  exclus  des  marchés  de  Prusse. 
Ce  coup  fut  le  plus  vivement  senti,  parce  que  nombre  de  ces  États 
sont  entièrement  ou  partiellement  enclavéS  dans  les  provinces  prus- 
siennes '.  » 

§ 2.  L’Allemagne  était,  à cette  époque,  tout  à fait  désunie, — cha- 
cun de  ses  États  ayant  ses  douanes  locales,  et  chacun  étant  jaloux 
d’augmenter  son  revenu  en  mettant  obstacle  à la  voie  de  commerce. 
En  1819,  cependant,  la  Prusse  réussit  à effectuer  un  arrangement 
avec  quelques-uns  des  plus  petits  États,  — Saxe-Weimar,  Mecklem- 
bourg  et  autres,  — en  vertu  duquel  le  tarif  prussien  devint  le  tarif 
général  et  les  lignes  douanières  furent  portées  à la  frontière  géné- 
rale — le  revenu  devant  se  partager  parmi  les  quelques  parties 
contractantes,  au  prorata  de  la  population.  I.es  mesures  adoptées 
par  les  antres  pouvoirs  allemands  étaient  cependant,  dit  un  écrivain 
récent,  » de  natureàcauser  les  doutes  les  plus  sérieux  sur  la  possi- 
bilité d’assurer  jamais  leur  accession  anx  principes  du  système  pro- 
tecteur. » Et  il  ajoute  : « D’un  autre  côté,  la  Prusse  n’avàit  jamais 
cessé  de  faire  appel  aux  intérêts  commerciaux  des  différents  États 
allemands,  et  même  elle  était  parvenue,  à différentes  époques,  à faire 
tenir  plusieurs  congrès  commerciaux,  — par  exemple,  à Darmstadt 
en  1823,  et  à Stuttgard  en  1825,  — mais  le  résultat  n’avait  pas  été 
favorable  à sa  cause,  qui  semblait  parfaitement  désespérée.  En  1 827, 

* List.  Syslème  national  d'Économie  politique,  p.  15^158. 
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le  Wurtemberg  et  la  Bavière  se  laissèrent  persuader  de  couclure  au 
moins  un  traité  de  commerce  avec  l'iinioa,  mais  sans  qu'on  pût  les 
décider  à se  joindre  à elle. 

» \ la  tête  de  l'opposition  était  le  Hanovre,  complètement  do- 
miné par  l’inllucncc  anglaise  ; la  Saxe,  dont  les  nobles  avaient  main- 
tenu une  sorte  de  libre  échange,  et  la  Hesse,  où  les  intérêts  féodanx 
étaient  encore  très-puissants.  Sous  leurs  auspices,  une  confédéra- 
tion  de  treize  États  s’organisa  en  1828,  dans  le  but  de  s’opposer  au 
progrès  de  la  pernicieuse  doctrine  de  protection.  Lne  autre  union 
se  forma  en  1830,  plus  cependant  en  opposition  à la  Prusse  que 
contre  ses  hérésies.  Tontes  deux  échouèrent  et  furent  dis.sontcs 
eu  1831,  lorsque  la  Hesse  abandonna  leur  cause  pour  se  joindre 
à la  ligue  prussienne,  qu’elle  déclara  lui  offrir  de  plus  grands  avan- 
tages financiers.  L’exemple  de  la  Hesse  ne  fut  pas  sans  avoir  scs 
conséquences.  Elle  avait  enliu  découvert  le  secret  de  l'accroisse- 
ment de  la  force  nationale  de  la  Prusse,  et  les  autres  États  suivirent 
bientôt  ce  que  leur  dictaient  leurs  intérêts.  L’évènement  forme 
dans  l’histoire  de  l’union  allemande  un  revirement  dont  on  peut 
fixer  la  date  à l’an  1831.  Tout  ce  qu’elle  a accompli  date  de  cette 
époque  récente.  Quelques-uns  des  plus  petits  États,  dans  une  suc- 
cession rapide,  épousèrent  la  cause  à laquelle  ils  avaient  longtemps 
fait  opposition.  Kn  1833,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  royaume 
de  Saxe  en  firent  autant;  si  bien  qu’en  décembre  de  la  même  an- 
née, l'Union  comptait  une  population  de  14,800,000  Ames;  le 
chiffre,  en  1834,  monta  à 23,500,000.  En  1835,  Bade,  Nassau  et 
Francfort)' joignirent  le  leur.  En  1839,  la  fédération  s’étendait  sur 
20  milles  géographiques  carrés,  avec  une  population  de  27,0u0,000 
d’âmes  qui,  en  1852,  s’élevait  à 32,000,000.  — En  1834,  le  revenu 
était  d’environ  12,000,000  de  thalcrs;  en  1837,  do  16,000,000  et 
en  1852,  de  22,000,000.  Des  traités  de  commerce  furent  conclus 
avec  la  Hollande  en  1839,  avec  la  Turquie  en  1840,  avec  la  Oraiide- 
Bretagne  en  1841,  avec  la  Belgique  en  1844  et  avec  la  Sardaigne 
en  1845.  L’Autriche  conserva  une  attitude  hostile  contre  cette 
marche  des  choses  jusqu'en  1853,  époque  où  elle  conclut  un  traité 
de  commerce  avec  la  Prusse,  comme  un  pas  préliminaire  pour  se 
joindre  à l'Union  douanière,  aussitôt  qu’elle  aurait  réussi  à récon- 
cilier les  intérêts  des  différentes  classes  de  sa  population  avec  le 
changement.  Par  l’accession  des  possessions  allemandes  de  l’Au- 
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Irichc,  l’Union  douanière  comprendra  une  population  d’environ 
45,000,000.  » 

Ainsi  fut  accompli  le  plus  important  mouvement  de  la  première 
moitié  du  siècle,  et  l’un  des  plus  importants  dans  les  annales  de 
l'Europe.  Par  lui,  toute  l’Allemagne  du  nord  est  devenue  une 
grande  société,  avec  liberté  parfaite  de  circulation  dans  ses  diffé- 
rentes parties  — conservant  cependant  tous  les  centres  locaux 
d’activité  qu’elle  possédait  auparavant.  La  Saxe  et  la  Bavière,  la 
Prusse  et  le  llanôvre  conservent  leur  individualité  intacte  — se 
gouvernant  elles-mêmes  à leur  propre  manière,  et  combinant  avec 
leurs  voisins  dans  les  mesures  qui  ont  pour  objet  le  développement 
plus  parfait  d’individualité  parmi  leurs  différentes  populations. 

§ 3.  Jusqu’è  quel  point  le  but  a été  atteint,  et  è quel  degré  les 
mesures  de  protection  ont  créé  tendance  à diversifier  l’emploi  et  A 
rendre  chaque  individu  plus  apte  à former  association  plus  parfaite 
avec  ses  semblables,  nous  le  voyons  par  les  faits  suivants  : 

il  y a quarante  ans,  la  Grande-Bretagne  ne  recevait  de  l’Alle- 
magne que  3, Ü00,00ü  livres  de  laine;  mais,  par  suite  du  déclin 
des  fabriques  allemandes,  l’exportation  de  produits  bruts  avait 
tellement  augmenté,  qu’en  1825  l’Angleterre  ii’en  reçut  pas  moins 
que  28,000,000  — dout  nne  grande  partie  fut  payée  en  drap 
expédié  d’Angleterre  à l’Allemagne.  Dans  un  tel  état  du  négoce,  il 
suit  nécessairement  que  la  laine,  dans  ce  dernier  pays,  doit  avoir 
été  à pips  bas  prix  que  dans  le  premier,  taudis  que  le  drap  doit 
avoir  été  plus  cher.  — Un  écart  énorme  a dû  se  produire  entre  les 
deux  prix. 

En  1851,  la  quantité  de  laine  et  de  fdés  de  laine  importés  on 
Allemagne  montait  à 34,000,000  de  livres,  et  la  quantité  fxporlée 
à 9,000,000  — ne  laissant  pas  moins  que  25,000,000  d’importation 
neitf,  et  donnant  la  preuve  que  la  laine,  en  Allemagne,  doit  avoir 
eu  plus  de  valeur  que  dans  les  autres  pays.  Dans  la  même  année, 
la  quantité  de  drap  exporté  montait  à 12,000,000  de  livres  — 
donnant  la  preuve  qu’il  doit  être  devenu  à meilleur  marché  que 
dans  les  autres  pays.  I.es  prix  des  produits  bruts  et  des  articles 
achevés  se  sont  fermement  rapprochés,  ce  qui  est  la  preuve  la  plus 
concluante  d’uue  civilisation  qui  avance. 

A chaque  pas  dans  le  progrès  de  ce  rapprochement,  le  produc- 
teur de  subsistance  et  de  laiue  est  mis  à même  de  consommer  plus 
M.  9 
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largement  toutes  les  utilités  nécessaires  pour  l’ entretien  de  ses 
pouvoirs.  Nous  allons  voir,  par  les  faits  suivants,  que  ç’a  été  le  cas 
de  l’Allemagne  à un  degré  prodigieux. 

L’exportation  de  laine,  à la  Grande-Bretagne  seulement,  était,  il 
y a trente  ans,  comme  nous  avons  vu,  de  28,000,000  livres;  mais, 
depuis  lors,  la  production  a tellement  augmenté  que, , si  la  con- 
sommation domestique  n’était  pas  plus  grande,  l’exportation  aurait 
probablement  doublé  pour  le  moins.  Non-seulement,  cependant, 
tout  le  drap  fait  de  cette  laine  se  consomme  maintenant  dans  le 
pays,  mais  il  s’y  joint  une  large  quantité  de  laine  étrangère  — 
l’importation  nette  étant  de  26,000,000  livres,  taudis  que  l’expor- 
tation nette  de  drap  n’est  que  de  7,000,000  livres.  Additionnant 
ces  deux  quantités,  nous  n’obtenons  pas  moins  de  50,000,060,  et 
plus  probablement  60,000,000,  comme  la  quantité  ajoutée  k la 
consommation  domestique  en  conséquence  du  rapprochement  des 
prix  des  produits  bruts  et  des  utilités  achevées'. 

il  y a vingt  ans,  l’importation,  en  Prusse,  de  coton  et  de  filés  de 
coton,  était  de  16,000,000  livres — n’ayant  augmenté  que  de 
6,000,000  dans  les  douze  années  qui  s’étaient  alors  écoulées.  Voici 
le  mouvement  qui  s’est  opéré  dans  le  Zollverein  pendant  la  pé- 
riode écoulée  depuis. 

1836.  1846.  1851. 

Coton 155,264  cwU.  443,847  cwU.  691,796  cwts. 

Filés  de  coton.  . 244,869  574,303  676,000. 

397,233  1,018,150  1,362,796 

L’exportation  de  filés  et  de  tissus  dans  cette  dernière  année 
montait  à 159,241  quintaux  — laissant  pour  la  consommation  do- 
mestique plus  que  1 ,200,000  quintaux,  et  prouvant  d’abord  que  le 
tissu  de  coton  est  devenu  meilleur  marché;  et  en  second  lieu  que 
le  pouvoir  de  consommation  a largement  augmenté  chez  la  popu- 
lation agricole.  Cette  augmentation  était  une  conséquence  néces- 
saire de  l’agrandissement  du  marché  pour  le  travail  et  pour  les 
produits  de  la  terre,  résultat  de  l’extension  de  cette  fabrication. 
Le  poids  des  articles  coton  exportés  était,  comme  nous  l’avons  ru, 

' La  consommation  des  étoffes  de  laine  en  Prusse , en  1805,  était  3/4  d'une  ell 
par  tête.  En  1842,  elle  s'est  élevée  i 13  élis.  —Der  f^olkstcohlstand  in  Preuss 
Slaate,  cité  par  Kat,  vol.  I,  p.  265. 
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moins  que  le  huitième  du  coton  brut  et  des  filés  importés  ; et  pour- 
tant la  valeur  de  celte  petite  quantité  était  de  20,000,000  tlialers 
— suffisante  pour  payer  toute  l’importation.  Ix*s  trois  quarts  au 
moins  de  cette  somme  considérable  consistaient  en  travail  repré- 
sentant la  subsistance  allemande,  ainsi  mise  en  état  d’étre  expédiée 
facilement  aux  pays  lointains. 

Il  y a vingt  ans,  l'Allemagne  fournissait  le  monde  de  chiffons,  et 
importait  du  papier,  dont  elle  ne  consommait  alors  que  peu.  En 
1851,  tout  a changé,  l’importation  nelU  des  premiers  ayant  été 
de  3,700v000  livres  — l’exportutiou  mite,  du  dernier  s’étant  élevée 
à 3,500,000.  A la  première  époque  les  chiffons  étaient  à plus  bas 
prix  que  dans  les  autre»  pays,  tandis  que  le  papier  était  plus  cher. 
lÆs  prix  des  deux  articles  se  sont  beaucoup  rapprochés;  aussi  la 
consommation  du  papier  a-)-elle  augmenté  tellement  qu’elle  al>- 
sorbe  non-seulement  toute  la  quantité  produite  dans  le  pays,  mais 
en  outre,  plus  de  30,000,000  produits  au  dehors.  Le  lecteur  ap- 
préciera pleinement  la  valeur  de  ces  faits,  s’il  considère  combien 
énorme  doit  avoir  été  la  production  domestique  de  chiffons,  ré- 
sultat d’un  surcroît  de  consommation  de  coton  montant  à plus 
de  100,000,000  de  livres. 

En  18.10,  la  quantité  de  houille  exploitée  n'était  que  de  7,000,000 
de  tonnes  ' — et  en  y ajoutant  1 ,200,000  de  charbon  brun,  nous 
avons  un  total  de  8,200,000.  Eu  1851,  la  première  était  portée  à 

31.000. 000  et  la  dernière  à 12,000,000,  — formant  un  total,^ de 

16.000. 000. 

En  1834,  on  fabriquait  76,000  tonnes  de  fer  en  barre;  en  1850 
le  chiffre  avait  monté  à 200,000,  et  le  fer  en  gueuse  s’élevait  à 
600,000  tonnes’;  la  consommation  actuelle  du  Zollverein  dans  la 
moyenne  annuelle  de  .50  livres  par  tète  — c’est  plus  que  dans  au- 
cun pays  de  l’Europe,  excepté  la  France  et  la  Belgique,  et  plus  que 
dans  aucun  pays  du  globe,  excepté  les  deux  susdits,  la  Grande-Bre- 
tagne et  les'  États-Unis’  : et  pourtant  le  premier  pas  est  le  plus 
coûteux  et  le  moins  procjuctif.  Chaque  haut  fourneau  qui  se  bâtit, 
chaque  mine  qui  s’ouvre  tend  à faciliter  le  progrès  dans  le  même 
sens,  car  chacun  d’eux  tend  à favoriser  association  et  combinaison. 

< La  tonne  de  Prusse  est  d'environ  200  kitog. 

* Hewitt.  Statistiei  of  the  Production  of  Iran,  p.  12. 

> JMd.,  p.  13. 
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En  I8h9,  on  ne  voyait  pas  un  haut  fourneau  dans  les  environs  de 
Minden,  en  Wesiphalie.  Maintenant,  dit  un  r^ent  voyageur,  u ils 
s’élèvent  comme  des  tours  dans  la  vaste  plaine  » — créant  une 
vaste  demande  de  subsistances,  de  vêtement  et  de  travail.  Sur 
80  mines  de  cuivre  qui  s’exploitent  en  Prusse,  on  n’en  compte  pas 
moins  de  vingt-quatre  dont  l’ouverture  date  do  quelques  années. 
Chaque  mine,  chaque  haut  fourneau  et  chaque  usine  aide  à la  créa- 
tion de  nouvelles  routes  et  à l’amélioration  des  auciennes  — tout 
en  facilitant  l’ouverture  de  nouvelles  mines,  l’utilisation  des  pou- 
voirs de  la  nature,  et  le  développement  d’intelligence,  et.augmeii- 
tant  ainsi  la  valeur  de  l’homme  en  même  temps  qu’elle  abaisse  la 
valeur  de  toutes  les  utilités  nécessaires  à son  u.sage  '. 

I.a  valeur  des  articles  de  coton  et  de  laiue  exportés  en  1850  était 
36,000,000  thalcrs;  la  plus  grande  partie  de  cette  énorme  somme 
consistait  eu  aliments  qui  avaient  été  combinés  avec  du  coton  et  de 
la  laine  par  l'opération  de  les  convertir  en  tissus.  D'oii  s'eu  était 
suivi  quant  à la  nécessité  d'aller  chercher  au  loin  un  marché  pour 
la  subsistance  une  diminution  telle  que  l’exportation  mile,  pour 
le  pays  qui,  il  n’y  a que  trente  ans  était  le  grenier  de  l’Europe,  ne 
montait  plus  qu'à  10,000,000  de  boisseaux. 

§ 4.  Plus  le  développement  des  facultés  individuelles  augmente, 
plus  se  perfectionne  le  pouvoir  d'association,  et  diminue  le  besoin 
d’aller  au  dehors  faire  des  échanges;  mais  plus  augmente  le  pou- 
voir d'ai.iéliorer  l'outillage  de  transportation  — le  mouvement  de 
la  société,  quelque  soit  sa  direction,  étant  un  mouvement  constam- 
ment accéléré.  Dans  tous  les  États  prussiens,  y compris  la  Pologne, 
il  y a aujourd'hui  un  mille  de  chemiu  de  fer  pour  moins  de  dix 
milles  de  superficiè,  et  lorsque  les  chemins  en  voie  d’exécution  se- 
ront achevés,  il  y aura  plus  d un  mille  pour  chaque  cinq  milles.  La 
somme  annuelle  qui  reçoit  cette  application  monte  à 1 4,Ü00,00Ü  dol- 
lars — la  somme  entière  est  fournie  par  le  peu|ile  allemand,  eu 
même  temps  qu’il  contribue  à la  construction  de  chemins  de  fer 
ailleurs. 

La  combinaison  locale  tient  fermement  pied  à l'accroissement  du 

' En  I8'20,  le  revenu  que  rÉtst  lirait  des  mines  prussiennes  était  de  57'é,000  tli.; 
il  s'élève  anjuurd’liui  à 2,489,188,  ayant  plus  que  quadruplé.  Au  taux  d'achat  pour 
vingt-cinq  Tois  le  revenu,  nous  aurions  là  une  création  de  capital  de  près  de  ôO  mil- 
lions de  Lhalers. 
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jiouvoir  d’association  dans  tout  l’État  — des  compagnies  par  ac- 
tions se  forment  partout  dans  les  divers  buts  d’exploiter  la  houille 
et  les  métaux,  de  fabriquer  des  étoffes,  construire  des  routes,  et 
des  bateaux  à vapeur  et  pour  l’assurance  contre  les  sinistres  d’in- 
cendie. A chaque  pas  dans  cette  direction,  le  nombre  et  la  force  des 
centres  locaux  augmentent  — des  cités  éclosant  là  où  il  y a peu 
d’années  on  obtenait  à peine  une  maigre  moisson  du  sol  rebelle.  A 
chaque  pas  le  fermier  trouve  son  marché  plus  à sa  portée  et  il  est 
plus  apte  à disposer  de  l’outillage  amélioré  nécessaire  à sa  profes- 
sion. A chaque  pas  la  demande  pour  le  travail  s’accroît  — rendant 
de  plus  en  plus  nécessaire  d’invoquer  l’aide  de  la  vapeur,  et  d’aug- 
menter ainsi  la  richesse. 

« Des  milliers  de  hras  robustes,  » dit  un  écrivain  récent,  qui  s’em- 
ployaient naguère  à l’agriculture,  sont  engagés  dans  des  travaux 
mécaniques;  mais  quoique  les  bras  ne  travaillent  plus  à la  produc- 
tion des  moyens  de  subsistance,  les  estomacs  auxquels  ils  sont  ad- 
joints doivent  tout  aussi  bien  se  remplir  qu’auparavant.  Le  revenu 
de  ces  travailleurs  ayant  augmenté,  ils  cnusomment,  dans  leur  rude 
travail,  plus  de  substance  nerveuse  et  musculaire,  et  il  leur  faut 
plus  de  nourriture  et  de  boisson  qu’auparavant;  et  comme  ils  sont 
en  état  de  les  payer,  ils  causent  un  développement  dans  la  de- 
mande des  produits  dn  sol.  D’un  autre  côté,  les  rangs  des  gens  de 
campagne  vont  s’éclaircissant  et  le  fermier  est  menacé  du  danger 
de  ne  pouvoir  obtenir  à aucun  prix  des  bras  pour  travailler  sa 

ferre Il  y a dix  ans,  poursuit  l’écrivain,  nous  n’avions  pas  ouï 

parler  d’amélioration  dans  les  instruments  de  culture — on  em- 
ployait pour  retourner  le  sol  la  même  cbarrue  sur  laquelle  pe- 
saient les  Germains  de  Tacite,  vêtus  de  peaux.  I.a  bêche,  la  pioche, 
la  herse,  la  faux  et  le  fléau,  étaient  les  simples  outils  du  Journalier 
sur  les  grandes  fermes  comme  sur  le  jardin  du  plus  pauvre  paysan. 
Quiconque  introduisait  pour  son  service  une  machine  à vapeur,  une 
machine  à semer,  on  une  locomobile  parfaite  passait  pour  devoir 
avant  peu  faire  faillite.  Aujourd'hui  tout  cet  outillage,  avec  des 
charrues  de  vingt  sortes,  est  d’usage  constant.  Noos  creusons  des 
fossés,  nous  drainons,  nous  irriguons,  nous  fumons  avec  du  guano, 
du  salpêtre  et  de  la  poudre  d’os  — enfin,  avec  tout  ce  que  la  chi- 
mie recommande.  L’assolement  triennal  avec  ses  jachères  fré- 
(picntes  ayant  dispartt  devant  le  système  rationel  de  la  rotation  des 
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récoltes  et  la  culture  du  Irèlle,  nos  fermiers  en  sont  déjà  à se  pro- 
poser de  changer  leurs  engrais,  au  lieu  de  changer  leurs  récoltes.  » 
Le  rendement  de  la  terre  est  en  accroissement  soutenu  avec  éle- 
^atiun  constante  des  prix.  — « vie  coûte  aussi  cher  dans  une 
petite  ville  de  NVestphalie,  nous  dit  le  môme  écrivain,  qu’à  Ilcrlin.  » 
1^  population  conséquemment  s’entend  mieux  à régler  sa  xio,  et 
devient  plus  raffinée  dans  ses  goûts  et  scs  amusements  — l’habi- 
tude universelle  de  voyager,  que  les  chemius  de  fer  ont  nourrie, 
ayant  déjà  augmenté  l’étendue  de  leur  horizon,  et  fourni  de  nou- 
veaux aperçus  à leur  intelligence.  I,es  provinces  les  plus  éloignées 
sont  mises  en  communication  avec  les  points  centraux  de  civilisa- 
tion — les  manières,  les  habitudes  et  les  idées  se  répandant  avec 
une  rapidité  merv eilleu.se,  et  les  avantages  des  plus  grandes  cités 
étant  mis  à la  portés  de  tous.  C’était  anciennement  la  coutume 
pour  les  apprentis  de  dépenser  quelques  années  à voyager  — pour 
ac(]uérir  quelque  expérience  de  plus  du  monde  et  de  l’humanité,  et 
recueillir  des  idées  qui  |)us.sent  leur  servir  dans  leur  profession  et 
dans  le  cours  de  leur  vie.  Durant  sa  vie  entière,  l’artisan  se  rappe- 
lait avec  un  doux  regret  le  temps  où,  heureux  voyageur,  le  sac  sur 
le  dos,  il  allait  gaiement  de  ville  en  ville,  d’un  pays  à un  autre, 
sollicitant  de  chacun  la  contribution  accoutumée.  Aujourd’hui  tout 
cela  est  changé.  Tout  le  monde  voyage  plus  fréquemment  — et  ac- 
quiert chaque  jour  plus  d’expérience  pour  la  communiquer  à son 
tour  à ceux  que  la  nécessité  ou  leur  inclination  a retenus  à la 
maison. 

« Anciennement,  alors  qu’il  fallait  un  voyage  de  plusieurs  jours 
et  môme  de  plusieurs  semaines  pour  venir  des  provinces  les  plus 
éloignées  de  Berlin,  il  arrivait  souvent  de  reni-ontrer  des  gens  qui 
n’avaient  jamais  vu  la  capitale.  Aujourd’hui  cependant  on  en  trou- 
verait comparativement  peu  parmi  les  gens  d’une  certaine  éduca- 
tion, et  les  fonctionnaires  civils  et  les  artisans  de  quelque  mérite 
sont  tenus  d’y  venir  pour  |>asser  leurs  examens  et  recevoir  leurs 
diplômes.  Les  particuliers  aussi  ont  désir  de  visiter  la  capitale  au 
moins  une  fois  dans  leur  vie.  Il  en  a résulté,  comme  on  peut  faci- 
lement l’imaginer,  d’importants  changements  dans  les  villes  et  les 
cités  de  province  — rafliuement  et  amélioration  chez  leurs  ha- 
bitants. » 

Ce  tableau  de  l’État  prussien  est  également  vrai  pour  l'Aile- 
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magne  du  nord  et  du  centre  dans  toute  son  étendue.  La  terre  et  le 
travail  gagnent  partent  en  valeur,  et  partout  conséquemment  se 
montrent  les  preuves  les  plus  concluantes  de  civilisation  qui 
avance.  I.e  travaillenr  a plus  d’argent  à dépenser,  en  même  temps 
que  le  prix  des  utilités  nécessaires  à son  usage  baisse  de  jour  en 
jour.  Chacun  ayant  plus  à dépenser  pour  l'achat  de  ce  qui  avait  été 
regardé  auparavant  comme  le  Inxe  de  la  vie,  nous  pouvons  dés 
lors  facilement  comprendre  la  cause  du  grand  accroissement  dans 
la  consommation  de  papier  et  d’articles  de  coton  et  de  laine  pro- 
duits dans  le  pays,  et  dans  l’importation  d’utilités  plus  raffinées 
produites  au  dehors. 

§ 5.  Comment  cela  a-t-il  agi  sur  le  pouvoir  d’entretenir  com- 
merce avec  le  monde  entier?  Voici  des  faits  qui  le  montrent  : — 
En  1825,  on  transportait  sur  l’Elbe  à l’aval  110,600  tonnes  et  à 
l’amont  66,000  tonnes — les  premières  composées  surtout  de  blé  et 
de  laine,  pour  être  payés  en  drap  et  quincaillerie  ; un  quart  de 
siècle  plus  tard,  le  cours  des  choses  avait  si  bien  changé,  que  les 
chargements  é l’aval  n’étaient  qu’un  peu  plus  que  la  moitié  en  vo- 
lume de  ceux  à l’amont  — les  premiers  montant  à 17''t,000  tonnes 
et  les  derniers  à 315,000.  Au  lien  d’expédier  an  dehors  la  laine 
brute  et  la  subsistance  qui  devaient  acheter  le  drap  ; c’est  le  drap 
lui-méme  qu’on  expédie  avec  lequel  acheter  de  la  laine  et  du  sucre. 

L’effet  général  sur  le  commerce  se  manifeste  mieux  dans  le 
tableau  suivant  — qui  représente  les  contributions  par  ttu  aux 
revenus  douaniers  de  l’Union,  donnés  en  groêchm  d’argent. 


1834.  . . . 

18 

1835.  . . . 

21 

1836.  . . . 

00 

1837.  . . . 

21 

1838.  . . . 

23 

1839.  . . . 

24 

1840.  . . . 

24 

1841.  . . . 

24 

1842.  . . . 

25 

1843.  . . . 

28 

1844.  . . . 

28 

1845.  . . . 

29 

1846.  . . . 

28 

1847.  . . . 

28 

1848.  , . . 

23 

1849.  . . . 

24 

1850.  . . . 

23 

1851.  . . . 

24 

1852.  . . . 

26 

1853.  . . . 

23 

Nous  avons  là  on  ferme  accroissement  dans  la  consommahon  de 
marchandises  payant  droit  depuis  le  commencement  de  l’Union 
jusqu’à  l’année  de  la  révolution  de  1848,  époque  à partir  de 
laquelle  le  montant  n’a  jamais  regagné  le  chiffre  où  il  s’était  tenu 
auparavant.  Dans  le  cours  naturel  des  choses,  cependant,  les  reve- 
nus douaniers  devraient  décliner  — la  tendance  du  système  pro- 
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lecteur  étant  celle  d’abaisser  tellement  ces  articles  plus  grossiers  de 
fabrique  qui  payent  les  plus  hauts  droits,  qu’en  définitive ‘leur 
importation  s’arrête  tout  à fait  — et  d’y  substituer  les  articles  de 
lu.\e  qui  entrent  graduellement  dans  la  catégorie  des  nécessités,  et 
sur  lesquels,  en  raison  de  leur  facilité  à se  prêter  à la  contrebande, 
on  prélève  des  droits  plus  légers.  Um  million  de  dollars  en  tableaux 
ne  payerait  probablement  pas  autant  de  droits  d’entrée  an  ZtAl- 
verein  que  n’en  payeraient  cent  tonnes  de  filés  de  coton. 

§ 6.  Les  faits  ci-dessus  prouvent  : 

1°  Que  les  prix  des  produits  bruts  de  l’Allemagne  ont  tendu  à 
la  hausse,  à l’avantage  des  fermiers  et  à celui  de  l’intérêt  agricole 
du  monde  entier; 

?»  Que  les  prix  de  toutes  les  utilités  manufacturées  ont  tendu  à 
la  baisse  — permettant  au  fermier  de  profiter  doublement  ; d’a- 
bord en  obtenant  plus  de  métaux  précieux  de  son  blé;  et,  en  second 
lieu,  en  obtenant  plus  de  drap  pour  une  quantité  donnée  de  ces 
métaux  ; 

3°  Que  la  réduction  dans  le  coût  de  conversion  a été  assez 
grande  pour  permettre  h la  population  d’Allemagne  de  fournir  à 
tout  le  globe  beaucoup  de  subsistances  et  de  laine  combinées  sous 
forme  de  drap,  et  ainsi  d’aider  les  fermiers  de  tous  pays  à obtenir 
des  fournitures  de  drap; 

'(O  Que  la  condition  améliorée  des  fermiers  allemands  leur  a 
permis  d’étendre  considécablcment  leur  demande  aux  contrées  tro- 
picales en  coton,  café,  riz  et  autres  produits  bruts  de  la  terre; 

5“  Que  sous  le  système  de  Colbert,  aujourd’hui  adopté  dans  ce 
pays,  le  commerce  tend  fermement  è augmenter,  tandis  que  le 
pouvoir  du  trafiquant  tend  aussi  régulièrement  a décliner; 

6®  Qu’avec  l’accroissement  de  commerce  il  y a eu  rapide  accrois- 
sement d’individualité  dans  la  grande  communauté  qui  vient  de  sc 
former,  accroissement  manifesté  par  un  ferme  cl  régulier  accrois- 
sement de  revenu,  sur  lequel  la  grande  crise  de  1840-42  n’a  point 
eu  d’influence,  et  que  même  n’ont  affecté  que  légèrement  les  mou- 
vements révolutionnaires  de  l’Europe  en  1848. 

Ces  résultats  correspondent  précisément,  comme  le  lecteur  s’en 
apercevra,  avec  ceux  obtenus  en  France,  Espagne  et  Danemark, 
tandis  qu’ils  sont  directement  l’inverse  de  ceux  observés  dans  l’Ir- 
lande et  l'Inde,  en  Turquie  et  Portugal. 
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Dans  nul  pays  il  n’y  a eu  plus  rapide  accroissement  dans  la 
diversiQcation  d’emplois,  et  accroissement  dans  la  demande  pour 
le  travail,  que  dans  le  pays  que  nous  examinons  en  ce  moment. 
Partout  les  hommes  vont  aujourd’hui  se  mettant  en  état  de  com- 
biner les  travaux  de  l’atelier  avec  ceux  des  champs  ou  du  jardi- 
nage. a Les  résultats  économiques  de  cette  combinaison,  dit  un 
récent  voyageur  anglais  très-observateur  *,  ne  peuvent  être  évalués 
trop  haut.  L’interchange  du  travail  horticole  avec  les  travaux 
industriels,  qui  est  avantageux  pour  l’ouvrier  qui  travaille  au 
logis,  est  un  luxe  et  une  nécessité  réels  pour  l’ouvrier  des  ateliers, 
où  le  travail  est  presque  toujours  fatalement  préjudiciable  à la 
santé.  Après  son  travail  du  jour  à l’atelier,  il  éprouve  d’un  travail 
modéré  en  plein  air  une  restauration  de  sa  vigueur  physique,  et 
en  même  temps  il  en  tire  quelques  avantages  économiques,  il  peut 
de  la  sorte  cultiver  au  moins  une  partie  des  végétaux  pour  la  con- 
sommation de  sa  famille,  au  lieu  d’avoir  à les  acheter  fort  cher  sur 
le  marché.  Il  peut  quelquefois  aussi  entretenir  une  vache  qui  donne 
du  lait  à la  famille,  et  fournit  une  occupation  salubre  à sa  femme 
et  à ses  enfants  au  sortir  de  l’atelier.  » 

Comme  une  conséquence  de  la  création  d’un  marché  domestique, 
le  fermier  a cessé  d’étre  forcé  de  se  consacrer  lui-même  exclusi- 
vement à la  production  de  blé  ou  autres  articles  de  petit  volume 
et  do  haut  prix,  et  peut  maintenant  « avoir  une  succession  de 
récoltes  comme  un  maraîcher  » — ; trouvant  emploi  sur  sa  terre  et 
pour  son  travail  dans  toute  saison  de  l’année,  et  se  plaçant  à un 
très-haut  degré,  hors  de  l’atteinte  de  ces  accidents  par  lesquels  le 
fermier  éloigné,  qui  dépend  d’une  seule  récolte,  est  si  souvent 
ruiné*. 

L’étroite  proximité  du  marché  l’exemptant  de  la  taxe  de  trans- 
port, il  est  à même  d’obtenir  la  pleine  valeur  des  utilités  qu’il 
produit,  et  d’en  rapporter  une  partie  dans  l’engrais  qui  se  produit 

' Kat.  The  social  condition  and  Education  of  the  People  of  England  aiut 
Europe,  vol.  I,  p.  256. 

1 On  n'épirgne  aucun  mnjren  pour  faire  rendre  5 la  terre  le  plus  |iossiblc.  Pas 
un  mètre  carré  ne  reste  en  friche  ou  sans  emploi.  Les  pierres  ne  restent  pas  mêlées 
au  sol.  Le  terrain  est  nettoyé  des  mauvaises  herbes  et  broussailles,  et  les  mottes 
sont  pulvérisées  avec  plus  de  soin  que  dans  un  jardin  anglais.  Si  c'est  une  prairie, 
un  la  nettoie  des  (liantes  nuisibles,  on  n'y  laisse  venir  que  les  douces  (liantes  qui 
sont  bonnes  pour  le  bétail.  • Social  Condition  etc.,  vol.  I,  p.  tt8. 
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à la  ville  on  cité  voisine;  et,  plus  il  a pouvoir  de  le  faire,  plus  le 
produit  de  son  sol  augmente,  et  plus  la  terre  gagne  en  valeur,  et 
aussi  l’homme  qui  la  cultive  '. 

Dans  de  telles  circonstances,  chaque  nature  de  sol  trouve  son 
emploi^.  Le  caractère  du  sol  de  « chaque  district,  » dit  M.  Kay, 
O est  étudié  avec  soin,  et  on  détermine  un  assolement  qui  permette 
d’obtenir  le  plus  haut  rendement  sans  nuire  à la  terre;  et  le  bétail 
est  bien  logé,  tenu  à ravir,  étrillé  et  soigné  comme  les  chevaux  de 
nos  amateurs  de  chasse  *.  » 

L’agriculture  passe  ainsi  à l’état  de  science,  et  c’est  pourquoi  le 
pouvoir  de  la  terre  de  donner  la  subsistance  augmente  à mesure 
que  s’accroît  la  perfection  à laquelle  les  denn'-es  brutes  de  la  terre 

< • A midi,  les  ma>vhis  rerment,  et  avant  une  hcua*  les  places  sont  nettes, 
chaque  trace  est  balayée,  sans  qu'il  reste  une  feuille  ou  une  cosse  de  pois  |)our  en 
déposer.  Vous  trouvez- vous  hors  de  la  ville,  vous  rencontrez  les  paysans  et  les  petits 
fermiers  retournant  par  centaines  i leurs  villages  A trois,  cinq  ou  dix  milles  de  là. 
I.eurs  paniers  et  leurs  charrettes  sont  pleins  de  queli|ues  débris  de  légumes,  que  la 
vache  ou  le  cochon  peut  consommer;  aussi,  ne  voyez-vous  jamais,  — quant  à moi, 
je  ne  l'ai  jamais  vu,  — des  piles  de  trognons  de  choux,  ou  de  tumeps  et  d'autres 
constituants  de  res  pyramides  d'ornementation  si  communes  A N'ew-York.  — Je 
n'ai  jamais  manqué,  dans  une  ville  allemande,  de  visiter  les  marchés.  C'est  un  des 
meilleurs  moyens  d'étudier  le  |>euple,  outre  que  c'est  un  spectacle  plein  d'intérét  et 
amusant  — dans  les  villesdu  Rhin  surtout.  — Correspondance  of  Üie  Netc-Tork, 
Tribune. 

3 • Le  fait  que  chaque  demi  boisseau  de  |iommes  de  terre,  ou  une  platée  ou  deux 
de  fèves  ou  de  pois  se  peut  [Hirter  A la  ville  et  se  vendre  au  prix  de  détail,  si  bien 
que  tout  le  profit  A tirer  va  dans  la  poqjK  du  producteur,  conduit  A une  perfection 
de  culture  sur  chaque  pducc  de  terrain,  dont  nous  ne  pouvons  dans  notre  pays  nous 
faire  une  idée.  Point  de  terre  au  repos.  Je  visitais  l'antre  jour  une  petite  suite  de. 
lots  de  terrain  A bAtir,  juste  en  dehors  du  rempart,  près  de  la  station  du  chemin  de 
fer  de  Settin,  et  je  liai  conversation  avec  un  homme  qui  butait  des  pommesde  terre. 
Bien  que  le  sol  fut  tout  sable,  il  me  dit  que  si  les  jardiniers  pouvaient  prendre  pos- 
session de  ces  lopins  de  terre  pour  deux  ou  trois  saisons,  ils  en  donneraient  un  bon 
prix  de  loyer.  Et  d'après  un  gros  tas  d'engrais  qui  se  formait  dans  un  coin,  il  était 
clair  pour  moi  que  même  un  banc  de  sable  peut  se  cultiver  IA  où  il  y a stimulant  suf- 
fisant. — Sur  un  cêté  de  ce  lot,  on  avait  enlevé  du  sable  A une  profondeur  de  dix 
pieds,  mais  les  pommes  de  terre  (sur  billons)  étaient  fort  belles.  Ceci  me  rappelle  un 
jardinier  allemand  que  j'ai  connu  A Brooklyn.  Il  prit  un  morceau  de  terre  • nne 
langue  de  chat,  > — dans  des  lots  A bAtir,  — A loyer  pour  trois  ans.  C'était  un  sol 
dur,  sec,  foulé,  ne  promettant  rien,  qui  aurait  fait  le  désespoir  d'un  Yankee.  La 
première  année  tont  alla  mal.  La  seconde  il  fit  A peu  prés  ses  frais  ; la  troisième, 
l'homme  et  sa  femme  firent  assez  pour  payer  leur  temps,  leurs  avances  et  les  indem- 
niser du  premier  travail.  Je  dois  dire  qu'il  cultivait  surtout  des  fleurs.  — Dans  de 
telles  données,  les  légumes  ne  paieraient  pas  les  frais.  • — Ibid. 

* Social  Condition,  etc.,  vol.  I,  p.  118. 
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sont  amenées,  grâce  aux  travaux  du  peuple  chez  lequel  on  les 
cultive.  Plus  il  y a de  travail  appliqué  de  la  sorte,  plus  augmente 
partout  la  somme  de  temps  et  de  travail  qui  se  peut  donner  â uti- 
liser les  pouvoirs  de  la  terre  et  à augmenter  la  quantité  d’objets 
qui  demandent  à être  convertis.  « Par  toute  l’Allemagne,  » dit  le 
docteur  Shubert,  « on  prend  un  intérêt  tout  particulier  et  croissant 
à l’agriculture,  à l’élève  du  bétail;  et  si  dans  quelques  localités,  en 
raison  de  cireonstances  spéciales  ou  d’un  degré  inférieur  d’intelli- 
gence, certaines  branches  de  la  science  sont  moins  développées  que 
dans  d'autres,  on  ne  peut  nier  cependant  qu’un  progrès  à peu  près 
universel  s’est  accompli  daus  la  culture  de  la  terre  et  l’élève  du 
bétail.  Personne  ne  pourrait,  comme  il  y a trente  ans,  dire  encore 
que  le  système  d agriculture  en  Prusse  se  borne  à l’assolement 
triennal,  ni  que  la  bonne  culture  ne  se  trouve  que  dans  de  rares 
localités  : aujourd’hui  il  n’est  pas  de  district,  en  Prusse,  où  l’intcl- 
ligcnce,  l’énergie  persévérante  et  un  emploi  non  avare  du  capital 
n’aient  immensément  amélioré  une  partie  considérable  do  sol,  pour 
l’approprier  à l’agriculture  et  à l’élève  du  bétail  '.  n 

La  science,  dit  M.  Kay,  est  partout  « la  bienvenue.  » — « Chaque 
petit  fermier,  ajoute-t-il,  est  si  jaloux  de  rivaliser  et  de  surpasser 
ses  voisins,  que  toute  invention  nouvelle  qui  donne  profit  à l’un 

' Handbueh  der  Jllgemeinen  SlaaUkunde.  Vol.  Il,  p.  5.  (Cité  par  Kay.) 

En  parlant  de  cette  partie  de  l'Allemagne  qui  borde  le  Rhin  et  le  Neckar,  le  pro- 
fesseur Rau,  de  Heidelberg,  s'exprime  ainsi  : — Le  voyageur  qui  traverse  le  pays 
même  à la  bâte,  admire  avec  plaisir  la  végétation  luxuriante  des  champs,  les  vergers 
et  les  vignes  qui  couvrent  les  collines,  l'étendue  des  villages,  la  largeur  de  leurs 
rues,  l'élégance  de  leurs  bâtiments  ofOcicIs,  la  propreté,  le  bon  as|>ect  des  maisons, 
les  bons  vêtements  du  |ieuple  aux  jours  de  fête,  enfin  les  preuves  universelles  d'une 
prospérité  engendrée  par  l'induslrir  et  l'habileté  et  qui  a survécu  à tous  les  chan- 
gements politiques  des  temps....  Il  est  aisé  de  voir  que  le  paysan  de  ceUe  contrée 
comprend  sa  profession.  Il  peut  donner  la  raison  d'uii  insuccès  dans  ses  opérations, 
il  coiinait  et  énumère  fort  bien  ses  ressources  (écuniaires,  il  arrange  son  choix  do 
fruits,  suivant  leurs  prix,  il  fait  ses  calculs  d'après  les  signes  généraux  et  les  nou- 
velles de  la  saison.  — Landtrirliishafl  der  Sheinpfah. 

Le  peuple  de  ce  pays,  i n'a  pour  professeur  que  l'expérience,  • dit  M.  Kay  cl  il 
ajoute  : « — Que  le  touriste  cause  sur  ce  sujet  avec  ces  hommes  en  blouse  et  en  grosses 
guêtres,  il  sera  surpris  de  la  masse  de  connaissances  pratiques  qu'ils  possèdent,  et  de 
la  prudence  et  aussi  de  la  sagacité  avec  laquelle  ils  étudient  ces  avantages.  De  tout 
cela  il  peut  être  assuré  qu'à  partir  des  hauteurs  de  i'Eil'el,  où  la  culture  villageoise 
prend  un  caractère  individuel  et  tout  local,  ou  lui  donnera  Imnne  raison  de  la  ma- 
nière dont  chaque  pouce  de  terrain  est  cultivé  et  pour  chaque  herbe,  racine  ou  arbre 
i|ui  le  couvre.  • — Social  Condition,  etc.,  vol.  I,  p.  130. 
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est  à l’instant  adoptée  par  les  autres.  » Tels  sont  les  effets  de  ee 
commerce  qui  résulte  de  la  diversifiration  dans  les  demandes  pour 
le  pouvoir  humain,  tant  physique  qu’intellectuel,  et  donne  valeur 
à la  terre  et  à l’homme 

§ 9.  I.a  terre,  en  .Allemagne,  est  très-divisée  ; ç’a  été,  comme  en 
France,  jusqu’à  un  certain  point,  l’œuvre  des  gouvernements; 
mais,  l’impulsion  donnée,  la  chose  a été  poussée  encore  davantage 
grâce  au  .système  qui  élève  le  prix  de  la  terre  en  ajoutant  à la  va- 
leur de  l’homme  qui  la  cultive.  IA  où  existe  un  tel  ordre  de  choses, 
les  hommes  ne  peurent  réussir  à tenir  la  terre  en  quantité  considé- 
rable, parce  qu’on  ne  peut  lui  faire  rapporter  autant  qu’on  obtien- 
drait sous  forme  de  pur  intérêt  du  prix  auquel  elle  peut  être 
vendue,  division  de  la  terre  parmi  les  hommes  qui  la  cultivent 
vient  donc  en  vertu  d’une  loi  générale  à laquelle  on  ne  peut 
échapper,  excepté  en  suivant  une  marche  tendant  à détruire  la 
valeur  du  sol  et  de  l’homme  par  lequel  il  est  cultivé,  comme  nous 
avons  vu  qu’on  l’a  accompli  en  Irlande  et  dans  l’Inde  Kn  tous 
lieux,  par  toute  l’Allemagne,  la  terre  est  au  plus  haut  prix  là  où 
elle  est  le  plus  divisée  entre  petits  propriétaires,  et  les  petits  pro- 
priétaires ont  prospéré  en  raison  directe  de  l’élévation  des  prix 
qu’ils  ont  payés  pour  leur  terre  — celte  élévation  étant  une  con- 
séquence de  raffranchissement  progressif  de  la  première  et  de  la 
plus  oppressive  des  taxes,  celle  du  transport  '. 

La  disparution  des  grandes  propriétés,  en  Allemagne,  a marché 
pari  passa  avec  celle  des  petites  dans  la  Grande-Bretagne  — l’nno 
étant  une  conséquence  nécessaire  de  l’accroissement  du  pouvoir 
d’entretenir  commerce,  et  l'autre  de  rasservissement  croissant  à 
la  domination  du  trafic.  Dans  l'un  de  ces  pays,  l'individualité 
prend  un  ferme  développement,  avec  augmentation  constante  cans 
la  quantité  de  produits  obtenus  du  sol  ; tandis  que  dans  l’autre  elle 
va  déclinant  constamment,  avec  une  diminution  rapide  dans  la 

* ■ Ils  ac(|iiièrcnt  peu  à peu  un  rapital  et  leur  grande  ambition  est  d’aclicler  de 
la  terre.  Toute  occasion  d'acheter  une  (>etite  ferme  est  vite  saisie;  cl  le  prix  a tel- 
lement haus.sé  par  la  concurrenec  (jue  la  terre  paye  irés-peu  plus  ([ue  deux  pour 
cent  de  l'intérêt  du  prix  d'achat.  I,es  grandes  propriétés  disparaissent  graduelle- 
ment et  sont  divisées  en  parcelles  qui  se  vendent  à un  taux  élevé.  Mai.s  la  richesse 
et  l'industrie  de  la  population  vont  constamment  croissant,  plus  répandues  dans  les 
masses  rpi'accumulées  sur  des  individus.  » — Social  Condition,  etc.,  vol.  I, 
p.  183, 
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proportiou  de  subsistances  produite  à ce  qui  est  nécessaire  pour 
raccroisscracnt  de  population  Dans  le  premier,  la  terre,  va  cons- 
tamment ebuDgeant  de  mains,  et  « le  peuple  de  toutes  classes,  » 
dit  M.  Kay,  a est  apte  à devenir  propriétaire.  Les  boutiquiers  et 
les  ouvriers  des  villes  achètent  des  jardins  hors  de  la  ville,  où  ils 
travaillent  en  famille  dans  les  belles  soirées,  à faire  pousser  des 
légumes  et  du  fruit  pour  le  ménage.  Les  boutiquiers  qui  ont  fait 
une  petite  fortune  achètent  des  fermes,  où  ils  se  retirent  avec  leur 
famille  pour  se  reposer  du  travail  et  oublier  la  vie  de  la  ville.  Les 
fermiers  achètent  les  fermes  qu’ils  tenaient  à bail  des  grands  pro- 
priétaires, tandis  que  la  plupart  des  paysans  ont  acheté  un  faire- 
valoir  ou  bien  économisent  et  mettent  de  côté  tout  ce  qu'ils  peuvent 
épargner  de  leurs  gains,  alin  d’acheter  un  champ  ou  un  jardin 
aussitôt  que  possible  *.  » 

« I.a  vie  du  paysan  dans  ces  pays  où  la  terre  ne  rencontre  pas 
dans  les  lois  obstacle  à la  subdivision  est,  comme  le  dit  avec  très- 
grande  raison  .M.  kuy,  une  vie  d’éducation  de  la  plus  haute  mora- 
lité. Sa  condition  nullement  entravée  le  stimule  à se  faire  une  con- 
dition meilleure,  à économiser,  a être  industrieux,  à ménager  ses 
ressources,  à acquérir  des  habitudes  morales,  à user  de  prévoyance, 
à augmenter  scs  notions  d’agriculture,  et  à donner  à ses  enfants 
une  bonne  éducation,  qui  leur  permette  d’améliorer  le  patrimoine 
et  la  position  sociale  qu’il  leur  laissera’.  » Aussi  l’agriculture  va- 
t-elle  donnant  d’année  en  année  plus  de  produits;  d’où  suit  qu  il 
n’existe  pas'làde  plainte,  comme  dans  la  Grande-Itretagnc,  au  sujet 
du  paupérisme  grandissant.  Le  système  dans  un  pays  vise  ù déve- 
lopper l’habitude  de  compter  sur  soi;  dans  l’autre  il  vise  à 
l’anéantir 

' • Nut  doute  que  einq  acres,  ap|i.vrtcnanl  en  propriété  i un  paysan  intetligent, 
qui  cuttive  tiii-méme  dans  un  pays  où  les  paysans  ont  appris  ù culliver,  rendra  tou- 
jours beaucoup  plus,  par  acre,  que  le  même  nombre  d'acres  exploité  par  un  simple 
Knaiscier.  Dans  le  cas  du  paysaq  propriétaire,  son  activité  et  son  énergie  accrues, 
le  profond  intérêt  qu'il  sent  améliorer  son  bien,  qui  accompagnent  toujours  le  fait 
de  la  propriété,  compensent  et  au-delé  l'avantage  aUaché  au  fait  qu'il  faut  moins 
de  capital  pour  l'exploitation  d'une  grande  ferme,  proportion  gardée  avec  la  quan- 
tité de  terre,  que  pour  une  |>ctite.  « — Social  Condition,  vol.  1,  p.  1 13. 

ï Ibid.,  p.  58. 

’ Ibid.,  p.  200. 

^ > Le  système  anglais  et  irlandais  de  tenure  de  la  terre,  sévre  le  paysan  de 
toute  induction  mondaine  à pratiquer  le  non-égotsme,  la  prudence  et  l’économie;  il 
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Où  cependant,  dans  l'Allemagne  elle-même,  ces  effets  sont-ils  le 
plus  pleinement  manifestés?  Dans  la  contrée  où  existe  le  plus  grand 
développement  industriel,  l’Allemagne  centrale,  a Dans  le  nord, 
dit  un  écrivain  récent,  nous  voyons  une  snitc  monotone  de  champs 
de  blé  ou  de  pommes  de  terre,  des  prairies  et  de  vastes  bruyères  : 
c’est  la  même  uniformité  de  culture  que  sur  les  larges  surfaces  des 
plateaux  du  sud,  et  des  pâturages  alpestres.  Dans  l’Allemagne  du 
milieu  au  contraire,  continue-t-il,  un  court  espace  vous  offrira  une 
perpétuelle  variété  de  culture.  La  diversité  des  sols  et  la  variété 
correspondante  dans  les  espèces  de  plantes,  sont  une  invitation  à 
diviser  les  domaines  et  un  encouragement  de  plus  au  caractère  mé- 
langé de  la  culture.  » Dans  le  premier  pays,  nous  avons  terre  cen- 
tralisée, dans  l'autre  terre  décentralisée  u distinction,  dit  le  même 
écrivain,  bien  représentée  par  ce  fait  que  le  nord  et  le  sud  de  l’Al- 
lemagne possèdent  les  grandes  lignes  ferrées  qui  sont  le  medium 
du  trafic  du  monde;  tandis  que  l’Allemagne  du  milieu  est  beaucoup 
plus  riche  en  lignes  pour  les  communications  locales  et  possède  la 
plus  grande  longueur  de  voies  ferrées  sur  une  superficie  moindre.  » 
L’une  est  la  terre  de  trafic  ; tandis  que  l’autre  est  celle  du  com- 
merce'. 

Les  admirables  effets  du  développement  de  commerce  se  mon- 
trent partout  dans  le  travail  de  plus  en  plus  allégé,  et  dans  l'amé- 
lioration morale  physique  et  intellectuelle  du  peuple.  On  donne  là 
moins  de  temps  qu’en  Angleterre  au  simple  travail,  et  plus  à une 
récréation  saine  et  améliorante;  en  même  temps  que  les  amuse- 
ments sont  d’un  caractère  supérieur  et  plus  hygiénique.  « On  peut 
affirmer,  ditM.  Kay,  que  les  amusements  du  pauvre  en  Allemagne 
sont  d’un  caractère  plus  élevé  que  ceux  de  la  partie  inférieure  de  la 
classe  moyenne  en  Angleterre’. «Tout  le  monde  à peu  près  a de  l’é- 
ducation— le  chiffre  des  jeunes  hommes  de  vingt  ans  qui  ne  savent 
ni  lire  et  écrire,  n’est  que  de  deux  pour  cent.  Cinq  ou  six  familles 
d’ouvriers  se  cotisent  pour  avoir  un  abonnement  aux  journaux,  les 

leraitcomplètemcnl  insouciant  sur  son  amélioration,  sur  les  institutions  de  son  pays, 
et  sur  l'assurance  contre  la  pauvreté  ; il  détruit  toute  son  indépendance  de  carac- 
tère; il  le  Tait  compter  sur  le  Wortshouse  ou  sur  la  charité  qu'il  pourra  obtenir  en 
mendiant  à la  grande  salle;  et  il  le  rend  le  plat  valet  de  tout  puissant  propriétaire.  > 
— tbid.,  p.  290. 

' Rielu  : Land  und  Leute.  (Cité  dans  la  Bevue  de  Weslmiiuter,  Juillet  I8S.V.) 

> Social  Condition,  etc.,  vol.  I,  p.  235. 
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coxtindatiûn  du  même  sujet. 
classes  les  plas  pauvres  lisent  les  romans  de  Walter  Scott  et  d'autres 
ouvrages  étrangers,  en  outre  de  ceux  des  principaux  écrivains  de 
l’Allemagne,  a Pris  ensemble,  dit  le  même  écrivain,  la  condition 
morale  et  sociale  des  paysans  et  ouvriers  de  ces  parties  de  l'Alle- 
magne, de  'a  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  la  France,  où  le  pauvre 
a reçu  de  l'éducation,  où  la  terre  a été  affranchie  des  lois  féodales 
et  où  les  payons  ont  été  mis  à même  d’arriver  à 1a  propriété,  est 
beaucoup  plus  élevée,  plus  heureuse  et  plus  satisfaisante  que  celle 
des  paysans  et  ouvriers  de  l'Angleterre;  et  tandis  que  ceux-ci  se 
déhatteut  dans  la  plus  profonde  ignorance,  dans  le  paupérisme  et 
la  dégradation  morali,  les  premiers  atteignent  d’un  pas  progressif 
et  soutenu  une  condition,  considérée  sous  le  rapport  moral  et  so- 
cial, d’un  caractère  plus  élevé,  plus  heureux  et  animée  de  plus 
d’espoir'.» 

La  diffusion  de  la  possession  foncière  engendre  ici,  comme  par- 
tout ailleurs,  le  respect  des  droits  de  la  propriété.  « Autour  des 
villes,  dit  M.  Kay,  la  terre  est  à peine  plus  enclose,  sauf  les  petits 
jardins  qui  entourent  les  maisons,  que  dans  les  districts  les  plus 
agricoles.  Cependant  on  abuse  rarement  de  ce  droit.  Un  champ  qui 
avoisine  une  ville  allemande,  suisse  ou  danoise,  est  aussi  en  ordre, 
aussi  propre,  aussi  respecté  des  passants,  que  dans  la  partie  la  plus 
retirée  et  la  plus  strictement  préservée  de  nos  districts  ruraux. 
Tous  les  pauvres  ont  des  parents  ou  amis  qui  sont  propriétaires. 
Chaque  individu,  quoique  pauvre,  sent  que  lui-mème  un  jour  ou 
l’autre  il  peut  devenir  propriétaire.  Tous  par  conséquent  sont 
immédiatement  intéressés  à la  conservation  de  la  propriété  et  à 
veiller  sur  les  droits  et  les  intérêts  de  leurs  voisins  ’ » 

§ 1 1 . Là  où  il  y a diversité  d’emplois  la  terre  gagne  en  valeur  et  se 
divise;  et  c’est  alors  que  les  hommes  deviennent  libres.  Le  système 
anglais  du  traGc  tend  dans  la  direction  contraire  — vers  la  con- 
solidation de  la  propriété  foncière;  et  c’est  pourquoi  « le  travail- 
leur anglais,  » dit  M.  Howit,  « est  tellement  séparé  de  l’idée  de 
propriété  qu’il  arrive  d’ordinaire  à la  regarder  comme  une  chose 
dont  il  reçoit  avis  par  les  lois  des  grands  propriétaires  et  consé- 
quemment il  devient  saus  activité,  sans  initiative.  » — Le  paysan 
allemand  au  contraire,  n ajoute-t-il,  « voit  la  contrée  comme  faite 

' Social  Condition,  etc.,  |i.  7. 

a J«d.,  vol.,  p.  24S). 
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pour  lui  et  scs  compagnons.  II  se  sent  lui-môme  uu  homme.  Il  a an 
enjeu  dans  le  pays  aussi  bon  que  celui  de  la  masse  de  ses  voisins  ; 
personne  ne  peut  le  menacer  de  le  chasser  ou  de  l’envoyer  au  AVork- 
Louse,  tant  qu’il  est  actif  et  économe.  Aussi  roarche-t-il  d'un  pas 
fier,  il  vous  regarde  en  face  du  regard  d’un  homme  libre  et  cepen- 
dant respectueux'.  » 

Il  y a quatre-vingts  ans  l’électeur  de  Hesse  vendait  bon  nombre 
de  ses  pauvres  sujets  au  gouvernement  d’Angleterre,  pour  l’aider 
à établir  une  domination  illimitée  sur  notre  pays,  qui  était  alors 
les  colonies  américaines.  Alors  Frédéric  de  Prusse,  cutretenait  par- 
tout des  émissaires  chargés  de  saisir  de  forcé  les  hommes  ayant  la 
taille  d’ordonnance  pour  sou  régiment  de  grenadiers.  La  poursuite 
était  si  active  qu’il  était  dangereux  pour  uu  homme  de  toute  na- 
tion bien  que  libre,  niais  ayant  six  pieds,  de  se  tenir  à portée  d’eux. 
l.es  peuples  étaient  esclaves,  mal  nourris,  mal  vêtus,  mal  logés, 
ayant  pour  chefs  des  tyrans.  Les  classes  supérieures  parlaient 
français,  l’allemand  passait  pour  une  langue  grossière  et  vulgaire, 
lioune  seulement  pour  le  serf.  l.a  littérature  allemande  n’en  était 
qu’à'  s’efforcer  d’éclore.  On  ne  savait  que  bien  peu  des  arts  méca- 
niques, la  population  était  presque  toute  entière  agricole,  et  les 
instruments  de  culture  étaient  de  l’cspécc  la  plus  primitive.  Peu  de 
commerce  domestique  ; celui  du  dehors,  se  bornait  à l’exportation 
des  produits  bruts  de  la  terre  pour  les  échanger  contre  les  objets 
de  luxe  de  Londres  et  de  Paris,  demandés  par  les  plus  hautes 
classes  de  la  société. 

Uuaranlc  ans  plus  tard,  la  traite  humaine  fournissait  des  cargai- 
. sons  à beaucoup,  sinon  à la  totalité  des  vaisseaux  qui  passaieut 
. f.  entre  les  États-Unis  et  Brème  ou  Hambourg.  Hommes,  femmes,  eu- 
faots  étaient  achetés  et  vendus  pour  des  baux  de  quelques  années, 
à l’expiration  desquels  ils  devenaient  libres  ; et  nombre  des  hommes 
les  plus  honorables  dans  nos  États  du  milieu  sont  descendus  de  ces 
allemands  serviteurs  u par  contrat.  » Aujourd’hui  l'.Vllemagne 
. marche  en  tète  de  l’Europe  sous  le  rapport  du  développement  in- 
tellectuel, et  elle  avance  dans  la  condition  physique  et  morale  de 
sa  population  avec  une  rapidité  plus  grande  que  dans  aucune  partie 
de  l’hemisphère  oriental^. 

' Hural  and  Domestie  Life  in  Germany,  p.  'il. 

^ Pour  apprécier  coiivenabicnient  le  progrès  cxlraoréitiaire  qui,  dans  les  Uer- 
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Il  y a trente  ans,  l’Allemagne  était  nue  collection  de  petits  États 
constamment  en  opposition  l’un  à l'autre.  Aujourd’hui  son  système 
a revêtu  cette  forme  naturelle  dans  laquelle  l’attraction  locale  s’ac- 
croît rapidement  — balançant  l’action  centrale  et  maintenant 
l’ordre  et  l’harmonie  dans  le  tout.  Alors  l’Allemagne  était  encore 
exposée  à voir  son  système  dérangé  par  des  inflnences  étrangères, 
mais  les  événements  des  trois  dernières  années  ont  prouvé  qu’avec 
l’accroissement  d’individnalité  dans  la  population,  avaitmarché,  de 
compagnie,  l’individualité  correspondante  du  gouvernement  prus- 
sien — qui  le  met  en  état  de  maintenir  la  paix  en  dépit  des  me- 
naces des  grands  pouvoirs  qui  bordent  l’Allemagne  do  Nord  à l’est, 
h l’ouest  et  au  sud. 

nières  trente  années,  a été  accompli  par  l'Allemagne  en  masse,  le  lecteur  doit  se 
rappeler  l'incessante  spoliation  à laquelle  ce  pays  Tut  soumis  par  les  envahisseurs 
de  l'est,  de  l'ouest  et  du  nord.  Le  chevalier  Bunsen,  qui  écrivait  en  1855,  dit  que 
ce  pays,  pris  dans  son  ensemble,  • s'est  aussi  |>eu  rétabli  de  la  dévastation  de  la 
guerre  de  trente  ans,  que  les  districts  de  l'est  de  la  Russie  se  sont  rétablis  des  elTeta 
de  la  guerre  avec  la  France  dans  le  siècle  présent.  — Laissons  les  fautes  et  les 
erreurs  de  notre  caractère  national  allemand,  continue-t-il,  quelles  qu'elles  puissent 
être  (et  nous  aimerions  é savoir  quelle  nation  a subi  telle  spoliation  et  partage 
et  y a survécu)  le  pins  grand  péché  de  l'Allemagne  dans  les  deux  derniers  siècles, 
a toujours  été  sa  pauvreté  — qui  est  la  condition  de  tontes  les  classes,  à peu  d'ex, 
ceptions.  • — Néanmoins  ce  p-auvre  pays  de  l'Union  allemande,  fait  aujourd'hui  lui- 
méme  ses  routes,  sans  secours  étranger;  tandis  que  l'Union  américaine,  pays  favo- 
risé à un  haut  degré,  eu  est  réduit  é inonder  le  monde  de  son  papier,  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  des  routes.  Le  premier  pays  suit  une  politique  qui  vise  è développer  le 
commerce.  La  politique  de  l'autre,  comme  nous  pourrons  voir,  vise  seulement  à 
augmenter,  chez  le  trafiquant,  le  pouvoir  de  diriger  les  mouvements  du  fermieret 
du  planteur. 


II. 


10 
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§ 1 . Avec  un  immense  territoire  et  une  population  dissi'mintic , 
la  Unssie  était,  il  y a un  demi-sièrle,  un  pays  à peu  près  purement 
agricole,  ou,  par  manque  de  diversité  d’emplois  (liez  sa  population, 
le  pouvoir  de  combinaison  existait  à peine.  Comme  une  consé- 
quence natnrelle,  les  diverses  facnltés  des  individus  dont  se  com- 
posait la  société  restaient  sans  développement,  et  l’homme  était 
partout  l’esclave  de  l’iiomme.  Les  fabriques  étaient  à peu  près 
inconnues  : les  caravanes,  faisant  négoce  à l’intérieur  et  fournissant 
aux  besoins  des  lointaines  tribus  de  l’Asie,  arrivaient  chargées  des 
produits  des  ateliers  anglais  et  d’autres  pays  étrangers.  F.ors  de 
l’accession  au  trône  de  l’empereur  Nicolas,  en  1825,  le  pays  u’étaît 
pas  même  en  état  de  produire  le  drap  pour  l’armée,  et,  pour 
presque  tous  les  autres  produits  du  métier  à tisser,  il  dépendait 
entièrement  de  l’ouest  de  l’Europe. 

La  production  russe,  devant  aller  cbercher  les  marchés  du  monde 
sous  la  forme  la  plus  grossière,  chargée  d’énormes  frais  de  trans- 
port, rendait  par  conséquent  peu  à ses  producteurs,  qui,  consé- 
qiUmment,  avaient  peu  pour  acheter  la  production  d’autres  pays. 
Le  commerce  étranger  était  donc  insigniliant,  l’exportation  no 
montant  qu’à  50,000,000  roubles,  et  l'importation  à 03,000,000. 
— C’était  moins  d’un  dollar  par  tète  de  la  population.  I.a  dernière, 
toute  faible  qu’elle  était,  se  composait  d’articles  de  luxe  à l’usage 
des  classes  supérieures  — grands  propriétaires,  hauts  fonction- 
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Bairos  et  ^utres  personnages  tirant  leurs  moyens  d’entretien  de 
taxes  payées  par  les  travailleurs  ruraux;  et  de  la  sorte,  en  même 
temps  que  la  population  n’était  pas  en  état  de  fabriquer  son  drap 
chez  elle,  le  pays  était  tellement  pauvre,  qu’il  ne  pouvait  l’acheter 
du  dehors.  Il  en  était  de  même  pour  toutes  les  autres  branches 
d’industrie.  Non-seulement  ragricultiirc  en  était  aux  instruments 
primitifs,  et,  faute  de  toute  notion  pour  les  améliorer,  devait  con- 
tinuer à se  borner  aux  sols  inférieurs,  la  ferre  et  l’atmosphère 
abondaient  toutes  deux  en  forces  qui  attendaient  le  commandement 
de  l’homme  ; — mais  le  pouvoir  de  fabriquer  une  machine  it  va- 
peur n’existait  pas  encore  sur  le  sol  russe;  — le  peuple  restait  dans 
un  état  de  barbarie  : c’était  l’esclavage  général. 

§ 2.  Le  système  continental  donna  aux  fabriques  une  forte  im- 
pulsion, mais  il  fallait  du  temps  pour  opérer  quelque  changement 
considérable.  Aussi,  à la  date  de  1812,  on  ne  comptait  encore  que 
265  usines  de  toute  nature,  tant  grandes  que  petites,  pour  la  pro- 
duction des  étoffes  de  coton  et  de  laine,  en  face  d’une  population 
de  plus  de  50,000,000  Ames.  La  guerre  terminée,  cependant,  il 
s’opéra  un  changement  dans  le  sens  opposé.  L’empereur  Alexandre 

— formé,  en  matière  d’économie  politique,  aux  enseignements  de 
M.  Storch,  qui  avait  une  grande  foi  dans  l’omnipotence  du  négoce 

— résolut  d'appliquer  à l'administration  de  l’empire  ce  qu’il  avait 
appris  dans  le  cabinet;  le  résultat  fut  très- désastreux *.  Survint 

' L'avantage  qui  résulte  pour  le  oultivateur  et  l'ouvrier  industriel  del.i  combinai- 
son d'action  avait  été,  dès  cette  éporpie,  pleinement  apprécié  par  quelques-uns  des 
sujets  de  l’empereur.  Voici  une  citation  qui  le  prouvera. 

a Pour  la  coiiditinn  llorissaute  d'une  natiun,  le  rerinier,  le  négociant,  l’artiste,  le 
fabricant  elle  marchand  sont,  s.ans  nul  doute,  tous  nécessaires;  mais  si  l’on  compare 
le  service  relatif  rendu  au  cultivateur  par  ces  autres  professions,  il  faut  admettre 
que  le  fabricant  et  l'ouvrier  industriel  lui  sont  d'inllniment  plus  de  service  que  le 
marchand.  Les  capitaux  du  premier  ont  une  double  action,  car  il.s  sont  employés 
non-seulement  à acheter  les  produits  de  la  terre  afin  d'ajouter  à leur  valeur  par 
une  main-d'œuvre  ou  pré|iaration  habile,  mais  aicssi  à acheter  chaque  chose  néces- 
saire (K)ur  la  nourriture,  le  vêtement,  le  confort.  Pain,  viande,  suif,  laine,  lin,  cuir, 
avoine,  tmis,  fruits,  champignons  et  en  réalité  tout  ce  que  le  paysan  récolte  ou  pro- 
duit sur  sa  terre  ou  dans  son  logis,  est  nécessaire  aux  négociants  et  aux  fabricants. 
Ils  peuvent  aussi  donner  de  l'emploi  aux  individus  de  tout  âge.  Ils  trouvent  à occu- 
per l'enfant,  rinfirme,  le  vieillard,  le  contrefait,  qui,  pris  ensemble,  donnent  un 
cbifTn-  qui  n'est  pas  sans  imgiortance,  et  qui,  sans  eux  devraient  rester  oisifs,  et  par 
conséquent  à la  charge  de  la  société.  Ainsi  le  paysitn  recevra  de  son  voisin  le  fabri- 
cant beaucoupplus  que  du  marchand,  qui,  lorsqu'il  lui  achète  des  produits  bruts,  ne 
le  fait  qu'en  vue  que  de  leur  donner  forme  plus  parfaite  et  les  revendre.  Ia;s  fabri- 


Digitized  by  Googic 


148  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XXV. 

.dans  le  pays  un  afflux  constant  de  marchandises  anglai^,  et  l’or 
russe  s’écoulait  au  dehors,  et  le  gouvernement  était  paralysé,  en 
même  temps  que  les  fabriques  étaient  ruinées.  Ce  fut  dans  cet  état 
de  choses  que  le  comte  Nesselrode  émit  une  circulaire  pour  pré- 
parer à un  changement.  On  y déclarait  que  la  Russie  se  trouvait 
forcée  de  recourir  à un  système  de  commerce  indépendant  ; que 
les  produits  de  l'empire  ne  trouvaient  plus  de  marchés  au  dehors  ; 
que  les  fabriques  nationales  étaient  au  plus  bas;  que  la  monnaie 
du  pays  s’écoulait  rapidement  chez  les  nations  éloignées;  que  les 
plus  solides  maisons  de  commerce  étaient  en  danger,  et  que  l'agri- 
culture et  le  commerce,  aussi  bien  que  l’industrie  manufaefuriére, 
étaient  « non-seulement  paralysées,  mais  touchaient  à leur  ruine,  n 
L’année  1 824  vit  inaugurer  le  nouveau  système  — système  visant 
à accroître  le  pouvoir  d’association  et  de  combinaison  par  tout 
l’empire,  et  en  harmonie  parfaite  avec  celui  établi  en  France  par 
Colbert,  et  qui  s’y  est  continué  jusqu’à  ce  jour.  Commerce  et  ma- 
nufactures se  reprirent  à fleurir,  et,  dès  l’année  1834,  le  drap 
russe  était  pris  par  les  caravanes  pour  les  foires  d'Asie.  Depuis  lors 
le  progrès  a été  tel,  que  les  marchés  de  l’Asie  centrale  sont  ali- 
mentés surtout  par  les  produits  des  métiers  russes.  Dans  l’Afga- 
nistan  et  dans  la  Chine,  ils  vont  supplantant  rapidement  les  draps 
anglais,  nonobstant  que  les  derniers  ont  l’avantage  du  transport  ; 
tandis  qu’en  Tartarie  et  dans  la  Russie  elle-même  on  parle  rarement 
des  laines  anglaises.  De  1812  à 1829,  on  constata  que  le  nombre 
des  usines  avait  triplé,  et  que,  de  tous  les  produits  de  fabrique 
consommés  dans  le  pays,  le  sixième  seulement  était  de  provenance 
étrangère.  Depuis  lors  l’accroissement  industriel  a été  très-rapide. 

caiils,  au  contraire,  outre  qu’ils  em|iloicnt  tant  de  bras  dans  leurs  ateliers,  sont  des 
instruments  non-seulement  de  richesse , mais  de  maintien  du  bon  ordre  dans  la 
contrée  environnante.  Ainsi,  leurs  capitaux  et  leurs  occupations  vivilientet  accrois- 
sent l'industrie  nationale  à un  plus  haut  degré  que  ceux  du  marchand.  — Ils  ser- 
vent même  à ac<;roitre  le  nombre  des  marchands,  car  partout  où  se  fondent  des 
fabriques  et  manufactures,  les  marchands  aitssi  apparaissent  à l'instant.  A ce  compte 
même,  donc  — c'est-à-dire  parce  qu'ils  amènent  le.s  marchands  autour  d'eux  — les 
fabricants  sont  avantageux  au  paysan,  qui  par  là  voit  s'étendre  la  vente  de  ses  pro; 
duits.  — Sans  les  commerçants  et  les  fabricants,  la  civilisation  serait  reUirdce  et 
tous  les  liens  de  la  vie  sociale  relâchés.  Les  capitales  et  toutes  les  autres  grandes 
villes  ne  sont  pas  riches  de  leurs  magasins  de  farine,  d'avoine  ou  de  chanvTc  ; mais 
lorsque  leurs  boutiques  sont  rem|>liesdes  produits  manufacturés  et  des  raflinements 
des  arts.  • — Monnvi.xoFr.  Les  Manufacluret  cl  It  Tarif.  Sl-Pétersbourg,  1815. 
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Le  pouvoir  d’entretenir  commerce  avec  les  sociétés  lointaines 
s’accroît  avec  l’accroissement  de  commerce  domestique.  De  1824 
à 1834,  les  importations  de  marchandises  étrangères  ont  été  de 
près  de  20  “/o  supérieures  à celles  de  1814  à 1824,  avant  qu’on 
eût  établi  la  protection.  Ces  importations  ont  consisté,  pour  une 
partie  considérable,  en  matières  brutes  dans  la  conversion  des- 
quelles la  population  a trouvé  à employer  un  temps  qui  autrement 
eut  été  perdu,  ce  qui  a donné  plein  retour  de  tout  le  capital  que  ces 
travailleurs  ont  con.sommé  sous  forme  de  nourriture  et  de  vêtement. 

De  cette  époque  jusqu’à  présent  le  système  a été  fermement  suivi, 
et  ses  effets,  en  économisant  le  pouvoir  humain,  dans  lequel  con- 
siste tellement  le  capital  de  la  communauté,  se  manifestent  par 
l’amélioration  constante  de  la  condition  du  peuple,  et  par  la  puis- 
sance accrue  de  l’empire,  comme  le  montrent  les  faits  suivants 
tirés  surtout  du  li\re  récent  de  M.  Tegoborski,  l’un  des  meilleurs 
et  des  plus  vrais  qui  aie.nt  paru  depuis  quelque  temps.  Il  donne  en 
grand  détail  la  production  agricole  de  la  Itussie  européenne,  et  en 
estime  la  valeur,  avec  une  modération  qui  ne  laisse  pas  de  place  à 
l’imputation  d’inexactitude,  à 2,000,000,000  de  roubles,  somme 
énorme,  comparée  avec  les  idées  qu’on  se  fait  généralement  de 
l’agriculture  russe.  Cette  somme,  cependant,  ne  comporte  qu’une 
faible  idée  de  la  quantité,  qui  est  la  chose  matérielle,  puisqu’un 
boisseau  de  blé  nourrit  un  homme  presque  aussi  bien  en  Russie,  où  ' 
il  s’échange  pour  très-peu  d’argent,  qu’en  France  où  il  en  obtient 
beaucoup  plus.  Voici  les  quantités  comparatives  de  quelques  pro- 
duils  annuellement  récoltés;  le  chiffre  du  gros  et  menu  bétail  et 
des  chevaux  entretenus,  et  l’étendue  de  terres  en  prairies,  pâtures 
et  forêts  de  la  France  et  de  la  Russie  : 


Céréales  (en  y adjoitmant  les  légumes  sers).  Trhel. 

Lin  el  chanvre.  Ponds t 

(•raines  oléagineuses.  Tchetwerls 

Gros  bétail  {non  compris  les  veaux).  Télés.  . . 

Rétes  ovines 

Porcs 

Chevaux 

Prairies.  Dessiatines 

Pâturages  et  friches 

Forêts 


France. 

«urap 

IO?,800.(KX) 

200,000,000 

.5,128,000 

20,000,000 

1,238,000 

4,865,000 

7,870,000 

25,000,000 

32,000,000 

.50,000,000 

4,910,000 

12,000,000 

2,818,000 

18,000,000 

5,288,000 

60,000,000 

1 1,700,000 

80,000,000 

8,003,(XX) 

180,000,000 

La  quantité  de  produits  bruts  de  la  seule  Russie  européenne  serait, 
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d’apri-s  le  tableau , le  triple  de  celle  de  F rance,  et  cependant  la  valeur- 
monnaie  des  deux  est  à peu  près  égale.  Celle  de  la  dernière,  comme 
nous  avons  vu,  étant  estimée  actuellement  à 8,000,000,000  francs, 
tandis  que  la  première  ne  donnerait  que  7,500,000  francs.  Les  cul- 
tivuteurs  de  Itussic  sont  loin  du  marché,  ceux  de  France  l'ont  à 
leur  |>orte;  et  aussi,  tandis  que  dans  le  premier  pays,  le  prix  moyen 
des  céréales  est  è 5,  i6,  dans  le  second,  il  est  è 3,50;  tandis  que 
la  production  maraiciière  est  estimée  dans  l'un  à environ  20  rou- 
i)les,  dans  l’autre  elle  ne  l’est  qu’à  25  ; le  lin  et  le  chanvre  sont 
estimés  en  France  à 4 roubles  et  en  Russie  à 2 seulement  ; et  le 
produit  des  prairies  dans  le  premier  pays  se  tient  à 30  et  dans 
le  dernier  à 0 seulement.  I,a  cause  de  toutes  ces  différences  sc 
trouve  dans  l immeusc  déperdition  qui  résulte  de  l’absence  de  mar- 
chés domestiques,  comme  ceux  dont  jouissent  la  terre  et  la  popu- 
lation de  France;  et  ce  fut  dans  l’intention  d’arrêter  cette  déper- 
dition et  i>our  soulager  le  cultivateur  russe  de  la  taxe  oppressive 
de  transport  qu’on  a rétabli  le  système  protecteur. 

Déjà  ce  résultat  a été  en  partie  atteint;  nous  le  voyons  par  ce 
fait  que,  de  I82i  à 1851,  il  y a eu  ferme  élévation  des  prix,  no- 
nobstant le  surcroît  considérable  de  la  quantité  produite.  De  1824 
à 1833,  la  moyenne  dn  blé  était  4,34  roubles  par  tchetvvert,  et 
celle  du  seigle  3,3  roubles  ; tandis  que  celle  pour  les  années  linis- 
• T saut  en  1851,  a été  ü,52  pour  le  blé,  cl  4,33  pour  le  seigle,  une 
élévation  d'un  peu  moins  de  50  pour  cent  '. 

' La  fermeté  et  la  régularité  de  ce  mouvement  en  avant,  sont  tellement  remar- 
quables ({u'il  est  bon  de  donner  les  cbilTres  fournis  par  M.  Tegohorski  : 


Blé  par  irhatwerl.  Seifte  par  ichriwert 
Rouble*,  kopcckt.  Ruubie*.  Kupock». 


De  1«24  à I83:i 

34 

3 

3 

I8è6  à 1835 

60 

3 

27 

1828  à 1837 

...  4 

94 

3 

12 

1830  à 1839. 

21 

3 

31 

1832  à 1841 

...  5 

23 

3 

72 

1834  à 1843.  ..... 

...  5 

29 

3 

71 

1836  à 1845 

14 

3 

32 

1838  à 1847 

49 

3 

91 

1840  à 1849 

...  6 

77 

4 

58 

1841  à 1850 

62 

4 

46 

1842  à 1851 

...  6 

52 

4 

33 

Moyenne  générale.  . . . 

...  5 

39 

3 

63 

Forcet p'oductives  de  la  Husste.  Vol  I, 
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§ 4.  A chaque  pas  du  progrès  menlionnè,  il  y a eu  décroissance  de 
la  nécessité  d’aller  chercher  les  marchés  étrangers,  comme  le  mon- 
tre le  fait,  que  tandis  que,  de  1827  é 1832,  l’e.xportation  moyenne 
des  ^ains  de  toute  nature  s’élevait  à plus  de  3,000,000  de  tchet- 
nerts.  Ce  chiffre  a été  à peine  dépassé  dans  aucune  période  jus- 
qu’en 1850,  — excepté  dans  les  années  de  disette  entre  1845  et 
1848,  alors  que  les  hauts  prix  de  l’Angleterre  offraient  un  énorme 
hénéfice  sur  l’importation  de  subsistances.  Le  rappel  des  lois  sur 
les  céjéales  paraît  avoir  exercé  à peine  le  plus  léger  effet,  — à en 
juger  par  le  total  des  exportations  de  blé  et  les  quantités  expédiées 
à l’Angleterre  d’après  les  documents  officiels. 


ToUl.  Sar  l^uels  b l'Anicleierre. 

1848  18,396,? Il  boisseaux.  6,?2S,63?  boisseaux. 

1849  13,433,888  4,TJ1,630 

1830 14,396,120  5,710,208 

1851 13,911,2.10  3,110,336 

En  1852,  les  e.xportations  à la  grande-Hrct.ni;iie  ont 

atteint • 7,663,026 


Total.  . . 27,461,082 
Moyenne,  . 5,492,216 


La  production  entière  de  céréales  est  évaluée  à 260,000,000  tchet- 
werts,  ou  environ  1 ,600,000,000  de  boisseaux,  et  de  toute  cette 
énorme  quantité,  le  seul  article  qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point, 
supporter  les  charges  de  transporta  des  marchés  lointains  est  le  blé; 
et  cependant  l’exportation  totale  de  cette  nature,  pour  la  moyenne 
de  cinq  ans,  parait  avoir  été  au-dessous  de  1 5,000,000,  ou  moins 
d'unpourcenl  df.laproduclùmtotalf’.  La  cause  s’en  trouxe  dans  le  fait 
qu’avec  le  développement  constant  des  marchés  domestiques,  il  y 
a eu  ferme  élévation  du  prix,  conséquence  du  déclin  de  la  nécessité 
d’aller  chercher  un  marché  lointain.  Plus  la  population  est  apte  à 
consommer  chez  elle  une  utilité,  moindre  sera  la  quantité  à expé- 
dier au  dehors  et  plus  cette  population  pourra  acheter  de  toutes 
les  autres  utilités;  — et  cependant  les  écononomistes  modernes,  — 
visant  exclusivement  au  traGc  et  négligeant  le  commerce, — trou- 
vent la  plus  grande  preuve  de  firospérité  dans  la  quantité  des  ex- 
portations J 

Que  devient  toute  celte  .subsistance?  Elle  est  consommée  par  les 
gens  qui  font  le  drap,  bàtisseat  les  maisons  et  les  usines,  cxploi- 
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tent  l'or,  le  fer,  la  houille,  construisent  des  navires  et  des  bateaux, 
et  accomplissent  les  divers  services  qu’amène  l'entretien  d'un  com* 
merce  étendu. 

la  fabrication  du  lin  et  du  chanvre  emploie  plus  ou  moins  di- 
rectement, selon  M.  Tegoborski^  5,000,000  d'individus  au  moins  ; 
et  la  consommation  de  toiles  de  lin  est  évaluée  à environ 
550,000,000  d’aunes,  soit  neuf  aunes  par  tète  de  la  population. 
Cette  branche  d’industrie  se  trouve  partout.  « Elle  a son  siège  dans 
les  plus  humbles  chaumières,  et  elle  n’enlève  point  de  bras  au 
travail  des  champs.  » Et  plus  loin  : « C’est  l’aide  de  plusieurs 
petites  industries  subsidiaires  : le  rouet,  la  navette,  le  métier  à 
tisser  qui  fournit  emploi  à beaucoup  de  bras  de  la  population 
rurale.  » 

La  consommation  de  laine  est  d’environ  1,75  livres  américaines 
par  tète,  donnant  un  total  de  plus  de  1 00,000,000  livres  — qui  de- 
mande, pour  sa  conversion  en  drap,  une  grande  somme  de  tra- 
vail ; et  ces  travailleurs  demandent  de  grandes  fournitures  de  sub- 
sistances. 

La  première  usine  h coton  ne  date  au  plus  que  d’une  vingtaine 
d’années  ; et  cependant  on  ne  compte  aujourd’hui  pas  moins  que 
« 495  fabriques  de  coton  employant  112,427  ouvriers  et  produi- 
sant annuellement  40,907,736  livres  de  filés  et  une  quantité  cor- 
respondante de  blancs  tissus  » — généralement  de  qualités  in- 
férieures pour  satisfaire  à l’immense  demande  de  manufactures 
plus  grossières.  Le  district  où  ces  manufactures  sont  établies  est 
lui-méme  un  grand  empire  avec  une  population  de  16,000,000 
d’àmes  ; et  les  résultats  de  ces  établissements  se  manifestent  par  la 
substitution  croissante  de  belles  cotonnades  peintes  « aux  étoffes 
grossières  qui  se  portaient  auparavant,  et  par  l’amélioration  géné- 
rale dans  la  manière  de  se  vêtir  » 

Les  paysans  reçoivent  le  fil  de  leurs  contractants  et  s’occupent  à 
tisser  pendant  l'hiver.  — C’est  ainsi  que  marche  une  fondation 
d’industrie  pour  leur  pays,  tout  en  utilisant  le  travail  et  l’habileté 
qui  autrement  seraient  perdus.  Les  établissements  qui  produisent 
des  articles  supérieurs  sont  au  nombre  de  1 40.  On  fait  beaucoup  de 
velours  de  coton,  qui  trouve  son  marché  principal  .en  Chine,  mar- 

' Lettre  du  tecréUiire  d'État  del’Union,  10  juin  1856. 

> Haxthaosen  : L'Empire  rutse.  Vol.  I.  p.  23. 
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rhé  qui,  jusqu’à  l'établisspment  des  fabriques  russes,  était  a{q)ro- 
visionné  par  les  produits  des  métiers  anglais.  — On  dit  qu’aujour- 
d'bui  les  cotonnades  imprimées  russes  égalent  celles  de  l’Alsace  et 
du  Lancashire  ; et  tout  ce  progrès  est  le  résultat  dp  moins  de  trente 
années  du  système  qui  vise  à économiser  le  capital,  en  assurant  au 
travailleur  un  choix  dans  les  moyens  d’employer  ses  facnltés  phy- 
siques et  intellectuelles.  Ce  progrès  n’est  dù  qu’au  système  uni- 
quement ; car,  dans  l’Irlande,  l'Inde  et  les  autres  pays  qui  ont 
été  régis  par  les  hommes  engagés  dans  le  trafic  et  le  transport,  le 
déclin  d’industrie  domestique  a été  un  accord  cüm|)let  avec  l'ac- 
croissement que  nous  indiquons  ici  comme  résultant  du  développe- 
ment de  commerce. 

IjC  siège  principal  de  la  manufacture  des  cotonnades  fines  en 
Russie  est  à Saint-Pétersbourg  ; on  y emploie  surtout  des  ouvriers 
suisses.  La  quantité  manufacturée  est  évaluée  à 3,000,000  de  piè^ 
ces,  qui  suffisent  à la  demande  domestique  de  tout  l’empire.  — On 
n’importe  pas  aujourd’hui  plus  de  1 ,500  pièces  des  impressions  de 
première  qualité.  I.a  fabrication  de  mousselines  prend  aussi  de  l’ac- 
croissement et  apporte  une  diversification  dans  les  travaux  de  la 
campagne,  — la  culture  du  coton  ayant  été  introduite  avec  succès 
dans  les  provinces  caucasiennes- 

La  valeur  totale  de  la  fabrication  du  coton,  en  Russie,  était  éva- 
luée, il  y a quelques  années,  à 32,000,000  dollars  par  an.  On  ju- 
gera mieux  du  mouvement  de  cette  industrie  par  le  tableau  sui- 
vant des  importations  de  1846  et  1850  : 


tS4(.  I«M. 

Coton  brut 26,102,484  livres.  44,257,600  livres. 

Coton  nié 18,402,750  6,3,78,750 


On  voit  qu’en  cinq  années  son  importation  de  colon  brut  a pres- 
que doublé,  tandis  que  celle  des  filés,  pour  lesquelles  elle  dépen- 
dait de  la  Grande-Bretagne,  a diminué  de  deux  tiers. 

L’exportation  d'indigo,  pour  la  Rassie,  a pris  un  accroissement 
soutenu,  comme  on  le  voit  d’après  les  chiffres  suivants,  qui  prou- 
vent une  graude  augmentation  d’industrie  dans  les  années  qui  sui- 
vent celles  indiquées  ci-dessus.  , 

tua.  iMo  11».  lui. 

Clisses 3,225  4,105  4,953  5,175 

De  plus,  on  donne  beaucoup  plus  d’attention  au  développement 
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des  trésors  métallurgiques  de  la  terre.  La  production  de  fer  a aug- 
menté d’une  manière  soutenue,  et  la  découverte  récente  de  vi^es 
gisements  de  houille  promet  un  développement  considérable  de 
celte  branche  d'industrie  ; tandis  que  la  production  de  l’or  et  de 
l’argent  s’est  élevée  à pins  de  20,000,000  dollars  annuellement. 

§ 5.  Nulle  part  au  monde  il  n’existe  plus  de  tendance  à l’activité 
locale  et  à lacombinaison  locale  qu’en  Russie.  Dans  certaines  parties' 
du  pays  sont  les  potiers,  et,  dansd'autres,  les  cordiers  et  les  selliers. 
Dans  telle  codtrée  sont  tous  les  fabricants  de  chandelles,  dans 
telle  les  fabricants  de  chapeaux  de  feutre,  et  dans  telle  autre  les 
serruriers  et  les  charrons,  l n district  compte  de  nombreuses  tan- 
neries, tandis  que  dans  d'autres  i»resque  tous  les  bras  s'emploient  à 
faire  la  lanière  d’écorce  qui  trouve  des  usages  très-variés.  Pour 
ces  industries,  les  familles  d’un  district  se  réunissent  en  une  sorte 
de  compagnie  d’actionnaires,  qui  vend  le  produit  des  travaux  et 
répartit  les  résultats  à toutes  les  parties  engagées  dans  l’ceuvre  de 
production. 

Ces  fabriques  prennent  développement  à mesure  que  se  déve- 
loppe la  demande  dn  travail  pour  le  coton,  la  laine  et  les  autres 
branches  d’industrie,  ce  qui  fait  l’accroissement  de  commerce; 
non-seulement  ce  commerce  qui  résulte  des  différences  d’emploi 
domestique,  mais  celui  qui  dépend  des  différences  de  sol  et  de 
climat  parmi  les  nations  du  globe.  Il  va  au  dehors  plus  de  suif,  et 
l’on  reçoit  en  retour  plus  de  café  et  de  coton  ; tandis  que  laine, 
café,  blé  et  colon  sont  convcriis  en  étoffe  pour  la  fourniture  des 
marchés  tant  domestiques  qu’étrangers.  Ce  n’est  pas  cependant  dans 
les  manufactures  grossières  seulement  que  la  Russie  réussit  aujour- 
d’hui. L’esprit  d’invention  et  l’habileté  de  ses  ouvriers  commencent 
il  se  faire  remarquer  dans  toutes  les  industries,  comme  elle  l’a 
prouvé  à l’occasion  de  la  grande  exposition  générale  au  palais  de 
Cristal,  il  y a cinq  ans  *. 

' « Ses  produits  naturels  excitent  l'intérêt  et  l'admiration  par  leur  variété  et 
leur  excellence,  scs  travaux  d'art  provoquent  l'étonnemciit  par  leur  richesse  et  leur 
beauté.  Scs  joailliers  cl  ses  orfèvres  rera|K)rlent  sur  ceux  mêmes  de  Paris.  Ses 
salins  et  ses  brocards  rivalisent  avec,  les  plus  riches  envois  de  l.yon.  Elle  expose 
des  tables  de  malacliite  et  des  cassettes  d'ivoire  dont  la  richesse  originale  dénote  à 
la  fois  la  prodigalité  luxueuse  d'une  cour  barbare,  et  le  raflinemenl  et  le  goût  de  la 
civilisation.  Noos  ne  tenons  pas  beaucoup  de  compte  de  ce  que  celle  partie  de  l’ex- 
IKtsition  n'est  pas  cxcliisiveinonl  l'œuvre  d'ouvriers  indigènes.  Ses  salins  n'en  sont 
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Le  travail  fourni  ainsi  est  autant  de  gagné.  — C’est  tout  autant 
de  pouvoir  qui  se  trouve  de  la  sorte  économisé.  Quelle  déperdi- 
tion immense  avait  lieu,  et  combien  était  indispensable,  pour  la 
Kussie  cette  diversité  d'emplois  qui,  seule,  permet  réconomie,  voici 
un  passage  du  livre  de  M.  Tegoborski  qui  nous,  en  fera  juger. 

« Dans  des  pays  où  le  climat  est  tempéré  et  la  population  est 
dense,  où  il  y a nombre  de  petites  villes  et  où  le  négoce  domestique 
est  actif,  le  paysan,  dont  le  travail  au.\  cbainps  dure  depuis  le  com- 
inenccraent  de  mars  jusqu’au  mois  de  novembre,  trouvera  peu  de 
difficulté  à utiliser  sou  temps  durant  les  trois  ou  quatre  mois  d’bi- 
vcr.  il  peut  charrier  ses  produits  au  marché;  il  peut  abattre  et 
apporter  le  bois  au  logis;  il  peut  s’occuper  d’engraisser  son  bétail; 
il  peut  louer  son  travail  comme  transporteur  de  marchandises,  ou 
s’engager  dans  quelque  autre  branche  subsidiaire  d’économie 
rurale.  Chez  nous  ces  ressources  sont  très-limitées  ',  tandis  que 
notre  travail  subit  une  interruption  bieu  plus  longu*e.  /«grs  quelle 
déperdition  de  forces  productives,  et  quelle  cause  d'appauvrissement 
doivent  résulter,  si,  dénués  de  toute  industrie,  sur  les  60  millions 
d'thnes  qui  composent  la  population  de  la  Russie  d'Europe,  plus  de 
50  millions  doivent  rester  oisifs  pendant  les  sia  ou  sept  mois  que 
le  travail  des  champs  est  suspendu.  Pour  éviter  celte  déperdition, 
nous  sommes  jetés  sur  nos  ressources  industrielles  ; et  c’est  cette 
situation  qui  nous  est  propre,  jointe  à l’abondance  et  à la  variété 
(le  nos  produits  et  à l’intelligence  naturelle  et  instinctive  de  no- 
tre population,  qui  a donné  l'impulsion  récente  à notre  industrie 
et  lui  a imprimé  le  caclict  spécial  et  national  qui  la  distingue.  » 

Dans  ce  passage  se  trouve  le  secret  de  la  pauvreté  de  tous  les 
pays  de  la  terre  qui  ne  sont  simplement  qu’agricoles.  Sans  diversité 
d’emplois  il  n’y  a pas  d’association  possible,  et  là  ou  il  n’y  a pas 


pas  moins  un  beau  produit  du  pays,  |tarce  que  les  plus  jolis  ont  été  tissus  par  des 
émigrants  de  la  Croix-I.ousse  ou  delà  Guillutière,  à <|ui  de  hauts  salaires  ont  Tait 
quitter  leur  patrie  plus  méridionale  j>oiir  fonder  l'industrie  du  grand  Empire  et 
initier  les  petiCs-fils  des  sauvages  Mongols  an.v  mystères  exquis  du  goût  et  du  talent 
français.  Accordons  «pie  rex|Kisilion  oITre  infiniment  plus  i|u'iine  belle  preuve  de  la 
capacité  moyenne  dn  travail  russe;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  peuple  qui,  il  y a 
cent  ans,  était  s<ms  fabriques,  sinon  <lc  la  sorte  la  plus  grossière,  est  maintenant  apte, 
imr  i|ucbpies  tnoyens,  à fournir  une  montre  d'articles  non  surpassés,  bien  <pic  te 
monde  entier  soit  là  pour  concourir  avec  lui.  » — (îreclcy. 

' Te(;uborski.  forces  producticcs  rte  la  Russie.  Vol.  I. 
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commerce  il  y a déperdition  de  pouvoir  physique,  en  même  temps 
que  les  facultés  intellectuelles  restent  à l’état  latent  et  sans  déve- 
loppement; d’où  suit  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  force  qui 
devrait  résulter  de  la  nourriture  consommée.  C’est  par  l'économi- 
sation  de  force  que  le  manufacturier  habile  réussit  à triompher  de 
ses  rivaux,  et  c’est  par  une  économie  semblable  que  le  pays  dont 
la  politique  vise  à produire  l’association  et  le  développement  de 
commerce  acquiert  puissance  et  gagne  considération  parmi  les 
nations  du  globe. 

§ 6.  Parmi  les  récents  voyageurs  en  Russie,  l’un  des  plus  distin- 
gués est  le  baron  Uaxthausen,  qui  nous  apprend  que  Moscou  est 
devenu  un  grand  siège  d’industrie  manufacturière,  où  les  serfs 
sont  transformés  en  ouvriers  travaillant  pour  leur  propre  eompte, 
et  que  dans  cette  cité  afiluent  annuellement,  en  automne,  de  80  à 
90,000  individus  pour  vendre  leurs  services  durant  la  période  où 
ils  cessent  de  pouvoir  travailler  aux  champs.  l>a  condition  et  l’ap- 
parence de  ces  ouvriers,  rais  ainsi  à même  de  vendre  un  travail 
qui,  autrement,  serait  perdu,  lui  ont  semblé  plus  satisfaisantes  que 
celles  des  individus  de  condition  semblable  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre.  Ainsi  que  M.  Tegoborski,  M.  Haxtliauscn 
émet  des  doutes  sur  le  système  protecteur,  comme  tendant  à élever 
les  salaires  du  travail  et  ù atténuer  « ce  lien  patriarcal  » qui 
jusqu’alors  a existé  entre  le  maître  et  ses  serfs.  — Mais  puisque  le 
commerce  se  développe  par  l’affaiblissement  de  ce  lien,  et  puisque 
avec  le  dévelop)pcment  de  commerce  les  homihes  s’enrichissent  et 
la  terre  gagne  en  valeur,  nous  avons  raison  de  regarder  la  ten- 
dance ainsi  remarquée  comme  une  preuve  d’accroissement  de 
richesse  et  de  pouvoir. 

Pour  montrer  à quel  point  la  diversité  d’emplois  a agi  sur  l’aug- 
mentation de  la  demande  du  travail  et  sur  sa  rémunération,  voici 
quelques  faits  glanés  dans  le  livre  de  M.  Uaxthausen.  Dans  un  en- 
droit de  son  livre  il  donne,  comme  le  salaire  des  femmes  employées 
à tisser  la  toile  fine,  de  22  à 28  cents  par  Jour  — c'est  à peu  près 
l’équivalent  du  prix  d’un  boisseau  de  seigle.  Ailleurs  il  établit  que 
les  hommes  engagés  à tisser  des  serviettes  gagnent  2 roubles-papier, 
ou  environ  60  cents  par  jour  « Dans  le  gouvernement  de  Yaroslaf, 
le  travail  du  paysan,  dit-il,  a une  valeur  pécuniaire  plus  haute, 
par  suite  de  l’état  florissant  des  manufactures.  » A Ekaterinoslaf, 


Digiiized  by  Google 


CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET.  ' 157 

un  bon  ouvrier  adulte  reçoit  27  roubles  par  mois;  mais  quelque- 
fois il  est  payé  le  double. 

Quelle  influence  cela  cxerce-t-il  sur  la  condition  des  paysans  en- 
gagés dans  l’agriculture?  Nous  le  voyons  par  ce  fait  que,  tandis 
qu’autrefois  il  y avait  toujours  de  grands  arriérés  de  rentes,  il  n’y 
en  a plus  aucun,  nous  assure-t-il.  De  plus  il  noos  dit  que,  de  vingt- 
trois  fermes  achetées  en  bloc,  avec  leur  propre  liberté,  par  nombre 
de  paysans  appartenant  au  prince  Koslowski,  au  prix  de  50,000  rou- 
bles, les  deux  tiers  ont  été  payés  comptant.  Dans  un  autre  cas,  les 
paysans  du  prince  Viazemski  ont  acheté  sa  terre  avec  leur  liberté 
moyennant  129,000  roubles. 

La  résistance  au  système  qui  vise  à avilir  le  travail  et  les  denrées 
brutes  amène  partout  augmentation  de  liberté  parmi  les  travail- 
leurs, et  nous  eu  voyous  ici  la  preuve  dans  les  faits  que  fournit  le 
voyageur  qui  observe.  N’imporle  où  il  va  il  trouve  que  la  diversité 
d’emplois  a amené  à peu  près  cet  état  de  choses  dans  lequel,  tout 
en  retenant  uu  droit  pour  un  petit  payement  annuel,  les  grands 
propriétaires  permettent  à leurs  serfs  de  choisir  leur  mode  d’em- 
ploi et  de  disposer  à leur  gré  des  produits  de  leur  travail,  tandis 
qu’eux-mêmes  se  font  servir  par  des  domestiques  gagés'. 

Chaque  mesure  du  gouvernement  a tendu  dans  le  même  sens. 
LU  ukase  de  1827  déclara  le  serf  une  portion  intégrale  et  insépa- 
rable du  sol,  et  ainsi  fut  abolie  d’uii  seul  coup  la  traite  de  chair 
humaine.  Aujourd’hui  une  grande  banque  a été  fondée,  qui  fait 
des  prêts  au  propriétaire  foncier  jusqu’à  concurrence  des  deux  tiers 
de  la  valeur  de  la  propriété,  et  sous  des  conditions  de  rembourse- 
ment qui  tendent  beaucoup  à produire  le  résultat  de  permettre  à 
la  couronne,  éventuellement,  de  devenir  propriétaire  en  payant  le 
dernier  tiers  — ce  qui  tend  à transformer  la  population  attachée 
à la  terre  en  sujets  de  la  couronne,  tandis  qu’auparavant  ils  n'é- 
taient que  de  simples  serfs  de  simples  particuliers.  Comme  paysans 
de  la  couronne,  ils  tiennent  leurs  habitations  et  leurs  petites  pièces 
de  terre  moyennant  payement  de  5 roubles  par  chaque  tête  mâle, 

' O II  y a une  quarantaine  d'années,  dit  M.  Ilaxthausen,  certains  palais  de  Mus- 
cou  comptaient  rliacnn  un  millier  et  plus  de  domestiques;  le  chilTre  des  nobles  et 
de  leur  domesticité  allait  à 250,000  .Ames.  Tout  cela  est  cbaugé.  On  ne  garde  plus 
qu  le  nombre  nécessaire  de  domestiques,  mais  l'ou  en  a encore  deux  fois  plus  qu’à 
Berlin.  » Haxthaise.x.  L'Kmpire  rutse,  vol.  I. 
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au  lieu  de  rente,  et  sont  lil)res  d’user  de  leur  teiTC  et  de  leur  tra- 
vail comme  il  leur  plaît.  Aujourd'hui  est  garanti  au  serf,  non- 
seulement  le  droit  de  posséder  en  propre,  mais  le  droit  de  con- 
tracter et  de  tester  en  cours  de  justice,  ce  qui  lui  était  refusé 
auparavant. 

« Le  serf,  nous  dit  un  autre  récent  voyageur,  ne  peut  encore 
acheter  sa  liberté,  mais  il  devient  libre  par  l âchât  du  morceau  de 
sol  auquel  il  était  lié.  Le  droit  de  contracter  lui  a ouvert  la  roule 
à un  tel  achat.  Le  Russe  paresseux  qui  travaillait  à contre-cœur 
pour  son  maître,  faisant  aussi  peu  que  possible  d’ouvrage  pour  le 
bénéfice  de  celui-ci.  travaille  nuit  et  jour  dés  qu’il  y va  de  son 
propre  avantage.  A la  paresse  succède  une  amélioration  diligente 
de  sa  terre;  à l ivrogncrie  brutale,  la  sobriété  et  la  frugalité.  la 
terre,  auparavant  négligée,  répond  par  ses  plus  riches  trésors  au 
soin  qu’on  lui  prodigue.  Par  la  magie  d’industrie,  de  misérables 
huttes  se  transforment  en  demeures  confortables;  un  désert,  en 
champs  florissants;  des  steppes  désolées,  des  marais  profonds,  en 
un  sol  productif;  des  communautés  entières,  naguère  plongées 
dans  la  pauvreté,  présentent  les  signes  indubitables  d’aisance  et 
de  bien-être.  » 

Par  la  force  d’une  série  de  mesures  de  la  nature  que  nous  venons 
d’indiquer,  poursuivies  avec  fermeté  pendant  une  longue  suite 
d’années,  une  moitié  de  la  population  russe  est  déjà  affranchie  de 
toute  réclamation  de  services  personnels,  H partout  où  l’ouvrier 
trouve  facilement  tl  s’employer,  les  paysatis  trouvent  avantage  dans 
les  changetnents  opérés  ; là  où  celte  circonstance  fait  defaut,  mieux 
vaut  pour  le  paysan  rester  serf  que  devenir  libre.  C’est  l’opinion  de 
M.  Tegoborski  '. 

C’est  le  dernier  cas  dans  ces  parties  de  l’empire  qui  sont  loin  d’un 
marelié,  « celles  qui  sont  peu  favorisées  par  les  consommateurs  et 
l’industrie,  » et  parmi  cette  population  on  la  circulation  de  numé- 

' t“  Indhidtts  soumis  à la  corvée. 

Populaiioii  uiâle. 

Paysans  apparlcniinl  aux  particuliers  dans  tous  les  j!onverneinents  de 


la  lliissie  d‘Euro|te,  d'après  le  icccnseiiient  de  I8ôl I l,4.'il,200 

Paysans  atlacliés  aux  terres  ipie  possèilcnt  les  oduordrortvi/.  . . . 11,000 

Paysans  des  duinaines  de  la  euuronnr  non  cneere  alTranchis  de  la 
corvée  dans  (pieliiues-uns  des  gouvcrneinenls  de  l’ouest  ....  221,000 

Total 11,083,200 
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rairc  est  si  insignifiante  qu’il  est  plus  aisé  d'acquitter  la  rente  en 
travail  « que  de  payer  une  rente  quelconque  sous  forme  de  mon- 
naie. » Il  serait  presque  impossible  d’imaginer  une  plus  forte  preuve 
de  la  nécessité  de  diversité  dans  les  modes  d’emploi,  comme  pré- 
cédent de  la  liberté  de  l’homme,  que  celle  fournie  dans  cette  partie 
de  l’intéressant  Quvroge  de  M.  Tegoborski.  Il  ne  serait  pas  moins 
difficile  de  trouver  une  preuve  plus  concluante  des  désastreux  effets 
du  système  qui  vise  à séparer  le  consommateur  du  producteur,  — 
à confiner  des  nations  entières  dans  les  rudes  labeurs  de  l’agricul- 
ture, — à accroître  la  nécessité  de  l’outillage  de  transport  et  des 
services  du  négociant  — et  à annihiler  le  commerce,  que  les 
preuves  fournies  par  M.  Haxihausen  disant  : « que  le  négoce  étran- 
ger est  exposé  à des  fluctuations  tellement  incalculables  qu'il  ne 
peut  jamais  servir  de  base  offrant  sécurité  pour  la  vie  d’un 
peuple,  » et  les  preuves  fournies  par  un  récent  voyageur  anglais 
déjà  cité,  qui  dit  : a qu’une  saison  favorable  et  de  belles  récoltes 
ne  garantissent  pas  une  année  profitable  pour  le  cultivateur  russe 
— parce  qu’il  arrive  souvent  que  les  prix  sont  avilis  au  point  que 
nulle  combinaison  physique  des  circonstances  ne  pourrait  venir  à 
son  bénéfice  » — auquel  cas  il  devient  nécessairement  un  esclave 
de  l'usurier  ou  du  négociant  du  voisinage. 

§ 7.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  commerce  intérieur  de 
l'empire  n’ait  augmenté  ; et  voici  des  faits  qui  établissent  complè- 
tement la  grande  vérité  que  tout  ce  qui  tend  à augmenter  le  com- 
merce domestique,  tend  également  ii  augmenter  le  pouvoir  d'en- 

2°  Cullivateurt  nen-toumis  à la  corvée. 


population  mât** 

Paysans  des  domaines  de  l’Etal  payant  nn  cens ...  ....  8,G29,.J00 

Colons  étrangers  sur  les  domaines  de  l'Etat 188,500 

Colons  juifs 17,700 

Paysans  lilires 230,000 

OdnordYortsy 1,500,000 

Paysans  des  apanages  et  autres  cultivateurs  non-corvéables  . . . . 1,122,000 


Total 11,087,500 


Os  deux  totaux  nous  présentent  le  nombre  des  paysans  encore  soumis  h la 
corvée  égal  à celui  des  cultivateurs  qui  disposent  librement  de  leur  travail;  mais 
si  l'on  considère  <|uc  dans  lieaucuup  de  domaines  appartenant  à des  |Kirticuliers,  la 
corvée  a été  convertie  eu  une  redevance  pécuniaire,  ou  peut  admettre  que  (dus  des 
deux  tiers  du  sol  cultivé  ne  sont  plus  sous  le  système  de  la  corvée.  Forces  produc- 
lires  de  la  Hussie,  vol.  I. 
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tretenir  le  commerce  extérieur.  De  1814  à 1824,  la  période  où  le 
pouvoir  du  trafic  fut  en  croissance  et  le  commerce  en  déclin  si  rapide, 
les  importations  en  Russie  s’élevaient  à 165,000,000  de  roubles 
papier  — qui  subissaient  60  °/o  de  perte  ; mais  ce  système  fut  si 
épuisant  que,  dans  l’année  qui  dot  la  période,  l’escompte  alla  jus- 
qu’à 75  o/o,  ce  qui  réduisit  la  valeur  du  papier  du  gouvernement  à 
un  quart  de  la  valeur  nominale.  A une  valeur-monnaie  réelle,  le 
marché  total  que  la  Russie  présentait  pour  les  produits  des  terres 
étrangères  était  d’environ  32,000,000  dollars,  ou  60  cents  par  tète. 

Dans  les  dix  années  de  1824  à 1834,  — la  première  décade  de 
protection  — les  importations  atteignirent  une  moyenne  de 
195,000,000  roubles,  en  même  temps  que  la  valeur  du  rouble  pa- 
pier se  releva  d’environ  10  “/o,  et  ainsi  le  marché  russe  pour  pro- 
duits étrangers  fut  porté  à 42,000,000  dollars,  ou  environ  80  cents 
par  tète.  En  1841,  il  avait  atteint  90,000,000  roubles  argent,  soit 
1 doU.  10  cents  par  tête.  En  1845,  ils  étaient  a 85,000,000  roubles 
argent  ou  environ  1 dollar  par  tête,  quoique  les  récoltes  de  cette 
année  fussent  très-faibles.  En  18.53,  ils  avaient  monté  h 100,000,000 
roubles  — ayant  plus  que  doublé  depuis  1824,  sous  un  système 
qui,  selon  les  économistes  anglais,  devait  détruire  tout  commerce 
avec  le  monde.  - r * 

Comment  les  deux  systèmes  ont  affecté  le  revenu  public,  Ira  faits 
mentionnés  le  montrent.  Le  pair  de  valeur  d’une  livre  sterling  est 
quelque  peu  moins  que  7 roubles  et  il  s’est  tenu  à ce  taux  jusqu’à 
la  guerre  de  1807.  En  1814,  la  livre  a haussé  jusqu’à  pouvoir 
acheter  18  1/2  roubles.  La  paix  apporta  avec  elle  l’ascendant  du 
trafic  et  le  déclin  du  commerce,  ce  qui  causa  un  tel  écoulement 
d’or,  qu’en  1 823-24  une  livre  valut  25  roubles.  Avec  l’adoption  de 
la  protection  le  courant  changea,  et  au  bout  de  peu  d’années  la 
valeur  du  numéraire  fut  rétablie  — le  rouble  argent  devenant  de 
nouveau  l’étalon.  / 

En  dix  années,  de  1814  à 1824,  les  revenus  de  douane  n’avaient 
été  en  moyenne  que  de  40,000,000  roubles  papier,  mais  dans 
celles  de  1824  à 1834,  la  moyenne  fut  67,000,000  roubles.  En 
1 852,  les  recettes  de  cette  source  furent  29,000,000  roubles,  — 
ayant  augmenté  de  150  °jo  depuis  l’adoption  du  présent  système. 
Une  des  conséquences  fut  que  le  gouvernement  put  construire  le 
grand  chemin  de  fer  de  Moscou  à Saint-Pétersbourg  qui  a 400 
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milles  et  a réduit  le  temps  ü vingt>deux  heures,  en  même  temps 
qu’il  avance  considérablement  de  Moscou  à Saint-Pétersbourg  à 
Varsovie,  une  distance  de  si.\  cent  soixante-huit  milles.  D’autres 
routes  ont  été  projetées  avant  que  la  guerre  éclalât  ; nous  ignorons 
l'influence  qu’elle  a eu  sur  ces  projets. 

§ iS.  Avec  le  rapprochement  du  marché  et  l'économie  de  trans- 
port qui  en  résulte,  et  avec  la  tendance  journellement  croissante 
vers  le  rapprochement  des  prix  des  matières  premières  et  des  arti- 
cles manufacturés,  il  y a amélioration  régulière  et  soutenue  dans 
le  caractère  de  ragricullore  russe.  M.  Tegoborski  cite  un  district 
o(i  « l’on  a introiluit  un  système  rationel  de  culture,  » dans  un 
autre  a les  traces  d’amélioration  sont  visibles;  » dans  un  troisième 
« le  mode  de  culture  est  visiblenlent  amélioré.  » Dans  un  qua- 
trième « le  système  triennal  a été  introduit  avec  une  grande  amé- 
lioration d’instruments,  n Dans  d’autres  « l’économie  rurale  fait 
des  progrès  sensibles.  » — « L’amélioration  de  culture  commence 
à altirerTattcntion  sérieuse  des  propriétaires  ruraux  ; » — « la  cul- 
ture de  la  betterave  pour  le  sucre  s’étend  de  plus  en  plus,  » — et 
tandis  que  chez  plusieurs  propriétaires  nous  trouvons  un  système 
de  culture  qui  pourra  servir  de  modèle,  « l’usage  d’instruments 
meilleurs,  et  l’adoption  de  méthodes  améliorées  se  remarquent, 
nous  dit-on,  asur  les  champs  des  paysans,  n Pour  amener  l’améliora- 
tion parles  premiers,  il  est  indispensable,  dit  M.  Uaxthausen,  que 
s’établisse  « un  système  de  travail  combiné  avec  quelque  entreprise 
industrielle,  qui  fournisse  les  moyens  d’employer  utilement  les 
forces  productives  — le  travail  de  l'homme  et  des  animaux  — qui 
autrement  resterait  sans  action  pendant  les  longs  intervalles  où  les 
travaux  des  champs  sont  interrompus.  » — « Durant  sept  ou  huit 
mois,  selon  son  expression,  » le  travail  fait'  une  halte,  « et  il  s’en 
suit  une  déperdition  si  énorme  de  capital  qu’elle  équivaut  complè- 
tement au  petit  progrès  qui  a été  accompli.  » 

Le  gouvernement  a établi  quelques  fermes  modèles,  comme 
écoles  d’agriculture,  où  sont  admis  les  paysans,  tant  de  la  cou- 
ronne que  des  particuliers,  et  le  nombre  d’élèves,  en  1849, 
était  700.  I.e  cours  d’études  est  très-complet  et  dure  quatre  ans. 
Comme  un  résultat  de  toutes  ces  mesures,  le  rendement  de  la  terre 
augmente  graduellement  taudis  que  la  taxe  de  transport  diminue  ; 
le  prix  du  blé  s’élève  et  celui  du  drap  décline,  tandis  que  le  sol  et 
Il  • 11 
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l’homme  qui  le  cultive  gagneut  eu  valeur.  Dans  quelques  districts, 
la  terre  se  vend  cinq  et  même  div  fois  le  prix  qu’oii  en  eût  donné 
il  y a vingt-cinq  ans,  tandis  qu’en  masse  tous  les  hommes  gagnent 
en  liberté  d’année  en  année. 

Le  système  communal  présente  cependant  au  progrès  agricole 
un  obstacle  qui  sera  difUcile  à surmonter.  Par  tout  l’empire,  le  sol 
reste  non  divisé  — étant  tenu  eu  commun  et  distribué  annuelle- 
ment parmi  les  membres  de  la  commune  ; et  cela  s’applique  aussi 
bien  aux  terres  qui  sont  possédées  par  la  commune  elle-même  qu’à 
celles  tenues  de  la  couronne  ou  du  grand  propriétaire.  Dans  les 
cas  où  Vobrok,  ou  la  rente-monuaie  se  doit  payer,  chaque  indi- 
vidu mule  du  village  reçoit  une  part  égale  de  la  terre  — le  père 
même  prend  celle  de  son  lils  enfant  et  chacun  devient  responsable 
pour  sa  part  à payer  de  la  rente.  Dans  les  districts  où  prévaut  la 
corvée,  la  rente-travail,  les  enfants  et  les  vieillards  n’ont  pas  droit 
à la  terre,  dont  l’usage  n’est  donné  que  comme  un  équivalent  pour 
le  travail  accompli;  mais  pour  remédier  à cette  difliculté,  én  forme 
un  tiagio,  en  réunissant  quelques  individus,  trop  faibles  pour  four- 
nir chacun  une  journée  de  travail  — l’ensemble  représente  un 
travailleur  complet  et  acquiert  droit  à une  part  de  terre.  La  nais- 
sance de  chaque  enfant  mâle  crée  un  nouveau  titre  et  les  parts  de 
ceux  qui  meurent  retournent  à la  commune.  Les  bois,  pâtures, 
terrains  de  chasse  et  pêcheries  restent  indivis  et  libres  pour  tous  les 
habitants  ; mais  la  terre  arable  et  les  prairies  sont  divisées  selon 
leur  valeur  entre  les  individus  mâles  — l’étendue  des  parts  dimi- 
nuant d’année  eu  année  à mesure  qu’augmente  la  population'. 

Comme  dans  de  telles  circonstances,  il  ne  peut  exister  de  pro- 
priété foncière  permanente,  rien  ne  stimule  à consacrer  du  travail  à 
fairedesainéliorations;  et  il  suit  que«  l’industrie  agricolecst  négligée 
et  abandonnée»  là  même  où  le  sol  n’est  pas  naturellement  bon,  «dit 
.M.  Uaxthausen,  des  engrais  et  un  peu  plus  d'industrie  le  pourraient 
araél  iorer  ; mais  les  efforts  de  quelques  rares  propriétaires  sous  ce  rap- 
port, n’ont  trouvé  que  peu  d’imitateurset  pas  uuchez  les  paysans^.  » 

Le  négoce  et  les  manufactures  enlèvent  la  main-d'œuvre  à 
l’agriculture,  et  par  la  raison  qu'ils  offrent  stimulant  de  toute  sorte 
à produire,  tandis  que  la  dernière  n’en  offre  que  peu.  Quelles  que 

' Haxtbai'sen.  L'Empire  Russe,  vol.  I. 
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puissent  ètrç  les  accumulations  résultantes  du  négoce,  elles  restent  la 
propriété  particulière  de  l'homme  aUlt  efforts  de  qui  elles  ont  été 
dues;  et  à sa  mort  il  les  peut  léguer  à sa  femme  et  à ses  eufauts; 
tandis  que  quelle  que  grande  que  puisse  être  la  valeur  ajoutée  à la 
terre,  cette  valeur  devient  un  jour  la  propriété  de  la  communauté, 
sans  qu’il  en  aille  une  partie  à la  veuve  ou  à la  Ülle  de  l’homme 
dont  les  travau.x  ont  créé  les  améliorations. 

Le  communisme  est  partout  le  même,  soit  qu’on  le  rencontre  en 
Russie  ou  en  France  — dans  les  coutumes  d’un  peuple  ou  dans  les 
livres  des  enseigucurs  qui  se  refusent  à voir  que  le  pouvoir  d’asso- 
ciation s’accroît  avec  le  développement  d’individualité  et  cherchent 
à favoriser  l’accroissement  du  premier  par  la  destruction  du  der- 
nier. Dans  l’.n  cas,  il  n’est  qu’un  pas  dans  le  progrès  de  l’homme 
vers  la  civilisation  ; tandis  que  dans  l'autre  il  se  propose  de  ré- 
duire l'homme  à un  état  de  barbarie.  Et  c’est  pourquoi  les  efforts 
pour  l'introduire  parmi  les  hommes  civilisés  ont  toujours  été  sui>  is 
d’un  insuccès  si  notable. 

§ 9.  Avec  la  division  de  la  terre  le  travail  gague  en  valeur,  et 
plus  il  est  évalué  plus  ou  l'économise,  — plus  augmente  la  pro- 
portion qui  eç  est  employée  productivement  — et  plus  augmente 
la  quantité  qui  peut  être  donnée  au  développement  des  ressources 
de  la  terre.  A chaque  pas,  dans  Cette  direction,  les  hommes  sont 
mis  en  état  de  bâtir  maison  sur  leur  propre  terre,  et  les  fermes 
disséminées  succèdent  graduellement  aux  sales  villages.  Rien  de  la 
sorte  ne  se  rencontre  en  Russie,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  terre  que 
le  paysan,  pris  individuellement,  puisse  appeler  son  bien.  La  popu- 
lation rurale  est  donc  <(  groupée  eu  larges  villages  où  les  maisons 
sont  entassées  autant  que  dans  les  villes.  Il  eu  résulte  pour  un 
grand  nombre  de  cultivateurs  une  habitation  très-distante  du 
cbamp  qu’ils  cultiveot,  ce  qui,  indépendamment  de  la  perte  de 
temps  pour  aller  et  retour,  amène  une  cause  morale  de  négligence 
dans  la  culture  : il  est  impossible  que  l'homme  qui  a plusieurs 
werstes  à parcourir  pour  atteindre  son  champ  le  cultive  avec  le 
même  intérêt,  lui  prodigue  le  même  soin  que  lorsqu’il  l’a  sous  les 
yeux  et  peut  saisir  juste  le  moment  le  meilleur  pour  fumer,  la- 
bourer, semer  ou  moissonner,  irriguer  sa  prairie  ou  fondre  sa  baie. 
C’est  là  une  des  causes  de  la  prospérité  plus  grande  des  colonies 
allemandes,  où  les  habitations  sont  distribuées  de  telle  sorte  que 
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chaque  colon  a pour  ainsi  dire  sa  propriété  sons  la  main.  C’est  ce 
qui  explique  aussi  en  partie  le  progrès  agricole  dans  les  provinces 
de  In  Baltique,  où  la  population  est  beaucoup  plus  répandue  que 
dans  les  autres  parties  de  la  Russie.  L’agglomération  de  la  popula- 
tion rurale  en  groupes  nombreux  prédomine  chez  les  nations  qui 
ont  été  Jadis  exposées  aux  incursions  des  Barbares  ou  aux  dévasta- 
tions des  animaux  sauvages,  et  ont  éprouvé  le  besoin  d habiter  en 
voisinage  pour  se  protéger  mutuellement  '.  » 

culture  commence  toujours  [lar  les  sols  de  qualité  inférieure, 
et  ce  n’est  qu’au  moyen  de  l association  et  de  la  combinaison  que 
les  plus  riches  sont  appropriés  aux  tins  de  l’homme.  Comme  ce- 
pendant une  telle  combinaison  est  impossible  sous  le  système  de 
communauté,  il  en  résulte  que  les  jeunes  hommes  actifs  et  dili- 
gents du  village,  — ceux  en  qui  l’on  pourrait  espérer,  pour  l’amé- 
lioration agricole,  — passent  aux  bourgs  et  aux  villes,  — aban- 
donnant la  terre  et  cherchant  ailleurs  cet  avantage  permanent, 
pour  eux-mèmes  et  pour  leurs  familles,  qui  est  refusé  par  le  sys- 
tème existant  à ceux  engagés  dans  le  travail  rural. 

Tels  sont  quelques-uns  des  obstacles  que  rencontre  l’agriculture 
pour  passer  à l’état  de  science.  Ils  sont  grands  ; mais,  tout  grands 
qu’ils  soient,  ils  sont  dépassés  de  beaucoup  par  ceux  qui  résultent 
du  manque  encore  existant,  de  la  convenable  diversité  d’emplois, 
sans  laquelle  association  et  combinaison  ne  peuvent  avoir  lieu. 
Dans  d’immenses  parties  de  l’empire,  le  fermier  ne  peut  aucune- 
ment varier  les  objets  de  sa  culture.  Il  faut  qu’il  se  borne  à ces 
utilités  seulement  qui  souffrent  les  frais  de  transport  ; il  ne  peut 
cultiver  pommes  de  terre,  turneps,  foin,  ou  quelqu’autre  article 
encombrant  qui  veut  être  consommé  sur  place,  tifaut  qu’il  épuise  sa 
terre  et  il  faut  donc  que  ses  récoltes  diminuent  — avec  augmenta- 
tion constante  dans  la  sujétion  à la  maladie  qui  si  souvent  les  balaye, 
— en  le  réduisant  lui  et  sa  famille  à la  pauvreté,  sinon  à mourir 
de  faim.  Il  faut  qù’il  se  borne  à la  culture  des  sols  plus  pauvres, 
car  une  si  large  part  de  sa  récolte  s’absorbe  dans  I renvre  du  trans- 
port qu’il  reste  hors  d état  d obtenir  l’outillage  qui  l’aiderait  à dé- 
fricher et  drainer  les  sols  riches,  il  devient  ainsi,  d'année  en  année, 
de  plus  en  plus  l’esclave  de  la  nature,  et  conséquemment  de  plus 

' Haxtbavsen,  vol.  I. 
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en  plus  dépendant  des  chaiices  du  négoce  et  esclave  de  son  sem- 
blable. Si  les  récoltes  de  l’ouest  de  l'Europe  sont  abondantes,  il  est 
ruiné  : ce  qui  le  conduit  à souhaiter  dans  ses  prières  la  sécheresse 
et  la  gelée  et  d’autres  causes  de  dommages  pour  son  seml)lable  ; et 
le  tout  à cause  de  son  inaptitude  à décider  lui-méme  comment  il 
emploiera  son  travail  et  sa  terre.  Le  commerce  lui  donnerait  ce 
imuvoir  et  le  mettrait  à même  de  se  réjouir  de  la  prospérité  de  ses 
semblables  ; mais  le  commerce  aujourd’hui  ne  se  développe  nulle 
part  eu  l’absence  du  système  inauguré  ]>ar  le  premier  des  hommes 
d’état  modernes,  Colbert. 

Les  différences  de  prix  dans  les  diverses  parties  de  l’empire  sont 
énormes,  — le  seigle  \alant  dans  une  localité  moins  qu’un  rouble 
le  Ichelwert,  tandis  que,  dans  une  antre,  il  se  vend  plus  de  1 1 rou- 
bles, et  le  blé  variant  d’un  peu  plus  de  2 à 13  roubles.  Telle  est  la 
taxation  à laquelle  les  producteurs  sont  encore  ex|»osés  par  suite  de 
la  nécessité  de  dépendre  des  marchés  lointains  ; mais  le  remède 
s’ap]>lique  graduellement  par  la  création  de  centres  locaux — dimi- 
nuant la  nécessité  d’aller  au  loin,  tout  en  augmentant  le  pouvoir 
de  construire  de  nouvelles  et  meilleures  roules. 

§ 10.  Le  système  de  centralisation  que.  cherche  à établir  le  peu- 
ple anglais  requiert  l’avilissement  du  prix  du  travail  tant  domesti- 
que qu’étranger,  et  tend  partout  aie  produire.  Moindre  est  le  com- 
merce domestique,  plus  augmente  pour  toutes  les  nations  leur  dé- 
pendance du  peuple  qui  a navires  et  ^vagons  ; et  moins  ils  ont  pou- 
voir de  développer  les  ressources  de  leur  sol,  ou  d’augmenter  la 
quantité  des  denrées  brutes  qu’il  faut  transporter.  Ceci  conduit  à 
s’efforcer  de  stimuler  les  diverses  sociétés  du  globe  à une  concur- 
rence entre  elles  pour  la  vente  des  denrées  brutes  sur  le  marché 
lointain,  à leur  grand  préjudice,  mais  au  bénélice  actuel,  quoique 
seulement  temporaire,  du  trafiquant  lointain,  qui  de  la  sorte  tue  la 
poule  pour  avoir  les  œufs  d’or.  Plus  il  se  pourra  obtenir  de  laine 
d’Australie,  pins  le  prix  de  celle  de  Russie  ira  s’abais.sant  ; plus  il 
se  peut  obtenir  de  coton  et  de  chanvre  de  l’Inde,  plus  tomberont 
les  prix  du  chanvre  de  Russie  et  du  coton  d’Amérique  ; et  plus  les 
agriculteurs  des  deux  pays  viendront  à dépendre  des  chances  du 
marché  lointain,  et  des  combinaisons  qni  s’y  forment  si  facile- 
ment. De  là  suit  que  nous  voyons  chez  les  sociétés  du  monde  pure- 
ment agricoles  une  absence  si  entière  du  pouvoir  de  se  gouverner 
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soi-niéme,  — uu«  impuissance  si  grande  de  faire  les  routes  qui 
sont  si  nécessaires,  — el  nue  dépendance  si  complètedn  traGquant 
lointain  pour  tout  ronlillage  de  négoce  et  de  transport. 

I.'individnalilé,  tant  chez  les  hommes  que  chez  les  nations,  se  dé- 
veloppe avec  le  développement  de  commerce.  Elle  se  développe  en 
Uussie  ; et  c’est  pourquoi  la  llussie  a,  dans  les  trois  années  dernières, 
montré  un  pouvoir  de  résistance  au.x  attaques  du  dehors,  qui  n’eùt 
point  été  possible  avec  le  maintien  de  sa  politique  du  libre-échange, 
et  si  elle  avait  continué  à marcher  dans  la  voie  anglaise.  Ce 
qui  serait  advenu,  >1.  Cobden  l’a  vu  clairement,  et  il  a fourni  l’ar- 
gument le  plus  concluant  en  faveur  de  la  politique  de  la  France  et* 
de  la  llussie,  lorsqu’il  a écrit  que  ; « sevrer  l’empire  russe  » dans 
la  période  de  1815  à 18?  5 « de  tout  commerce  avec  l'étranger,  eut 
été  condamner  é l'état  de  nudité  une  partie  de  sou  peuple.  ' » l.e 
SAstéme  adopté  ensuite  tend  vers  la  décentralisation,  l’individua- 
lité, la  vie,  la  liberté  ; tandis  que  celui  que  ,M.  Cobden  veut  impo- 
ser an  monde,  — ayant  pour  objet  d’accroître  la  nécessité^  des  ser- 
vices du  trafiquant,  — tend  vers  la  centralisation  qui  est  toujours 
la  route  vers  l’esclavage  et  la  mort.  ^ 

tj  11.  I,n  Suède  est  naturellement  un  pays  très-pauvre,  — rude, 
mouvementé,  montagneux.  In  sol,  là  où  le  roc  n’est  pas  à la  sur- 
face, est  lé.ger  et  sablonneux.  En  général,  sol  et  climat  sont  défa- 
vorables à l’agriculture  j cependant  il  exislc  quelques  parties  ferti- 
les au  sud  du  61®.  — Elles  donnent  si'igle,  avoine,  pommes  de 
terre,  carottes,  betteraves  et  divers  autres  végétaux,  et  aussi  des 
fruits  et  un  peu  de  blé. 

Quant  à sa  politique  commerciale,  la  Suède  est  dans  la  voie  fran- 
çaise, — tout  son  système  ayant  été  basé  sur  l’idée  de  rapprocher 


' « ‘Lni-sqii’it  y a un  doini-sii'i  le.  Napoléon  essaya  d’imposer  à Alexandre,  à l.i 
poinle  des  baionneltes , son  • système  conlinenlal,  » le  conimcrre  de  cet  empire 
était  comparatixemeiit  liloe  et  son  peuple  dé|ïeiidait  des  pays  étranRers  et  surtout 
de  l'Angleterre  pour  (iresnue  tout  ee  ipii  est  ronfort  et  luxe  de  la  vie  civilisée. 
Des  voyageurs  partaient  de  rhe,z  nous  [lour  clicrriier  en  llussie  des  ordres  pour  nos 
maniiraetnres  aussi  facilement  qn’Us  vont  en  Ecosse  ou  en  Irlande;  et  des  .Anglais 
ouvraient  boutique  à .‘tiiint-PélerslKUirg  pour  la  vente  de  tous  les  articles  de  toilette 
et  de  fantaisie  sur  une  échelle  prcsqii’aussi  grande  que  dans  les  rues  de  Londres. 
La  Russie  était  si  dé[)ourviic  d'industrie  que  même  les  gros!  draps,  pour  habiller 
l'armée  russe,  s'achetaient  en  Angleterre.  Sevrer  alors  l'Empire  russe  de  tout  com- 
merce avec  l’étranger,  c’eût  été  condamner  à l'état  de  nudité  une  partie  de  sa  popu- 
lation. — CoBDEX.  Whal  yext? 
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le  consommateur  du  producteur,  en  économisant  ainsi  le  transport 
et  rapprochant  autant  que  possible  les  prix  des  denrées  brutes  et 
des  articles  manufacturés.  Il  y a vingt  ans,  son  tarif  fut  légère- 
ment modiûé  dans  le  sens  du  libre-échange  ; mais,  six  ans  après, 
elle  revint  sur  ses  pas , et  inaugura  de  nouveau  la  politique  de 
pleine  protection. 

Quel  a été  l’effet,  nous  allons  le  voir. 

I.’industrie  cotonnière,  en  18.51,  comptait  moins  de  2,000,000 
broches  -,  mais,  en  1840,  le  chiffre  s’élevait  déjà  à 6,000,000.  Dans 
la  première  de  ces  années,  elle  inqiortait  en  coton  brut  moins  de 
800,000  livres,  mais,  dans  la  dernière,  le  chiffre  atteignit 
l,8u0,000.  Dans  les  trois  années  qui  finissent  en  1846,  il  fut  de 
10,000,000;  tandis  que,  dans  les  trois  qui  finissent  en  1853,  il  'al- 
teignit  jusqu’à  27,000,000.  Dans  la  première  de  ces  périodes,  la 
quantité  de  filés  importés  montait  à 5,000,000,  et,  dans  la 
dernière,  à 3,600,000. 1.a  moyenne  annuelle  de  coton,  tant  brut  que 
filé,  fut'dans  la  première  5,000,000  livres;  tandis  que,  dans  la 
dernière,  elle  dépas.sa  10,000,000. 

Prenant  les  années  1845  et  1852  comme  la  moyenne  de  ces  pé- 
riodes, nous  avons  donc  une  consommation  qui  a doublé  dans  le 
court  espace  de  sept  années,  ce  qui  donne  par  tète  plus  que  trois 
livres  ; — en  tenant  compte  de  la  nature  du  climat,  — c’est  plus 
que  la  consommation  de  nos  Etats-L'nis,  la  patrie  du  coton. 

Voici  pour  l’importation  d’autres  denrées  brutes  : 


IMi  a Ittd  lasi  t lus 

(;hanvre.  , 6,400,000  livre».  6,200,000  livres. 

Cuirs  et  |ieaux.  . . . 6,400,000  8,700,000 

Laine 5,000,000  5,600,000 


Toutes  out  ainsi  considérablement  augmenté. 

L’industrie  lainière  existe,  par  tout  le  pays,  dans  les  habitations 
rurales,  — employant  ainsi  du  temps  et  de  l’intelligence  qui  au- 
trement seraient  perdus  ; et  pourtant  U se  fabrique  annuellement 
dans  de  plus  grands  établissements  au-delà  de  1,000,000  aunes  de 
drap. 

En  1 840,  il  se  fabriquait  environ  80,000  tonnes  de  gueuse  de 
fer,  pouvant  fournir  environ  65,000  tonnes  de  fer  en  barre.  En 
1853,  le  fer  en  barre  montait  à 1 15,000  tonnes;  et,  en  y ajoutant 
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environ  10,000  tonnes  de  fontes,  nous  avons  un  total  de  125,000 
livres,  — c’est-à-dire  un  doublement  de  la  prodaction  dans  le 
court  espace  de  treize  annt^cs.  I.e  mouvement  de  l'industrie  du  fer 
est  tel,  et  tel  est  le  développement  des  ressources  de  la  terre,  qu’en 
1853  il  ne  s’est  pas  ouvert  moins  de  327  mines  nouvelles,  et  que 
l’on  a rouvert  plus  du  double  en  mines  anciennes  et  abandonnées. 

§ 12.  Voici  quel  a été  le  mouvement  de  la  population  ; 

En  1751.  1,795,000  En  18’0 ?, 751,000 

1805 2,4U,000  1853.  3,482,000 

Entre  les  deux  premières  de  ces  périodes,  il  s’est  écoulé  qua- 
rante-quatre années  pendant  lesquelles  l’augnicnlalion  a été  de 
3'i  "In.  Entre  les  deux  dernières  il  s’est  écoulé  moitié  moins  d’an- 
nées, et  l’augmcntalion  a été  26  1/2  "/o.  !.e  mouvement  est  donc 
en  accélération  consLinte,  — donnant  accroissement  de  pouvoir 
d’association,  et  facilitant  l’accroissemenl  de  richesse. 

Dans  la  dernière  période,  la  quantité  d’effort  physique  et  intel- 
lectuel donnée  au  travail  de  conversion  a,  nous  l’avons  vu,  beau- 
coup augmenté;  et  pourtant,  loin  que  cela  ait  produit  une  diminu- 
tion de  pouvoir  de  donner  du  temps  et  de  l’intelligence  à 
l'opération  de  la  culture,  celle-ci  s’est  prodigieusement  dévelop- 
pée, ainsi  que  le  montrent  les  faits  suivants  ; — Dans  les  dix  années 
qui  expirent  eu  1787,  l’importation  moyenne  de  grains  fut  de 
700,000  barils  de  280  livres  chaque,  — ce  qui  équivaut  à environ 
196,000,000  livres,  ou  100  livres  par  tète  Dans  la  décade  qui 
finit  en  1853,  l'importation  moyenne  a été  120,000  barils,  ne  don- 
nant que  34,000,000  livres,  tandis  que  la  population  a presque 
doublé.  A l’impoilation  de  la  dernière  période  on  peut  ajouter  une 
moyenne  annuelle  de  farine  et  gruau  montant  à 4,000,000  livres; 
— ce  qui,  calculé  comme  grains,  porterait  l’importation  totale  à 
environ  40,000,000  livres,  ou  moins  de  12  livres  par  tète.  Ce  qui 
prouve  que  le  peuple  est  bien  mieux  nourri  dans  la  dernière  période 
que  dans  la  première,  c’est  le  grand  développement  de  l’acbat  du 
drap,  — la  nourriture  passant  avant  tous  les  autres  besoins  de 
l’homme-unimal,  et  exigeant  satisfaction  première.  A l’appui,  voici 

' Màc-Gregor.  Commercial  slalittict,  vol.  II. 
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un  tableau  qui  montre  le  rapide  accroissement  dans  la  consomma- 
tion d’autre^  articles  : 

l«U  II  l«M.  IMI  i lui 

Café,  importation  totale.  Livres.  . 20,000,000  29,000,000 

Sucre 66,000,000  75,000,000 

Tabac 10,000,000  13,000,000 

§ 13.  Le  commerce  domestique  prend  un  développement  très- 
rapide,  en  même  temps  que  le  commerce  étranger  progresse  d’une 
marche  soutenue  et  régulière,  qui  n’est  égalée  nulle  part  ailleurs, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


Impoi’Ulions.  £iporuUons. 


1831.  Rixdalcs  ' 12,303,000  13,665,000 

1836 15,562,000  18,585,000 

1840 18, .308, 000  20,134,000 

1844 18,480,000  21,680,000 

1853 34,470,000  34,387,000 


Que  le  pouvoir  d’acheter  les  produits  du  travail  des  autres  dé- 
pende du  pouvoir  de  vendre  les  nôtres,  nous  en  avons  ici  large- 
ment la  preuve.  Tant  que  les  Suédois  ont  eu  à peine  une  industrie, 
ils  ont  été  de  pauvres  clients  pour  les  autres  nations  ; mais,  avec 
l’accroissement  rapide  de  circulation,  ils  ont  acquis  de  la  force,  et 
aujourd’hui,  nous  le  voyons,  leur  pouvoir  de  consommation  va  se 
développant  à un  degré  presque  égal  à celui  d’aucun  autre  pays  du 
monde  ; taudis  que  l’Irlande,  l’Inde,  la  Turquie,  le  Portugal  et  les 
autres  pays  de  libre  échange  déclinent  aussi  régulièrement.  Tels 
sont  les  effets  différents  des  politiques,  dont  l'une  tend  à la  dimi- 
nution de  la  taxe  de  transport  et  an  développement  de  commerce, 
taudis  que  l’autre  veut  augmenter  cette  taxe  et  établir  ainsi  la  do- 
mination du  traOc. 

§ 14.  Avec  développement  de  commerce  la  terre  gagne  en  va- 
leur et  va  se  divisant;  à mesure  que  grandit  le  pouvoir  du  trafle, 
la  terre  perd  en  valeur  et  va  se  consolidant,  comme  nous  voyons 
que  c’est  le  cas  en  Irlande,  Angleterre,  Turquie  et  Inde.  Le  chiffre 
des  paysans  de  Suède  qui  sont  propriétaires  de  la  terre  qu’ils  culti- 
vent a été  recensé  à 147,974  âmes,  et  la  tendance  à une  divi- 

* Le  nxdale-|>e|)ier  de  Suède  vaut  environ  40  cenU. 
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vision  plus  grande  de  la  propriété  foDcière  se  manifeste  par  le  fait 
que,  de  1832  h 1837,  les  ventes  de  terre  par  propriét3ires  nobles 
ont  monté  à environ  10,000,000  rixdales  de  Snéile,  — la  terre 
ainsi  vendue  passant  en  parties  à peu  près  égales  aux  mains  de  la 
classe  moyenne  et  des  paysans  *. 

Quelle  est  la  condition  des  petits  propriétaires,  et  comment  l’in- 
dustrie manufacturière  et  agricole  sont-elles  combinées  dans  la 
plus  grande  partie  du  royaume?  Nous  le  pouvons  voir  dans  cet  ex- 
trait d’un  voyageur  anglais  distingué  ? 

« Angermanland,  ofi  je  suis  pour  le  moment,  re.sscmble  A un  dis- 
trict manufacturier  de  l’Angleterre.  l.e  métier  y bruit  dans  chaque 
chambre  de  chaque  maison.  Chaque  foyer  a sa  chaîne  de  toile  sur 
scs  bancs  verts.  C’est  une  industrie  toute  domestique,  qui  s’accom- 
plit dans  toutes  ses  phases  sur  la  petite  ferme  où  croit  le  lin,  et  par 
les  femmes  de  la  maison,  excepté  labour  et  semaille.  Elle  ne  se 
borne  pas  à la  toile  pour  le  ménage  ou  pour  le  linge  de  la  famille. 
I.a  toile  sc  vend  par  tout  le  royaume  ; et  à une  petite  auberge, 
Rorsta,  il  y avait  une  table  dressée,  comme  nous  le  voyons  parfois 
dans  les  districts  manufacturiers  d’Angleterre,  et  couverte  des  pro- 
duits de  la  localité*....  I.a  population  de  Ces  deux  pays  Nord  et 
Sud-Angermanland,  semble  réunir  sur  une  petite  échelle  tous  les 
avantages  d’une  population  industrielle  et  agricole  plus  qu’aucun 
autre  district  que  j’aie  jamais  vu.  La  terre  est  toute  en  petits  faire- 
valoir  possédés  par  des  paysans.  I^es  hommes  font  le  travail  des 
champs  ; — les  femmes  exercent  une  branche  d’industrie  non 
moins  profltable.  Il  y a an  métier  ou  au  rouet  emploi  pour  la  vieil- 
lesse et  la  jeunesse  du  sexe  féminin.  Les  servantes  ne  sont  point  une 
charge.  L’extérieur  et  l’intérieur  des  habitations  oftrent  toute  la 
propreté,  la  netteté  d’une  population  industrielle  prospère,  et  l’a- 
bondance d’une  population  agricole.  La  nappe,  que  l’on  ne  manque 
jamais  de  mettre  pour  votre  tasse  de  lait  et  votre  morceau  de  pain, 
est  toujours  proja-e;  leslitsct  les  draps  propres  et  bien  blancs.  Chacun 
est  bien  vêtu  ; car  leur  fabrication  est  comme  leur  culture,  — pour 
leur  propre  usage  en  premier  lieu,  et  le  surplus  seulement,  comme 
objet  secondaire,  pour  la  vente  ; et,  d’après  le  nombre  des  petits 


• Commercial  Slatietiet,  vot.  II,  ».  810. 
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meubles  dans  leurs  demeures,  comme  de  bonnes  tables  et  chaises, 
rideaux  de  fenêtres  et  persiennes  (dont  la  moindre  huile  est  pour- 
vue), pendules,  bonne  literie,  papiers  de  tenture  et  quelques  livres, 
— il  est  évident  qu’ils  dépensent  leurs  gains,  pour  leurs  conforts, 
et  qu’ils  ne  sont  pas  à un  bas  degré  de  bien-être  social,  mais  à un 
degré  aussi  élevé  que  celui  conçu  par  ceux  de  nos  artisans  assurés 
de  trouver  eonstammeut  vivre  dans  leur  profession.  Voilà  la 
Suède.  C’est  là,  dans  les  provinces  du  Nord,  ce  qu’un  pays  peut  se 
sentir  justement  fler  d’avoir  réalisé  » 

§ 1.7.  Plus  se  perfectionne  le  pouvoir  d’entretenir  commerce, 
plus  l’esprit  acquiert  de  développement,  et  plus  augmente  la  soif 
de  connaitre.  Rien  donc  d’étonuant  qu’iei,  comme  en  Danemark, 
nous  trouvions  une  littérature  en  progrès  rapide,  — se  développant 
dans  la  capitale  et  se  manifestant  dans  les  petites  villes  sous  la 
forme  de  magasins  de  librairie  bien  fournis.  « Je  suis  ici , dit 
M.  l.aing,  écrivant  d’un  village  de  Laponie,  dans  une  maison  plus 
confortable,  plus  propre  qu’aucune  de  nos  petites  villes  du  nord 
de  l’Kcosse,  à l’exception  peut-être  d’Inverness,  ne  peut  se  llatter 
d’en  posséder.  Cette  petite  villedeonze  cents  habitants,  à quafre  cent 
soixante-dix  milles  de  la  capitale,  compte  deux  libraires,  chez  qui 
j’ai  trouvé  un  bon  assortiment  de  livres  modernes,  parmi  lesquels 
la  vie  de  Colomb  par  Washington  Irving,  en  anglais.  Tous  les  con- 
forts, foutes  les  convenances,  et,  à juger  d'après  l’apparence  des 
dames  et  des  gentlemtn,  toutes  les  élégances  d’une  vie  raffinée  se 
trouvent  en  aussi  grande  abondance  que  dans  nos  petites  villes,  et 
lieut-étre  même  pénètrent  plus  bas  dans  la  société,  grâce  à la  vie 
de  tous  les  jours  qui  est  moins  coûteuse.  Dans  la  tenue  et  dans  les 
habitudes  du  peuple,  rien  qui  vous  donne  l’idée  d’ignorance,  de 

' D.ms  les  règletnenls  adoptés  par  toutes  les  grandes  fabriques  de  Suède,  il  est 
déclaré  que  les  propriétaires  se  proposent  ; • par  un  soin  incessant,  par  des  deman- 
des modérées  de  capacité  dans  les  jeunes  sujets  et  |>ar  leur  constante  attention  sur 
leur  moralité  et  leurs  disposition.s.  de  diriger  leurs  intelligences  vers  l'habileté  et  la 
bonne  conduite  de  manière  .i  ce  qu'en  quittant  l'établissement,  ils  aient  titre  .à  être 
employés  dans  telles  |irofeasior..s  sociales  ipii  convienifrail  à leur  ,'ige  plus  mtir,  de 
prélérence  à ceux  qui  ont  dépensé  leur  temps  dans  l'oisiveté  et  souvent  sansauenne 
sorte  de  direction,  « et  un  résultat  de  cette  détermination,  de  traiter  leur  po(iul8- 
tion  ouvrière  comme  des  êtres  humains,  a été  que  l'introduction  des  machines  s'est 
Ofiérée  sans  inconvénients.  Il  n'y  a point  eu  coalitions  d'ouvriers,  on  n'a  jamais 
entendu  de  plaintes  de  mauvais  traitement  ou  d'insufnsanec  de  salaires.  » — Offi- 
cial Documents,  given  hy  Grecoh.  — Commercial  Slatislics,  vol.  I,  p.  863. 
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grossièreté,  de  bassesse.  Rien  qui  sente  la  Laponie,  si  ce  n’est  penN 
être  dans  la  cuisine  '.  » 

Tel  était  l’état  des  choses  il  y a une  vingtaine  d’années,  et  au- 
tant que  l’on  peut  juger  d’après  l’importation  de  papier,  il  y a eu 
progrès  soutenu  depuis,  — la  quantité  importée  ayant  atteint  le 
chiffre  de  4Ü0,Ü00  livres  dans  les  trois  années  qui  finissent  en 
1853,  contre  150,000  dans  celles  finissant  en  1816. 

I 16.  I,a  tendance  à l’égalité  croit  avec  l’accroissement  de  ri- 
chesse; aussi  voyons-nous  en  Suède  se  corriger  peu  à peu,  avec  le 
temps,  les  maux  d’une  eentralisatiou  politique.  Il  y a vingt  ans, 
deux  tiers  de  la  terre  payaient  toutes  les  taxes  tandis  que  leurs 
propriétaires  étaient  exclus  de  la  représentation  an  Corps  législatif. 
« Aujourd’hui  tout  ce  qui  appartient  à l’ordre  des  paysans  a droit 
de  représenter  et  d’ètre  représenté  dans  la  chambre  des  paysans  *.  » 

Ici  comme  partout  ailleurs,  la  liberté  croit  avec  la  diversité 
d’emplois  et  le  développement  d’individualité  daus  la  population. 
C’est  aussi  là  le  cours  des  choses,  malgré  l’existence  d’une  centra- 
lisation politique  de  la  nature  la  plus  oppressive.  Les  fonction- 
naires abondent,  et  à un  tel  point  que  selon  M.  Laing  « on  peut 
dire,  avec  vérité,  qu’ils  ne  sont  pas  faits  pour  le  service  public,  mais 
que  le  service  public  est  fait  pour  eux  *.  » 

Leur  entretien  donne  lieu  à des  taxes  très-lourdes  qui  ne  repré- 
sentent pas  moins  que  le  cinquième  de  la  production  totale  de  la 
terre  et  le  dix-huitième  de  sa  valeur  actuelle.  Comme  une  grande 
partie  de  la  terre  est  exemple  d’impôt,  il  suit  nécessairement  que 
le  fardeau  pèse  plus  que  cela  sur  les  petits  propriétaires,  dont  la 
idupart  payent  au  gouvernement,  en  addition  à leurs  taxes  loca- 
les, non  moins  que  le  tiers  de  la  production  totale  de  la  terre  et 
du  travail  *. 

Le  droit  au  travail  est  regardé  là  comme  un  privilège  pour  le- 
quel on  paye  sous  forme  d’une  taxe,  par  l’acquittement  de  laquelle 
la  partie  acquiert  u titre  à être  protégée  par  la  loi,  comme  tout 
autre  propriétaire,  contre  quiconque  voudrait  lui  ôter  de  sa  valeur 
et  lui  porter  préjudice  dans  ses  moyens  de  vivre  et  d’acquitter  sa 

' Tour  in  Sireden,  p.  17tS. 

a Jbid.,  p.  282. 

’ Tour  in  Steeden.  p.  104. 

’ Jbid.,  p.  271. 
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taxe  *.  » — Et  comme  uae  conséquence  le  chaudronnier  ne  peut 
s’aventurer  hors  de  la  ligne  régulière  de  sa  profession  jusqu'à  fon- 
dre le  métal  dont  il  a besoin  pour  l'exercer,  les  réglements  abon- 
dant, qui  empéclieiit  ia  libre  circulation  du  travail  et  s’opposent 
au  développement  de  tommerce.  Des  hauts  fourneaux  et  des  usines 
à fer  sont  autorisés  pour  des  quantités  spccitiées,  que  l'on  ne 
peut  dépasser  sous  peine  de  conliscation.  Ces  licences  sont  garan- 
ties par  le  college  des  mines  qui  contrôle  tous  les  travaux,  ayant 
des  collèges  locaux  dans  tous  les  districts  avec  une  hiérarchie  de 
fonctionnaires;  et  chaque  rounieau  et  chaque  l'orge  ])aye  une  taxe, 
à raison  de  sa  capacité,  |iour  rcntrclien  des  gens  chargés  de  mettre 
obstacle  ilans  la  voie  du  commerce  et  d’arrêter  ainsi  le  développe- 
ment des  rossources  de  la  terre. 

yuant  a ses  relations  iiilernalionales,  la  Suède  à suivi  la  direc- 
tion indiquée  par  (àilhert;  pourtant  elle  aurait  besoin  d’un  l'urgot 
pour  balayer  les  obstacles  au  commerce  domestique 

• Tour  in  Siredett,  p.  81. 

^ Voici  un  patsage  d'un  examen  du  livre  de  M.  Togoboraki  où  l'on  montre  à 
merveille  eombien  grande  lee  obslaeice  au  commerce  dans  tous  les  pays  qui  sont 
principalement,  sinon  entièrement  consacrés  à l'agriculture,  — combien  nécessaire- 
ment l'absence  du  pouvoir  de  combinaison  fait  de  l’homme  l'esclave  de  la  nature  et 
de  aon  semblable,  — et  l'influence  de  la  tendance  à la  diversité  d'emplois  sur  la 
demande  pour  le  travail  et  ses  produits. 

< Il  est  un  Fait  mentionné  ailleurs  par  le  même  auteur,  relativement  i la  dif- 
flculté  de  transport,  Fait  qui  porte  beaucoup  sur  cette  question  des  prix  de  l'agriculture 
et  qui  aussi  dénote  généralement  la  situation  arriérée  de  la  Russie,  sous  le  rapport 
du  non-développement  de  ses  ressources  minérales.  Selon  lui,  on  peut  dire  sans 
exagération  : • Qu'en  Russie  et  en  Pologne,  plus  des  neuF-dixièmes  des  roues  de 
voitui-es  et  de  cliariols  de  toutes  sortes  soqt  sans  bandes  de  Fer,  et  qu'excepté  pour 
les  voitures  de  luxe,  tous  les  essieux  sont  de  bois.  > Mais  les  variations  dans 
les  prix,  qui  haussent  et  baissent  rapidement  sons  l'influence  de  -eireSnstanees 
locales  et  accidentelles,  empêchent  puissamment  l’application  de  capital  aux  vues  de 
l'agriculture,  ou  d'entreprendre  des  améliorations  durables.  Le  propriétaires’estime 
heureux  d'obtenir,  d'année  en  année,  tel  revenu  qu'il  peut  du  travail  Forcé  de  serfs 
sur  sou  domaine  et  il  est  souvent  obligé  de  vendre  sa  récolte  |>our  une  bagatelle, 
dans  l'impuissance  d'attendre  une  hausse  de  prix,  ou  de  les  porter  sur  un  marché 
meilleur.  L'excédant  dans  les  années  d'abondance  est  ainsi  complètement  |>erdu,  tan- 
dis que  le  défleit  dans  les  années  mauvaises,  amène  des  souIVrances  excessives. 
Et  en  résumé  l'on  observe  que  les  fluctuations  de  prix  sont  plus  considérables  dans 
les  gouvemement.s  qui  produisent  un  excédant  que  dans  ceux  qui  ne  donnent  pas 
assea  de  grain  pour  leur  propre  consommation.  Ainsi  durant  la  période  de  1833  i 
1841,  les  prix  ont  diirérc  à Pélrozavodsk,  ^ovgo^ad,  Moscou,  dans  des  proportions 
qui  varient  de  lü  à 2'1  dans  la  première  localité,  de  10  à 42  dans  les  autres  ; tandis 
qu'à  Simbirsk,  Ekaterinoslav,  SaratoF,  Tula,  Slavropol,  ils  allaient  de  10  à 48  dans 
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§ 17.  Nous  avons  étudié  les  opérations  des  six  communautéâ 
importantes  du  nord  et  du  sud  de  l’Europe,  tout  à fait  différentes 
de  race,  d’habitudes,  de  manières,  de  religions  et  qui  n’ont  de 
conformité  que  dans  l'adoption  d’un  système  tendant  à accroître 
le  pouvoir  d’aspiration,  et  à développer  les  diverses  facultés  de 
leurs  membres,  et  dans  les  résultats  par  là  obtenus.  Dans  toutes 
il  y a accroissement  soutenu  dans  la  proportion  du  travail  que  la 
communauté  consacre  au  développement  des  pouvoirs  de  la  terre, 
et  diminution  de  celui  requis  pour  l’œuvre  du  négoce  et  du  trans- 
port. Dans  toutes  il  y a grand  accroissement  du  pouvoir  d’entretenir 
commerce  domestique,  aveegrande  augmentation  dans  la  valeur  de 
la  terre  et  de  la  rémunération  du  travail  ; dans  toutes,  la  société  va 
d'année  eu  année,  prenant  de  plus  sa  forme  naturelle;  dans  toutes, 
population  et  richesse  ont  un  accroissement  soutenu  et  dans  tou- 
tes, il  y a développement  d'individualité  qui  les  met  en  état  de 
plus  en  plus  d'occuper  une  position  indépendante  parmi  les  diver- 
ses nations  de  la  terre. 

C’est  directement  l'inverse  que  nous  avons  vu  chez  les  catho- 
liques d’Irlande  et  de  Portugal,  les  Pures  de  l’est  de  l’Europe,  les 
Hindoux  de  l’Inde,  et  les  races  blanches  et  noires  des  Indes  occi- 
dentales. Uifférentes  aussi  en  tout,  ces  sociétés  out  une  conformité 
en  un  seul  point;  et  c’est  dans  la  nécessité  de  se  soumettre  à une 
politique  contraire  à l'association  et  qui  empêche  le  développement 
des  facultés  diverses  de  leur  population,  üans  toutes  conséquem- 
ment le  travail  est  de  la  nature  la  plus  superliciellc,  appliqué  à 
gratter  la  terre  avec  de  pauvres  instruments,  faute  d aptitude  à 
acquérir  les  meilleurs;  dans  toutes,  le  niouvcmeut  social  elle  pou- 
voir sont  faibles  ; dans  toutes,  la  proportion  de  travail  donnée  à 
l’œuvre  de  négoce  et  de  transport  teud  à augmenter  ; et  dans  tou- 

la  première  île  ce.s  localités  et  de  10  à lit,  d.ins  la  dernière.  Il  est  évident  que, 
raétiie  en  temps  de  paix,  il  doit  falloir  un  long  tcini>s  avant  que  l’amélioration  des 
rommunieations  intérieures,  la  fermeté  dans  la  demaïule  étrangère  puissent  clunner 
staliilité  suffisante  des  prix  pour  encourager  un  dévclop|iement  systématique  d’a- 
griculture. Mais  en  terajis  de  guerre,  l’excédant  de  grains  sur  les  districts  à tilé  ser.a 
perdu  sur  les  marchés  locaux,  laissant  les  régions  éloignées  èt  plus  pauvres  sans 
Boulagemenl.  D'après  information  riTcntc,  il  («irait  que  l'arrél  des  débouchés  d'ex- 
(wrtation  (lour  l'excédant  de  grains  a e«iusé  une  aliondanee  locale  dans  quelques 
provinces,  dont  l'cITet  sera  la  ruine  par  l'avili.s.sement  comparatif  des  prix,  des  pro- 
priétaires de  ces  localités,  sans  aucun  soulagement  puur  la  disette  des  membres  de 
la  population  éloignée.  » — H eslminsler  Hei  tew,  janvier  1856. 
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tes,  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail  tend  fermement  à décliner, 
avec  diminution  quotidienne  de  richesse  et  de  population  et  du 
pouvoir  d'entretenir  commerce  domestique  et  étranger,  et  dans 
toutes  il  y a déclin  d'individualité,  les  communautés  devenant  de 
plus  en  plus  dépendantes  du  vouloir  d'autrui  et  perdant  leur  po- 
sition parmi  les  nations  de  la  terre. 

§ 18.  L’homme  cherche  association  avec  ses  semblables.  Pour 
avoir  association  il  faut  diversité  d’emploi  et  développement  d’in- 
dividualité. Ces  points  obtenus,  et  consommateurs  et  producteurs 
prenant  de  plus  en  plus  place  les  nus  auprès  des  autres,  le  rap- 
prochement soutenu  s’opère  entré  les  prix  des  produits  bruts  et 
des  produits  achevés,  avec  diminution  constante  dans  la  valeur  de 
tous  et  accroissement  de  la  richesse,  du  pouvoir  et  de  la  valeur 
de  l’homme;  et  avec  tendance  constante  à ce  que  la  société  prenne 
la  forme  de  la  plus  grande  stabilité,  celle  d’une  vraie  pyramide, 
exemple  ; 

ArraorauTiOH. 


TfUNSPOnT. 


CONVERSION. 


AGRICULTURE. 


Telles  sont  les  tendances  dans  tous  les  pays  qui  marchent  dans 
la  voie  de  la  France,  et  celles  de  la  France  elle-méine. 

l,orsqu’au  contraire  ces  tendances  ne  sont  jioiiit  obtenues,  et  que 
par  conséquent  les  prix  des  denrées  brutes  et  des  utilités  achevées 
vont  s’écartant  les  uns  les  autres,  c’est  le  contraire  qui  se  voit;  la 
société  prenant  alors  la  forme  suivante  : 


APPROPhUTION. 


TRANSPORT. 


CONVtRMOM. 
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Telles  sont  les  tendances  dans  tous  les  pays  qui  marchent  dans  la 
voie  anglaise  et  celles  de  l’Angleterre  elle-même.  L’instabilité  est 
donc  le  caractère  distinctif  de  ces  pays. 

la  politique  américaine  n’a  été  en  harmonie  avec  ni  I nné  ni 
l’antre  de  ces  grandes  sections  de  la  race  humaine.  Tout  en  recon* 
naissant,  en  général,  la  convenance  de  la  protection,  et  l'avantage 
de  créer  un  marché  domestique  pour  les  produits  du  planteur 
et  du  fermier,  des  partis  puissants  ont  tenu  qu’il  fallait  voir  là, 
non  une  mesure  de  politique  nationale,  favorable  au  bien  de  tous, 
mais  une  faveur  spéciale  pour  certaines  classes,  dont  les  intérêts 
devaient  être  favorisés  aux  dépens  de  tous , et,  pour  cette  raison, 
ne  l’accordent  que  dans  la  mesure  qui  se  concilierait  avec  la  pro- 
duction du  plus  large  revenu  public.  L’instabilité  a donc  été  le 
caractère  spécial  de  la  politique  américaine,  — on  a en  recours  à 
la  protection  alors  que  le  trésor  public  était  vide,  on  l’a  abandon- 
née après  qu’il  s’est  empli.  Il  en  résulte  quesious  avons  mainte- 
nant l’occasion  d étudier,  sur  le  même  terrain  , l’action  des  deux 
systèmes  que  nous  avons  déjà  examinés  par  rapport  à des  notions 
si  différentes  et  si  largement  répandues  ; et  pour  cet  examen  nous 
proposons  de  nous  adresser  à nous-mêmes.  > 
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§ 1.  I.a  France  est  un  pays  « d’anomalies  »,  ce  qui  provient  de 
ce  que  son  système  social  et  son  système  politique  sont  perpétuel- 
lement en  guerre  : — le  premier  tendant  à augmenter  la  valeur 
de  la  terre  et  de  l’homme,  et  le  second  tendant  à diminuer  la  va- 
leur des  deux.  L’un  tend  à créer  des  centres  locaux  et  à établir  la 
liberté,  l’autre  à centraliser  richesse  et  pouvoir  dans  la  capitale  et  à 
réduire  les  hommes  à la  condition  de  pures  machines. 

Dans  rUnion  américaine  aussi,  nous  trouvons  un  pays  « d’ano- 
malies »,  ce  qui  provient  de  ce  qu'elle  a un  système  social  qui  tend 
à la  centralisation  et  à l’esclavage  en  face  d’un  système  politique 
basé  sur  l'idée  d’activité  locale  et  de  self  gouternemeiU,  gou- 

vernement personnel.  Eu  France,  un  système  social  sensé  va  corri- 
geant graduellement  les  erreurs  du  système  politique,  avec  tendance 
constante  vers  l’accroissement  de  liberté;  tandis  qu’aux  États-Lnis, 
l’erreur  sociale  va  l’emportant  par  degrés  sur  la  vérité  politique, 
avec  tendance  croissante  à disperser  l’homme,  — à absorber  les 
centres  locaux  d’action, — à centraliser  le  pouvoir  dans  les  grandes 
cités,  et  à asservir  davantage  ceux  qui  travaillent  au  vouloir  de 
ceux  qui  vivent  de  l’exercice  de  leurs  pouvoirs  d’appropriation. 
Ins  premiers  parmi  les  nations  à déclarer  « que  tous  les  hommes 
sont  nés  égaux,  » ils  sont  aujourd’hui  seuls  parmi  les  nations  civi- 
lisées à compter  chez  eux  des  écrivains  distingués  qui  afrirmcnt 
II.  1* 
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« que  la  société  libre  a fait  complètement  faillite,  » — que  « l’es- 
clavage »,  tant  de  l’homme  blanc  que  du  noir,  est  « une  institution 
légitime, utileet  convenable», — et  que  c’est  un  devoir  de  s'efforcer, 
«non-seulement  de  le  maintenir  là  où  il  existe,  mais  de  l’étendre 
aux  pays  où  il  est  encore  inconnu.  » 

Dans  aucun  pays  du  monde  le  système  politique  — basé,  comme 
il  l'est,  sur  l’idée  de  centres  locaux  faisant  contrepoids  à la  grande 
attraction  centrale,  — ne  correspond  d’aussi  prés  à ce  système  mer- 
veilleusement beau  établi  pour  le  gouvernement  de  l'univers.  Aussi 
dans  aucun  les  tendances  naturelles  de  l’homme  vers  l’a.ssociation 
et  la  combinaison  avec  ses  semblables  ne  se  manifestent  autant.  Si 
nous  cherchons  le  type  du  système,  nous  le  trouvons  dansa  l’a- 
beille »,  c est-à-dire  dans  l’union  des  membres  plus  anciens  d’une 
colonie  en  vue  de  construire  les  logis  auprès  d’eux  pour  de  nou- 
veaux arrivants  ; — ■ partant  de  ce  point  on  le  relrouve  dans  cha- 
que opération  de  la  vie.  Il  faut  rouler  les  troncs  d’arbre,  élever 
le  toit  de  la  grange,  ou  battre  le  blé  : tous  labeurs  qui  exigeraient 
(le  rudes  fatigues  du  colon  solitaire,  mais  allégés  par  l’assistance 
des  efforts  combinés  de  ses  voisins.  Le  surcroît  qui  s’adjoint  à la 
population  n’a  probablement  amené  avec  lui  ni  cheval,  ni  charrue; 
mais  un  voisin  prête  l’une,  un  second  voisin  prête  l’autre.  Ainsi, 
chaque  nouvel  arrivant  est  vite  en  état  d’acquérir  lui-méme  les 
deux  : cheval  et  charrue.  Un  a besoin  efun  bâtiment  pour  le  culte, 
tous  tant  méthodistes  qu'épiscopaliens,  baptistes  ou  presbytériens, 
s'unissent  pour  le  construire  ; sa  chaire  sera  occupée  par  les  pré- 
dicateurs qui  parcourent  les  solitudes.  L’Kglise,  — favorisant  les 
relations  de  voisinage,  — favorise  l’habitude  d’association  ; tandis 
que  l’enseignement  qui  s’y  prêche  favorise  l’amour  de  l’ordre  ; et 
bientôt  la  colonie  se  couvre  de  maisons  d'assemblée.  Dans  l’une, 
les  baptistes<i  et  dans  l’autre  les  presbytériens,  se  réunissent  pour 
écouter  le  personnage  qu’ils  sont  convenus  de  choisir  pour  leur 
prédicateur.  Si  l’une  de  ces  maisons  brûle,  la  congrégation  trouve 
toutes  les  autres  du  voisinage  à sa  disposition,  jusqu  à ce  que  le  si- 
nistre soit  réparé.  — loi  jour  on  s associe  pour  faire  des  routes;  on 
tient  des  assemblées  pour  décider  qui  dirigera  leur  construction  et 
leur  réparation,  et  qui  recueillera  les  contributions  nécessaires.  — 
Un  autre  jour  on  s’assemble  pour  élire  la  représentation  au  conseil 
du  comté,  à l 'assemblée  de  l’État  ou  au  Congrès  del’l  nion.  — Ensuite 
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on  arrête  où  sc  construira  la  maison  pour  l’école,  qui  sera  chargé 
(le  recueillir  les  fouds  necessaires  ou  de  choisir  les  livres  pour  la  pe- 
tite bibliothèque  qui  servira  aux  enfants  à appliquer  avecavaulage 
à eux-mêmes  le  savoir-lire  acquis  chez  le  maître  d’école*.  — Et 
puis  voici  que  sc  créent  des  associations  pour  assurance  mutuelle 
contre  les  voleurs  de  chevaux  et  contre  l inccndie,  ou  pour  de  pe- 
tits fonds  d’épargne,  prenant  le  nom  de  banques,  où  l’homme  qui 
veut  acheter  un  cheval  ou  une  charrue  trouve  à emprunter  la  pe- 
tite somme  dont  il  a besoin.  — De  petites  fabriques  naissent,  qui 
ont  un  ou  deux  propriétaires,  et  qui  grandissent,  et  dans  lesquelles 
tous  les  petits  capitalistes  du  voisinage,  cordonniers,  couturières, 
fermiers,  avocats,  veuves  et  orphelins  ont  un  intérêt  ; de  petites 
villes  se  forment , où  chaque  habitant  possède  sa  maisou  et  son 
terrain,  et  se  trouve  ainsi  directement  intéressé  à leur  bonne  ad- 
ministration et  à tout  ce  qui  tend  à leur  progrès,  — chacun  sentant 
que  le  point  le  premier  et  le  plus  important  de  tous  est  une  com- 
plète securité  dans  la  jouissance  des  droits  de  la  personne  et  de  la 
propriété.  L’habitude  d'association  exerce  ainsi  l’inlluence  la  plus 
bienfaisante  sur  chaque  action  de  la  vie,  et  elle  se  montre  surtout 
là  où  population  et  richesse  sont  le  plus  abondantes  — dans  les 
États  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Vous  voyez  là  nu  réseau  d’asso- 
ciation tellement  supérieur  à tout  ce  qui  est  connu  ailleurs,  qu'il 
n’y  a même  pas  de  comparaison  possible.  L’armateur  et  le  mar- 
chand, et  le  capitaliste  le  plus  éclairé  comme  le  moins  actif,  con- 
tractent avec  le  patron  dans  la  propriété  d’un  navire , et  font  so- 
ciété avec  l’équipage  pour  le  partage  de  l’huile  obtenue.  Le  grand 
marchand,  le  petit  capitaliste,  le  mécanicien,  le  maître  fondeur,  le 
machiniste,  l'ouvrier,  la  jeune  Bile  qui  conduit  un  métier,  se  par- 
tagent la  propriété  de  la  grande  usine,  — combinant  leurs  efforts 
pour  faire  que  le  travail  de  chacun  et  de  tous  produise  beaucoup 
]ilus  d’étoffe.  Regardez  n’importe  où  dans  les  États  du  Nord,  vous 
trouverez  la  même  tendance  à la  combinaison  d’action  ; et  cepen- 
dant, U importe  où  vous  regardez,  vous  trouvez  un  état  de  cho- 
ses (|ui  « fait  contraste  » frappant  avec  tout  ceci,  comme  nous  al- 
lons voir. 

La  population  de  l’Union  est  aujourd'hui  (1856)  de  vingt-sept 

• Voir  l'ouvrage  de  Tocoweville. 
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millions  d’âmes,  et  la  superficie  comprise  entre  les  États  et  terri- 
toires du  littoral  atlantique  et  ceux  qui  bordent  immédiatcmeut  le 
Mississipi  dépasse  un  million  de  milles  carrés,  ou  640,000,000 
acres,  dont  chaque  acre  pourrait  nourrir  et  babiller  un  homme 
adulte  : et  cependant  l'on  voit  les  hommes,  par  dixaines  et  cen- 
taines de  milles,  s’en  aller  au  Kansas  et  à Nebraska,  dans  l’Orégon 
et  eu  Californie,  pour  s'approprier  plus  de  terre,  laissant  derrière 
eux  les  sols  les  plus  riches  encore  non  drainés,  et  commençant 
l’œuvre  de  culture  sur  les  terres  plus  élevées  et  plus  sèches  de 
l’ouest,  loin  de  tout  marché,  et  ne  pouvant,  dans  les  circonstances 
actuelles,  fournir  qu’une  faible  renuinération  au  travail 

L homme  a tendance  naturelle  à combiner  ses  travaux  avec 
ceux  de  son  semblable,  sachant  qu’à  deux  on  roule  un  tronc  qu'à 
soi  seul  on  ne  peut  ni  rouler  ni  soulever.  Là,  cependant,  ou  voit 
les  hommes  s'éloigner  de  leurs  semblables  et  chacun  cherchant  à 
rouler  son  propre  tronc  pour  sa  maison,  car  le  soulever  est  une 
tâche  qui  dépasse  ses  forces.  Le  travail  de  chacun  se  perd  ainsi 
sur  la  route,  et  se  trouve  dépense  sans  prolit  à la  lin  de  la  Journée. 

L’homme  a tendance  naturelle  à combiner  sa  hache  avec  la 
bêche  de  sou  voisin,  prêtant  l'uue  et  empruntant  l’autre;  là  cepen- 
dant l'homme  à la  hache  s'éloigne  de  celui  qui  a une  bêche. 

Sa  teudance  naturelle  est  de  commencer  sur  le  sol  maigre  au 
liane  de  la  colline  et  de  descendre  jusqu'au  soi  riche  qui  est  an 
pied,  recueillant  de  l’engrais  sur  l’un  afin  d'enrichir  l'autre;  mais 
là  il  s'éloigne  des  sols  richesqu'il  a près  de  lui,  pour  aller  chercher 
les  sols  pauvres  qui  sont  au  loin. 

Sa  teudance  naturelle  est  de  combiner  avec  ses  voisins  pour 
améliorer  les  anciennes  routes;  mais  là  il  s’éloigne  à une  disLanee 
qui  nécessite  l'application  de  son  travail  à en  ouvrir  de  nouvelles, 
laissant  les  anciennes  sans  amélioration,  d’où  suit  qu’il  en  a deux 
à entretenir  au  lieu  d une. 

Sa  tendance  naturelle  est  de  combiner  avec  ses  voisins  jiour 
améliorer  la  nature  de  l’éducation  dans  les  vieilles  écoles;  mais  là 
il  s’éloigne  de  ses  voisins  pour  aller  dans  des  localités  où  il  n’y  a 
pas  d’école  et  où  il  ne  peut  y en  avoir  que  lorsque  lui-méme  en 
construira. 

' Voir  précédemment,  vol.  1,  p.  titi,  pour  la  nature  des  terres  occupées  |iar  les 
récents  stetllers  d'OIiio  et  liidiaiia,  Illinois  et  .Missouri. 
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Sa  tendance  naturelle  est  de  s’attacher  aux  anciens  lieux,  aux 
anciens  logis,  adoucis  par  le  temps,  et  sanctifiés  par  le  souvenir 
de  ceux  qui  les  ont  habités  avant  lui;  mais*là  il  s’en  éloigne  pour 
aller  se  tailler  de  nouveaux  pénates  dans  les  forêts  dont  la  rudesse 
sauvage  est  quintuplée  par  le  souvenir  de  ceux  qu’il  a quittés,  et 
qu’ofcupent  les  amis  de  ses  premières  années. 

Pourquoi  eela?  Comment  se  fait-il  que  des  hommes  quittent  la 
partie  ouest  de  New-York,  où  les  routes  courent  parmi  de  riches 
terres  couvertes  d’épaisses  forêts,  et  dans  des  fonds  de  vallées  qui 
n’ont  besoin  que  d’un  drainage  pour  livrer  à la  culture  les  plus 
riches  sols  du  globe;  pour  aller  dans  l’ouest,  où  il  leur  faut  culti- 
ver de  pauvres  sols,  loin  du  marché,  dont  le  faible  rendement 
diminue  chaque  année,  par  suite  de  l’obligation  de  dépenser  sur 
la  route  l’engrais  fourni  par  les  chevaux  ou  les  bœufs  employés  à 
l’œuvre  de  transport,  tandis  que  le  grain  lui-même  va  se  faire 
consommer  au  dehors.  Délaissant  rien  qui  fasse  retour  au  sol? 
Comment  se  fait-il  que  par  cette  riche  contrée,  avec  ses  canaux  et 
ses  chemins  de  fer,  ses  villes  et  ses  télégraphes,  la  population  a 
cessé  d’augmenter  et  la  propriété  foncière  va  de  jour  en  Jour  se 
consolidant,  ce  qui  est  toujours  une  preuve  d’un  déclin  de  richesse 
et  de  pouvoir? 

I,a  réponse  à ces  questions  et  la  cause  de  toutes  les  anomalies 
que  nous  venons  d’exposer  se  trouve  dans  le  fait  que  la  politique 
du  pays  s'est  obstinément  opposée  au  développement  de  commerce 
et  a toujours  favorisé  l’établissement  de  la  suprématie  du  trafic. 

§ 2. 1-a  tendance  ù la  déceutralisalion  et  à la  liberté  est  en  raison 
directe  du  rai)prochement  entre  les  prix  des  produits  bruts  de  la 
terre  et  ceux  des  utilités  en  lesquelles  ils  sont  convertis.  En  Alle- 
magne, Russie,  Danemark  et  Suède,  comme  le  lecteur  a vu,  l’écart 
entre  eux  va  diminuant,  avec  grande  augmentation  de  commerce. 
En  Irlande,  Inde,  Jamaïque  et  autres  pays,  il  s’accroît  graduelle- 
ment avec  accroissement  constante  du  pouvoir  du  trafic  Dans 
la  première  de  ces  deux  sections  d’Élats,  marchant  dans  la  voie 
française,  la  politique  suivie  a été  celle  de  Colbert,  et  les  objets 
qu’on  a eherché  à atteindre  ont  été  ceux  indiqués  par  Adam  Smith, 
comme  nécessaires  à l’amélioration  de  l’homme,  considéré  comme 
un  être  moral  et  responsable.  Dans  l'autre  section  qui  marche, 
non  sur  les  traces,  mais  sous  la  direction  do  l’Angleterre,  la  poli- 
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tique  a été  celle  qu'Adam  Smith,  à l'époque  où  ou  l'inlligea  aux 
colonies,  dénonçait  comme  étant  une  violation  des  droits  les  plus 
sacrés  de  l'humanité. 

I.a  politique  dos  États-lnis  d’Amérique  n'a  été  en  harmonie 
avec  aucune  des  deux;  et  pourtant  la  cause  de  leur  révolution  se 
trouvant  dans  la  détermination  de  s’affranchir  du  système  qui  de- 
puis a conduit  à un  tel  épuisement  de  l’Irlande  et  des  Indes , un 
aurait  pu  tenir,  comme  de  certitude  absolue,  qu’ils  auraient  suivi 
la  direction  indiquée  par  Colbert,  et  adopté  des  mesures  eu  vue 
d’amener  le  consommateur  à cété  du  producteur,  et  de  se  sous- 
traire à la  première  et  la  plus  oppressive  des  taxes,  celle  du  trans- 
port. Telles  furent,  en  effet,  les  premières  tendances  du  gouverne- 
ment, comme  on  le  voit  par  le  rapport  étudié  d Ale.xandrc  llamil- 
ton,  secrétaire  de  la  trésorerie  pendant  l'administration  de  VVha- 
singtbon,  dans  lequel  il  dit  : « Que  non-seulement  la  richesse  mais 
l’indépendance  et  la  sécurité  d’un  pays  semblent  matériellement 
liées  à la  prospérité  manufacturière.  » Et  il  ajoute  : a Chaque  na- 
tion doit,  en  vue  de  ces  grands  objets,  s’appliquer  à posséder  chez 
elle  tout  ce  qui  est  essentiel  a l’approvisionnement  national.  » Et 
il  entend  par  là  « les  moyens  de  subsistance,  de  vêtement,  et  de 
défense.  » Et  plus  loin  ; « llien  qu’il  soit  vrai  que  l’effet  immédiat 
et  certain  de  règlements  contrôlant  la  concurrence  faite  par  la 
fabrique  étrangère  à la  fabrique  domestique,  est  une  hausse  de 
|irix,  il  est  généi'alemcnt  vrai  qu’en  délinitive  c’est  le  contraire 
qui  résulte  de  toute  prospérité  industrielle,  lorsqu’une  industrie 
domestique  est  arrivée  à sa  perfection  et  à occuper  un  nombre 
convenable  de  bras,  elle  devient  invariablement  moins  chère, 
libre  qu’elle  est  des  lourdes  charges  qui  frappent  l importation 
des  marchandises  étrangères,  elle  produit  à mcilléur  marché,  et 
par  conséquent  manque  rarement,  ou  même  ne  manque  jamais  de 
vendre,  avec  le  temps,  à plus  bas  prix  que  se  vendait  l’article  étran- 
ger pour  lequel  elle  est  un  substitut.  Le  concurrence  intérieure 
qui  s’établit  aussitôt  chasse  tout  ce  qui  peut  ressembler  à un  mono- 
pole, et  par  degrés  abaisse  le  prix  de  l’article  au  minimum  d’un  prolit 
raisonnable  pour  le  capital  employé.»  — « Ceci,  dans  son  opinion, 
est  d’accord  avec  la  raison  de  la  chose  et  avec  l’expérience  '.  » 

' Treasury  Rapport.  Dpccmber  5,  ITOl.LedociimcnN’on  non» lirons  rello  cila- 
Uon  ut  un  de»  plus  remarquables  de  ce  genre,  — en  ce  qu'il  montre  une  connais- 
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Im  grande  guerre  d’Europe  avait  déjà  commencé,  et  ses  effets  se 
firent  promptement  sentir  par  une  augmentation  dans  la  demande 
des  subsistances,  — fournissant  au  fermicr.nn  marché  temporaire, 
et  le  relevant  pour  un  temps  de  la  nécessité  de  réfléchir  sur  le  fait 
que  la  valeur  de  sa  terre  est  tout  à fait  dépendante  de  son  exemption  de 
la  taxe  de  transport.  Le  temps  cependant  apporta  le  correctif  de  ces 
erreurs  sous  forme  d’ordres  du  conseil,  de  réglements,  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  — mesures  ayant  pour  objet  l’annihilation  des 
droits  de  tous  les  pouvoirs  non  engagés , d’un  côté  ou  d’un  autre, 
des  grands  partis  de  la  guerre.  C’était  « la  bonne  vieille  règle,  le 
simple  plan  : Prenne  qui  peut,  et  amserve  qui  peut,  i>  — se  substi- 
tuant à la  loi  universellement  reconnue  des  nations  *. 

I,e  pavillon  américain  chassé  de  nouveau  de  l'Océan,  il  devint 
necessaire  pour  notre  propre  défense  — d'interdire  les  relations 
avec  l’un  et  l'autre  parti  du  débat.  Le  besoin  pressant  de  drap,  de 
fer  et  d’autres  utilités  força  la  population  de  fabriquer  pour  elle- 
même;  mais  le  premier  pas  étant  toujours  le  plus  coûteux  et  le 
moins  productif,  le  progrès  fut  nécessairement  lent,  — car  la  po- 
litique entière  du  pays  avait,  jusqu’alors,  été  hostile  à la  diversité 
des  emplois  et  à l’introduction  de  l’outillage  nécessaire  pour  obte- 
nir le  service  de  la  vapeur  et  d’aucune  des  forces  do  la  nature, 

sinre  de  chaque  point  de  la  question  à discuter,  qui  ne  pouvait  s'acquérir  que  sou.s 
un  système  aussi  oppressif  que  le  fut  le  système  colonial  anglais.  Ce  système  cepen- 
dant se  perpétue  encore  par  les  descendants  des  hommes  qu'il  a amenés  è faire  la 
révolution. 

< Depuis  le  début  des  guerres  de  la  révolution  française  jusqu'à  l'année  181‘2,  les 
Etats- l'nis  n'ont  connu  la  loi  des  nations  que  comme  victimes  de  sa  violation  sys- 
tématique par  les  grands  pouvoirs  maritimes  de  l'Europe Dne  centaine  de  mil- 

lions de  dollars  au  moins  de  la  propriété  américaine  furent  balayés  sur  les  mers  en 
vertu  des  ordres  du  conseil  de  la  Grande-Bretagne  et  des  décrets  français  de  Berlin 

et  de  Milan Pour  nos  |>crtes  énormes,  en  vertu  îles  ordres  en  conseil  de  la  Grande- 

Bretagne,  non-seulement  nous  n'avons  reçu  aucune  indemnité,  mais  les  sacrifices  et 
les  soulTrsnres  de  la  guerre  vinrent  s'ajouler  aux  spoliations  exercées  sur  notre 
commerce  et  aux  atteintes  portées  à nos  droits  de  neutres  qui  avaient  donné  lien  à 
sa  déclaration.  Ces  ordres  étaient  regardés  à cette  époque,  par  les  Lansdowns,  les 
Harings,  les  Brongharos  et  le.s  autres  hommes  d'Etat  éclairés  de  l'école  à laquelle  ils 
appartenaient,  comme  une  violation  du  droit  et  de  la  jnstice  aussi  bien  que  d'une 
saine  politique;  et  au  Imut  ilc  très-|ieu  d'années,  le  présent  et  distingué  lord  chief- 
jiulice  placé  par  nous-mêmes  à la  tète  des  tribunaux  d'Angleterre,  déclara  que  « les 
ordres  en  conseil  avaient  été  gravement  injustes  pour  les  neutres  ; et  il  est  aujour- 
d'hui généralement  reronnu  qu'ils  étaient  contraires  ù la  loi  des  nations  et  à 
notre  firopre  loi  municipale.  • — Everett.  Leller,  Lord  John  Russel.  Seplem- 
l>«  17,  1853. 
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sauf  la  simple  exception  du  vent  pour  pousser  les  navires.  nation 
était  donc  pauvre,  et  si  pauvre  lors  de  la  déclaration  de  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne,  en  1812,  que  son  impuissance  de  s’ha- 
biller elle-même  poussa  le  gouvernement  à l’expédient  de  s’empa- 
rer de  rilc  Amélia , une  possession  espagnole  de  la  côte  de  la 
Floride,  dans  la  vue  unique  et  spéciale  de  mettre  les  citoyens  à 
même  d’éluder  scs  propres  lois, — d’introduire  dans  l’inion  certai- 
nes cargaisons  de  drap  et  de  converturcs,  dont  l’importation  ré- 
gulière était  interdite  par  les  lois  de  non-itUercourse  émises  comme 
représailles  des  ordres  en  conseil  ‘. 

La  guerre  qui  suivit  produisit  des  effets  semblables  à ceux  qu’on 
observa  sur  le  continent  européen,  — la  construction  d’usines  et 
de  fourneaux  en  bon  nombre,  et  l’ouverture  de  plusieurs  mines,  — 
ce  qui  fournit  un  marché  si  considérable  pour  les  subsistances,  la 
laine  et  les  antres  produits  bruts  de  la  terre,  qu’on  ne  tarda  pas  à 

' L’entière  inaptitude  .i  se  défendre  clle-méme  d’une  nation  tout  A fait  dé[>endante 
du  trafic  est  bien  démontrée  dans  l'article  suivant  du  Lond/m  Times,  que  l'on 
peut  reparder  comme  un  tableau  delà  faiblesse  de  IT'nion  au  moment  présent.  Le 
pouvoir  de  sc  protéger  soi-méme  existe  dans  une  société  en  raison  directe  du  déve- 
loppement d’individualité  chez  les  individus  dont  elle  se  compose.  Plus  il  e,st  grand, 
plus  il  y a développement  de  commerce,  et  moins  elle  est  dans  la  dépendance  du 
trafic.  — « Les  ex|iortations  des  Elats-l’nis,  alors  comme  aujourd'hui,  son  afTaire 
la  plus  importante,  qui,  en  1807,  s'élevaientàfl2,500,0U0liviesst.,  tombaient  en  I812à 
8,000,000;  en  1813,  à 5,800,000  eten  181 4 à 1,44.3,216  ; tandis  quecellesdu  Royaume- 
Uni  avaient  monté  de  3l,000.0tXI  livres,  en  1807  à 53,500,000,  en  1814,  année  au 
commencement  de  laquelle  la  grande  guerre  européenne  prit  On  — du  moins  pour 
quelque  temps.  I.a  pression  delà  puerres'était  fa  il  pourtant  alors  sentir  dans  les  États- 
Unis.  Ils  étaient  entrés  en  guerre  non  préjiarés  ; leur  marine  consistait  en  huit  frégates 
et  douze  sloops,  qui  tous  n’étaient  pas  complètement  armés;  leur  armée  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  non  organisée,  ni  disciplinées  et,  comme  le  prouva  le  premier 
résultat,  hors  d'état  de  faire  face  à nos  régiments  sur  le  champ  de  bataille.  Leur 
marine  marchande  était  dissé'minée,  sans  protection,  sur  tout  le  glohe.  I.e  hlocus 
ruinait  leurs  douanes,  leur  unique  source  de  revenu  (sauf  l'exception  de  la  vente 
des  terres  vierges)  ; et  la  conséquence  fut  qu’un  |iays  i|ui,  à grande  difRculté,  avait 
été  induit  à supporter  une  taxation  de  3,000,000  livres  st.  st^  trouva  ap|ielé  à su|t- 
porter  une  guerre  coûteuse,  dont  le  caractère  particulier  était  de  détruire  les  res- 
sources même  destinées  par  la  nature  à former  la  force  intérieure  et  celle  exté- 
rieure des  États-Unis.  Un  recours  à de  lourds  droits  d'excise  était  l’unique  voie  ou- 
verte pour  lever  le  revenu  nécessaire,  et  l'on  mit  des  droitsénormes  sur  les  licences 
pour  vendre  les  vins,  les  alcools,  sur  les  actions,  les  vaisseaux,  le  sucre,  les  billets 
de  banque,  les  efTets  de  commerce,  le  sel.  Cette  hâblerie  de  JelTerson  que  jamais  le 
colleeteur  n’entrerait  dans  la  maison  d'un  citoyen  américain,  creva  comme  une 
bulle  d’air,  cl  l’impopularité  de  l’excise  ne  larda  pas  à amener  l'impopularité  de  la 
guerre  qui  en  était  la  cause.  « 
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voir  lo  prix  de  la  farine  plus  haut  qu’il  n’avait  Jamais  été  par  le 
passé,  quoique  le  négoce  d’exportation  eût  presque  entièrement 
cessé.  ,\u  retour  de  la  paix  cependant,  les  fabriques  en  général, 
sauf  celles  des  grosses  cotonnades,  furent  abandonnées  à leur  sort 
et  tombèrent  bientôt  sous  la  concurrence  étrangère.  Ici,  comme 
par  toute  l’Europe,  l’outillage  fut  mis  hors  d’usage,  les  propriétai- 
res ruinés  et  les  ouvriers  congédiés.  Ainsi  fut  perdue  pour  la  na- 
tion la  masse  entière  de  ce  capital  considérable  d’habileté  et  d’ex- 
périence, qui,  dans  les  quelques  années  précédentes,  avait  été 
accumulé  au  prix  de  tant  d’efforts. 

l,e  commerce  alors  déclina  graduellement,  et  le  trafic  devint 
de  nouveau  le  maître  des  fortunes  de  la  population,  avec  un  grand 
déclin  de  la  valeur  du  travail  et  un  tel  abaissement  de  la  valeur  de 
la  terre,  qu’on  la  vendit  par  le  pays  à des  prix  qui  ne  dépassaient 
pas  le  tiers  ou  même  le  quart  de  ce  qu’on  en  obtenait  auparavant. 
La  détresse  universelle  apporta  avec  elle  un  remède  sous  la  forme 
du  tarif  demi-protecteur  de  1824,  que  suivit  celui  réellement  pro- 
tecteur de  1828,  par  lequel  la  politique  de  Colbert  fut  pour  la  pre- 
mière fois  établie  comme  celle  de  i Lnion  américaine.  Des  remon- 
trances et  la  résistance  à craindre  de  la  part  des  États  producteurs 
du  coton  firent  abandonner  cette  politique  avant  une  expérience  de 
cinq  années  complètes,  et  an  commencement  de  1833,  on  la  sus- 
peudit  parle  tarif  de  compromis,  eu  vertu  duquel  la  protection  fut 
graduellement  retirée,  et  dut  cesser  enlièrement  en  18i2.  Avant  ce 
terme  expiré  cependant , le  commerce  avait  presque  entièrement 
cessé  d’exister,  — la  demande  pour  le  travail  avait  disparu,  et  avec 
elle  le  pouvoir  d'acheter  les  produits  du  travail.  La  détresse  uni- 
verselle amena  un  changement  d'administration,  suivi  d’un  chan- 
gement de  politique,  la  protection  étant  de  nouveau,  en  I8i'2, 
adoptée  comme  loi  du  pays.  Cependant,  en  1846,  nouveau  vire 
ment  : — la  protection  est  à un  degré  considérable  retirée.  Ici 
cependant  nous  pouvons  remarquer  la  tendance  graduelle  vers  sou 
adoption  finale  et  complète,  se  manifestant  dans  le  fait  que,  tandis 
que  le  chiffre  20  ®/o  avait  à l’occasion  précédente  été  pris  comme 
étalon  de  revenu , celui  de  30  “/o  fut  de  nouveau  plus  généralement 
adopté  comme  le  taux  dans  tous  ces  cas  on  l’on  croyait  que  la  pro- 
tection pourrait  être  nécessaire. 

En  ri'sumé,  on  peut  affirmer  aujourd’hui  que  l’av  antage  de  la 
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protection  a été  reconnu  dans  ciiacnn  des  tarifs  depuis  la  formation 
de  la  Constitution  fédérale  en  1789,  et  qu’elle  a plus  ou  moins 
existé  à toute  heure,  sauf  pour  quelques  semaines  en  1842,  mais 
qu’elle  n’a  été  que  dans  deux  occasions  rendue  adéquate  à l’accom- 
plissement de  l’objet  qu’on  avait  en  vue,  — celui  d’élever  le  prix 
des  produits  bruts  de  la  terre,  et  d’abaisser  ceux  des  objets  manu- 
facturés. Dans  ces  deux  cas  — de  1828  à 1833  et  de  1842  à 1846,‘ 
les  lois  furent  rappelées  presqu’au  moment  où  elles  avaient  belle- 
ment commencé  à produire  leur  effet. 

S 3.  Telle  est  rhistoire  des  États-Unis,  considérée  sous  le  rapport 
de  cette  grande  question  du  rapprochement  du  consommateur  et 
du  producteur,  et  de  l’affrancbissement  qui  s’en  suit  pour  la  terre 
et  son  possesseur  de  la  taxe  épuisante  de  transport,  le  tout  s’opé- 
rant au  moyen  de  cette  simple  recommandation  d’Adam  Smith, 
d’opérer  la  combinaison  de  tonnes  de  subsistances  avec  des  tonnes 
de  coton,  — ce  qui  rend  les  deux  produits  aptes  ù voyager  à bon 
marché,  « jusqu’aux  points  du  globe  les  plus  lointains.  » Lorsque 
cependant  nous  arrivons  à la  question  du  transport  lui-môme.  nous 
trouvons  une  politique  différente.  Ici  Colbert  et  Cromwell  sont  pris 
pour  guides;  — la  politique  des  lois  de  navigation  de  la  (irande- 
Bretagne  est  adoptée  dans  toute  son  étendue  et  poursuivie  avec  une 
ténacité  qui  n’a  été  surpassée  nulle  part  ailleurs.  I,a  construction 
domestique,  eu  fait  de  négoce  étranger,  a reçu  protection  suffi- 
sante, et,  dans  le  marché  dome.stique,  la  navigation  étrangère  a été 
entièrement  prohibée;  ou  a vu  l'effet  dans  l’établissement  d’une 
marine  marchande  qui  n'a  pas  son  égale  dans  le  monde,  tant  sous 
le  rapiHirt  des  navires  eux-raémesque  sous  celui  des  hommes  qui  les 
commandent  '. 

' « l.'.Vmérique  est  le  pass,  i|ui  entre  dans  rette  lutte  avec  le  plus  d'énerBie  et 
d'habileté.  Nid  (Joule  que  toiil(^lcs  hranches  de  la  marine  américaine  n'aient  l'avan- 
la(!e  d'une  édiiration  fiu|>érieure  de  lieaiicuup  à celle  que  peut  recevoir  la  clas.se 
corresiKindante  dans  la  Grande- UretaBiie  A ce  sujet,  on  peut  remarquer  que  le 
gouvernement  américain  fournit  à grand  nombre  de  ses  navires  marchands  un  sys- 
tème d’in.vtructions  écrites  pour  des  observation.»  à recueillir  iiemlant  leurs  voyages 
respectifs.  .Aidé  de  ces  observations  et  des  locks  des  navire»,  le  lieutenant  Maury  a 
(•té  à même  d'olilenir  une  telle  connaissance  des  courants  de  l’Océan  et  des  vents  fa- 
vorable» au  commerce  qu'on  a pu  raccourcir  la  longueur  de  certains  voyages  de  pres- 
que un  tiers.  Une  découverte  de  cette  nature  a eu  l'elTcl  de  donner  aux  Américains 
une  sorte  de  monopole  d'un  commerce,  particulier  (lour  un  certain  temps.  On  peut 
afiirmer,  sans  trop  s'avancer  que  les  lockt  du  plus  grand  nombre  des  navires  laar- 
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I ne  protection  adéquate  et  longtemps  soutenue  sur  le  marche 
étranger,  et  la  prohibition  de  concurrence  sur  le  marché  domesti- 
que ont  ici  produit,  par  rapport  aux  navires,  précisément  l’effet  que 
nous  avons  déjà  constaté  par  rap|)ort  au  drap  et  an  fer  eu  Angle- 
terre, France,  Allemagne  et  autres  pays  soumis  à notre  examen, — 
celui  de  mettre  les  navires  à bon  marché,  tandis  que  la  matière 
première  — le  bois  — a fermement  gagné  en  prix. 

Cependant  le  résultat  ne  s'est  point  borné  à cela.  Les  lois  de 
Cromwell  avaient  pour  objet  de  donner  aux  navires  anglais  des 
avantages  dans  le  négoce  de  la  Grande-Bretagne  avec  le  monde  en- 
tier, et  ainsi  d'e.xclure  les  autres  navires  de  la  concurrence  même 
pour  le  négoce  de  leurs  pays  respectifs.  objet  des  lois  américaiues 
était  d’établir  une  égalité  de  droits  sur  l’Océan  et  dans  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne.  « l’onr  s'opposera  cette  tentative,  dit  M.  Mac- 
Cullocb,  on  avait  essayé  de  plusieurs  moyens,  qui  tous  avaient 
échoué.  » — « A la  fin,  continuc-l-il,  il  devint  clair  pour  chacun 
que  nous  étions  engagés  dans  une  lutte  inégale,  et  que  notre  jwlili- 
que  avait  en  réalité  l’effet  de  donner  un  avantage  à l'importation 
des  objets  manufacturés  des  autres  pays  dans  les  États-l  nis,  et 
d'e.\clure  ainsi  graduellement  nos  manufactures  et  notre  marine 
des  ports  de  la  république  ; » — et  alors  l’égalité  des  droits  fut  ac- 
cordée tout  à fait  à contre  cœur.  I.’exemple  ainsi  fourni  par  les 
États-Unis  fut  promptement  suivi  par  la  Prusse,  et  la  liberté  de  né- 
goce  fut  ainsi  conquise  au  moyen  de  la  protection,  — la  même  pro- 
tection au  moyen  de  laquelle  rAlIcmagnc,  la  France  et  d’autres 
pays  vont  aujourd  hui  conquérant  la  liberté  de  commerce. 

Ici  encore  se  présente  une  de  ces  « anomabes  » dont  nous  axons 
parlé.  De  toutes  les  occupations  de  l'homme,  le  transport  est  celle 
qui  tend  le  moins  à développer  l’intelligence;  et  plus  les  énergies 
d'un  pays  sont  poussées  dans  cette  direction,  plus  s’accroît  la  ten- 
dance vers  la  centralisation,  la  faiblesse  et  l’esclavage.  De  toutes  les 
communautés  européennes  qui  s’y  sont  consacrées,  la  Hollande  et 
l'Angletene  sont  seules  à survivre,  — et  toutes  deux  déclini-ut  en 
puissance  d'année  en  année.  De  toutes  les  occuiiations,  la  conversion 
est  colle  qui  tend  le  plus  à diversifier  les  emplois,  développer  l’indi- 

ohands  .'inglais  auniient  été  |iarfiillemcnl  inutiles  |iour  dos  invoslig, liions  do  oo.lle 
nature.  Kn  général  l'éducation  dus  patrons  de  navires  anglais  est  sans  aucun  douta 
déplorablenient  dérocliicusc.  • — London  Daily  .Seics. 
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vidualité,  améliorer  l’agriciillnre  et  les  connaissances  ; et  plus  les 
pouvoirs  d'un  pays  seront  libres  de  prendre  cette  direction,  plus 
s’accroîtra  la  tendance  à développer  les  trésors  de  la  terre,  — à 
créer  des  centres  locaux,  — et  à établir  la  parfaite  liberté  pour 
i’iiomme.  L’un,  le  transport,  tend  à établir  la  suprématie  du  Iraric, 
tandis  que  l'autre,  la  conversion,  tend  à développer  le  commerce  ; 
et  pourtant,  tout  en  adhérant  fermement  à la  politique  qui  vise  à 
raeltre  le  fermier  à même  d’atteindre  rite  le  marché,  ce  n’a  été  en 
général  que  comme  occasion  de  lever  un  revenu  qu’on  a jamais 
donné  attention  à celle  qui  cherche  à amener  le  marché  prêt  du 
fermier,  et  h le  délivrer  tout  à fait  de  la  taxe  de  transport.  Nous 
trouvons  là  une  grande  et  fondamentale  anomalie,  de  laquelle  sont 
nées  toutes  les  autres  en  question,  dont  la  dernière  et  la  plus 
grande  se  trouve  dans  le  fait  que  c’est  chez  le  peuple  le  plus  libre 
(lu  monde  que  l’esclavage  du  travailleur  est  prêché  comme  un 
avantage  positif  pour  lui  et  pour  la  société  dont  il  est  membre 

I i.  tendance  vers  le  progrès  de  civilisation  étant  partout  en 
raison  directe  du  rapprochement  entre  les  prix  des  produits  bruts 
de  la  terre  et  ceux  des  utilités  en  lesquelles  ils  sont  convertis,  la 
pierre  de  touche  de  la  valeur  de  chaque  mesure  doit  se  chercher 
dans  sa  tendance  à amener  ou  à empêcher  ce  rapprochement.  A ce 
point  de  vue,  la  protection  étendue  à la  navigation  paraîtrait  avoir 
produit  un  bien  saus  mélange,  — le  prix  des  navires  ayant  ferme- 
ment baissé,  tandis  que  celui  du  bois  de  charpente  a été  en  hausse 
soutenue;  et  le  fermier  ayant  trouvé  les  frets  s’abaissant  d’année 
eu  année,  en  même  temps  qu’un  marche  se  créait  pour  des  parties 
de  scs  bois,  qui  autrement  n’auraient  eu  nulle  valeur 

Quant  aux  produits  du  travail  consacré  à la  culture,  — ce  tra- 
vail qui,  dirigé  convenablement,  tend  le  plus  à développer  l’intelli- 
gence et  améliorer  le  cœur,  — il  en  a été  autreraeut;  et  par  la 
raison  que  la  politique  du  pays  a visé  presque  entièrement  au  trafic, 
à l’exclusion  de  toutes  mesures  tendantes  à favoriser  le  commerce. 
lÆs  prix  des  matières  brutes  ont  constamment  baissé,  et  par  la  rai- 
son que  les  obstacles  au  commerce  se  sont  accrus  alors  qu’ils  au- 
* raient  dû  diminuer. 

' « I.C  Su<l  maintient  qui-  l'enelavagc  est  un  droit  naturel  et  nécessaire  et  ne  dé- 
pend |ias  d'une  ditTérenee  de  nature.  I.es  lois  des  Etats  esclaves  jusiiiicnt  la  servi- 
tude appliquée  aux  hommes  blancs.  • — Hichmond  Enquirer. 
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Voici  quel  a été  le  prix  moyen  de  la  farine  à partir  du  commen- 
cement du  siècle  : 


Cinq  ftunéM  floiMiit  eo  DoUv».  Cliiq  âalsunt  en  DolUn. 

1805  9,95  1840 7,87 

1810  7,50  1845  5.00 

1815  11,60  1850  .5,54 

1820  9,15  Annét>  1850  5,00 

1825  6,20  . 1851  4,77 

1830  6,20  » , 1852  4,24' 

1835  5,70 


En  prenant  les  moyennes  pour  dix  années  nous  avons  ; 


Période  flaUunt  ea  Dolltre.  Période  fioUMnt  eu  Dollar*. 

1810  8,72  1850  5,27 

1820  10.37  .Année  1850  5,00 

1830  6,20  » 1851 4,77 

1840  6,78  » 1852  4,24 


Les  faits  ainsi  présentés  sont  des  plus  remarquables,  et  dignes  de 
l’extrême  attention  dn  lecteur.  La  moyenne  la  plus  élevée  se  trouve 
dans  la  période  de  1810  à 1815,  dans  celle  où  il  n’exislait,  à la 
lettre,  point  de  négoce  avec  l’étranger  ; et  où  les  énergies  du  pays 
étaient  dirigées  plus  qu’elles  ne  l’avaient  jamais  encore  été,  vers 
l’établissement  du  commerce  l u marché  domestique  avait  été 
rapidement  créé,  on  peut  juger  de  son  étendue  d’après  ce  fait  que 
la  manufacture  cotonnière,  qui,  en  1805,  n’a\  ait  demandé  qu’un 
simple  millier  de  balles,  en  absorba,  en  1815,  jusqu’à  90,000 

' A parler  à la  rigueur,  la  Tarine  n'eat  pas  un  produit  brut  et  il  eut  été  prérérable 
(le  prendre  les  prix  du  blé,  s’il  eût  été  possible  de  les  obtenir  aussi  exactement  que 
ceux  de  la  farine,  aujourd'hui  fournis  pour  la  première  fois  par  le  rapport  de  la  Tré- 
sorerie de  1855.  Les  abaissements  pour  le  blé  ont  été  moindres  que  pour  la  farine, 
par  la  raison  que  le  fermier  a fermement  profité  par  la  facilité  augmentée  de  con- 
version, — résultat  du  moulin  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  ferme  et  de  l'a- 
mélioration également  soutenue  dans  l'outillage  employé  pour  changer  la  forme  du 
blé.  Entre  la  matière  première  de  la  farine  et  la  farine  elle-même,  il  y a eu  rappro- 
chement soutenu  de  prix,  en  vertu  de  la  grande  loi  |)ar  nous  mentionnée. 

û Pour  mettre  le  lecteur  à même  d'apprécier  exactement  la  valeur  des  faits,  il 
convient  de  constater  que,  dans  la  dernière  de  ces  années,  les  es|)èces  d'or  et  d'argent 
out  cessé  de  circuler  par  suite  de  difficultés  provenant  des  événements  de  la  guerre. 
Le  temps  d'arrêt  commence  dans  l'automne  de  1814  et  l'année,  pour  le  trésor,  finit 
à l'automne  de  1815.  Cette  année  cependant  a été  l'une  des  plus  basses  de  la  pé- 
riode. 

’ Ueporit  nf  llie  Comiitee  of  Comtnerce  and  Manufacture!.  February  13,  1816. 
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Avec  le  retour  de  la  paix  cependant,  la  politique  du  pays  a 
changé,  et  à partir  de  la  date  de  ce  changement  nous  avons  un  abais- 
sement non  interrompu  jusqu’en  1852,  juste  avant  l’ouverture  de 
la  guerre  de  Crimée,  où  il  atteint  1e  plus  has  point  du  siècle,  et 
probablement  le  plus  bas  menlionné  dans  l’iiistoire  du  pays,  ce 
qui  prouve  une  augmentation  soutenue  des  obstacles  se  plaçant 
entre  l'homme  qui  produit  le  blé  et  celui  qui  a de  l’argent  pour  l'a- 
cheter. C’est  précisément  l’inverse  que  nous  avons  vu  advenir  en 
France  où  le  prix  moyeu  du  blé,  pour  une  période  de  trente-cinq 
années  finissant  en  1858,  reste  à peu  près  stationnaire,  quoiqu’un 
peu  pins  élevé,  vers  la  fin  de  la  période  qu’.ù  son  début  '.  De  môme 
aussi  pour  la  Russie  et  rAllemagno  ; dans  la  première,  le  prix  du 
blé  dans  la  décade  d’années  finissant  en  1852,  est  moitié  plus  élevé 
qu’il  ne  l’a  été  dans  celle  finissant  en  1825  tandis  que  dans  l’au- 
tre nous  trouvons  la  moyenne  se  maintenant  avec  une  fermeté  qui 
contraste  fortement  avec  les  changements  extraordinaires  survenus 
dans  ce  pays,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  ; 


Moyenne  du  Mé'  m Prut*e 
par  tclieffcl  >. 

Dullani. 

Moyeone  d«  la  farina 
nportAc  d<*  V.  5. 
UwlUrt 

18IG-2.5.  . . 

. . 66  10/12  grosdien 

1,48 

7,57 

1826-35.  . . 

. . 55  5/12 

1,23 

5,95 

18.36-45.  . . 

. . 62  5/12 

1,39 

6,43 

1846-51.  . . 

. . 73  9 '12 

1,03 

5,41 

1852.  . . . 

, . 68  0/12 

1,51 

4,24  ‘ 

Dans  l’une,  le  prix  vers  la  fin  est  plus  élevé  que  dans  les  précé- 
dentes périodes,  tandis  que  dansraulrc,  il  est  tombé  à un  prix  plus 
que  moitié. 

Le  cours  des  événements  dans  les  pays  en  progrès  de  l’Europe, 
ceux  qui  marchent  dans  la  voie  française,  est  donc  exactement  le 
contraire  de  ce  qui  s’observe  ici;  mais  si  nous  cherchons  un  cas 


L'cITet  ce  celte  Lvree  demande  duniestique  sur  le  prix  du  coton  se  manifeste  par  le 
fait  que  le  chilTre  moyen  de  la  valeur  du  raton  exporté  en  I81â  et  en  t8!G  a été 
du  24,000,000  dollars;  tandis  que  trois  ans  plus  tarit,  lorsi|Ue  la  fabrique  doines- 
tique  a presque,  cutjèruinent  dispani,  il  tombe,  malgré  la  grande  augmentation 
de  la  quantité,  à •20,0(X),00<)  dollars.  — Treasury  Report.  Kebruary  ‘20,  18.30. 

' Yoir  pricidemnu'nl, 

2 Koir  prétédemmenl. 

3 Le  schelîel  ikiuivaut  à environ  .Î5  litres. 

* Hi'BNtr.  Jarbuih,  1854,  p.  393. 


Digitized  by  Google 


COXTINDATIOS  DU  MÊME  SDJET. 


191 

qui  soit  exactement  analogue,  nous  le  trouverous  en  étudiant  ce 
qui  se  pratique  dans  l’Irlande  ou  l’Inde,  le  Portugal  et  la  Turquie, 
pays  qui  suivent  la  voie  anglaise.  Chez  eux  tous  les  prix  des  ma- 
tières brutes  et  ceux  des  utilités  achevées  vont  s’écartant  de  plus 
en  plus  les  uns  des  autres,  avec  un  abaissement  constant  de  la  va- 
leur de  l’homme  et  de  la  terre,  et  la  difficulté  de  plus  en  plus  crois- 
sante d’obtenir  la  nourriture  et  le  vêtement  nécessaires  fi  l’entre- 
tien de  I homme.  C^mme  eux,  les  États-Unis  vont  tombant  d’année 
en  année  de  plus  en  plus  dans  la  dépendance  du  trafic,  et  dans 
l’inaptitude  à entretenir  commerce  entre  eux-mémes. 

§ 5.  Ku  nous  reportant  fi  l’Angleterre  d’il  y a un  siècle,  nous 
trouvons  précisément  le  même  état  de  faits  et  résultant  de  c.vuses 
précisément  semblables  : une  dépendance  croissante  des  marchés 
lointains,  accompagnée  de  la  nécessité  croissante  de  se  servir  de 
l’outillage  du  transport,  marine  et  roulage,  matelots  et  routiers. 
Le  prix  du  blé  y tombe  régulièrement  jusqu'à  ce  qu’enfiu  il  at- 
teigne le  point  très-bas  de  21  sh.  3 d.  par  quarter;  tandis  que 
les  objets  manufacturés  continuent  fi  avoir  des  prix  élevés.  Aussi- 
tôt cepeudaut  qu’un  marché  domestique  est  créé,  le  prix  s’élève; 
il  est  presque  double  dés  la  première  décade,  et  puis  il  monte  à 
une  moyenne  de  51  sh.  3 d.,  et  reste  à ce  point  ou  fi  peu  près 
pour  vingt-cinq  années  '.  Le  drap  et  le  fer  pendant  ce  temps  tom- 
bent fi  meilleur  marché;  manifestation  d’un  rapprochement  sou- 
tenu entre  les  prix,  la  preuve  la  plus  incontestable  de  toutes, 
d'une  civilisation  qui  avance.  • 

La  quantité  totale  de  subsistances  pour  laquelle  la  Grande- 
liretague  avait  alors  besoin  du  marché  étranger,  était  insignifiante 
au  dernier  point;  l’exportation  moyenne,  dans  la  décade  qui  finit 
en  1755,  lorsque  le  prix  était  le  plus  bas,  n’ayant  été  que  4,OÜO,OÜÜ 
boisseaux  seulement;  et  cependant  toute  faible  qu’elle  était,  la 
nécessité  d’aller  au  dehors  pour  la  vendre  produisait  le  plein  effet 
que  nous  avons  indiqué.  Le  marché  régulateur  de  cette  époque 
était  la  contrée  sur  le  Khin,  alors  le  grand  siège  des  manufactures, 
et  plus  était  forte  la  quantité  expédiée,  plus  s’abaissait  le  prix 
qu’elle  rencontrait,  et  plus  s’avilissait  celui  qui  s'obtenait  sur  le 
lieu  de  la  production.  I.es  4,000,000  boisseaux  jetés  sur  ce  mar- 
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cbé,  devaient  causer  une  baisse  qui  n’allait  pas  à moins  de  10  et 
plus  probablement  l.")  pour  cent  ; et  cette  baisse  s’étendait  à toute 
la  récoltf  brilannique,  quelle  que  pût  être  sa  quantité.  Aussitôt 
qu’un  marché  domestique  fut  créé,  le  blé  britannique  cessa  d’aller 
au  dehors,  et  cessa  d’affecter  les  prix  des  marchés  étrangers  ; et 
alors  les  prix  britanniques  montèrent  au  taux  qne  nous  avons  vu, 
par  la  raison  de  la  double  épargne  qui  résulta  pour  le  fermier  de  la 
diminution  des  frais  de  transimrt  et  de  la  hausse  des  prix  sur  tous 
les  marchés  du  continent  européen. 

§ 6.  Point  de  vérité  plus  facile  à démontrer,  que  l’obligation 
pour  l’homme  qui  doit  aller  au  marché,  de  payer  le  coût  du  voyage. 
C’est  une  vérité  que  la  triste  expérience  enseigne  à tout  fermier, 
et  aussi  que  l’homme  d’étude  peut  trouver  démontrée  par  Adam 
Smith.  Le  blé  qui  est  à la  distance  de  vingt  ou  trente  milles  du 
marché  se  vend  plusieurs  centimes  de  moins  par  boisseau  que  ce- 
lui qui  est  près  du  marché;  et^  les  pommes  de  ferre  qui  sont  à cent 
milles  du  marché  sont  presque  sans  valeur,  tandis  que  celles  qui 
SC  récoltent  près  du  marché  se  vendent  trente  à quarante  cents 
le  boisseau,  la  différence  entre  elles  étant  le  taxe  du  transport. 

fne  autre  vérité  non  moins  importante,  c’est  que  le  prix  de  la 
récolte  entière  dépend  de  ce  qu’on  peut  obtenir  pour  le  petit  sur- 
plus qui  doit  aller  au  dehors;  ou  ce  qui  est  payé  pour  la  petite 
quantité  qui  doit  être  apportée  de  loin.  Donnez  à un  certain  dis- 
trict 10,000  boisseaux  de  blé  au-delé  de  son  nécessaire,  et  la  ré- 
colte tombera  au  niveau  du  prix  qui  peut  s’obtenir  au  dehors  pour 
ces  quelques  boisseaux;  bien  que  peut-être  ils  ne  constituent  que 
.T  pour  cent  du  tout.  Que  le  même  district,  l’année  suivante,  ait 
besoin  d'un  surcroît  de  10,000  boisseaux,  et  le  tout  va  s’élever  au 
niveau  du  prix  auquel  le  surcroît  se  peut  obtenir,  — la  différence 
entre  les  deux  étant  peut-être  la  suivante  : 


Admettant  <|ue  1.1  recolle  soit  300,000  bui.sseaax  et  que  le 
prix,  lorsqu'il  n'y  a ni  surplus,  ni  üéficit,  soit  1 ilullur,  le  pro- 
duit e.st 300,000  dollars. 

La  récolte  étant  plus  abondaiile  et  donnant  un  surplus  é expé- 
dier A distance,  le  prix  loiiibcra  à 7.)  cents,  donnant  pour  310 

mille  boisseaux 232.500 

I.a  récolte  étant  faible,  et  néce.ssitant  un  surcroît  de  10,000 
Imisscaux  venus  de  loin,  le  prix  sera  I doll.  25eent.s,  — donnant 
(loiir  290, (HH)  boisseaux 302,500 
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Ici  la  question  entre  un  prix  élevé  et  un  bas  prix,  qui  diffèrent 
jusqu’à  37  dépend  complètement  d’une  demande  légère- 
ment inférieure  ou  supérieure  à la  quantité  produite.  C’était  dans 
la  première  condition  que  se  trouvait  le  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  la  période  en  question  ; l’offre  étant  légèrement  su- 
périeure à la  demande  et  ce  léger  excès  le  forçant  d’aller  à un  mar- 
ché lointain  avec  qrielques  2 ou  3 % de  la  récolte,  le  prix 
reçu  pour  cette  portion  fixait  le  prix  du  tout.  Il  aidait  ainsi  lui- 
méme  constamment  à la  dépression  des  prix  sur  ce  marché,  et  plus 
était  grande  la  quantité  envoyée,  moindre  était  le  prix  obtenu  pour  elle. 
Aussi  longtemps  que  les  prix  sur  le  marché  domestique  furent  réglés 
par  ceux  obtenus  sur  le  marché  étranger,  il  eét  été  plus  avantageux 
pour  lui  de  jeter  l’excédant  de  récolte  à la  mer  que  de  le  vendre. 

La  condition  actuelle  des  fermiers  américains  est  identique; 
d’où  il  suit  que,  tandis  que  le  prix  des  subsistances,  la  matière 
première  du  travail  est  en  hausse  soutenue  en  France,  Danemark, 
.Allemagne,  Espagne  et  Russie,  il  est  ici  en  baisse  soutenue.  I>eur 
condition  a aussi  cette  similitude  que  la  quantité  pour  laquelle  il 
faut  trouver  uu  marché  étranger  est  si  faible  que  si  elle  se  perdait, 
la  perte  serait  insensible.  Cette  perte  même  serait  d’un  grand  avan- 
tage au  fermier,  car  tant  que  tous  les  prix  domestiques  sont  fixés 
par  les  marchers  étrangers,  l’effet  de  cette  insignifiante  exportation, 
en  frappant  les  fermiers  étrangers  d'un  abaissement  de  leurs  prix, 
est  accompagné  d’un  abaissement  correspondant  des  prix  domes- 
tiques; — la  perte  s’étendant  par  là  à la  masse  totale  de  subsistan- 
ces produites. 

Voici  le  tableau  du  montant  des  subsistances  de  toute  sorte  ex- 
jiortécs  des  Élats-L'nis,  et  le  prix  de  la  farine  aux  dates  correspon- 
dantes : 


Période,  Moyenue  Prix  li  ftrioe 

1821-25 13,000,000  dollar».  6,20  dollars. 

1826-30 12,000,000  6,20 

1831-35. 1.1,000,000  5,95 

1836-10 12.500,000  8,fH)  ' 


' Lrs  faiU  |k;rce|itiblfs  aujourd’hui  correspondant  précisément  avec  ceux  qu 
advinrent  dans  la  |>ériode  de  1836  A 1810,  lorsque  le  prix  du  blé,  pour  le  moment, 
éprouva  une  telle  hausse,  préparatoire  à la  grande  baisse  qui  devait  avoir  lieu  sitdt 
après.  Alors,  romme  aujounl'hui,  l’on  avait  cessé  de  construire  usine»  et  fourneaux. 
Alors,  comme  aujounl'hui,  l'émigratiou  vers  l'ouest  était  immense  et  la  force  rom. 
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WriwJ*.  Moy«atie.  Prti  de  1*  farlM. 

1841-.'i5 16.000,000  5,16  dollars. 

1846-50 39,000,000  (période  de  disettei.  5,44 

1850  26,000,000  5,00 

1851  22.000,000  4,73 

1852  26,000,000  4,24 


Nous  avons  là  une  nécessité  constamment  croissante  de  re> 
courir  à un  marché  lointain,  accompagné  d’un  abaissement  des 
prix  qui  va  jusqu’à  35  %;  mais  si  nous  comparons  la  période 
do  1850  à 52  avec  la  période  de  1810  à 1815,  alors  que  la  con- 
sommation domestique  était  égale  à tout  l'approvisionnement, 
l’abaissemeut  va  jusqu’à  63  %■  En  admettant  cependant  que 
les  prix  de  1821-25  soient  le  taux  uormal  qui,  dans  le  cas  de 
la  création  d’un  marché  domestique,  affranchirait  le  fermier  de 
la  nécessité,  d’aller  au  dehors,  nous  obtenons  le  résultat  que  les 
mêmes  récoltes  qui,  aujourd’hui,  se  vendent  pour  1 ,500,000,000 
dollars,  en  obtiendrait  2,200,000,000;  soit  une  différence  de 
700,000,000  dollars  qu’on  peut  regarder  comme  le  prix  actnel 
payé  par  le  corps  agricole  pour  le  privilège  de  perdre  à peu  près 
des  subsistances  pour  la  valeur  de  26,000,000  dollars. 

Les  prix  donnés  ci-dessus  sont  ceux  des  ports  d’embarqnement 
toujours  plus  élevés  que  ceux  des  lieux  de  production;  et  si  nous 
ajoutons  maintenant  l’épargne  de  transport  intérieur  qui  suivrait  la 
création  de  marchés  locaux,  la  différence  irait  à 1 ,000,000,000  dol- 
lars ; et  cela  aussi  quand  nous  prendrions  comme  taux  normal  les  prix 
de  1821-25  qui  embrassent  les  années  d'une  détresse  presque  uni- 
verselle en  Amérique  et  en  Europe.  Si  nous  prenions  la  moyenne 
de  1816-25,  767  dollars,  cela  atteindrait  1,500,000,000  dollars.  La 
moyenne  de  toute  la  France  pour  chaque  décade  des  dernières 
quarante  années  a dépassé  18  francs  par  hectolitre;  c’est  l’équi- 
valent de  1,25  dollars  par  boisseau,  et  les  dernières  périodes  sont 

binée  de  la  nation  était  appliquée  à la  création  d'un  nouvel  outillage  pour  produire 
les  substances.  Alors  comme  aujourd'hui  la  production  diminuait  tandis  que  la  con- 
sommation se  maintenait,  — le  déficit  provenant  du  resserrement  de  la  dette  à 
l'Europe,  pour  une  immense  quantité  de  draps  et  de  soieries  qu'il  n'y  avait  plus 
pouvoir  d'acheter.  Alors,  comme  aujourd'hui,  il  y avait  grande  prospérité  apparente, 
comme  préparation  à la  fuillite  universelle  de  1841-42.  La  préparation  qui  se  fait 
aujourd'hui  est  semblable  en  tout  point,  et  comme  les  causes  sont  les  mêmes,  nous 
|K>uvona  compter  sur  des  efléU  non  différents. 


Digilized  by  Google 


CONTISÜATION  Dü  MI-'HE  SPET. 


195 


les  plus  élevées  de  toutes;  taudis  qu’elles  sout  ici  les  plus  basses. 
La  moyciiiic  française  des  six  années  finissant  en  1852,  pour  toute  la 
France,  doit  avoir  été  de  60  °/oplus  forte  que  la  moyenne  de  toutes 
ces  années  pour  notre  pays;  et  pourtant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  por- 
ter les  prix  ici  au  niveau  de  ceux  du  dehors,  c'était  la  création  d’uu 
marché  pour  20,000,000  dollars  de  subsistances  ; ce  qui  est  moins 
que  deux  »jn  de  ta  production  totale.  A ceux  qui  en  douteraient  nous 
nous  contenterons  de  dire  ipic  les  différences  que  nous  établissons 
comme  probables,  correspondent  exactement  à celles  qui  se  pré- 
sentent en  Angleterre  dans  la  période  de  1750  à 1770.  Le  com- 
merce alors  prend  développement,  la  circulation  s’accélère  et  l'on 
dépend  moins  du  trafiquant;  et  chaque  degré  de  celte  moindre  dé- 
pendance est  marqué  par  un  ac.croisscment  de  la  valeur  du  travail 
et  de  la  terre.  Ici,  au  contraire,  on  va  constamment  dépendant  de 
plus  en  plus  du  trafiquant,  et  chaque  degré  de  cette  dépendance 
plus  grande  est  marqué  par  un  abaissement  du  prix  de  subsistances 
qui,  en  définitive,  doit  régler  le  prix  de  la  terre  et  du  travail. 

§ 7.  Peut-être  va-t-on  objecter  qn’ici  lesconsommatenrsde  subsis- 
tances souffriraient  d’une  telle  manière  d’opérer.  Toutefois  c’est 
l’inverse  qui  a eu  lieu  dans  tous  les  autres  pays,  et  il  en  sera  de 
même  ici.  A aucune  époque  l’histoire  d’Angleterre  ne  présente  des 
preuves  de  civilisation  progressive,  telles  qu’en  fournit  le  rappro- 
chement des  prix  des  matières  premières  et  des  produits  achevés, 
aussi  grandes  que  dans  les  vingt-cinq  années  qui  précèdent  l’ou- 
verture des  guerres  de  la  Révolution  française,  et  h aucune  épo- 
que la  condition  de  sa  population  ne  s’est  autant  améliorée.  La 
circulation  s'accélère  d’année  en  année.  Le  travail  devient  d’année 
en  année  plus  économicpie;  et  comme  le  pouvoir  d’accumulation 
dépend  entièrement  d’une  telle  économie,  il  suit  nécessairement 
que  la  richesse  augmente  avec  une  rapidité  extrême.  I.a  terre  et 
l’homme  dans  cette  période  ont  presque  doublé  de  valeur;  et  tout 
cela  grâce  ce  qu’on  est  soulagé  de  la  taxe  de  transport,  soulage- 
ment qui  provient  du  développement  de  commerce.  C’est  aussi  de 
môme  en  France  ; à aucune  période  dans  les  deux  derniers  siècles, 
le  blé  n’a  été  à si  bas  prix  que  sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  pour- 
tant à aucune  la  population  n’a  autant  souffert  du  manque  de  sub- 
sistances. C’est  à peine  s’il  existait  commerce.  Depuis  lors  le  prix 
a monté  rapidement,  permettant  au  fermier  de  gagner  des  deux 
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mains,  d'abord  en  obtenant  plus  d argent  de  son  blé,  et  puis  en 
obtenant  plus  de  drap  pour  sou  argent.  Les  salaires  ruraux  s’élè- 
vent, et  avec  cette  hausse  il  y a nécessairement  hausse  constante 
des  salaires  dans  toute  autre  branche  d’emploi:  C’est  seulement  en 
incitant  la  population  rurale  à venir  dans  les  villes  que  les  fabriques 
peuvent  s'approvionner  de  travail.  Si  nous  désirons  améliorer  la 
condition  de  l’homme,  nous  devons  commencer  par  le  travailleur  ru- 
ral : scs  salaires  étant  l’étalon  type  auquel  tous  les  autres  se  rap- 
portent, et  qui  est  leur  régulateur.  Plus  il  s’opère  rapprochement 
entre  les  prix  des  matières  premières  et  ceux  des  utilités  achevées, 
plus  s’élèvent  les  salaires  et  plus  s’accroît  la  tendance  à la  civilisation. 

Ce  qui  est  arrivé  en  .Angleterre,  ce  qui  arrive  en  France,  arrive 
de  même  ici.  L’opération  de  créer  un  marché  pour  la  subsistance 
qui  aujourd’hui  s’exporte  produira  une  demande  pour  la  force  tant 
musculaire  qu’inlellectuelle,  permettant  à chaque  homme  de  ven- 
dre ses  services  et  d’acheter  ceux  de  ses  voisins.  Iji  demande  du 
travail  en  fera  hausser  le  prix,  et  plus  vite  le  prix  haussera,  plus 
on  saura  l’économiser;  plus  augmentera  le  pouvoir  d’accumula- 
tion, plus  augmentera  l’onlillage  néces.saire  pour  permettre  à 
l’homme  d’appeler  à son  aide  les  forces  de  la  nature,  plus  s’ac- 
croîtra la  proportion  de  force  intellectuelle  et  physique  que  la 
communauté  donnera  à développer  les  ressources  de  la  terre , et 
plus  s’accroîtra  la  rémunération  dn  travail  en  subsistances  et  en 
vêtement.  Iæ  commerce  prendra  un  développement  rapide , mais 
le  pouvoir  du  trafic  déclinera  d’autant,  précisément  comme  nous 
avons  vu,  que  ça  été  le  cas  tant  en  France  qu’en  Angleterre  aux 
époques  en  question. 

La  proposition  que  la  civilisation  progresse  en  raison  directe  de 
la  disparition  des  obstacles  interposés  entre  le  producteur  et  le 
consommateur,  et  du  rapprochement  qui  résulte  entre  les  prix  des 
produits  de  la  terre  sous  leur  forme  brute  et  sous  leurs  formes 
achevées  est  une  grande  loi  universelle  qui  ne  souffre  point  d’ex- 
ception. Cela  étant,  il  suit  nécessairement  que  les  matières  brutes 
doirenl  gagner  du  prix  à mesure  que  les  utilités  achevées  viennent 
à baisser;  que  la  civilisation  iloil  avancer  à mesure  qu’avance  le 
prix  de  ces  matières;  et  que  cette  civilisation  doit  se  manifester 
sous  la  forme  d’un  accroissement  du  pouvoir  d’association,  d’un 
accroissement  du  développement  d’individualité,  d’un  accroissc- 
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ment  du  sentiment  de  responsabilité,  et  d’un  accroissement  do  pou- 
voir de  progresser.  Ainsi,  loin  de  cela,  la  politique  de  l’ünion. 
comme  nous  l'avons  vu,  a tendu  dans  une  direction  opposée,  à 
diminuer  constamment  le  prix  des  subsistances;  et  comme  une 
marche  dans  ce  sens  tend  inévitablement  à la  barbarie,  nous 
pouvons  voir  là  l'explication  des  « anomalies  » extraordinaires  dont 
nous  parlions  plus  haut. 

§ 8.  Passons  au  Sud,  et  voyons  si  pour  cet  autre  grand  article  de 
l’Amérique,  le  coton,  la  marche  a été  la  même.  Le  lecteur  va  être 
édifié  sur  la  réalité  du  fait. 

I,a  récolte  de  1814  a été  évaluée  à 70,000,000  livres,  dont  plus 
de  8,000,000  ont  été  converties  en  drap  dans  le  pays,  dans  un 
rayon  d’une  trentaine  de  milles  de  Providence,  en  Rhode-lsland ; 
tandis  que  la  consommation  domestique  montait  à 90,000  balles, 
ou  environ  30,000,000  livres.  Dans  les  sept  années  suivantes,  la 
récolte  s’est  élevée  successivement  de  106,000,000 à 124,000,000; 
130,000,000,  12.5,000,000,  167,000,000  et  160,000,000  livres, 
taudis  que  la  fabrique  a diminué  continûment,  produisant  une 
nécessité  constamment  croissante  de  presser  sur  le  marché  étran-, 
ger;  en  voici  les  résultats  : 

Exportation  181.5  et  1816  Moyenne  80,000,000  Prix  obtenu  20,500,000  dollar^ 
1821  et  1822  1.84,000,000  21,500,000 

1827  et  1829  256,000,000  26,000,000 

La  quantité,  comme  on  voit,  a plus  que  triplé  tandis  que  la  re- 
cette obtenue  n’a  augmenté  que  d’un  peu  plus  de  25  %.  Les  prix 
donnés  ici  étant  ceux  des  ports  d’embarquement,  et  la  quantité  à 
transporter  étant  tellement  accrue  et  ayant  demandé  un  surcroît 
correspondant  de  culture,  nous  pensons  qu’on  peut  raisonnablement 
affirmer  que  le  planteur,  dans  ces  années,  donne  256,000,000  livres 
pour  ne  recevoir  en  échange,  en  numéraire,  pas  plus  qu’il  ne  rece- 
vait, six  ans  auparavant,  pour  moins  qu’un  tiers  de  cette  quantité. 

1830  à 1832.  Moyenne  280,000,000  livres.  28,000,000  dollars. 

1840  à 1842.  619,000,000  55,000,000 

1843  à 1845.  719,000,000  51,000,000 

Nous  avons  ici,  à la  quantité  de  1815-16,  un  surcroît  qui  ne 
monte  pas  à moins  de  613,000,000  livres  et  qui  exige  neuf  fois  le 
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montant  du  transport  intérieur,  môme  eu  admettant  que  Taire  de 
culture  soit  restée  la  même.  Nous  savons  cependant  que  dans  celte 
période  elle  a quadruplé  et  doit  avoir  exigé  quinze  fois,  sinon  vingt 
fois  plus  do  force  d'hommes,  de  chevaux,  de  chariots.  Teuaut 
compte  de  ce  fait,  le  lecteur  verra  facilement  que  le  planteur  doit, 
dans  ces  années,  avoir  donné  plus  de  700,000,000  livres  pour 
moins  de  deux  fois  la  somme  qu'il  a reçue  trente  ans  auparavant 
pour  moins  que  80,000,000. 

1819.  . . 1,020,000,  . . 06,000,000  dollars. 

Ici  nous  avons  environ  940,000,000  livres  à transporter  de  plus 
qu’en  1815-16,  et  cela  d’une  aire  de  culture  qui  par  suite  de  l’épui- 
sement incessant  du  sol,  s’est  de  nouveau  énormément  étendue 
sur  quoi.  Ton  peut  fort  bien  mettre  en  doute  si  la  somme  de  nu- 

' Voici  un  passage  d'un  discours  d'un  citoyen  d'Alabama,  qui  montre  l'action  du 
système  dans  un  État  dont  l'existence  ne  date  i|ue  de  quarante  ans  ; 

s Je  puis  vous  signaler  avec  chagrin,  dans  les  plus  anciennes  parties  d'Alabaniu 
et  dans  mon  comté  natif  de  Madison,  les  tristes  traces  de  la  culture  ignorante  et 
épuisante  du  coton.  Nos  petits  planteurs,  après  avoir  tjfTité  leur  terre,  incapabtes 
de  la  restaurer  |iar  le  repos,  l'engrais  ou  par  tout  autre  procédé,  vont  plus  loin  à 
l'ouest  et  au  sud  en  quête  d'autres  terres  vierges  qu'ils  puissent  dépouiller  et  ai>- 
paiivrir  de  la  même  manière.  Nos  |ilantcurs  plus  riches,  qui  ont  plus  de  moyens 
et  non  plus  de  savoir,  achètent  de  leurs  voisins  plus  pauvres,  étendent  leurs  plan- 
tations et  appliipient  plus  de  force  esclave.  Les  quelques  riches  qui  sont  en  état  de 
vivre  sur  de  plus  petits  profils  et  de  donner  à leurs  cliam|)s  ruinés  quelque  repos, 
poussent  ainsi  devant  eux  le  plus  grand  nombre  qui  sont  purement  indépendants. 
Des  vingt  millions  de  dollars  réalisés  annuellement  des  ventes  de  la  récolte  de  coton 
d'Alabama,  presi|ue  tout  ce  qui  n'est  pas  dépensé  pour  l’entretien  des  producteurs 
est  replacé  en  terre  et  en  nègres.  Ainsi  la  |H>pulaliou  blanche  a diminué  et  la  popu- 
lation esclave  a augmenté  é peu  près  pari  passa  dansquelques  contrées  denotre  Etat. 
En  1825,  le  comté  de  Madison  émettait  environ  3,0tX)  votes,  aujourd'hui,  U n'en  peut 
pas  émettre  plus  de  2,300.  En  traversant  ce  comté,  l'on  voit  de  nombreuses  fer- 
mes, naguère  le  séjour  d'hommes  librc.s,  industrieux  et  intelligents,  occupées  main- 
tenant par  des  esclaves  ou  sans  tenancier  aucun,  abandonnées  et  dilapidées;  l'on 
voit  la  mousse  croître  sur  les  murailles;  l'on  voit  des  champs  naguère  fertiles, 
aujourd'hui  sans  liaies,  abandonnés  et  couverts  île  ces  mauvais  avant-coureurs,  la 
queue  de  renard  et  la  bruyère;  on  voit  la  mousse  croître  sur  les  murs  moisis.sants 
de  ce  qui  fut  naguère  des  petits  villages.  « On  voit  un  seul  maître  réunir  le  terri- 
toire entier  qui  naguère  formait  les  heureuses  demeures  d'une  douzaine  de  familles 
blanches.  Bref,  un  pays  dans  son  enfance  où  c'est  à peine  si  un  arbre  de  la  forêt 
avait  senti  la  hache  du  pionnier,  montre  déjà  tons  les  signes  de  sénilité  et  de  déca- 
dence que  l'on  voit  dans  la  Virginie  et  dans  les  Garolines.  » — C.  G.  Glaï. 

l'onr  l'épuisement  et  la  pauvreté  de  la  Caroline  du  Sud,  un  des  plus  vieux  États, 
voir  précédemment  p.  83. 
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méraire  ou  d'équivalent  du  numéraire,  qui  est  arrivée  au  planteur 
en  échange  de  ces  1,034,000,000  livres,  est  beaucoup  plus  que 
deux  fois  celle  que  ses  prédécesseurs  ont  reçue  pour  80,000,000 
livres.  En  comptant  au  plus  bas  k surcroît  de  transport,  il  a donné 
trois  livres  contre  l’argent  qu’il  recevait  auparavant  pour  une. 

1850-1851.  781,000,000  livres.  92,000,000  dollars. 

Le  grand  fait  qui  se  présente  à nous,  est  que  -.  moins  le  plankur 
envoyé  de  coton  au  marché  et  plus  il  l’échange  favorablement. 
Dans  ce  cas,  il  y a une  épargne  de  transport  intérieur,  qui,  si  l’on 
compare  à 1849,  est  de  245,000,000  livres,  et  une  augmentation 
de  recette  brute  montant  à 26,000,000  dollars.  En  tenant  compte 
du  fret  additionnel,  comparé  à 1821,  le  producteur  ne  se  trouvait 
donner  pas  plus  de  deux  livres  pour  le  prix  qu’il  obtenait  aupara- 
vant d’une. 

1852.  . . . 1,093,000,000  livres.  88,000,000  dollars. 

Ici  il  y a un  surcroît  de  31 2,000,000  livres  qu’il  faut  transporter, 
accompagné  d’une  diminution  de  recette  brute  montant  à 4,000,000 
dollars;  et  une  diminution  de  recette  nette  qu’on  ne  peut  éva- 
luer à moins  de  10,000,000  dollars.  Si  l’on  compare  à 1815-16, 
le  planteur  se  trouve  avoir  donné  cinq  livres  pour  le  prix  qu’au- 
paravant  il  obtenait  d’une. 

Un  tel  cours  de  choses  est  sans  son  pareil  dans  le  monde.  Dans 
l’ordre  naturel  des  affaires,  le  cultivateur  trouve  avantage  par  les 
améliorations  de  l’outUlage  de  conversion,  ses  produits  gagnant  en 
prix  à mesure  que  baissent  les  utilités  achevées  ; — les  chiffons  se 
mettant  en  hausse  à mesure  que  le  papier  se  met  à baisser,  — et  la 
laine  haussant  à mesure  que  le  drap  baisse.  Ici  cependant  tout  est 
différent.  Des  quarante  années  dont  s’agit,  chacune  a apporté  avec 
elle  une  amélioration  dans  les  procédés  pour  convertir  le  coton  eq 
étoffes,  si  bien  qu&  le  travail  d’une  seule  personne  esi  plus  pro- 
ductif que  ne  l’était  naguère  celui  de  quatre  on  cinq  ; et  néanmoins, 
loin  que  ces  améliorations  aient  été  suivies  de  quelque  élévation  de 
prix,  nous  trouvons  les  planteurs  donnant  continûment  plus  en 
plus  de  coton  contre  moins  de  numéraire,  — et  nous  fournissant 
preuve  la  plus  concluante  d’une  tendance  à la  barbarie. 
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La  cause  de  tout  cela  étant,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’on  pro- 
duit trop  de  coton,  les  planteurs  tiennent  des  meeting» pour  arriver 
à réduire  la  quantité;  et  cependant  d’année  en  année  la  récolte  est 
plus  considérable  ; l’aire  nécessaire  pour  sa  culture  va  s’élargissant 
et  le  produit  net  diminue  dans  son  rapport  à la  population  des 
États  qui  le  produisent.  En  1 81 5 cette  population  était  de  2,500,000 
âmes,  et  en  1850  elle  dépassait  six  millions.  Dans  la  première 
année,  la  recette  brute  pour  80,000,000  livres  était  20,500,000 
doll’ars;  et  en  1849  on  donnait  1,026,000,000  livres,  avec  l’é- 
norme surcroît  de  fret  pour  66,000,000  dollars  et  la  recette  brute 
totale  de  la  récolte  n’a  que  peu  dépassé  80,000,000  dollars.  I.e 
planteur  a beau  lutter,  le  cas  est  encore  le  môme  ; — il  lui  faut  don- 
ner, d’année  en  année,  plus  de  coton  pour  moins  d’argent,  et  cela 
aussi  contrairement  à une  grande  loi  naturelle,  en  vertu  de  laquelle 
il  devrait  obtenir  plus  de  numéraire  pour  moins  de  coton. 

§ 9.  Nous  sommes  ainsi  en  présence  du  fait  remarquable,  que  les 
deux  principaux  produits  de  l’iuion  sont  eu  déclin  soutenu  dans 
leur  pouvoir  de  commander  l’argent  en  échange  ; et  que  le  fermier 
et  le  planteur  soit  tellement  loin  de  participer,  avec  le  consom- 
mateur de  leurs  produits,  aux  avantages  résultant  de  l'amélioration 
dans  l'outillage  de  transport  et  de  conversion,  que  le  deruier  pro- 
fite du  tout  et  au-delà,  — les  premiers  obtenant  moins  d’argen  t 
à mesure  qu’ils  ont  à vendre  plus  de  produits. 

On  prétend  néanmoins  que  tout  cela  est  strictement  conforme  à 
quelque  grande  loi,  en  vertu  de  laquelle,  chaque  chose  tend  à 
baisser  de  prix;  mais  il  sifffira  probablement  d’un  rapide  coup 
d’œil  sur  le  mouvement  général  des  prix  pour  prouver  au  lecteur 
que  la  seule  loi  à laquelle  cela  est  conforme,  est  cette  loi  humaine 
dénoncée  par  AdamSmitb,  — laquelle  a pour  objet  d’avilir  le  prix 
des  produits  bruts  de  la  terre,  d’établir  la  suprématie  du  trafic  et  de 
réduire  l’homme  à l’état  d’un  pur  instrument  pour  le  service  du  tra- 
fiquant, en  d’autres  termes  à celui  d’esclave. 

Le  lecteuradéjà  vu'  que  le  prix  de  la  laine  efl  Angleterre  a dou- 
blé dans  les  derniers  quatre-vingts  ans,  et  cela  aussi,  nonobstant  la 
grande  extension  qu’a  prise  le  coton  comme  substitut  de  la  laine. 
S’il  était  un  article  quelcouque  qui  pût  venir  à l’appui  de  la  théorie 


' Voir  (irécéd. 
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d'abaissement  des  prix,  c'eut  été  certainement  celui-ci  ; et  cepen- 
dant les  faits  y sont  directements  contraires.  En  France  aussi,  la 
laine  a considérablement  haussé.  En  Allemape  elle  est  tellement 
plus  haut  que  jadis  que  ce  pays  est  devenu  un  grand  importateur 
de  grand  exportateur  qu’il  a été  de  cet  article.  Quant  à la  soie, 
voulons-nous  un  remarquable  exemple  de  la  grande  loi  qui  réside 
à la  base  de  tout  progrès  en  civilisation,  nous  le  trouvons  dans  le 
rapport  sur  le  commerce  et  la  navigation  de  la  France.  Dans  ce 
document  nous  avons  la  valeur  officielle,  établie  depuis  trente  ans, 
de  tous  les  articles  exportés  et  importés,  à côté  de  leur  valeur 
courante,  ce  qui  nous  met  à môme  d’étudier  les  changements  qui 
s’accomplissent  et  d’en  apprécier  la  mesure.  Leur  importance  et 
leur  mouvement  dans  la  direction  précise  par  noos  indiquée,  se 
manifestent  dans  le  fait,  que  tandis  ^ne  la  soie  grège  a tombé  de 
95  francs  à 53  par  livre,  les  cocons  ont  monté  de  3 à 1 4 francs  '. 

Consultons  l'important  tableau,  donné  par  .M.  Tooke,  des  prix 
dans  la  période  de  1782  à 1832,  et  prenons-en  la  première  et  la 
dernière  décade’. 

Dans  tous  ces  cas  le  producteur  se  trouvait  profiter  des  facilités 
accrues  de  transport  et  de  conversion,  — obtenant  de  plus  forts  prix 
de  ce  qu’il  avait  à vendre,  avec  un  accroissement  constant  de  son 
pouvoir  d’augmenter  son  propre  outillage  et  ainsi  d’augmenter  la 


llgt  ^ I7«l.  lAK  • IS9«. 

Soies  de  porc.  . . . par  cwt.  . 6 liv.  11  s.  • d.  ISliv.  12  s.  • d.  • 

Lin |iar  9 télés.  1 7 s ■ ^ 2 3 10  •* 

Huile par  tonne.  . 3S  10  • 18  • • 

Beurre par  cwt.  . 2 10  10  3 16  » 

Viande  de  boeuf  d'Irl.  . par  tierce. . 3 10  10  1 18  » 

Suif par  cwt.  .2  I » 119  6 

Charpente,  sapin  . . par  charge.  2 4 » 2 8" 

Fanons  de  baleine  . . par  tonne. . lâO  • ■ 215  » » 


' Tableau  général  du  commerce  de  la  France,  185.1,  p.  82. 

> History  ofPrices,  vol.  II,  appendix.  Les  blancs  qui  se  trouvent  parfois  dans 
les  tableaux  de  M.  Tooke  rendent  difOcile  de  donner  les  prix  comparatifs  avec  une 
exactitude  parfaite;  mais  ils  sont  donnés  aussi  approximativement  que  possible. 
Pour  tous  les  cas,  on  a pris  la  seconde  colonne  des  prix,  — c’est  généralement  la 
pins  complète. 

* Pour  ce  cas,  les  prix  ont  été  donnés,  droit  payé,  et  le  montant  du  droit  a été 
dims  la  période  intermédiaire  augmenté  de  20  sh.  |iar  cwt. 

^ Libre  de  droit. 

i Droit,  1 sh.  par  livre. 
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quantité  produite;  tandis  que  dans  les  cas  de  la  farine  et  du  colon 
on  le  voit  recevant  des  prix  plus  faibles,  avec  difficulté  constam- 
meiu  croissante,  comme  on  le  montrerait,  provenant  de  l’ex- 
portation constante  des  éléments  dont  se  compose  la  farine  et  le 
coton. 

On  noos  dit  cependant  que  dans  le  cas  du  coton,  le  déclin  du  prix 
est  une  conséquence  nécessaire  du  surcroît  dans  la  demande  dépas- 
sant les  besoins  du  monde;  ce  qui  fait  que  les  planteurs  tiennent 
des  meetings  pour  aviser  à des  mesures  tendantes  à limiter  la  quan- 
tité à planter.  En  agissant  ainsi  ils  ne  font  que  répéter  ce  qui  s’est 
fait  naguère  en  Virginie  au  sujet  du  tabac;  et  c’est  ainsi  que  les 
mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets'.  La  difficulté  réelle  se 
trouve  aujourd’hui,  comme  elle  se  trouvait  alors,  dans  l’absence 
totale  de  diversité  des  emplqjs,  ce  qui  produisait  nécessairement 
déperdition  constante  de  travail  et  épuisement  incessant  du  sol, 
accompagné  d’une  destruction  de  la  valeur  delà  terre  et  de  l’homme 
par  laquelle  elle  est  cultivée. 

L’avilissement  du  prix  de  la  farine  et  du  coton  n’est,  le  lecteur 
Ta  pu  voir,  en  conformité  avec  aucune  loi  générale.  Il  est,  au 

' En  1632,  la  législature  de  Virginie  passa  une  loi  pour  limiter  la  consommation 
et  élever  le  prix  du  tabac.  En  1639,  — le  prix  étant  tombé  à 3 pences  la  livre,  — 
l'assemblée  décida  que  l'on  brûlerait  moitié  de  la  récolte.  En  1643,  des  primes 
furent  oITertes  dans  la  vue  d'assurer  la  diversité  dans  les  emplois  agricoles  et  d'éle- 
ver ainsi  le  prix  du  tabac.  En  1662,  l'assemblée  passa  dilTérents  actes  pour  [lousgcr 
à une  diversité  d'industries,  — enconrageant  la  plantation  des  mûriers,  oITrant  des 
primes  pour  la  construction  de  navires,  la  fabrication  domestique  des  étoffes  de  laine 
et  des  toiles.  Deux  acres  de  mais — ou  un  de  froment  — dûrent  être  eultivés  par  cha- 
que individu  sujet  à la  dîme.  Une  tannerie,  avec  des  corroyeurs  et  des  cordonniers 
y attachés,  dut  être  établie  dans  chaque  comté  aux  frais  publics,  les  peaux  y étant 
reçues  à un  prix  fixé  pour  être  manufacturées  en  souliers  qui  se  vendaient  aussi  à 
un  prix  fixé  dans  le  statut. 

En  1666,  un  arrangement  eut  lieu  en  vertu  duquel  des  actes  furent  passés  dans 
les  assemblées  tant  du  Maryland  que  de  Virginie,  ordonnant  o une  cessation,  » c'est- 
à-dire  une  su.«pension  de  planter  du  tabac  pendant  un  an,  afin  par  là  d'en  faire 
hausser  le  prix  ! Les  propriétaires  du  Maryland  formèrent  opposition  à l'acte  du 
Maryland,  et  le  projet  ayant  échoué,  la  législature  fit  de  nouveaux  efforts  pour  sus- 
citer des  manufactures,  — « chaque  comté  étant  requis  de  construire  un  métier  à 
ses  propres  frais  et  de  le  pourvoir  d'un  tisserand.  > 

En  1682,  — le  prix  du  tabac  étant  tombé  à 1 penny,  — les  colons  purent  à peine 
acheter  les  nécessités  communes  de  la  vie,  et  bientét,  et  également  sans  succès,  des 
efforts  furent  tentés  pour  contrebalancer  l’action  du  système  (|iii  limitait  les  colons 
dans  le  rude  travail  rural. 
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contraire,  en  opposition  directe  avec  une  grande  loi  dont  l’existence 
se  manifeste  partout. L’avilissement  du  prix  du  coton  n’est  pas  non 
plus  une  conséquence  d'aucun  excès  dans  la  quantité  produite, 
cumiiic  1e  lecteur  le  comprendra  pour  peu  qu’il  songe  que  la  qnan* 
tité  produite  dans  le  monde  ne  représente  pas  deux  livres  par  tête, 
tandis  que  la  quantité  qui  se  pourrait  consommer  ne  peut  être  li- 
mitée à dix,  ou  même  vingt  livres  par  tête.  D’après  quoi,  la  diffi- 
culté évidemment  ne  git  pas  dans  l’excès  de  production,  mais  dans 
dans  le  déficit  de  consommatiou  ; et  si  la  cause  s’en  pouvait  décou- 
vrir et  aussi  un  remède  à y appliquer,  le  plantenr  pourrait  augmenter 
sa  quantité  d’année  en  année;  — le  prix  de  son  cotou  entrant  eu 
hausse  soutenue,  en  même  temps  que  celui  du  drap  irait  eu  baisse, 
prcciséracnl  comme  nous  voyons  que  c’est  le  cas  pour  les  chiffons 
et  le  papier,  les  cocons  et  les  soies,  la  laine  et  le  drap,  le  lin  et  la 
toile. 

Plus  le  prix  du  blé  est  élevé,  plus  grand  est  le  pouvoir  du  fer- 
mier d’acheter  du  drap,  et  plus  d’argent  le  planteur  pourra  obtenir 
en  échange  contre  une  quantité  donnée  de  coton.  La  tendance  de  la 
politique  américaine  cependant  est  d’avilir  le  prix  du  blé  par  le 
monde  entier,  et  comme  conséquence  nécessaire,  de  détruire  le 
pouvoir  des  populations  de  France  et  d’Allemagne,  de  Russie  et 
d’Autriche,  d’Angleterre  et  d’Irlande  d’acheter  du  drap.  Le  lecteur 
verra  bien  que  c’est  le  cas,  pour  peu  qu’il  réfléchisse  à l’effet  que 
produit  aujourd’hui  si  ostensiblement  un  surcroît  dans  l’exportation; 
et  à celui  qui  se  produirait  s’il  était  possible  tout  d'un  coup  de 
dire  qu’à  partir  de  ce  moment  il  n’ira  plus  de  subsistances  vers  aucun 
point  do  glolic,  — notre  pays  se  décidant  à suivre  l’avis  d’Adam 
Smith,  lorsqu’il  enseigne  qu’on  doit  combiner  des  tonneaux  de 
subsistances  avec  de  la  laine,  de  manière  à rendre  les  deux  aptes 
à voyager  à bon  marché  aux  pays  lointains.  Ine  telle  mesure  déli- 
vrerait d’un  seul  coup  le  marché  européen  de  la  pression  sous  la- 
quelle il  est  aujourd’hui  abaissé,  et  le  prix  des  subsistances  anglai- 
ses et  irlandaises  monterait  rapidement,  — fournissant  stimulant 
pour  une  culture  plus  étendue,  et  produisant  demande  du  travail 
avec  accroissement  des  salaires,  et  sa  conséquence,  l’accroissement 
du  pouvoir  d'acheter  le  drap.  Subsistances  et  salaires  augmente- 
raient en  Allemagne  et  aussi  en  France  et  Russie,  en  Autriche  et  en 
Espagne.  L’agriculture  recevrait  une  nouvelle  impulûon,  le  travail 
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agricole  gagnerait  en  prix,  — ce  qui  rendrait  indispensable  la  hausse 
des  salaires  dn  travail  manufacturier.  Ce  dont  il  est  besoin  par  le 
monde,  c’est  la  rapidité  de  circulation,  produisant  demande  pour 
le  travail  et  les  produits.  La  centralisation  est  l’opposé  de  cela,  elle 
qni  produit  stagnation  partout  et  force  les  planteurs  à donner  une 
quantité  constamment  croissante  de  leurs  produits, — sucre  et  coton, 

— pour  une  somme  constamment  décroissante  de  monnaie.  Pres- 
que tous  les  pays  de  l’Europe  ont  suivi  la  trace  française  dans  l’ef- 
fort de  produire  décentralisation  et  l’effet  se  manifeste  dans  la  hausse 
qui  résulte  chez  eux  dans  les  prix  des  subsistances  et  de  la  laine. 

Tel  serait  ici  l’effet  de  l’adoption  de  cette  politiquq  qui  a pro- 
duit là  ces  résultats.  Les  mesures  nécessaires  pour  créer  un  mar- 
ché domestique  aux  subsistances,  et  délivrer  ainsi  les  fermiers 
d’Europe  de  la  concurrence  américaine,  produirait  circulation  ra- 
pide de  travail  et  d’ntilités,  et  le  fermier  américain  obtiendrait 
pour  son  blé  le  prix  qui  se  paye  en  France  et  en  Angleterre.  Le 
travail  rural  gagnerait  en  prix  et  par  suite  aussi  le  travail  qui  était 
autrement  employé;  le  travail  deviendrait  de  jour  en  jour  plus 
productif  ; et  an  bout  de  quelques  années  la  consommation  do- 
mestique de  coton  aurait  triplé  en  même  temps  qu’aurait  diminué 
la  quantité  qui  presse  sur  le  marché  d’Europe  ; — et  par  là  le  plan- 
teur obtiendrait  pour  de  larges  récoltes  un  prix  meilleur,  par  livre, 
que  celui  d’aujourd’hui  pour  des  récoltes  faibles. 

Adam  Smith  s’élevait  contre  le  système  anglais  de  son  époque, 
par  la  raison  qu’il  avait  pour  base  l’idée  d’avilir  le  prix  de  toutes  ’ 
les  matières  premières  des  manufactures,  — le  travail  et  les  produits 
de  la  terre.  Iæ  système  d'aujourd’hui  vise  à produire  les  mêmes 
résultats;  et  c'est  pourquoi,  en  conformité  aux  idées  d’Adam 
Smith,  il  a rencontré  résistance  chez  toutes  les  nations  du  monde, 

— l’Amérique  excepté.  Chez  toutes,  par  conséquent,  le  produit  brut 
gagne  en  prix,  tandis  que  là  seulement  se  trouve  une  communauté 
civilisée  où  le  produit  de  la  terre  a constamment,  pendant  un  demi 
siècle,  perdu  en  prix; — les  intérêts  de  fermier  et  de  planteur  ayant 
à l’excès  persisté  à suivre  une  politique  tendante  à diminuer  la 
quantité  d’argent  à recevoir  en  échange  d’une  balle  de  coton  ou 
d’un  baril  de  farine. 

§ 10.  Iæs  preuves  de  civilisation  progressive  se  doivent  chercher 
dans  deux  directions  : d’abord  dans  le  prix  élevé  des  produits 
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bruts  de  la  terre,  et  en  second  lieu  dans  le  prix  abaissé  de  ces  utilités 
manufacturées  nécessaires  au  service  de  l’homme.  Quant  à la  pre- 
mière direction,  cette  preuve  n’a  pas  été  obtenue  ici  ; la  farine  et  le  co- 
ton ayant  constamment  baissé  de  prix  au  grand  désavantage  de  ceux 
qui  les  produisent.  L’utilité  manufacturée  la  plus  nécessaire  au  fer- 
mier et  au  planteur  est  le  fer;  arrêtons-nous  y afin  de  constater 
si  nous  pouvons  trouver  dans  cette  direction  la  preuve  de  civilisa- 
tion en  progrès  qui  noos  a tellement  échappé.  Nous  constatons 
qu’en  1821  et  1822,  le  prix  moyen  du  fer  en  barres  à Glascow  était 
51  dollars  36  cents  la  tonnç  auquel  taux  les  100,000,000  livres 
de  coton  alors  embarquée.s,  auraient  payé,  dans  ce  port,  environ 
450,000  tonnes,  — laissant  3,.500,000  dollars  pour  défrayer  les  dé- 
penses intérieures  d'envoi  du  coton  an  port  d’embarquement. 
.Arrivant  aux  quatre  années  dernières,  nous  trouvons  pour  le  prix 
moyen  du  fer  en  barre  38  dollars  50  cents  la  tonne,  et  pour  la 
quantité  moyenne  du  coton  embarqué  1 ,050,000,000  livres  pro- 
duisant, dans  le  port  d’embarquement,  une  moyenne  de  94,500,000 
dollars  ; — déduction  faite  des  frais  intérieurs,  les  planteurs  peuvent 
avoir  reçu  probablement  80,000,000  dollars,  avec  quoi  ils  ont 
acheté  environ  2,100,000  tonnes  ; — donnant  ainsi  dix  livres  de  co- 
ton ponr  moins  de  fer  qu’ils  n’en  auraient  en  auparavant  pour  une 
livre. 

Iæ  prix  de  la  farine,  avant  rouverturc  de  la  guerre  de  Crimée, 
était  plus  bas,  comme  l'a  vu  le  lecteur,  qu’il  n’avait  été  ponr  un 
«lemi-siècle,  et  moindre  environ  de  moitié  qu'il  avait  été  dans  la 
période  de  j 81 5 à 1825.  Dans  cette  période,  le  prix  moyen  du  fer 
en  barre  à Liverpool  était  environ  10  liv.  st.,  ou  un  peu  moins 
que  celui  des  quatre  années  précédentes  ; — les  fluctuations  dans  ces 
années  ayant  été  entre  7 liv.  10  s.  et  9 liv.  12  s.  6 d.  Les  matières 
premières  du  travail,  — subsistances  et  coton,  — non-seulement 
ne  se  rapprochaient  pas  du  fer,  mais  l’écart  était  d’année  en  année 
plus  prononcé. 

Le  cas  est  encore  plus  frappant  si  l’on  compare  les  prix  des 
subsistances  et  du  coton  avec  ceux  d’autres  métaux.  Les  matières 
brutes,  fer  et  plomb,  ont  tombé  au  prix  actuel,  mais  le  cuivre  et 
l’étain  ont  monté  tons  les  deux,  comme  on  le  voit  par  les  chiffres 
suivants,  empruntés  h l’ouvrage  de  M.  Tooke,  cité  plus  haut  ; 

' I/indon  ilining  Journal.  February,  '2,  1850. 
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rai  k i7«i.  t8M  k lan. 

Cuivre (larcwt.  A liv.  1 uli.  2 d,  4 liv.  8 sb.  7 d. 

• Étain A I 3 4 A 10 

Plomb  . . par  19  1/4  cwt.  19  3 0 18  3 0 

Venant  à l’année  1852,  époque  ou  la  farine  a tombé  à un  peu  plus 
que  le  tiers  du  prix  qu’elle  se  vendait  dans  la  période  de  1810  à 
1815,  nous  trouvons  que  quelques-uns  des  pri.\  se  sont  encore 
élevés;  — le  cuivre  ayant  atteint  4 liv.  18  s.,  l’étain  4 liv.  7 s.,  et 
le  plomb  17  liv. 

Toute  la  valeur  de  ces  métaux  est  dans  le  travail  de  les  extraire. 
Ce  travail  est  le  produit  de  la  subsistan’ce  et  du  vêtement,  — du  blé 
et  de  la  laine.  Les  matières  brutes  étrangères,  dont  se  compose  le 
travail  anglais,  sont  en  baisse  perpétuelle,  tandis  que  les  utilités 
de  haute  importance,  reçues  par  les  producteurs  étrangers,  sont 
en  hausse  aussi  régulière;  et  comme  c’est  là  la  route  directe  vers 
la  centralisation,  la  barbarie  et  l'esclavage,  nous  pouvons  dès  lors 
saisir  facilement  les  causes  de  l’existence  des  « anomalies  » nom- 
breuses et  extraordinaires  qui  nous  occupent.  La  route  à la  liberté 
et  à la  civilisation  est  dans  une  direction  précisément  opposée  à 
celle  qui  a été  si  longtemps  suivie.  Cette  route  fut  tracée  par  la 
France,  c’est  celle  où  marchent  touti*s  les  nations  en  progrès  de 
l’Europe,  et  de  là  vient  l’amélioration  qui  se  manifeste  de  plus  en 
plus,  de  jour  ch  jour,  dans  l’harmonie  croissante  de  tons  les  inté- 
rêts divers  dont  se  compose  la  société.  1æ  route  contraire  est  tra- 
cée par  l’Angleterre,  c’est  celle  où  marchent  l’Irlande  et  l’Inde,  le 
Portugal  et  la  Turquie  aussi  bien  que  les  États-Unis,  et  de  là  vient 
que  chez  toutes  nous  voyons  une  centralisation  de  plus  en  plus 
intense  et  un  désaccord  de  pins  eu  plus  prononcé.  De  là  vient  aussi 
que  le  monde  voit  aujourd’hui  dans  l'Amérique  « regardée  na- 
guère comme  la  terre  de  la  liberté  » le  boulevard  de  l’esclavage; 
et  que  dans  le  pays  d’où  émana  la  déclaration  que  tous  les  hommes 
sont  nés  égaux,  on  déclare  aujourd’hui  formellement  que  la  société 
libre  « a fait  faillite  » et  que  la  sen  itude  est  la  condition  naturelle 
de  l’homme  qui  travaille,  qu’il  soit  blanc  ou  noif  '. 

* * Nous  avons  de  nouveau  demandé  au  Nonl  : • L’essai  de  liberté  universelle  n'a- 
t-il  pas  oeboué  ? Les  maux  de  société  libre  ne  sont-ils  |K>int  intolérables?  Les  (dus 
profonds  penseurs  parmi  vous  ne  proposent-ils  |ms  de  la  renverser  et  de  la  recon- 
struire? Pas  davanlape  de  réponse.  Ce  IrisK'  silence  est  une  autre  preuve  con- 
cluante, ajoutée  4 beaucoup  d’autres  preuves  concluantes  par  nous  fournies,  que  la 
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L’histoire  de  l’nnion,  pendant  les  quarante  dernières  années,  est 
une  énigme  dont  la  solution  se  trouve  dans  la  proposition  suivante  ; 
la  barbarie  s’accroît  en  raison  de  l’exportation  des  produits  bruts 
de  la  terre,  et  de  l’épuisement  du  sol  qui  en  est  la  conséquence. 

weiété  libre  est  à U longue  une  (orme  impraticable  de  aociété;  elle  est  partout 
épuisée,  démoralisée  et  insurrectiounelle.  — Noua  répétons  donc  que  la  politique  et 
l'humanité  à la  fois  s'opposent  à ce  qu'on  étende  les  maux  de  société  libre  à la  po- 
pulation nouvelle,  aux  générations  é venir.  — Deux  formes  de  société  opposées  et 
en  conflit  ne  peuvent,  cbes  des  hommes  civilisés,  co-existeret  être  soulTertes.  L'une 
doit  disparaître  et  cesser  d'exister;  l'antre  doit  devenir  universelle.  — Si  la  société 
libre  est  contre  nature,  immorale  et  anti-chrétienne,  elle  doit  crouler  et  faire  place 
à une  société  esclave,  — un  système  social  aussi  vieux  que  le  monde,  universel 
ainsi  que  l'homme.  ■>  — Richmond  Enquirer. 
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La  civilisation  croit  avec  l’accroissement  de  richesse.  Iji  richesse 
consiste  dans  le  pouvoir  de  disposer  des  services  dc^  la  nature.  Un 
peu  de  houille  extraite  par  un  seul  homme  peut  faire  autant  d’ou'- 
vrage  qu’en  feraient  des  milliers  de  bras  d’hommes.  On  calcule 
que  la  puissance  de  vapeur,  employée  dans  la  Orandc-Bretagne, 
équivaut  aux  forces  réunies  de  600,000,000  d’hommes,  et  pourtant 
le  chiffre  total  des  individus  qui  travaillent  aux  huuillières  de  ce 
pays  n’est  que  de  120,000,  dont  on  peut  compter  que  les  deux  tiers 
sont  occupés  à fournir  le  combustible  pour  fondre  le  minerai, 
pour  préparer  le  fer,  pour  le  ménage  et  d’autres  services  La  po- 
pulation entière  de  l’ile,  en  18.51,  était  au-dessous  de  21,000,000 
d’individus,  dont  chacun,  si  la  puissance  ainsi  acquise  était  répartie 
également,  aurait  l’équivaleut  d’environ  trente  esclaves  obéissants 
employés  à faire  son  ouvrage,  — et  d’esclaves  qui  n’exigent  ni  nour- 
riture, ni  vêtement,  ni  logement  en  retour  du  service  ainsi  ac- 
compli. En  supposant  que  monte  à 60,000  le  nombre  employé  à 
extraire  le  combustible  qui  fournit  cette  puissance,  cela  ne  don- 
nerait que  1 sur  .350  de  la  population,  et  moins  que  1 sur  200  des 
individus  qui  sont  capables  de  donner  une  pleine  journée  de 
travail.  Cela  étant,  nous  arrivons  à ce  résultat  remarquable 
qu’au  moyen  d’une  combinaison  d’action,  moins  d’un  demi  "ja 
de  la  population  adulte  est  en  état  de  fournir  cinquante  fois  plus 
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de  paissance  qne  n’en  fournirait  le  chiffre  total,  chaque  homme 
travaillant  à part. 

' Cependant,  pour  mettre  le  combustible  à même  de  faire  cette 
besogne,  il  faut  que  l’homme  remplisse  fonction  d’ingénieur  ; — sub- 
stituant la  force  intellectuelle  à la  force  musculmre  qui  autrement 
serait  nécessaire.  L’ingénieur  doit  avoir  son  engin,  et  pour  pro- 
duire ces  engins  il  faut  une  portion  du  travail  qui  par  leur  usage 
sera  économisé.  Quelle  faible  proportion,  toutefois,  il  faut,  nous  le 
voyons  par  ce  fait,  que  le  chiffre  total  des  constructeurs  de  chau- 
dières dans  la  Grande-Bretagne,  en  1841,  n’était  que  de  3,479  ; et. 
comme  le  nombre  total  d’individus  occupés  à la  construction  de 
machines  h vapeur  ne  peut  dépasser  le  décuple,  nous  avons  moins 
que  35,000  travailleurs  ainsi  employés.  Mineurs,  constrnclours, 
pris  ensemble,  nous '-donnent  un  chiffre  au-dessous  de  100,000, 
comme  la  quantité  totale  de  force  humaine  donnée  au  développe- 
ment d’une  force  naturelle  égale  à celle  de  600,000,000  d’hom- 
mes, — la  force  musculaire  de  chacun  se  trouvant  ainsi,  grâce  à 
l’association  et  à la  combinaison,  multipliée  non  moins  desixmUle 
fois. 

§ 2.  De  toutes  les  communautés  du  globe,  il  n’en  est  aucune  qui 
ait  à sa  disposition  une  somme  totale  de  puissance  comparable  é 
celle  des  Etats-l  nis  ; — la  quantité  de  combustible  à sa  portée  étant, 
en  pratique  aussi  illimitée  que  l’air  que  nous  respirons.  Il  git  sons 
une  large  partie  de  l'ensylvanie,  Maryland,  Virginie  et  Nord-Caro- 
line, tout  en  abondant  tellement  dans  les  régions  de  l’ouest  que  le 
plus  généralement  il  est  sans  valeur  aucune.  Il  en  est  de  méme 
quaut  à la  matière  dont  les  machines  à vapeur  sont  faites,  — le  mi- 
nerai de  fer;  — les  dépôts  en  sont  illimités,  et  n’attendent  que  le 
moment  oii  l’homme  se  décidera  à les  approprier  h son  usage  et 
parlé  acquérir  la  richesse.  A quel  degré  l’on  peut  l’acquérir,  nous 
le  savons  par  l’expérience  de  la  Grande-Bretagne  ; — une  simple 
centaine  de  mille  hommes  y fournit  une  puissance  égale  à plus  que 
soixante  fois  la  pure  force  musculaire  de  toute  la  population  adulte 
mâle  de  i’  Union  américaine  ' . 

< On  |ieut  tris-convcnablement  demander  : ■ Si  pouvoir  est  réellement  richesse, 
eomment  se  tait-il  que  la  population  d'Angleterre,  qui  dispose  d'une  somme  énorme 
de  richesse,  est-elle  tellement  pauvre  qu'y  ait  pris  naissance  l'idée  d'excès  de  |H>pu- 
lation?  ■ La  réponse  est  que  tout  son  pouvoir  va  se  perdant  dans  l'eflort  d’empécher 
II.  14 
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Pour  produire  aux  États-Pois  le  même  efTet,  il  ne  faudrait  que 
l’adoption  des  mêmes  mesures  qui  ont  abouti  là  à une  prodigieuse 
augmentation  de  force  ; et  ainsi  nous  arrivons  au  grand  fait  qu’au 
moyen  de  la  direction  convenable  des  efforts  de  là  centième  partie 
de  la  population  adulte  de  l’Union,  le  pouvoir  ou  la  richesse  de 
toute  la  masse  peut,  dans  on  court  laps  de  temps,  être  vingtuplé;— 
et  chaque  individu,  en  supposant  répartition  égale,  peut  se  trouver 
ainsi  en  possession  d’une  vingtaine  d’esclaves  employés  à fournir 
le  combustible  et  les  subsistances,  le  vêtement  et  le  logement,  tout 
en  ne  consommant  rien  des  produits  de  leur  travail. 

Les  trésors  de  la  nature  sont  illimités,  la  terre  étant  un  grand 
réservoir  de  richesse  et  de  pouvoir,  — qui  ne  demandent  pour  leur 
plein  développement  que  la  mise  en  pleine  pratique  de  l’idée  expri- 
mée par  le  mot  magique  ASsoaxTiON.  La  predve  en  est  dans  chaque 
cas  où,  en  raison  des  circonstances  locales,  la  population  améri- 
caine SC  trouve  forcée  de  combiner  ses  efforts  pour  l’accomplisse- 
ment de  quelque  objet  commun.  C’est  une  combinaison  d’action 
qui  fournit  à chaque  habitant  de  New-York,  Philadelphie  ou  Bos- 
ton, un  esclave  occupé  à lui  fournir  l’eau  et  l’éclairage  à un  prix 
qu’on  peut  dire  insignifiant,  comparé  à ce  qu’il  lui  en  coûterait  s’il 
lui  fallait  vivre  et  travailler  seul,  comme  faisaient  les  émigrants 
à l’époque  de  William  Penn.  C’est  une  combinaison  d’efforts  qui 
nous  donne  facultés  de  passer  du  littoral  de  l’Atlantique  aux 
rives  du  Mississipi  en  quelques  heures  et  en  meilleur  marché 
qu’on  n’allait,  il  y a quelques  années,  de  New-York  à Washington. 
C’est  à un  effort  de  cette  nature  qu’il  est  dû  que  chaque  enfant  se 
trouve  fourni  d’une  instruction  à laquelle  il  serait  parfaitement 
impossible  d’atteindre  pour  le  selikr  solitaire,  auquel  nous  nous 
sommes  si  souvent  reportés.  La  combinaison  d’efforts  fournit  les 

les  autres  communautés  du  monde  d'acquérir  semblable  pouvoir,  ou  richesse.  En 
travaillant  à avilir  le  travail  et  les  matières  brntes  du  monde  extérieur,  elle  asservit 
la  iHipulation  de  tous  les  pays  sujets  .à  son  iuRuence,  et  par  là  produit  l’asservisse- 
ment de  la  sienne  elle-même.  L'harmonie  d'intérêts  est  partout  partaite,  et  c'est 
pourquoi  toute  mesure  qui  tend  à priver  l'Indou  du  pouvoir  de  vendre  son  travail, 
tend  également  à diminuer  l'aptitude  du  travailleur  anglais  à obtenir  la  subsistance 
pour  sa  famille  et  pour  lui-même.  Action  et  réaction  sont  égales  et  s'opposent  l'une 
à l'autre  — la  balle  qui  arrête  le  mouvement  d'une  autre  balle  s'arrête  elle-même. 
C'est  une  grande  loi  physique  dont  la  vérité  se  manifeste  dans  tout  l'ordre  de  U 
science  sociale.  .Sens  couunun,  sens  moral  et  saine  politique  visent  toi\jours  dans  la 
même  direction. 
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Bibios  à si  bas  prix  quelle  les  met  à portée  de  l’individu  le  plus 
pauvre  de  l’I'nion  ; et  pour  la  somme  insignifiante  de  deux  cents, 
elle  fournit  un  meilleur  journal  qu’on  n’en  aurait  pu  trouver  à un 
prix  quelconque  il  y a quelques  années.  A la  combinaison  l’on  doit 
que  l’homme  de  la  Nouvelle-Orléans  peut  eoramuuiquer,  à l’ins- 
tant même,  avec  son  ami  en  Philadelphie , le  temps  et  l’espace 
étant  réduits  à rien. 

N’importe  où  vous  jetez  les  yeux,  vous  voyez  la  preuve  de  l’a- 
vantage qui  dérive  de  l’association  ; et  néanmoins  nous  voyons 
partout  des  hommes  quittant  leurs  demeures  et  laissant  derrière 
eux  femmes  et  enfants,  parents  et  amis,  — chacun  semblant  désireux 
autant  que  possible  d’être  forcé  de  rouler  son  tronc,  de  bâtir  sa 
propre  maison  et  de  cultiver  son  champ  isolé;  et  se  privant  ainsi 
lui-même  de  tout  le  bénéfice  qui  résulte  infailliblement  de  la  com- 
binaison avec  scs  semblables.  Sur  sa  roule  à la  solitude,  il  traverse 
d’immenses  plaines  où  abonde  le  combustible  dont  la  consomma- 
tion accroîtrait  tellement  sa  richesse  et  son  pouvoir,  préférant 
apparemment  continuer  à se  confiner  dans  l’usage  de  ses  bras,  tan- 
dis qu’en  appelant  la  nature  à son  aide,  il  se  mettrait  en  état  de 
substituer  les  facultés  de  son  cerveau  à celles  de  ces  membres  et 
de  passer  du  travail  du  bœuf  à celui  de  I’ho.u.me. 

Dans  aucun  pays  du  monde  il  n’y  a une  aussi  grande  déperdition 
volontaire  de  pouvoir  qu’aux  Ktats-linis.  En  Irlande,  dans  l’Inde, 
en  Turquie  et  en  Portugal,  cette  déperdition  se  rencontre,  mais 
aucun  de  ces  pays  n’émet  la  préteution  que  le  peuple  dirige  son 
cours  d'action.  Ici,  c’est  le  contraire  ; chaque  homme  étant  supposé 
constituer  une  partie  du  gouvernement  et  aider  à en  diriger  l’actiou, 
de  manière  à mettre  lui  et  ses  voisins  en  mesure  de  tirer  le  meilleur 
profit  des  dons  de  la  Providence  ; et  néanmoins  c’est  ici  que  les 
hommes  ont  le  plus  de  disposition  à se  séparer  les  uns  des  antres, 
et  à forfaire  ainsi  à tous  les  avantages  qu’on  voit  ailleurs  résulter  de 
la  substitution  des  forces  de  la  nature  à celle  du  bras  humain.  Les  ‘ 
eaux  du  Niagara,  qui  pourraient  faire  le  travail  de  millions 
d’hommes,  ont  liberté  d’aller  se  ^perdant,  et  les  bonnes  houillères 
de  rillinois  que  le  moindre  effort,  appellerait  à faire  ceut  fois  plus 
d’ouvrage  que  n’en  fait  aujourd’hui  la  population  entière  de  IT- 
nion,  sont  tenues  en  aussi  peu  d’estime  que  le  serait  une  égale 
masse  de  gravier  ou  de  sable. 
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§ 3.  Le  commerce  fend  à développer  les  trésors  de  la  terre,  — à 
utiliser  chaque  parcelle  de  la  matière  dont  se  compose  notre  pla- 
nète,— à développer  le  pouvoir  humain, — à diminuer  la  valeur  des 
utilités  nécessaires  à l’entretien  de  l'homme,  — et  à augmenter  sa 
propre  valeur  et  celle  du  sol  sur  lequel  il  est  placé.  A chaque  degré 
de  son  développement,  les  centres  locaux  gagnent  en  pouvoir  d’at- 
traction, — la  fabrique,  la  mine,  le  haut  fourneau,  la  forge,  le 
moulin,  l’usine  à coton  devenant  des  places  d’échange  et  diminuant 
ainsi  la  nécessité  de  recourir  aux  cités  négociantes  du  monde. 
L’homme  qui  a donné  ses  labeurs  à la  production  du  blé  acquiert 
ainsi  le  pouvoir  d’échange  directement  avec  un  voisin  qui  convertit 
le  blé  en  farine,  et  un  autre  qui  a converti  la  houille  et  le  minerai 
en  fer;  avec  un  qui  a converti  la  laine  en  drap  et  un  autre  qui  a 
transformé  les  chiffons  en  papier;  — économisant  à la  fois  le  coût 
de  transport  et  obtenant  ce  commerce  intellectuel  dont  besoin  est 
pour  lui  permettre  de  passer  de  la  culture  des  sols  pauvres  à celle 
des  sols  riches. 

Le  trafic  tend  dans  une  direction  opposée, — cherchant  partout  à 
empêcher  la  création  de  centres  locaux,  et  accroître  ainsi  la  néces- 
sité de  recourir  aux  grandes  cités  centrales  du  monde.  Chaque 
degré  de  son  progrès  en  pouvoir  est  accompagné  d’une  augmenta- 
tion de  la  taxe  du  transport  et  d’une  diminution  du  pouvoir 
de  l’homme,  avec  épuisement  constamment  croissant  du  sol,  qui 
amène  le  recours  à de  nouvelles  terres  qui  seront  épuisées  à leur  tour. 

Selon  un  éminent  économiste  français,  nos  Etats- Lois  sont,  comme 
la  Pologne,  spécialement  consacrés  à l'agriculture,  à l'exclusion  des 
manufactures.  Ce  fut  aussi  l’opinion  de  quelques-uns  des  hommes 
qui  ont  le  plus  influé  sur  la  politique  du  pays;  et  l'on  en  voit  le 
résultat  dans  l’appanvrissemenl  universel  du  sol  et  de  ses  proprié- 
taires, par  suite  de  l énorme  taxe  du  transport  à laquelle  ils  out  été 
soumis.  .Selon  ces  messieurs,  la  culture  des  produits  bruts  est  la 
poursuite  capitale  de  l’homme;  et  pourtant  il  suflirait  d’un  peu  de 
réüexion  pour  comprendre  que  faire  pousser  le  blé  n’est  que  l’un 
des  pas  pour  la  fabrication  du  pain,  et  que  faire  [tousser  le  coton 
n’est  que  l’un  des  pas  pour  la  production  du  drap;  — le  drap  et  le 
pain,  et  non  le  blé  ou  la  laine,  étant  les  utilités  nécessaires  à son 
usage.  Des  hommes  périssent  de  froid  là  où  les  arbres  abondent  faute 
de  la  scie  ou  de  la  hache  ; et  d’autres  vont  nus  quoique  entourés  de 
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la  plante  qui  fournit  le  coton,  parce  qu'ils  sont  loin  du  mul-jenny 
et  du  métier  à tisser.  L'homme  est  placé  sur  la  terre  pour  sou- 
mettre à son  sen  ice  les  forces  de  la  nature,  — la  contraignant  à lui 
fournir  les  utilités  nécessaires  à son  usage  et  en  échange  de  la 
moindre  somme  possible  d'effort  humain.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  lui  faut  combiner  ses  efforts  avec  ceux  de  ses  semblables,  — le 
fermier,  le  meunier,  le  boulanger  s'unissant  pour  la  production  du 
pain  ; le  berger,  le  fileur  et  le  tisserand  s’unissant  pour  la  produc- 
tion du  drap.  Plus  l'union  est  parfaite,  moins  il  y a déperdition 
de  travail  dans  le  transport  et  dans  l’acte  de  l’échange  ; et  plus 
augmentera  le  pouvoir  d’améliorer  le  territoire  déjà  occupé  et  on 
même  temps  d’étendre  l'œuvre  de  culture  sur  les  sols  plus  riches, 
— comme  il  se  fait  maintenant  en  France,  Danemark,  Allemagne  et 
autres  pays  progressifs  de  l’Europe.  Moins  il  y a de  pou>oir  de 
rnmhiiiaisoii,  plus  il  y a tendance  à l’épuisement  du  sol,  comme 
nous  avons  vu  que  c’est  le  cas  en  Pologne  et  Irlande,  Turquie  et 
Portugal,  Jamaïque  et  Inde  et  dans  tout  autre  pays  presque  entière- 
ment consacré,  comme  les  Etats-Unis,  à l’œuvre  de  gratter  la  terre. 
De  toutes  les  matières  brutes  nécessaires  aux  desseins  de  l’homme, 
l'engrais  est  le  plus  important  et  le  moins  susceptible  d'étre  trans- 
porté à distance;  et  c’est  pourquoi  la  pauvreté,  la  dépopulation, 
l’esclavage,  sont  les  conséquences  infaillibles  qui  attemlcnt  une 
communauté  réduite  à dépendre  de  la  simple  sorte  d’effort  reipiis 
pour  forcer  la  terre  à fournir  les  matières  brutes  du  vêtement  Ou 
des  aliments.  Pour  la  plus  grande  partie  des  Etats-Unis,  le  marché 
est  à la  distance  de  centaines  et  de  milliers  de  milles;  on  en  voit 
les  conséquences  daus  les  faits  exposés  dans  les  paragraphes  sui- 
vants extraits  d’un  estimable  mémoire  lu  par  M.Waringàla  société 
géographique  de  New-York. 

« Pour  vous  mettre  à même  do  bien  comprendre  ce  sujet,  consi- 
dérons la  quantité  des  différentes  sortes  de  substances  minérales 
qu’enlèvent  au  sol  différentes  récoltes. 

» Dix  boisseaux  de  maïs  contiennent  9 livres  de  matière  miné- 
rale, oïl  nous  trouvons  2,78  livres  de  potasse  et  4,52  livres  de 
phosphate. 

n Dix  boisseaux  de  blé  contiennent  12  livres  de  matière  miné- 
rale, consistant  en  partie  en  2,86  livres  de  potasse  et  6,01  de 
phosphate. 
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» Toutes  les  récoltes  contiennent  neuf  ou  dix  sortes  de  matière 
minérale  en  différentes  proportions. 

» Par  exemple,  nous  voulons  calculer  les  quantités  de  potasse  et 
de  phosphate  que  contiennent  les  récoltes  de  maïs  et  de  blé  de 
1850.  Les  voici  : 

» Blé.  . . . 28,739,280  livres. 

) Mais.  . . . 162,595, 76fi 

....  . 191,333,046 

j Blé.  , . . 60,392,055  livres. 

I Mais.  . . . 267,015,807 

328,007,862 

» En  estimant  la  potasse  à 6 cents  la  livre  et  l’acide  phosphori- 
que  à 3 cents  la  livre  (ce  qui  n’est  pas  trop),  nous  trouvons  pour 
la  valeur  de  ces  substances  des  récoltes  de  maïs  et  de  blé  en  185Ü, 
la  somme  de  19,520,328  dollars. 

» N'oublions  pas  que  nous  n'avons  pris  que  deux  substances  des 
cendres  des  deux  récoltes,  et  que  nos  évaluations  sont  an  plus  bas. 
Combien  de  cette  matière  minérale  fera  retour  au  sol,  il  est  impos- 
sible de  le  dire. 

» Ce  qui  se  perd  en  tout  de  matière  fertilisaute  dans  nos  villes  et 
nos  bourgs  est  énorme.  I.a  population  de  New -York  et  de  ses  fau- 
bourgs n’est  probablement  pas  au-dessous  de  750,000  âmes.  Si  ce 
qui  se  perd  de  matière  fertilisante,  de  différentes  manières,  par  ce 
nombre  d’individus  se  pouvait  appliquer  au  sol,  cela  irait  au  moins 
à 15,000  dollars  par  jour,  soit  5,475,000  dollars  par  année.  Ce  qui 
donne,  en  calculant  bien  bas,  2 cents  par  jour  jtar  individu,  sans 
parler  du  nombre  immense  de  chevaux  et  d’autres  animaux  entre- 
enus  dans  ces  villes. 

» La  quatitité  de  matière  minérale  contenue  dans  l’aliment  hu- 
main peut  être  considérée  comme  entièreraent  perdue  pour  le  sol, 
— sauf  une  portion,  comparativement  petite,  qui  trouve  voie  pour 
faire  retour  au  champ.  Dansl’/ti/ricu/titra/  Heport  of  ihe  Palem  Offict 
pour  18Î9-50,  le  docteur  t.ee  (qui  fait  autorité  dans  ces  questions) 
dit  : « Quelques  gentlemen  du  Sud  ont  constaté  que,  par  tète  d'es- 
clave, jeunes  et  vieux,  sur  une  plantation,  la  nourriture  en  pain 
représente  12à  13boisseaux  par  an.  En  prenant  13  boisseaux  comme 
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la  consommalion  moyenne  en  pain  par  les  22,000,000  de  têtes  de 
la  population  des  États-L’nis,  nous  avons  un  total  de  286,000,000 
boisseaux  pour  l’année.  Sans  entrer  dans  un  détail  de  preuves,  on 
peut  sans  crainte  avancer  que  les  éléments  de  fertilité  contenus 
dans  tonte  la  viande,  lait,  beurre,  fromage,  pommes  de  terre,  fruits 
el  légumes  consommés  par  la  population  américaine,  peuvent  dé- 
passer de  10  pour  cent  le  chiffre  que  donne  la  consommation  en 
grains.  Dans  mon  calcul,  cependant,  il  mesuffit  d’adopter  moins  de 

10  pour  cent,  et  j’évalue  les  éléments  fertilisants  contenus  dans  ces  • 
articles  de  l’alimentation  humaine  à 31i,000,000  boisseaux  de 
grains.  Additionnant  les  sommes,  nous  avons  les  cendres  de 

31 4,000,000  boisseaux  de  grains,  réellement  enlevées  aux  sols  amé- 
ricains, sans  que  presque  rien  de  cela  y fasse  retour.  » 

» Le  même  gentlemen  a calculé  que  la  perte  totale  annuelle  de 
matière  fertilisante  équivalait  à la  quantité  nécessaire  pour  former 
les  cendres  de  1 ,000,000,000  boisseaux  de  grains,  ou  environ  le 
double  de  notre  récolte  actuelle.  Le  calcul  ne  tient  pas  compte  de 
nos  larges  exportations  de  pain  et  de  la  vente  des  cendres.  Ailleurs, 

11  admet  que  les  deux  tiers  des  engrais  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques font  retour  au  sol.  Kn  1850,  la  valeur  des  animaux  abattus 
représentait  1 1 1,703,1 42  dollars,  ce  qui  équivaudrait  à 3,723,438 
bêtes  bovines,  à 30  dollars  par  tête.  Les  os  seulement  de  ces  ani- 
maux représenteraient , comme  engrais , une  valeur  d’environ 
5,500,000  dollars. 

« Dans  l’opinion  de  l’écrivain,  on  ne  pourrait  estimer  les  déper- 
ditions totales  annuelles  du  pays  au-dessous  d’une  quantité  équiva- 
lente aux  minéraux  constituants  de  1,500,000,000  boisseaux  de 
grains. 

» Supposer  qu’un  tel  état  de  choses  puisse  continuer,  et  que  nous 
puissions  rester  une  nation  prospère,  est  tout  bonnemeut  ridicule. 

Nous  avous  encore  beaucoup  de  sol  vierge,  et  il  peut  s’écouler  un 
long  temps  avant  de  recueillir  le  fruit  de  notre  imprévoyance  ac- 
tuelle. C’est  simplement  une  question  de  temps,  et  le  temps  don- 
nera du.problèrae  une  solution  sur  laquelle  on  ne  peut  se  tromper. 
Bourreaux  envers  la  terre  et  dissipateurs  que  nous  sommes,  nous 
perdons  chaque  année  l’esseiicô  intrinsèque  de  notre  v italité. 

» Notre  pavs  n’en  est  point  encore  à l’état  de  faiblesse  par  cette 
perte  de  son  sang  vital,  mais  l'heure  est  fixée,  à laquelle,  si  notre 
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présent  systémeeontiniie,  le  dernier  battement  decœur  delà  nation 
.aura  cessé,  et  à laquelle  l'Amérique,  la  Grèce  et  Home  seront  en- 
semble gisantes  dans  les  ruines  du  passé. 

» La  question  d’économie  serait,  non  pas  comment  nous  devons 
produire  davantage  par  année,  mais  comment  nous  devons  épar- 
gner davantage  sur  notre  produetiou  annuelle  pour  le  rendre  nu 
sol.  lu  travail  employé  à voler  à la  terre  son  capital  de  matière 
fertilisante  est  pire  (pi’un  travail  di'sipé.  Dans  le  dernier  cas,  c’est 
une  perte  pour  la  génération  actuelle;  — dans  le  premier,  c'est  un 
héritiige  de  pauvreté  pour  nos  successeurs.  1,’bomme  n’est  qu’un  te- 
nancier du  sol,  et  il  se  rend  coupable  d’un  crime  lorsqu’il  détruit  de 
sa  valeur  pour  les  autres  tenanciers  qui  viendront  après  lui.  » 

Ku  présence  de  tels  faits,  cessons  de  nous  étonner  que  tout 
étranger  intelligent  ne  puisse  s’empêcher  de  remarquer  la  condition 
mauvaise  de  l'agricidtiire  américaine,  en  général,  et  la  diminution 
graduelle  delà  puissance  du  sol.  Dans  New-York,  où,  il  y aquatro- 
vingls  ans,  2.')  ou  30  boisseaux  de  blé  étaient  le  rendement  en 
moyenne;  cette  moyenne  n'est  aujourd'hui  que  de  14,  et  celle  de 
ma'is  25  seulement.  Dans  l'Oliio,  (pii,  il  y a un  demi-siècle,  était  à 
l’étal  vierge,  la  moyenne  du  blé  est  au  -dessous  do  12,  et  elle  dimi- 
nue Landis  qu’elle  devrait  augmenter.  Dans  l’Ouest,  la  marche  d’é- 
puisement SC  poursuit  partout  ; — les  grandes  récoltes  de  chaque 
période  d un  établissement  sont  suivies  invariablement  de  maigres 
récoltes  dans  les  dernières  années,  l’.n  Virginie,  dans  un  vaste  dis- 
trict d'un  pays  qui  a |iassé  pour  le  plus  riche  de  l'État,  la  moyenne 
du  blé  est  moins  que  7 boisseaux;  tandis  que,  dans  Nord-Caroline, 
les  hommes  cultivent  un  sol  qui  rend  un  peu  moins  que  cela  de 
maïs.  On  a cultivé  le  tabac  en  Virginie  cl  Kentucky  jusqu’il  épuise- 
ment complet  du  sol  et  son  abandon;  taudis  que,  dans  la  contrée 
entière  où  croit  le  coton,  nous  trouvons  un  exemple  d’épuisemeut 
dont  le  monde  n’a  jamais  vu  le  pareil,  accompli  en  si  peu  de  temps. 
I.H  population  qui  cultive  le  colon  et  le  tabac  vit  sur  sou  capital. 
— vendant  son  sol  à si  bas  prix  qu’elle  n'obticut  pas  un  dollar  pour 
cinq  dollars  détruits;  et  comme  l’homme  est  toujours  un  animal 
progressif,  soit  qu'il  marche  en  avant  ou  en  arrière,  nous  pouvons 
facilement  saisir  la  cause  du  développement  soutenu  et  régulier  de 
ce  sentiment  qui  conduit  ù regarder  la  servitude  comme  la  condi- 
tion naturelle  de  ceux  ipii  ont  besoin  de  vendre  leur  travail.  Le  Ira- 
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fir  conduit  inrailliblement  à de  tels  résultats,  et  comme  toutes  les 
énergies  du  pays  sont  données  à développer  le  pouvoir  du  trafl- 
quant,  rien  d’étonnant  que  sa  population  soit  partout  employée  « à 
dérober  à la  terre  sou  capital.  » Que  le  système  actuel  continue, 
« et  l’heure  est  certainement  fixée,  » à laquelle,  pour  nous  ser\ir 
des  expressions  de  l’écrivain  du  passage  cité,  « l’Amérique,  la 
tîrèce  et  Home  seront  gisantes  ensemble  dans  les  ruines  du  passé.  » 

I.’examen  de  tous  ces  faits  nous  montre  1“  que  plus  la  quantité 
de  produits  bruts,  portée  à des  inarcbés  lointains,  est  grande, 
moindre  est  le  prix  qu’on  en  obtient;  2“  que  moindre  est  ce  prix, 
plus  augmente  la  différence  entre  les  produits  bruts  du  sol  et 
l'outillage  nécessaire  pour  sa  culture,  et  3“  que  plus  il  y a dépen- 
dance du  marché  lointain, *plu$  il  y a tendance  à passer  de  la  cul- 
ture des  sols  riches  aux  sols  pau\Tes,  — ce  qui  est  toujours  la  route 
à la  centralisation,  à l'esclavage,  à la  mort  morale  et  physique. 

§ 4.  Avec  le  développement  de  commerce,  le  développement  des 
pouvoii's  de  la  terre  et  la  création  de  centres  locaux  d’action, 
la  terre  va  se  divisant  et  la  petite  ferme  d'une  demi-douzaine  d’a- 
cres arrive  à fournir  plus  de  denrée  brute  qu’on  n’^n  obtenait 
auparavant  de  centaines  et  de  milliers  d’acres.  A chaque  accroisse- 
ment du  pouvoir  du  trafic,  les  centres  locaux  déclinent,  et  la  cité 
lointaine  prend  leur  place.  La  propriété  foncière  vase  consolidant; 
— le  tenancier  sans  bail  et  le  journalier  remplace  le  petit  proprié- 
taire indépendant  si  fort  considéré  par  Adam  Smith.  Il  en  était 
ainsi,  nous  avons  vu,  en  Italie  et  en  (Irèce,  il  en  est  aujourd’hui 
ainsi  dans  tous  les  pays  où  le  commerce  a été  subjugué  par  le 
trafic.  Il  en  est  ainsi  aux  Élats-l  nis;  — le  petit  propriétaire  rural  de 
New-York  cédant  graduellement  la  place  au  grand  propriétaire  de 
milliers  d’acres  de  terre  cultivée  par  des  hommes  dont  on  peut  ap- 
précier la  tenure  au  caractère  inférieur  des  habitations  où  ils 
vivent  et  des  granges  où  ils  rentrent  leur  blé  '.  I.a  population 
rurale  diminue  ici,  et  d’année  en  année  on  éprouve  une  difficulté 
croissante  à entretenir  les  écoles  et  les  églises  de  village,  tandis 

' < L'épiiiseinenl  a diminnè  le  produit  de  la  terre,  qui  fut  d'abord  la  grande 
riche.s.se  du  (tays  Quand  le  blé  cessa  de  rendre,  on  mit  de  l'avoine,  qui  d'abord 
donna  de  cinquante  a soixante  Iraissauv,  et  on  en  mit  d'année  en  année  jiisqu'A  ce 
que  la  terre  cessât  de  rendre  et  s'infest.ât  de  mauvaises  berbes.  • — Jouxsov. 
Notes  on  .Vortft.  Amrrica.  vol.  I,  p.  59. 
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qne  les  grands  centres  de  négoce,  New-York  et  Buffalo,  croissent 
en  richesse  et  en  puissance  d’année  en  année.  Telle  est  aussi  la 
tendance  dans  l’Ohio,  et  il  en  doit  arriver  aussi  successivement 
dans  tons  les  États  de  l’Ouest;  — l’exportation  des  denrées  brutes 
du  sol  amenant  inévitablement  l’exportation  d’hommes.  Considérons 
la  Virginie,  nous  voyons,  dit  un  écrivain  récent,  « nous  voyons 
qu’on  y fait  de  belles  chasses  au  daim  dans  les  bois  qui  croissent 
sur  les  beaux  anciens  domaines  agricoles  des  Blands,  des  Byrds  et 
d’autres  familles  jadis  renommées  ; et  que  ce  cas  n’est  qu’un  exemple 
entre  des.  milliers  d'autres.  Des  églises  en  décadence  et  ruinées 
sont  éparses  sur  tout  le  pays  dans  de  vastes  places  où  aujourd’hui 
le  renard  gîte  et  le  hibou  siffle.  De  grandes  vieilles  maisons,  qui 
eurent  magnificence  de  palais,  s’écroulent  sur  des  domaines  aban- 
donnés, qui  sont  affichés  en  vente  à trois  ou  cinq  dollars  l’acre, 
là  où  le  bois  de  charpente,  qui  croit  sur  leur  superficie  à portée  de 
la  marée,  payerait  deux  fois  le  prix  de  l’acquisition.  Il  y a d’au- 
tres terres,  continue-t-il,  naguère  encloses  et  ayant  porté  de  su- 
perbes récoltes  de  maïs,  de  blé,  de  tabac,  qui  aujourd’hui  ne 
présentent  plus  que  les  ruines  d’une  habitation  de  maître  et  de 
nombreuses  cases  à nègres,  et  à l’entour  quelques  acres  où  crois- 
sent de  maigres  récoltes  de  maïs  et  de  patates  douces  pour  nourrir 
les  esclaves  sur  qui  les  descendants  efféminés  des  cavaliers,  comp- 
tent pour  une  récolte  de  créatures  humaines  qui  fournira  aux  de- 
mandes du  marché  du  Sud.  » Tel  est  le  tableau  que  présente  au- 
jourd’hui un  État  qui  abonde  en  forces  hydrauliques,  non  em- 
ployées, et  riche  en  minerai  de  fer  et  en  houille,  à un  degré  à 
peine  surpassé  dans  aucun  autre  pays  du  monde;  et  cela  vient  de 
ce  que  sa  population  s’est  obstinément  refusée  à appeler  à son 
aide  les  substituts  à bon  marché  du  travail  humain  que  fournit 
la  toute-puissante  nature;  — préférant  continuer  à dépendre  de  la 
pure  force  brutale  du  bras  humain  Passons  à la  Caroline  du 

' « Combien  voyons-nous  de  pens  vendre  leurs  terres  à des  prix  ruineux  et 
(|uitter  leur  lieu  de  naissance  pour  aller  s'établir  dans  l'Ouest  ; et  la  plupart  non 
autant  par  choix  que  par  l'impuissanre  artuelle  de  soutenir  leur  famille,  d'élever  et 
d'édu(|uer  leurs  enfants  avec  le  produit  de  leurs  U'rres  épuisées — n.vguére  fertileK, 
mais  rendues  stériles  et  improductives  par  un  désastreux  système  de  culture!  Et 
combien  relie  ilétresse  est  encore  accrue  en  voyant,  comme  nous  le  voyons  souvent, 
les  décisions  et  les  indécisions  de  cette  lutte  entre  le  isirtir  et  le  rester  de  la  part 
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Snd,  nous  voyons  des  milliers  d’acres  de  riches  prairies  sans  nnl 
occupant.  D'autres  millions  d'acres  ont  en  leurs  occupants  qui  les 
ont  si  complètement  épuisées  que  les  riches  fermes  des  anciens 
temps  ne  trouvent  pas  acheteur  même  au  prix  qu’ont  coûté  les 
bâtiments  ; et  par  la  raison  que  sous  le  système  existant,  la  popu- 
lation continue  tellement  à diminuer  qu’on  a lieu  de  croire  que 
le  jour  est  tout  proche  où  l’Ktat  sera  abandonné  aux  renards  et 
aux  oiseaux  de  nuit  *. 

Ce  sont  précisément  des  faits  semblables  que  présentent  à notre 
observation  la  Géorgie  et  l’Alahama,  le  Mississipi  et  la  l>ouisiane 
La  terre  y est  partout  expirante,  et  fend  de  plus  en  plus  à se  con- 
solider aux  mains  de  grands  propriétailaires  qui  vont  s’appau- 
vrissant d’année  en  année.  Tout  cela,  nous  dit-on,  est  la  con- 
séquence du  fait  a que  l’esclavage  ne  s’adapte  pas  aux  opérations 
de  l'agriculture  savante  » mais  ici,  comme  d’ordinaire,  l’économie 
politique  moderne  prend  l’effet  pour  la  cause;  — l’existence  pro- 
longée de  l’esclav  aga  étant  un  résultat  de  l’absence  de  cette  combi- 
naison qui  est  nécessaire  pour  le  progrès  de  l’agriculture.  Les 
hommes  gagnent  en  liberté  à mesure  qu'ils  sont  aptes  à diversifier 
leursemplois,  à s’associer,  à combiner,  et  ainsi  à obtenir  pouvoir  sur 
la  nature,  — et  la  forcer  à travailler  pour  leur  service.  A chaque 
pas  dans  cette  direction,  la  terre  va  s’enrichissant  et  I’hohme  ap- 
paraît — au  lieu  de  la  béte  brute  qui  auparavant  grattait  le  sol. 
La  liberté  est  venue  en  Angleterre  en  compagnie  des  manufac- 
tures; et  dans  tout  pays  du  monde  les  hommes  sont  devenus 

(lo  nombre  (l’émigrants!  Kt  oombien  il  y en  a qui,  après  être  partis,  ne  restent  que 
[(eu  d'années  et  alors  reviennent  pour  ressaisir  une  partie  de  leur  terre  natale  et 
mourir  oii  ils  sont  nési  Comme  cela  nous  rappelle  étrangement  le  pauvre  marin 
nautragé  qui,  touchant  le  rivage  au  milieu  de  la  tempête,  s'y  attache,  mais  est  re- 
|)Orté  en  haute  mer  par  la  vague  qui  se  retire!  Ca‘|(endant  luttant  toujours,  meurtri, 
déchiré,  il  saisit  de  nouveau  le  roe  de  ses  mains  saignantes  et  s’y  cramponne  comme 
à son  iini(|ue  et  dernière  espérance.  Kt  cela  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Peut-être 
r'était  le  lieu  de  son  enfance,  — l’habitation  de  ses  pères  depuis  plusieurs  généni- 
tious.  le  sol  sur  lei|uel  il  a dépensé  les  é|inrgncs  et  la  nourriture,  les  énergies  et  les 
facultés  d'une  longue  vie,  — le  miel  du  vivant  et  les  cendres  du  mort.  » Stfvf.vso.v. 
Discurse  before  ibe  agricultural  Society  of  Àlbemarle. 

• Voir  préced.  p.  »8. 

Le  lecteur  qui  veut  connaître  la  condition  actuelle  de  l'agriculture  dans  |es  Etats 
esclaves  de  l'.MIantique,  fera  bien  de  consulter  The  Seabord  Slave  States,  by  F.-L. 
lli.usTEK.  Nevv-Vorh,  1856. 

* Voir  précéd.  p.  198. 
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libres  en  raison  de  l’aptitude  acquise  à substituer  les  grands  pou- 
voirs de  la  nature  à la  pure  force  musculaire. 

§ 5.  Par  le  développement  de  commerce  et  l'accroissement  du 
pouvoir  d'association,  le  fermier  est  rais  en  état  de  varier  les  objets 
de  la  culture,  — substituant  pommes  de  terre,  turneps  et  autres 
produits  que  la  ferre  fournit  par  tonnes,  au  blé  qu’elle  donne  par 
boisseaux  et  au  colon  qu’elle  donne  par  livres  Avec  le  déclin  du 
commerce  et  l’accroissement  de  pouvoir  du  tratlc,  le  marché  de- 
vient plus  distant,  le  fermier  est  forcé  de  se  borner  à quelques 
denrées  dont  la  terre  ne  donne  (|ue  peu,  et  qui,  par  conséquent, 
supporteront  le  transport.  Toute  plante  veut  pour  sa  nourriture 
certains  éléments  dont  l’extraction  continue  appauvrit  le  sol;  aussi 
répuisement  de  la  terre  et  la  dispersion  des  hommes  dans  une 
année  préparent-ils  un  épuisement  et  une  dispersion  plus  con- 
sidérables pour  une  autre  année.  Tel  a été  le  cas  avec  la  culture 
du  coton  et  du  sucre  dans  les  États  du  Sud,  avec  celle  du  blé  et 
du  tabac  dans  ceux  qui  sont  plus  au  nord  ; les  résultats  se  mani- 
festent par  le  fait  que  l'appauvrissement  du  soi  et  la  dispersion  de 
population  marchent  d’année  en  année  avec  une  vitesse  constam  - 
métit  accélérée. 

Plus  la  dispersion  est  rapide,  moindre  est  la  quantité  de  denrées 
qui  rémunèrent  le  travail  dépensé  sur  la  terre,  plus  gronde  est  la 
proportion  de  ces  produits  absorbés  par  le  trafiquant  et  le  trans- 
porteur, et  plus  s’accroît  la  tendance  à la  centralisation  et  à l’es- 
clavage. In  peuple  de  l’Inde,  nous  l’avons  vu,  n’ohlicnt  pas  plus 
que  1,200,000  dollars  ]>uur  sa  récolte  totale  de  coton  ; mais  lors- 
qu’elle lui  revient  sous  forme  de  drap,  elle  lui  en  coûte  plus  de 
30,000,000; — toute  la  différence  allant  aux  gens  qui  s’emploient 
à changer  le  lieu  et  la  fonne  et  à faire  les  échanges.  U’où  suit  que 
tant  d’indiens  vont  se  vendre  eux-mémes  en  esclavage  à Maurice. 
L’Irlandais  se  départit  de  la  denrée  brute  à vil  prix,  et  la  rachète 
à des  prix  énormes  ; d’où  suit  que  ceux  qui  échappent  à la  famine 
et  aux  maladies  abandonnent  si  tristement  leur  terre  natale.  I,e 
peuple  du  Texas  obtient  des  cents  pour  sou  coton  et  paye  des  dol- 
lars pour  le  drap,  le  fer  et  les  instruments  dont  il  a besoin  ; — toute 
la  différence  allant  aux  gens  qui  possèdent  des  chevaux  et  des 
chariots,  des  navires  et  des  bateaux  à vapeur,  et  aux  milliers 
d’autres  personnages  intermédiaires  qui  se  licnucnt  cuire  celui 
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qui  produit  el  celui  qui  consomme  De  là  l'état  primitif  et  bar* 
bare  de  tons  les  instruments  agricoles  dans  le  Sud  et  l'amour 
croissant  de  l’esclavage 

§ 6.  Plus  le  pouvoir  d’association  et  de  combinaison  se  perfec* 
tionne,  plus  s’accélère  le  progrès  des  connaissances  agricoles, 
plus  augmente  la  quantité  des  denrées  obtenues  de  la  terre,  plus 
diminue  la  proportion  requise  pour  payer  la  taxe  de  transport  et 
d’échange,  — et  plus  augmente  chez  le  planteur  et  le  fermier  le 
pouvoir  de  déterminer  par  eux-raémes  l’application  de  leur  travail 
et  de  leur  terre.  Moindre  est  ce  pouvoir,  plus  l’agriculture  cesse 
d’étre  une  science,  moindre  est  la  quantité  de  choses  obtenues, 
plus  forte  est  la  quote-part  exigée  par  le  négociant  et  le  transpor* 
teur,  et  plus  vite  le  cultivateur  tombe  à la  condition  de  pur  es- 
clave, que  contrôleront  dans  toutes  ses  opérations  ceux  qui  se 
tiennent  entre  lui  et  le  consommateur  de  ses  produits.  Les  po- 
pulations de  l’Inde  et  de  l’Irlande,  de  la  Turquie  et  du  Portugal, 
de  la  Jamaïque  et  du  Brésil,  — bien  que  prétendant  être  libres, 
— n’ont  pas  le  pouvoir  de  choisir  l’emploi  de  leur  terre  et  de  leur 
travail.  Ixiprix  de  toutes  leurs  utilités  est  üxé  sur  le  grand  marché 
central,  occupé  comme  il  l’est  par  des  hommes  qui  désirent  que  le 
blé  et  le  lin,  le  sucre  et  le  café,  le  coton  et  l'indigo  soient  à bas 
prix,  et  que  le  drap  et  le  fer  soient  chers.  Elles  sont  ainsi  tenues 
tellement  pauvres  qu’elles  ne  peuvent  s'aider  elles-mêmes  et  sont 
réduites  à compter  sur  les  avances  que  leur  fait  le  négociant  qui 

' ■ Nous  avons  été  sans  café,  sucre,  thé  ou  farine  pour  les  derniers  six  mois.  Nous 
n'avons  |ioint  ru  de  pomifles  de  terre  pendant  deux  ans  et  point  de  patates  douces 
cette  année,  l.a  récolte  de  puis  a manqué  la  saison  dernière,  faute  d'avoir  pu 
semer.  En  réalité,  nous  avons  été  mourant  de  faim,  à la  lettre,  presque  en  vue  de 
l’abondance.  Mon  emballage  et  ma  corde  m'ont  coûté  l'année  dernière  ‘23  à 1 4 cents, 
et  mon  coton,  grâce  au  taux  élevé  du  transport,  ne  m'a  donné  net  que  5 cents.  Ceci 
vous  montre  l'état  actuel  des  clio.ses  dans  ma  section  et  à quel(|ues  milles  de  deux 

rivières  im|M>rtanles A quoi  servent  de  bonnes  terres  et  de  riches  récoltes  sans 

marchés  où  vendre  et  acheter ‘J  » — Letter  from  Texas,  in  a ATeic-Of/eanr 
Journal.  ' 

' I.e  « Kigger  hoe.  » La  houe-nègre  fut  introduite  d'abord  dans  la  Virginie 
comme  un  substitut  à la  charrue  pour  rompre  le  sol.  Li  loi  fixe  son  poids  i quatre 
litres,  — ce  que  pèse  la  hache  du  forestier!  On  s'en  sert  encore  non-seulement 
en  Virginie,  mais  en  Géorgie  et  dans  les  Carolines.  Les  planteurs  nous  disent, 
comme  raison  de  son  usage,  que  les  nègres  briseraient  une  charrue  yankee  sur  la 
première  racine  ou  pierre  qu'ils  viendraient  û rencontrer.» — Correspondence  ofthe 
Neic-York  Tribune. 
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prélève  naturellemeot  une  part  de  lion  sur  le  produit  de  leurs 
efforts;  et  plus  sa  part  est  forte  plus  s’accroît  son  pouvoir  de  les 
coruraindre  à rester  dans  la  dépendance  de  sa  faveur.  A l’occasion 
il  leur  prête  sur  le  capital  ainsi  extorqué,  une  portion,  dans  le  but 
de  faire  des  routes  et  de  faciliter  davantage  répuisement  de  leur 
terre  ; mais  plus  il  font  de  routes  plus  s'accroît  la  tendance  à une 
plus  grande  dis|>ersion  et  une  plus  grande  perte  de  pouvoir.  Les 
chemins  de  fer  d'Irlande  ont  servi  de  préliminaires  aux  famines, 
aux  maladies,  aux  dispersions  qui  ont  eu  lieu  depuis  ; et  ceux  de 
l'Inde  ne  sont  que  préparatoires  à un  plus  grand  et  complet  épui- 
sement de  sou  sol  et  à une  diminution  plus  rapide  de  sa  popu- 
lation. 

Il  en  est  de  même  ici.  Plus  il  se  construit  de  routes,  plus  s'accé- 
lère là  dispersion  de  population,  — plus  s'amoindrit  le  pouvoir  de 
combinaison,  — plus  s'avilissent  les  prix  obtenus  sur  le  marché, 
— plus  s’accélère  le  développement  des  cités  centrales, — plus  se 
complète  la  dépendance,  dans  laquelle  le  pays  se  trouve,  de  ces  cités 
pour  des  avances  sur  les  récoltes  sur  pied,  ou  pour  aider  à la 
construction  de  roules;  mais  plus  se  revêtent  de  splendeur  les 
palais  bètis  par  u les  princes  du  négoce,  » dont  les  fortunes  gros- 
sissent plus  rapidement  lorsque  le  fermier  est  forcé  d’accepter  le 
plus  bas  prix  pour  sa  farine,  — lorsque  le  planteur  reçoit  le  moins 
|K)ssiblc  pour  son  coton, — et  lorsque  le  sol  va  s'épuisant  au  pins 
vite. 

Le  but  du  trafiquant  est  directement  le  contraire  de  celui  auquel 
aspirent  les  hommes  qui  travaillent  h produire  et  qui  doivent  con- 
sommer. Il  désire  que  le  grain  soit  à bon  marclié  et  la  farine  chère  ; 
que  le  cotou  soit  bas  et  le  drap  élevé;  plus  l'écart  est  considérable, 
plus  considérable  est  la  quote-part  qu'il  retient  dans  les  utilités. 
Son  pouvoir  croit  avec  la  dispersion  de  la  population  et  le  déclin 
du  pouvoir  eu  elle  d’entretenir  commerce;  et  c’est  là  le  cours  des 
choses  dans  les  pays  qui  marchent  sur  la  trace  anglaise,  y compris 
les  États-Unis.  • 

§ 7.  Le  trafiquant  prospère  au  moyen  d’oscillations  dans  les  prix 
des  utilités  qu’il  vend.  11  désire  acheter  bon  marché,  veudre  cher  ; 
et  plus  se  répètent  les  vicissitudes  du  négoce,  plus  il  a de  chances 
pour  grossir  sa  fortune.  Iæ  fermier  et  le  planteur,  le  mineur  et  le 
fondeur  de  fer  veulent  ime  fermeté  soutenue,  cai'  ils  doivent  cal- 
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culer  tous  les  arrangements  pour  des  années  à l’avance.  L’homme 
qui  défriche  une  pièce  de  terre  veut  en  faire  une  habitation  pour 
sa  Icmme  et  ses  enfants  ; il  est  engagé  dans  une  œuvre  dont  l’exé- 
cution réclame  beaucoup  de  temps;  et  il  souhaitera  que  le  blé  ou 
le  coton  commande  un  prix  aussi  élevé  lorsqu'il  sera  en  mesure 
de  vendre,  que  celui  qu’il  a dû  payer  lui-mème  lorsqu'il  a entre- 
pris sa  machine  à produire  l’aliment  et  a été  obligé  d’acheter.  Il 
faut  des  années  pour  fonder  l’usine  h filer  le  coton,  et  d’autres 
années  pour  rassembler  et  organiser  efficacement  les  ouvriers  qui 
doivent  y fonctionner.  Les  mines,  le  haut  fourneau,  la  forge  de- 
mandent des  années  d’exercice  et  des  centaines  de  mille  de  dollars 
avant  de  commencer  à indemniser  l’entrepreneur.  Le  trafiquant, 
au  contraire,  vend  et  achète  d’heure  en  heure,  et  plus  il  peut  cartsfr 
d’oscillations  dans  la  valeur  du  blé  et  de  la  farine,  du  drapât  du 
fer,  plus  il  y a probabilité  qu’il  entrera  en  possession  de  la  terre  du 
fermier,  de  l’usine  du  fabricant  de  drap,  du  haut  fourneau  du  fa- 
bricant de  rails,  ou  de  la  route  faite  par  riionime  qui  a placé  sa 
fortune  dans  une  grande  amélioration,  — cela  moyennant  moitié  de 
ce  qu’il  en  a coûté  pour  construire  l’appareil.  Trafic  et  com- 
merce visent  ainsi  daus  des  directions  opposées,  Tun  à des  oscil- 
lations fréquentes  et  brusques  du  prix;  l'autre  à la  fermeté  et  à la 
régularité. 

Dans  les  pays  à la  remonpie  du  trafic  par  nons  cités,  l’instabi- 
lité s’accroît  d'année  en  année  et  cela  en  vertu  d’une  loi  qui  veut 
que  cette  stabilité  diminue  en  raison  directe  de  ce  qu’un  corps  ap- 
proche de  la  pyramide  renversée.  Kn  France,  où  le  commerce  va 
prenant  le  dessus  sur  le  trafic,  il  y a,  nous  1 avons  vu,  un  ferme 
progrès  en  avant  accompagné  d une  stabilité  qui  augmente  no- 
nobstant les  fréquentes  révolutions  politiques.  Il  en  est  de  même 
en  Prusse  et  Danemark,  en  llussie  et  Suède;  et  il  en  doit  être  de 
même  dans  tous  pays  où  la  circulation  sociétaire  gagne  en  conti- 
nuité, avec  un  accroissement  constant  de  force.  Le  mouvement 
soutenu  est  nécessaire  pour  la  durée  de  tout  l’appareil  social  ou 
[diysique.  Voulons-nous  voir  comment  nous  en  sommes  loin  dans 
ce  pays,  examinons  les  diagrammes  suivants,  qui  montrent  la 
hausse  et  la  baisse  dans  les  revenus  douaniers  et  foncier  et  dans 
le  revenu  total. 
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II.  — imiD  roicui. 


T«rif  pOBf  rfir^MQ». 


l'roierliAR. 


Ab«ndoa  <!<■  ta 
prAlAcUoa. 


néltb.ilr 
Hr  ftroi. 


En  ajoutant  à ce  tableau  la  terre  abandonnée  dans  les  trois  années 
dernières,  et  vendue  pour  le  bénéfice  de  simples  particuliers,  les 
chiiïrcs  de  ces  iuinécs  dc\aieut  être  portés  plus  bnut  que  celui  de 
la  période  qui  trouve  son  [loint  culminant  en  1836.  (Voir  le  dia- 
gramme ci-contre). 


ffotc  en  1858.  — Plus  la  continuité  de  monvemenl  est  |iarraile,  plus  son  action  est 
ré)Oilière  et  plus  considérable  est  la  rorte  tant  dans  le  nmniif  |t|iysique  qiH' 
moral  et  que  social.  Oxnbicn  |ieu  ceUe  rétrularité  s'obtient  sous  le  présent  système, 
on  le  voit  dans  le  rait,  que  le  revenu  qui,  en  1856,  s'élevait  à 74,000,000  dollars, 
est  déjà  tombé  à un  peu  plus  que  30,000,000  dollars.  La  tendance  d'une  |k>litique 
dispersive  et  aggressive  à augmenter  les  demandes  sur  le  trésor  public  se  manifeste 
aussi  fort  bien  dans  l'élévation  du  cbilTre  des  dé|>cn$cs  de  60,000,000  dollars  à 
90,000,000. 


tt. 
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III.  — umu  TOTAL. 
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Pour  l’appréciation  parfaite  des  chiffres  donnés  le  lecteur  est 
invité  à se  reporter  un  instant  aux  différents  changements  de  foU- 
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tiqne  qn’ils  indiquent.  La  première  des  années  dans  le  dernier  de 
ces  diagrammes,  1815,  embrassait  quelques  mois  de  guerre  avec 
la  Grande-Bretagne,  alors  que  les  États  atlantiques  subissaient  un 
blocus  et  que  le  revenu  douanier  était  nécessairement  réduit  à 
rien.  Dans  l’année  suivante,  la  protection  était  en  partie  retirée, 
et  les  importations  augmentaient  rapidement  avec  grand  accrois- 
sement du  revenu  douanier  et  l’anéantissement  à peu  près  com- 
plet de  l’activité  industrielle.  Iü  circulation  avait  à peu  près  cessé  et 
tel  était  l’épuisement  du  pays  que  le  revenu  tombe  à 15,000,000 
dollars.  Avec  182'i  arrive  un  changement,  la  protection  étant  à 
un  certain  point  adoptée  de  nouveau;  et  dès  lors,  durant  une 
période  de  quatre  années,  la  stalûlité  était  telle  que  la  plus  grande 
variation  au-dessus  de  la  somme  moyenne  de  22,750,000  dollars 
était  2,2.50,000  dollars,  ou  un  dixième;  tandis  que  dans  la  pé- 
riode précédente  elle  s’était  élevée  à 38,000,000  dollars  et  avait 
tombé  à 15,000,000  dollars.  Vient  ensuite  le  tarif  de  1828,  le 
premier  qui  fut  basé  sur  l’idée  de  la  jiroteetion,  dans  le  but  de 
protection,  et  maintenant  nous  trouvons  un  accroissement  ferme 
et  régulier  qui  correspond  à ceux  d Allemape,  Uussie  et  Suède; 
les  changements  ayant  été  ainsi  : 

1829.  . 23,000,000  dollart.  1832.  . 21,000,000  dollars. 

1830.  . 28,000,000  1833.  . 33,000,000 

1831.  . 27,000,000 

Le  pouvoir  d’acheter  les  utilités  étrangères  et  d’entretenir  com- 
merce avec  les  nations  étrangères  allait  ainsi  en  accroissement,  sou- 
tenu avec  le  développement  de  commerce  domestique  ; et  le  résul- 
tat se  manifesta  par  l’affranchissement  du  thé , café  et  autres 
articles  importés  de  tout  droit  quelconque  ' ; maintenant  cepen- 
dant vient  un  changement  dans  une  direction  opposée, — le  tarif  de 
compromis  qui  devait  entrer  en  pratique  dans  l’année  fiscale 
18il-'i2.  A l’instant  tout  ordre  a cessé.  Les  importations  devien- 
nent considérables,  la  spéculation  règne,  et  le  revenu  monte  à 
■48,000,000  dollars  pour  tomber  quelques  années  plus  tard,  après 
une  succession  de  changements  sans  nul  exemple  dans  aucune 
nation  civilisée,  à 1 1 ,000,000  dollars.  I.e  pouvoir  de  payer  pour 

< A celte  réduction  surtout  est  due  U grande  diminution  du  revenu  douanier 
en  1834. 
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des  articles  étrangers  a disparu.  Ije  commerce  à l'extérieur  a cessé 
avec  l’arrêt  de  circulation  domestique;  et  maintenant,  par  pure 
nécessité,  le  tarif  protecteur  de  1842  devient  la  loi  du  pays.  A 
l’instant  le  revenu  monte  de  1 1 ,000,000  dollars  à 28,000,000, 
pour  rester  à ce  point  ou  environ  jusqu’à  ce  que  le  système  change 
de  nouveau  à la  fin  de  I84G.  Depuis  lors  il  a tombé  à 26,000,000 
dollars  et  a monté  à 72,000,000  ; tombé  à 30,000,000  et  monté 
à 64,000,000;  tombé  à 41 ,000,000  et  monté  à 6!  ,000,000;  — n’é- 
tant régi  par  aucune  loi  quelconque;  et  maintenant  à la  fin  de  la 
décade,  nous  avons  une  période  de  spéculation  gigantesque,  cor- 
respondant exactement  à celle  de  1836,  et  promettant  de  finir 
comme  l’a  fait  la  période  de  compromis  en  1841-42,  lorsque  le 
crédit,  tant  public  que  privé,  eut  entièremeut  disparu. 

§ 8.  D’après  les  faits  ci-dessus,  le  lecteur  comprendra  que  du- 
rant les  dernières  quarante  années  la  règle  du  pays  a été  celle 
d’encourager  le  trafic,  et  ce  n’est  que  dans  les  deux  très-courtes 
périoiles, — 1828  à 1833  et  1842  à 1846. — qu’on  a fait  quelque  ten- 
tative de  favoriser  le  dévelop|)ement  de  commerce.  En  y ajoutant 
la  période  du  tarif  semi-protecteur  de  1 83  4 , nous  avons  treize  ans  où  le 
système  a tendu  dans  uue  direction,  contre  vingt-sept  dans  une 
autre.  Ensuib»  on  remarquera  que  toute  la  fermeté  de  mouvement 
se  trouve  dans  ces  seize  années  , — la  différence  entre  le  revenu 
moyen  et  le  montant  actuel  d’une  simple  année  étant  tout  à fait 
sans  importance,  comme  on  le  voit  ici  : 


1825.  . 

21,000,000  dol. 

1829.  , 

24,000,000 

1844.  . 

20,000,000 

1820.  . 

25,000,000 

1830.  . 

24,000,000 

1843.  . 

30,000,000 

1827.  . 

21,000,000 

1831.  . 

27,000,000 

1846.  . 

, 29,000,000 

18'28.  . 

24,000,000 

1832.  . 

31,000,000 

1847  ' . 

26,000,000 

1833.  . 

33,000,1  KH) 

‘.11,000,000 

13'J,000,000 

114,000,000 

Moyenne, 

22,750,000 

27,800,000 

28,300,000 

La  fermeté  est  un  caractère  essentiel  de  la  civilisation  ; l’insta- 
bilité, de  la  barbarie.  Au  treiziéme  siècle,  le  prix  du  blé  en  Angle- 
terre flottait  entre  6 sh.  et  16  liv.  I6sb.  par  quarter;  au  quinzième, 
entre  5 liv.  et  2 liv.  6 s.  8 d.  ; et  au  seizième,  entre  2 s.  et  4 liv. 


3ooglr 


* L'année  fiscale  n'étant  pas  la  même  que  celle  du  calendrier,  il  convient  de 
rap|>cler  qu'elle  part  du  1*' juillet  Juiaiu'au  .30  juin;  et  que  |iar  conséquent  IS44  • 
signifie  proprement  I8i3-4i  et  1847,  1840-47. 
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12  s.  Dans  le  dix-septième,  le  plus  grand  écart  était  entre  I liv. 
5 s.  2 d.  et  4 liv.  5 s.,  tandis  qu’aujoiird’hiii  un  eliangement,  une 
variation  de  40,  50  ou  00  ”/o  est  considérée  comme  remarquable. 
Dans  la  vie  sauvage,  la  stabilité  ne  peut  exister  par  la  raison  que 
l’homme  est  esclave  de  la  nature.  Par  l'accroissement  de  richesse 
et  de  pouvoir , il  eu  dev ieut  le  maître , et  c’est  alors  que  la  .société 
prend  une  forme  régulière  et  que  les  mouvements  de  ebaque  jour 
qui  succède,  deviennent  de  plus  en  plus  les  contre-parties  de  ceux 
qui  ont  précédé,  — sans  presque  aucune  distinction  entre  eux  sinon 
celle  produite  par  un  régulier  et  aimable  accroissement  de  richesse 
et  de  pouvoir,  comme  celui  qui  marque  les  trois  courtes  périodes 
signalées  ci-dessus.  C'est  là  le  progrès  de  civilisation  ; l’inverse  se 
voit  dans  les  pays  du  progrès  de  barbarie,  — une  crise  suivant  une 
crise,  — et  la  dernière  plus  sévère,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  machine 
sociale  tombe  en  débris  et  que  règne  un  cabos  universel.  Il  en  fut 
ainsi  en  Grèce  et  en  Rome  et  il  en  sera  ainsi  partout  ailleurs  ; — la 
régularité  de  mouvement  étant  aussi  essentielle  pour  que  la  société 
progresse  et  avance  en  civilisation,  que  l’entretien  du  mouvement 
d’une  machine  à vapeur  ou  d’une  montre.  Éprouvée  à cette  pierre 
de  touche,  l’Lniou  américaine  tend  à la  barbarie,  la  crise  de  1842 
qui  précéda  le  tarif  passé  en  cette  année,  ayant  été  beaucoup  plus 
terrible  que  celle  de  1821  qui  prépara  la  voie  pour  le  tarif  de 
1824;  et  celle  qui  aujourd’hui  se  prépare  promettant  de  surpasser 
autant  en  sévérité  celle  de  1852,  que  nous  avons  vu  celle-ci  surpar- 
ser  sa  précédente  '. 

' Dans  la  crise  de  1821,  le  crédit  du  (.’ouvcrripment  fédéral  restait  sans  égal 
Iden  (iii’il  sortit  tout  rércniinent  il'iiiie  guerre  coûteuse  et  fut  cliargê  d’une  lourde 
dette.  Dans  celle  de  t8  Vi,  le  crédit  du  gouvernement  avait  com|ilétenient  disparu, 
bien  que  la  dette,  rien  qu'en  |ieii  d’anné-es,  eût  été  totalement  éteinte. 

Note  écrite  en  18.58.  — l.’auteiir  d('*sire  rap|>cler  de  nouveau  à ses  lecteurs  que 
rcs)|uisse  ci-dessus  des  mouvements  lie  l'Union  américaine  a été  écrite  en  I85C,  au 
milieu  de  l'éclat  d'une  pros|iérité  fabuleuse,  telle  qu'on  n'en  avait  jamai.s  connu. 
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§ I . Plus  il  y a rapprochement  entre  les  pri,\  des  denrées  brutes 
et  des  utilités  manufacturées,  plus  la  société  tend  à prendre  sa 
forme  naturelle;  plus  elle  a tendance  à fermeté  et  régularité  de 
mouvement,  plus  elle  avance  vite  en  civilisation  , richesse  et  pou- 
voir. Plus  l’écart  tend  à se  prononcer,  plus  la  société  tend  à pren- 
dre la  forme  d’une  pyramide  renversée,  moins  le  mouvement  est 
régulier,  plus  elle  tend  à la  barbarie,  et  plus  vite  elle  décline  en 
richesse  et  pouvoir.  Dans  les  F.lats-l’nis  ces  prix  ront  s’écartant,  — 
plus  de  coton  et  de  farine  étant  aujourd’hui  nécessaire  pour  payer 
une  quantité  donnée  de  fer,  de  cuivre  ou  de  plomb,  — les  utilités  les 
plus  essentielles  pour  avancer  en  civilisation,  — qu’il  en  fallait 
pour  la  même  lin  il  y a un  demi-siècle  * 

* Ce  sont  les  quelques  métaux  que  nous  avons  vu  être  le  produit  direct  ou  indi- 
rect du  blé  et  du  coton.  La  valeur  du  fer  se  mesure  par  la  résistance  qu'il  faut  sur- 
monter pour  l'obtenir.  Cette  résistance  se  surmonte  par  le  travail,  et  le  travail  repré- 
sente aliments  et  vêtements.  A mesure  que  les  forces  naturelles  sont  amenées  à aider 
l'homme,  il  faut  moins  de  travail,  — c'est-à-dire  d’aliments  et  de  vêlement  pour  l’ex- 
traction du  combustible  et  du  minerai,  et  pour  leur  conversion  en  fer;  et  la  quan- 
tité de  celui-ci  qu'on  peut  obtenir  en  échange  contre  les  denrées  brutes  d'aliments 
et  de  vêtement  ira  en  augmentant  d'une  manière  soutenue,  à moins  que  le  travail 
néces-saire  |iour  la  production  du  blé  et  de  laine  ne  diminue  dans  une  proportion 
correspondante;  ce  qui  n'est  pas,  nous  le  savons.  Dans  le  dernier  demi-siècle  les 
forces  naturelles  nécessaires  pour  le  service  du  mineur  et  du  fondeur  ont  été,  à un 
plus  haut  degré  que  celles  nécessaires  au  fermier,  soumises  à l'empire  de  l'homme  ; 

• 
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Plus  ce  rapprochement  est  étroit,  plus  grande  est  partout  la 
tendance  à ce  qu’augmente  la  productivité  du  sol,  — avec  accroisse- 
ment du  pouvoir  d’association  et  combinaison.  Plus  se  prononce 
l’écart  entre  ces  prix,  plus  la  tendance  augmente  vers  l’épuisement 
du  sol  avec  déclin  du  pouvoir  de  combinaison.  — Dans  ce  pays  les 
pouvoirs  du  sol  diminuent,  et  il  se  présente  ainsi  à nous  un  autre 
phénomène  qui  partout  ailleurs  aussi  accompagne  le  déclin  de 
civilisation  et  l’approche  de  la  barbarie'. 


ri  (uMirtant  nous  avons  vii-Irs  hommes  qui  |iro(liiiscnt  l>lé  et  coton,  (précéd.  p.  ?05) 
fortes  de  céder  une  quantité  ronslamment  croissante  de  leurs  produits  en  échange 
contre  une  ipianlilé  donnée  de  fer,  cuivre  ou  plomb.  Ils  tirent  avantage,  il  est  vrai, 
de  la  diminution  du  travail  nécessaire  [our  convertir  ces  métaux  en  haches,  char- 
rues et  autres  instruments  ; mais  ils  |>erdenl  par  le  fait  que  les  prix  de  ces  métaux 
se  soutiennent,  tandis  que  ceux  de  leurs  utilités  sont  en  déclin  tellement  soutenu. 
Le  produeteur  de  fer  gagne  de  tout  coté  — par  Tes  améliorations  dans  l'outillage 
qui  sert  à convertir  le  coton  en  drap  — par  la  réduction  du  prix  du  coton  lui- 
même  — par  le  fait  <|u'il  va  toujours  améliorant  son  outillage,  et  par  conséquent 
toujours  passant  des  bancs  de  houille  et  de  fer  les  moins  productifs  aux  plus  pro- 
ductifs. Le  résultat  se  voit  dans  le  fait,  que  tandis  que  le  dernier  obtient,  en 
échange  d'une  tonne  de  fer,  trois  fois  la  quantité  de  lilé  de  coton  (|u'il  aurait  ob- 
tenue il  J a iiuaranle  ans,  le  premier  donne  trois  fois  la  ([uantité  de  coton  pour  une 
tonne  de  barres  de  fer  dont  il  construira  ses  chemins Dans  un  premier  cha- 

pitre (vol.  1,  p.  269)  nous  avons  vu  que  la  quantité  de  fer  que  peut  obtenir  un 
fermier  de  l’Obio  a augmenté  — conséiiucncc  de  l'amélioration  des  routes  qui  le 
conduisent  an  marché.  La  contre  partie  ilc  ceci  se  trouve  lians  répuisenH.-nt  coni- 
tant  du  .sol,  aussi  ce  nouvel  élat  dont  la  création  date  d'un  peu  plus  qu'un  demi- 
siècle  est-il  déjà  devenu  le  grand  Etal  émigrant  de  l'Union.  Les  locomohiles,  les 
machines  à tmjissonner,  le  ratean  .à  cheval  facilitent  l'épuisement  des  éléments 
nécessaires  à la  production  du  blé  et  du  maïs;  cl  le  chemin  de  fer  facilite  leur 
ex|iorlatiun.  Sous  le  système  actuel,  plus  ces  améliorations  se  répandent,  plui 
s'accroît  la  tendance  à l'émigration  et  l'isolement,  et  l'isolement  tend  à la  bar- 
barie. 

' Les  faits  sur  lesiguels  nous  avons  ap|ielé  l'attention,  dans  tous  les  pays  pure- 
ment agricoles,  corrcs(iondenl  exactement  avec  ceux  observés  dans  les  Etats  de 
l'Union  américaine.  Ainsi,  au  Itrésil,  la  culture  a commencé  dans  le  voisinage  de 
ces  localités  où  se  trouvent  aujourd'hui  des  villes  et  des  bourgs;  mais  6 mesure 
que  la  terre  s'épuise  les  planteurs  s'en  retirent,  — lais.sant  désertes  les  terres  qu'ils 
avaient  trouvées  les  plus  productives.  Le  coût  de  transgiort  va  conséquemment 
toujours  croissant,  et  plus  il  s'accroit,  moindre  est  la  proportion  du  travail  de  la 
communauté  <|ui  peut  être  donnée  à la  production.  Comme  il  arrive  nécessaire- 
ment dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  le  désir  pour  la  terre  augmente  et  les  pro- 
priétés sont  très-considérables.  De  grands  propriétaires — qui  ne  veulent  s'occuper 
d'aucune  .autre  production  que  de  celle  de  leur  grand  article,  le  café,  — aiment 
mieux  acheter  leur  grain  que  le  cultiver.  L'aliment  va  renchérissant  d'année  en 
année.  On  cite  uu  cas  d'un  planteur  qui  avait  fait  une  grande  récolte  de  café,  mais 
ne  pouvait  renvoyer  au  marché  faute  de  |K>uvoir  acheter  le  grain  nécessaire  pour 
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Plu.*!  le  sol  va  s’cnricbissaut,  plus  augmeute  son  pouvoir  d’at- 
traction, plus  s’accélère  le  développement  de  commerce,  et  plus 
les  tendances  de  l’époque  sont  vers  la  civilisation.  Plus  il  va  s’ap- 
pauvrissant, plus  augmente  son  pouvoir  répulsif,  plus  se  ralentit 
le  développement  de  commerce,  et  plus  rapide  est  le  déclin  de 
civilisation.  Dans  notre  pays,  comme  nous  l’avons  vu,  le  pouvoir 
attractif  du  sol  diminue  et  les  hommes  presque  partout  vont  se 
fuyant  les  uns  les  autres  comme  ils  fuiraient  la  peste;  — reproduc- 
tion des  énormes  émigrations  des  temps  barbares  de  l’Europe,  et 
preuve  concluante  d un  déclin  de  civilisation,  de  richesse,  de  force 
et  de  pouvoir.  Quels  sont  les  phénomènes  secondaires  par  lesquels 
se  manifeste  cette  décadence  et  quelle  influence  exercent-ils  sur 
la  société?  Nous  allons  le  rechercher. 

Au  retour  de  la  paix  eu  1815,  la  terre  avait  un  prix  élevé,  — 
grftce  fl  un  marché  domestique  existant  déjfi  pour  le  plus  im|)or- 
tant  de  ses  produits,  Iâi  protection  étant  interrompue,  ce  marché 
disparut,  le  résultat  se  manifeste,  six  ans  après,  par  la  mine  uni- 
verselle des  fermiers;  partout  des  actions  eu  justice,  — des  hypo- 
thèses forclo.ses,  — les  ventes  par  le  shériff  se  multipliant  au  point 
qu'il  fallut  dans  les  États  agricoles,  rendre  des  lois  pour  suspen- 
dre l'exécution  des  arrêts  des  tribunaux;  — et  la  terre  tombant  au 
(|uart  du  prix  auquel  elle  se  vendait  sept  ans  auparavant.  Ixs 
ventes  de  terres  publiques  et  leur  revenu  a triplé  dans  la  période 
de  181  i A 1818-19,  — multipliant  ainsi  le  nombre  des  ferraici’s  au 
moment  où  le  marché  pour  leurs  produits  allait  disparaissant,  — 
et  préparant  ainsi  la  voie  pour  cet  abaissement  de  prix  des  pro- 
duits ruraux  dont  la  marche* soutenue  se  montre  dans  les  chiffres 
déjà  donnés. 

V ers  1824,  le  l evenu  foncier  était  tombé  au-dessous  du  tiers  de 
ce  (pril  avait  été  en  1819.  Plus  lard,  grâce 'an  rérablissemeni  de 

nourrir  SOS  miilols  daii.s  lo  voyofio.  Voiiloï-vmis  oIit  ùililios  sur  IVnIiére  ulonlilé  du 
syslùiiie  du  Drrsil  ot  do  la  ('airoliuo  ot  dos  elTots  dosastroux  d’uuo  :it,*rirulture 
rxclusiïo,  oonsullo/.  un  rmait  ouvrage  sur  co  pays,  par  M.  I.aleiiua  Warskch, 
dont  Ik  Journal  den  l-kon' mistes , numéro  de  jitilli  t 18.')C,  a donné  un  aperçu 
sommaire.  I.c  romédo  .pi’on  y prosr.rit  |K>ur  ces  diriirullé»  est  une  amélioration 
dans  les  procédés  de  eullure;  mais  rafirieulture  est  de  toutes  les  scienecs  la  der- 
nière à atteindre  du  déu  lop|Kineiit.  ('.rdévrlop|ieinrnt  ne  marelie  toujours  que  dans 
le  >illa);e  des  maïuiructures;  et  si  li^  lirésil  veut  améliorer  sa  eidture,  il  ne  )>eut  le 
faire  qu'à  la  eondilioii  ite  placer  le  maileaii  el  le  mélii'r  à tisser  tout  proehe  de  ta 
rtiaiTue  et  de  la  herse. 
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la  protection,  — il  monta  vivement  jusqu'en  1832  et  1833,  où  la 
moyenne  fut  3,295,000  dollars,  — précisément  le  point  qu’il  avait 
atteint  treize  ans  auparavant.  Ln  môme  temps  la  population  avait 
augmenté  d’environ  deux  tiers,  et  l'augmentation  de  la  demande 
domestique  de  subsistances  avait  été  si  régulière  que,  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'iiistoire  du  i>ays,  la  baisse  des  marchés  étrangers 
n’affecta  nullement  le  prix.  De  1828  à 1831,  le  prix  du  blé  eu 
Angleterre  avait  été  élevé— 3 liv.  4 s.  3 d.  par  quartier  eu  moyenne. 
Depnis  cette  époque  il  baisse  régulièrement  jusqu'à  tomber,  au 
l)out  de  quatre  années,  à 1 liv.  19  s.  4 d.  par  boisseau  : et  cepen- 
dant le  prix  de  la  farine  dans  les  ports  américains  n’est  nullement 
affecté,  comme  on  le  voit  dans  les  chiffres  suivants,  donnés  dans 
le  récent  rapport  de  la  trésorerie. 

•Moyenne  de  t8‘J8  à . 5,84  doit. 

. * 1832  5,87  doit.  1834  5,50  doit.  / 

1833  5,50  • 1835  G » . \ 

E,e  tarif  de  Compromis  a cependant  commencé  à fonctionner. — On 
cesse  de  construire  des  usines,  et  les  importations  augmentent  ra- 
pidement. Les  arts  mécaniques  ne  fournissant  plus  de  débouché 
pour  la  population  croissante,  .l’émigration  vers  l'Ouest  augmente 
rapidement,  accompagnée  d’une  spéculation  énorme  sur  les  terres 
publiques,  — le  spéculateur  s’empressant  [lartout  de  prendre  l’a- 
vance sur  le  pauvre  seltkr,  et  de  faire  des  prolits  à ses  dépens.  I,e 
revenu  foncier  monte  de  4,ÜOU,ÛOU  dollars  à 1 i, 900,009  et  à 
24,000,000,  après  quoi,  pour  quatre  années  suivantes,  il  est  en 
moyenne  5,000,000  ; et  ainsi,  en  six  ans,  on  a disposé  de  plus  de 
terres  qu’il  n’en  avait  été  vendu  dans  les  quarante  années  précé- 
dentes. Les  conséquences  sont  telles  qu'on  les  devait  attendre. 
Tandis  qu’on  crée  de  nouvelles  fermes  au  moyen  du  travail  distrait 
dos  anciennes,  les  subsistances  sont  rares  et  montent;  mais  au  mo- 
ment où  elles  sont  prêtes  à fournir  le  marché,  leurs  propriétaires 
trouvent  que  le  commerce  a disparu.  La  terre  perd  de  nouveau  en 
prix,  les  hypothèques  sa  forcloseiu,  et  des  dizaines  de  mille  de  fer- 
miers sont  rejetés  au  hasard  dans  le  monde,  pour  recommencer  à 
travailler  comme  ils  pourront.  Nous  avons  le  second  grand  pa.s 
préparatoire  à la  baisse  extraordinaire  qui  s’est  manifestée  dans  le 
prix  des  subsistances. 
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Le  revenu  foncier,  maintenant  (1842),  tombeà  un  peu  plus  d’un 
simple  million  de  dollars,  duquel  point,  sous  le  tarif  protecteur 
de  celte  année,  il  monte  graduellement,  jusqu’à  ce  qu’au  bout  de 
cinq  ans,  il  a de  nouveau  atteint  3,000,000  dollars.  Rientôt  après, 
survient  la  découverte  des  trésors  de  la  Californie,  qui  produit  de- 
mande pour  les  manufactures,  et  donne  activité  au  commerce,  et 
tant  que  cette  activité  continue,  la  vente  de  terres  publiques  reste 
faible;  mais  alors  — la  construction  des  itsincs  et  des  hauts-four- 
neaux venant  à cesser,  — le  revenu  de  cette  source,  dans  les  deux 
dernières  années,  atteint  une  moyenne  de  10,000,000  dollars.  Si 
l’on  ajoute  les  ventes  de  terres  octroyées  aux  compagnies  de  che- 
mins de  fer,  nous  obtenons  un  total,  pour  ces  années,  d’au  moins 
.50,000,000  dollars,  ou  deux  fois  le  montant  des  douze  années  de 
1840  à 1852.  Ces  ventes  sont  un  indice  d’épuisement  de  la  terre, 
de  la  dispersion  de  population,  de  l'accroissement  du  pouvoir  du 
trafic;  et  de  même  que  celles  de  1818  furent  suivies  du  desastre 
agricole  de  1821,  et  celles  de  1830 du  désastre  de  18il,  celles  de 
1854-5(5  ne  peuvent  manquer  d’amener  les  mêmes  effets,  à "une 
époque  qui  ne  peut  être  que  très  prochaine.  En  1852,  la  farine 
était  plus  bas  qu’elle  eût  jamais  été  ; mais,  — à moins  qu’elle  ne 
soit  contrariée  par  le  surcroît  de  fournitures  d’or  et  l’affaiblisse- 
ment de  la  concurrence  de  l’Europe  continentale,  aujourd’hui  si 
activement  engagée  à créer  un  marché  domestique  pour  les  subsis- 
tances, on  doit  s'attendre  à voir  une  baisse  encore  plus  forte, 
four  apprécier  par  lui-méme  l'exactitude  de  la  prévision,  que  le  lec- 
teur étudie  le  diagramme  ci-contre;  il  y remarquera  que  les  plus  bas 
prix  sont  toujours  presque  immédiatement  suivis  des  prix  les  plus 
forts  ; il  y remarquera  aussi  que  ces  oscillations  extraordinaires  ac- 
compagnent incariablement  le  système  qui  visait  à priver  le  fermier 
de  protection,  et  ainsi  à maintenir,  sinon  même  à accroître,  la  taxe 
de  transport. 
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L’inslabililé  étant  le  cachet  dislinitif  de  la  barbarie,  et  sc  pré- 
sentant ici  à nous  comme  la  compagne  constante  du  système  qui 
répudie  l'idée  de  protection,  nous  avons  là  une  pierre  de  touche  in- 
faillible pour  juger  du  mérite  de  ce  système  et  de  celui  du  système 
qui  lui  est  opposé.  Pour  le  fermier,  plus  que  pour  aucun  autre 
membre  de  la  société,  la  stabilité  est  indispensable,  ses  emplois  de 
capital  se  faisant  généralement  un  an  ou  plus  à l’avance.  Le  né- 
gociant achète  aujourd’hui  et  vend  demain,  mais  le  fermier  doit 
décider  en  automne  quelle  emblavnre  il  donnera  à sa  terre  pour 
l'année  prochaine.  Si  le  prix  du  blé  baisse  et  que  celui  du  tabac 
monte,  il  ne  peut  changer,  mais  le  négociant  le  peut,  — vendant 
l'un  au  premier  symptôme  d'un  mouvement  en  baisse,  et  achetant 
i^’autrc  au  premier  signe  d’un  mouvement  en  hausse.  Le  négociant 
Xpert  désire  l’oscillation,  et  plus  elle  est  fréquente,  plus  augmen- 
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tciit  ses  rliaiices  de  faire  fortune,  tandis  que  l'instabilité  est  désas- 
treuse pour  le  fermier  et  le  planteur.  Ils  poursuivent  deux  objets 
tout  fait  différents,  et  cependant  l'intérét  agricole  se  montre  le 
plus  généralement  devant  le  monde  l'avocat  du  trafic  et  l'oppo- 
sant é la  politique  qui  a pour  base  le  développement  de  commerce 
et  ruffranchissement  qui  s'en  suit  pour  la  terre  de  la  ta.xe  oppres- 
sive du  transport.  De  là  vient  que  nous  rencontrons  les  preuves 
eoncluauto  d'une  civilisation  en  déclin,  que  nous  fournit  dans  une 
partie  de  ITiiion  la  croyance  à l'origine  divine  de  l'esclavage  et  à 
la  nécessité  de  le  maintenir;  et  que  nous  fouruis.sent  dans  une  autre 
partie  les  faits  ipic,  dans  les  plus  vieux  Htats,  la  propriété  foncière 
va  se  consolidant  ; — que  chez  tous,  le  pauvre  tenancier,  payant 
une  rente,  prend  1a  place  du  petit  propriétaire  ; — que  presque  par- 
tout l’cpuisement  du  sol  s’accélère  v ivement,  — et  que  les  hommes 
sont  partout  de  plus  en  plus  forcés  d'abandonner  les  avantages  de 
cette  association  et  combinaison  avec  leurs  semblables,  qui  seule 
leur  permet  de  viser  au  pouvoir  d’appeler  à leur  aide  les  grandes 
forces  de  1a  nature. 

§ 2.  1.C  mineur  houiller,  le  fondeur  de  minerais,  le  mannlactu- 
rier  de  colon  et  de  laine,  et  tout  ce  qui  est  engagé  dans  l’oeuvre  de 
production  ressemblent  au  fermier  en  ce  point  qu'ils  ont  besoin  de 
stabilité  et  de  régularité,  — ipii  donnent  une  circulation  ferme  du 
travail  et  de  ses  produits,  et  qui  accroissent  leur  aptitude  d’ajouter 
à l’outillage  nécessaire  à leurs  opérations.  (à:ci  obtenu,  ils  sont  en 
mesure,  dans  chaque  année  successive,  de  mettre  à profit  l'expé- 
rience du  passé  et  de  donner  au  fermier  une  quantité  constamment 
croLssanle  de  tirap  en  échange  contre  une  quantité  décroissanle  de 
subsistances  et  de  laine,  — les  prix  des  deux  prenant  tendanco 
ferme  et  régulière  à se  rapprocher.  Cette  fermeté  et  régularité  de 
circulation  ont  été  cependant  choses  complètement  inconnues  à la 
population  Jes  Klats-l  nis.  Parfois,  comme  dans  les  deux  périodes 
qui  linisseni  en  I83Ô  cl  18'i7,  elle  en  a approché,  mais,  dans  cha- 
que cas,  ce  n’a  été  qu'un  leurre  pour  induire  les  hommes  d'habileté 
et  d’esprit  d’entrejirise  à prodiguer  leur  fortune  et  leur  temps 
dans  la  tentative  de  faire  avancer  les  intérêts  de  la  communauté, 
tout  en  se  ruinant  eu.x-mèmes. 

De  I8IÜ  à 181.'),  on  a construit  usines  et  hauts  fourneaux  ; mais 
au  retour  de  la  paix,  leurs  propriétaires,  — tant  grands  que  petits 


Ce. 


CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET. 


237 

capitalistes,  hommes  de  travail  et  aotres,  les  membres  les  plus 
utiles  de  la  communauté,  — ont  été  partout  ruinés,  et  les  bras  qu’ils 
employaient,  renvoyés  chercher  dans  l’Ouest  le  soutien  qu’ils  ne 
pouvaient  trouver  au  pays.  Les  ventes  de  terre,  comme  nous  avons 
vu,  sont  devenues  considérables,  et  bientôt  le  fermier  a souffert 
comme  avait  souffert  précédemment  l’industriel.  De  1828  à 1834, 
on  recommença  de  nouveaux  établissements  de  ce  genre,  et  partout 
on  donna  développement  aux  trésors  métallurgiques  de  la  terre  ; 
mais,  comme  auparavant,  le  système  protecteur  fut  abandonné  de 
nouveau,  avec  ruine  pour  l’industriel , accompagnée  de  ventes, 
énormes  de  terres  publiques,  et  suivies  de  la  ruine  du  fermier.  De 
1842  à 1847,  usineset  fourneaux  surgissent  encore,  pour  se  fermer 
de  nouveau,  et  l’on  vit  le  résultat  en  1850-52  dans  le  prix  de  la 

• farine  tombant  plus  bas  qu’il  n’avait  jamais  fait.  L’baniiunie  par- 

faite-de  tous  les  intérêts  véritables  et  la  nécessité  absolue  de  ]>ro- 
tectiou  pour  le  fermier  dans  ses  efforts  pour  amener  l’ouvrier 
auprès  de  lui  et  s'affranchir  de  la  taxe  oppressive  à laquelle  le  sou- 
met le  trafic,  se  manifestent  ici  dans  sa  plus  vive  lumière.  Per- 
sonne qui  ait  étudié  les  conséquences  régulières  de  ces  faits  n lié- 
sitera  h adopter  pleinement  cette  partie  de  la  doctrine  de  la  Ri- 
chme  des  Nations,  qui  enseigne  que  le  système  anglais,  fonde  qu’il 
est  sur  l'idée  d'avilir  tontes  les  matières  premières  de  manufac- 
tures, a est  une  violation  manifeste  des  droits  les  plus  sacrés  de  l’hu- 
manité.  » ' 

Dans  les  dix  dernières  années,  on  a construit  peu  d’usines  et  de 

• hauts  fourneaux  ; la  valeur  de  ceux  existants  ayant  été  en  général 
si  fort  au-dessous  du  coût  de  construction,  qu’on  n'a  trouvé  aucune 
raison  pour  en  augmenter  le  nombre. 

L’histoire  de  l'industrie  dans  aucun  pays  civilisé  ne  présente  une 
telle  scène  de  désastre  que  l’histoire  des  manufactures,  des  mines,  et 
des  chemins  de  fer  de  l’I'nion  américaine.  De  tous  les  hommes 
ayant  pris  part  à ces  grandes  améliorations  nécessaires  pour  di- 
minuer la  distance  entre  le  consommateur  et  le  producteur — pour 
mettre  les  producteurs  de  laine , de  lin  et  de  subsistances  à même 
d’échanger  promptement  contre  le  drap,  l’étoffe,  le  fer.  -=-  et  pour 
abaisser  le  prix  des  utilités  achevées,  tout  en  élevant  ceux  des  den- 
rées brutes  de  la  ferre,  — une  large  majorité  s’est  ruinée,  et  le  ré- 
sultat se  manifeste  dans  les  faits  que  les  différents  métaux  vont 
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baossant  en  prix,  comparés  à la  farine  et  au  coton , — que  les  fermiers, 
en  général,  sont  pauvres,  — qu’à  chaque  année  successive  la  terre 
s’épuise  de  plus  en  plus  vite, — et  que  le  pays  donne  tant  d’autres 
preuves  de  civilisation  en  déclin. 

§ 3.  Ije  commerce  met  le  fermier  en  état  de  passer  des  sols  pauvres 
aux  sols  riches,  — en  s’aidant  pour  le  défrichage  et  le  drainage  des 
basses  terres,  de  l’expérience  et  de  l’outillage  acquis  en  cultivant 
les  terres  situées  plus  haut.*C’est  le  premier  pas  qui  toujours  coûte 
le  plus,  et  ceci  est  vrai  en  agricniture  et  en  industrie,  pour  l’in- 
dividu et  pour  la  communauté.  Dans  l’histoire  des  Etats-Unis,  ce- 
pendant, nous  ne  trouvons  qu’une  succession  de  pareils  pas,  avec 
une  déperdition  de  pouvoir  dont  l’étendne  échappe  au  calcul. 
Ferme  après  ferme.  État  après  État  sont  défrichés,  occupés  pour  être 
à la  fin  en  partie  abandonnés.  I.es  usines  succèdent  aux  usines,  les 
fourneaux  aux  fourneaux,  — minant,  dans  une  succession  rapide, 
ceux  qui  se  livrent  à ce  genre  d’entreprise.  Maître  et  ouvriers  dépen- 
sent des  années  à acquérir  de  l’habileté — le  tout  pour  être  rejetés  an 
hasard,  en  quête,  dans  les  forêts  de  l’ouest,  de  la  nourriture  et  du 
vêtement  qui  leur  ont  été  refusés  dans  les  terres  déjà  cultivées  de 
l’est.  Aucun  pays  civilisé  du  monde  ne  présente  une  telle  dissi- 
pation de  capital,  et  tout  cela  parce  que  la  politique  du  pays 
est  dirigée  vers  l’agrandissement  du  trafic  aux  dépens  du  com- 
merce. 

§ 4.  Le  développement  du  commerce  tend  à élever  le  travailleur  et 
le  petit  capitaliste  au  niveau  du  grand.  L’accroissement  de  supré- 
matie du  trafic  tend  à abaisser  le  petit  capitaliste  au  niveau  du 
journalier.  I.’iiii  est  la  preuve  de  civilisation  qui  avance,  l’antre 
de  déclin  en  richesse  et  en  pouvoir.  L’histoire  dcl  Lnion  n’est  que 
le  mémorial  de  la  ruine  des  petits  fermiers  et  petits  industriels  dont 
la  propriété  a été  sacrifiée,  à moitié  du  prix  coûtant,  pour  le  bé- 
néfice des  trafiquants  vis-à-vis  de  qui  ils  ont  été  forcés  de  s’endet- 
ter par  le  retour  constant  des  temps  d arrêt  dans  la  circulation 
sociétaire. 

Le  commerce  tend  à donner  aux  travaux  du  présent  un  surcroît 
d’empire  sur  les  accumulations  de  passé.  Le  trafic  tend  à pro- 
duire l’effet  inverse.  Dans  les  périiKles  de  protection,  l argent  a été 
à bon  marché  et  le  travail  a été  demandé.  Dans  celles  où  la  pro- 
tection a été  retirée,  le  prix  de  l’argenta  monté  graduellement,  tel- 
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lement  que  parfois  il  a été  hors  de  toute  portée,  comme  en  1821  et 
1 842.  Pour  les  quelques  dernières  années,  le  taux  d’intérêt  dans 
les  grandes  villes  a monté  de  8 à 30  */.  : tandis  que  le  pauvre 
émigrant  a payé,  tristement  50  et  GO  °/„  pour  l’usage  d’un 
argent  que,  sous  d’autres  circonstances,  il  eût  obtenu  facilement 
à G.  L’argent  est  à un  prix  modéré  et  s’obtient  facilement  quand  il  y 
a circulation  rapide  du  travail  et  de  ses  produits,  comme  ce  fut  le 
cas  en  1833  et  184G.  Il  est  toujours  cher  quand  la  circulation  est  • 
paresseuse,  comme  il  arrive  dans  chaque  période  où  le  commerce 
va  périssant  sous  les  atteintes  du  traflc. 

Le  commerce,  en  créant  des  centrés  locaux,  permet  au  fermier 
de  varier  ses  produits,  et  ÿnsi  par  degrés,  le  délivre  de  la  nécessité 
d'aller  à distance,  en  même  temps  qu’il  l’affranchit  de  la  taxe  de 
transport  et  de  ladoniination  du  traliquantlointain.  Devenant  riche, 
il  améliore  son  outillage  de  culture  et  combine  avec  ses  voisins  pour 
le  projet  d’ouvrir  des  routes  vers  les  différents  marchés,  proches  ou 
distants  qui  offrent  débouché  aux  utilités  fournies  par  sa  terre.  Le 
trafic  au  conlraire — brisant  les  centres  locaux  — force  le  fermier 
à se  borner  à ces  denrées  qui  se  prêtent  au  transporté  la  cité  éloi- 
gnée — maintenant  ainsi  la  taxe  de  transport  et  le  tenant  sous  la 
domination  des  gens  qui  commandent  le  mouvement  du  marché 
central.  Restant  pauvre,  il  se  trouve  dans  l’impuissance  de  défri- 
cher on  de  cultiver  les  riches  sols,  et  il  est  forcé  de  solliciter  l’aide 
• du  traGqiiant  lointain  lorsqu’il  désire  une  route  pour  porter,  même 
à soi,  les  produits  de  sa  ferme. 

I.a  population  d’Allemagne  et  de  France,  de  Belgique  et  de  Rus- 
sie fait  ses  routes.  Celles  d’Irlande  et  celles  de  l’Inde  sont  forcées 
de  chercher  au  dehors  les  moyens  de  faire  leurs  routes  intérieures  ; 
et  plug  on  fait  de  routes  de  cette  manière,  plus  on  s'appauvrit.  Il  en 
a été  et  il  en  est  ainsi  pour  la  population  de  nos  États-Lnis.  En 
1 83G,  on  a acheté  à crédit  pour  des  centaines  de  millions  de  dol  • 
lars  de  drap  et  de  fer  étranger  pour  s’aider  à faire  des  canaux  et 
des  routes,  on  en  a vu  le  résultat  dans  une  énorme  dispersion  de  po- 
pulation, suivie  d’un  degré  de  détresse  agricole  qui  n’a  jamais  eu 
son  pareil.  Lorsque  fut  passé  l’acte  de  1842,  tout  cela  cessa  — car 
l’on  n’eùt  plus  besoin  de  prêts  étrangers. 

Avec  le  renouvellement  du  système  de  traflc  sons  le  tarif  de 
1846,  l’état  de  choses  qui  existait  en  1836  est  de  nouveau  revenu. 
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A aucune  époque  le  pouvoir  du  négociant  n’a  été  si  grand  qn’à  cc 
moment  oii  se  complète  la  première  décade  du  système  existant. 
Fermiers  et  planteurs  se  troovent  partout  réduits  à dépendre,  pour 
la  construction  de  leurs  routes,  des  faveurs  des  courtiers  et  négo- 
ciants citadins — faveurs  payées  aux  taux  de  10,  12  ou  15  »/o 
par  année  sur  obligations  liypotbécaires  qui  peuvent,  à l’occasion, 
transférer  è leurs  porteurs  la  propriété  entière  des  routes  qui  ser- 
vent de  garantie.  C’.est  assécher  le  pays  de  ses  ressources,  dans  le 
but  de  créer  une  grande  aristocratie  d’argent,  dont  tou»  les  raou- 
veinenls  tendent  à 1 épuisement  du  sol  et  à l’appauvrissement  de 
son  propriétaire. 

•I.e  commerce  crée  des  villes  et  des  bcÿigades  — formant  à l’in- 
fini une  demande  locale  pour  du  travail,  qui,  autrement,  n’aurait  pas 
d’emploi.  I.e  tralic  anéantit  les  villages  et  bâtit  des  cités  où  les 
palais  « des  princes  luarcliands  » sont  entourés  de  chaumières  oc- 
cupées par  des  hommes  et  des  femmes  venus  de  la  campagne  et 
réduits  à choisir  entre  l'émigration  vers  l’ouest  d'une  part  ou  vers 
la  cité  de  l'autre.  I.es  périodes  de  protection  oui  vu  des  centres  lo- 
caux se  créer  partout,  avec  nu  rapide  développement  de  commerce. 
Celles  do  libre  trafic  ont  vuleurruiuc;  mais  comme  compensa- 
tion, des  palais  se  sont  élevés  dans  New- York,  lloston,  Cincinnati 
et  Chicago,  pour  servir  de  demeure  ù des  hommes,  dont  la  fortune 
s’est  faite  en  achetant  du  fermier  à bas  prix  et  en  lui  vendant  ce 
dont  il  a besoin  à des  prix  exorbitants  ".  Des  constructions  de  cette 
sorte  ont  toujours  été  le  précurseur  de  la  ruine  agricole,  et  l’on  ne 
voit  nulle  raison  de  douter  que  ce  ne  soit  ici  le  nouveau  cas. 

§ 5.  Le  commerce  favorise  le  développement  des  trésors  de  la  terre 
et  met  les  hommes  à même  de  se  rapprocher  davantage  — de 
trouver  demande  instantanée  pour  toutes  leurs  facultés  — et 
d’accumuler  richesse  et  pouvoir*  pour  servir  aux  lins  pacifiques  de 

< On  dit  qu'il  ii'y  .v  pas.  moins  d'une  douzaine  d’IiaiiiUitions  parliculièros  dans  la 
ville  de  New-York,  réremmeut  construites,  ayant  coûté  de  100,000  à 150,000  dol- 
lars, rivalisant  en  magnincence  avec  tes  palais  royaux  de  l'Europe  et  ue  leur 
cédant  qu’en  supcrlicie.  La  demeure  la  plus  élépaiite  de  la  cité  a coûté,  dit-ôn, 
environ  250,000  dollars.  Dans  une  demeure,  qui  a été  naeublée  dans  le  style  le 
plus  somptueux,  on  a dépensé  50,000  dollars  dans  quatre  ou  rinq  des  apparteaionts' 
il  est  une  simple  cliambre  dont  l'ameublement  à coûté  de  25  à 30,000  dollars.  — 
Neic-Yorh  journal.  A oHé  de  c#s  palais  il  existe  une  pauvreté  aussi  sale  qu’en 
puissent  présenter  les  cités  de  l'ancien  monde. 
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la  vie..  traüc  cause  l’épuisement  du  sol  et  la  dispersion  des 
hommes  en  même  temps  qu’il  arréle  la  circulation  sociétaire,  et 
fait  que  grand  nombre  de  bras  sont  inemployés,  et  prêts  à se  livrer 
à l’wuvre  de  guerre  et  de  pillage.  Le  trafic  a fait  la  guerre  de 
1812.  Ix  trafic  et  la  dispersion  ont  fait  la  grande  guerre  de 
Floride  de  1837,  qui  a coûté  trente  millions  de  dollars.  La  soif  de 
territoire,  conséquence  de  l’épuisement  des  États  du  sud,  a fait 
qu’on  s’est  approprié  le  Texas,'  qu’on  s’est  mis  en  guerre 
contre  le  .Mexique  et  qu’on  a saisi  la  Californie.  A la  même  cause 
doivent  s'attribuer  les  récentes  guerres  contre  les  Indiens,  la 
passion  de  s approprier  Cuba  et  la  Uominique,  et  le  dessein  de 
s’emparer  de  l’Amérique  centrale.  Le  trafic  est  toujours  disper- 
sant et  belliqueux.  Il  envoie  des  flottes  au  Japon  et  des  expéditions 
en  Afrique  et  sur  l’.Amazone  — cherchant  à sa  population  des  dé- 
bouchés au  dehors,  en  même  temps  qu’il  ferme  à son  propre  tra- 
vail ses  marchés  domestiques.  Ix  commerce,  au  contraire,  vise  à la 
concentration,  a la  richesse,  à la  paix,  au  bonheur.  Il  ne  fait  pas 
de  guerre;  nulle  part  au  monde,  il  n’a  existé  de  paix  plus  parfaite  < 

(|ue  dans  toutes  les  relations  de  notre  pays,  de  1834  à I83ô,  et 
de  1842  à 1846.  Nulle  part  ne  s’est  manifesté  un  désir  plus  anxieux 
d'élever  un  splendide  empire,  et  cela  au  sacrifice  de  tout  honneur 
et  de  toute  moralité,  qu’il  ne  s’eu  est  manifesté  depuis  1847. 

Libre  trafic,  esprit  de  brigandage  et  faiblesse,  marchent  ainsi  de 
compagnie. 

Le  commerce  tend  à enrichir  la  population,  en  même  temps 
qu’il  produit  économie  dans  l’administration  gouvernementale.  Le 
trafic  appauvrit  la  population,  en  même  temps  qu’il  enrichit  tous 
ceux  qui  participent  à la  dépense  du  revenu  public.  Il  y a trente 
ans,  1Ü, 000,060  dollars  fournissaient  au  budjet  tous  les  moyens 
nécessaires.  Dix  ans  plus  tard,  sous  le  système  d’épuisement  et  de 
dispersion,  la  dépense  avait  quadruplé.  Le  commerce  est  de  nou- 
veau réinU’gré  aux  affaires,  la  somme  est  promptement  réduite 
<11111  tiers.  Ix  trafic  cependant,  obtient  de  nouveau  la  direction, 
la  dépense  est  de  nouveau  |)ortée  à 60,000,000  dollars  — et  à 
chaque  année  successi<e,  le  pays,  nonobstant  l’accroissement  de 
population,  va  s’affaiblissant  et  devient  moins  capable  de  se  dé- 
leiidrc  ipi'il  l'ait  jamais  été.  Le  système  qui  ajoute  la  Californie 
à n nioii  c.^t  le  même  qui  diminue  la  poptdation  rivale  de  l’état  de 
11.  16 
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New-York,  en  môme  temps  qu’il  remplit  sa  capitale  d’une  énorme 
population  de  pauvres  et  de  vagabonds.  C’est  lui  qui  épuise  le  sol 
à l’intérieur,  et  conduit  A la  soif  de  s’approprier  les  Iles  à guano 
dont  la  propriété  à conserver  coûtera  une  guerre  ; et  cependant  il 
s'exporte  annueUenienl  du  sol  des  États  de  l’Amérique,  une  masse 
d’engrais  probablement  plus  considérable  que  celle  qui  se  puisse 
trouver  dans  toutes  les  lies  à guano  du  monde. 

Le  commerce  diminue  la  nécessité  des  services  du  transporteur, 
et  diminue  son  importance.  Le  tralic  le  fait  maître  des  hommes 
qui  conduisent  la  charrue  et  la  herse.  L’un  ouvre  des  mines  et 
construit  des  fourneaux,  et  crée  ainsi  le  pouvoir  de  faire  des  rou- 
tes. i.’autre  détruit  le  pouvoir  de  les  entretenir;  mais  il  crée  de 
grands  entrepôts  dont  le  maniement  est  dirigé  de  manière  à taxer 
le  commerce  local  pour  l’eutrelicn  d'un  commerce  lointain,  et  pour 
accroître  ainsi  la  nécessité  de  l’émigration  et  le  be.soin  de  routes  ' 

< Les  désastreux  rlTets  de  la  dispersion  sont  bien  exposés  dans  le  passage  suivant, 
qui  décrit  l'état  des  alTairc.s  sur  la  rivière  Rouge  su|ièrieure,  en  Louisiane. 

• Oh  n'a  jamais  vu  pareil  état  de  choses.  Jusi|u'i  ce  moment,  la  rivière  Kouge 
n'a  point  été  navigable  cl  on  n'a  pas  embarqué  une  seule  balle  de  coton.  Des  mille 
et  des  dix  mille  balles  sont  sur  les  liunls  de  la  rivière  Rouge  et  de  ses  amuenU, 
attendant  une  crue.  Non-seulement  on  a manqué  à expédier  le  coton  ; mais  comme 
nue  conséquence  nécessaire,  aucune  rourniture  d'aucune  espèce  ne  nous  est  arrivée. 
Nous  n'avons  pas  de  communication  parebemin  de  Ter,  et  la  |K>pulalion  bien  que  riclie, 
pour  un  grand  nombre,  est  dans  un  état  alarmant  de  déiiAment.  La  Tarine  vaut 
9U  dollars  le  baril  et  un  ne  peut  s'en  procurer  qu'à  quatre-vingt-dix  milles  de  dis- 
tance. Le  blé  commande  ï dollars  par  boisseau  et  tout  le  reste  en  proportion.  — 
Cincinnati  Commercial  Journal. 

Il  en  est  exactement  de  même  en  CaliComie  comme  on  le  voit  pr  le  passage  suivant. 

• Nous  sommes  ici  sujets  à ces  lois  qui  règlent  l'oOre  et  la  demande  — dans  des 
localités  où  le  consommateur  et  le  producteur  sont  séparés  par  des  mers  qui  veu- 
lent des  mois  de  navigation...  Nous  impartons  tout  reqiie  nous  consommons...  Il  en 
résulte  pour  nous  cette  position  dans  le  monde  commercial  que  nous  sommes  sujets 
è une  grande  variation  dans  les  prix  et  la  quantité  des  articles  principaux,  — ceux 
notamment  que  le  mineur  et  ragriciiltcur  consomment.  L'n  jour  la  hausse  est 
énorme  et  désastreuse  pour  la  consommateur;  un  autre  jour  la  baisse  est  telle 

qu'elle  ruine  à la  fois  le  protecteur  et  le  marchand Notre  expérience  prouve 

d'une  manière  concluante  que  tous  les  |ia)’s  qui  s'approvisionnent  à des  sources 
étrangères  et  lointaines,  occupent  une  position  tout  è fait  précaire,  humiliante  et 
dépendante.  Ils  se  mettent  è la  merci  des  autres  et  ne  peuvent  jamais  jouir  d'une  vé- 
ritable indépendance.  Leur  approvisionnement  dépend  de  tant  de  circonstances  qu'aii- 
jourd'hui  c'est  bombance  et  demain  famine  — aujourd'hui  baisse  excessive,  demain 
excessive  hausse — un  pays  des  extrêmes;  et  il  n'en  peut  être  autrement  sous  un 
tel  système.  Le  remède  est  de  fabriquer  nous-mêmes  nos  articles  et  de  produire 
notre  grain.  • — Sacramento  Union. 
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dans  racoroisscment  constant  du  pouvoir  des  négociants  et  des 
iransportcurs,  — obtenant  aujourd’hui  la  haute  Inlluence  dans 
la  législature,  tant  des  Ktats  que  de  l’Union.  Cet  amoindrisse- 
ment do  rapport  de  la  population  rurale  à la  |>opulation  urbaine  de 
New- York  fait  que  cet  État  arrive  rapidement  à devenir  un  pur 
instriiinent  dans  les  mains  des  compagnies  de  chemins  de  fer;  et 
telle  est  la  tendance  en  Pensylvanie,  New-Jersey,  Illinois  et  dans 
d'autres  États.  C’est  aussi  le  cas  à \\  ashington,  — où  les  compa- 
gnies, pour  trans|>ort  de  toute  sorte,  ont  acquis  dans  le  congrès 
une  inlluence  presque  irrésistible,  comme  on  l’a  vu  dans  les  der- 
nières concessions  c.\traordinaires  de  terres  publiques  La  récente 
dispersion  de  population  sur  la  vaste  contrée  située  entre  Missis- 
sipi  et  l'Océan  Paciliqnc,  a produit  une  nécessité  malheureuse  d’une 
grande  voie  qui  coûtera  des  centaines  de  millions  de  dollars,  et 
que  possédera  une  compagnie  qui  constituera  le  centre  autour  du- 
quel probablement  se  groupera  une  masse  de  richesses  et  une 
somme  d’habileté  en  maniement  législatif,  sufiisantes  pour  faire 
que  la  communauté  entière  ne  soit  plus  qu’un  jouet  dans  ses  mains. 
Centralisation  et  dispersion  sont  les  conséquences  nécessaires  de 
I accroissement  de  suprématie  du  négoce.  La  grande  voie  aujour- 
d’hui en  projet  diminuera  le  pouvoir  de  créer  des  centres  locaux 
d’attraction  et  aide  à héter  la  nation  dans  la  direction  où  elle  a si 
longtemps  marché,  — celle  de  la  centralisation,  qui  conduit  tou- 
jours à l’esclavage  et  h la  mort  morale  et  politique. 

§ 6.  I.C  commerce  vise  au  che:  soi,  — cherchant  à favoriser  la 
relation  domestique  par  l'amélioration  des  rivières,  la  coustruc- 
liou  de  ports,  l’ouverturo  de  mines.  I/?  trafic,  — qui  tient  cette 


' Huur  |icu  qu'on  soit  ramilier  avec  ta  tégistation  toute  récente  i Wasliiiigton,  o«i 
a|>|irécirra  l'exartitude  du  talileaii  suivant.  • U v .v  une  troisième  maison  au  siège 
du  gouvernenii-nt  où  l'on  vend  la  législation  en  gnis  ou  en  détail.  Vous  (louvri 
aciieter,  de  ce.s  gens-lé,  des  lois  à la  [liéce  ou  à faune  carrée,  à la  grosse  ou  à la 
simple  douzaine.  Désirez-vons  un  ttalul  à votre  bénéDce  particulier,  ils  sont  tout 
prêts  à le  |iaa«er  pour  vous,  moyenmini  qu'on  le  leur  paye  liicn.  Une  grosse  somme 
en  main  M l'assurance  de  recevoir  une  belle  )>art  de  ee  que  vous  faites  par  la  loi, 
vous  nttackeut  une  com|iagnic  active  de  sapeurs  et  ilr  mineurs,  devant  lesquels  la 
vertu  facile  d'un  congrès,  tel  que  celui  que  nous  avons  aiijuurd'bui,  n'est  )>ss  pour 
résister  lungtemps  Plus  vous  donnerez  tout  d'abord  et  plus  vous  promettrez  sur  vus 
gains  fulnrs,  plus  vous  êtes  sur  de  réussir  — plus  vos  moyens  seront  grands  de  ca- 
joler et  eom)m|ire  les  membres.  — Xeir-Vrrk  Kvriiing  Posi. 
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relation  en  peu  d’estime,  et  qni  mesure  la  prospérité  d'un  pays  par 
ses  relations  avec  les  pays  lointains,  — vise  tout  à l’extérieur.  L’un 
donne  de  la  valeur  au  territoire  domestique.  L’autre  cherche  de 
nouvelles  terres  et  conquiert  la  Californie,  — envoie  des  expéditions 
au  Japon,  sur  le  littoral  de  l’Amérique  du  Sud,  et  sur  la  céte  d’A- 
frique, en  même  temps  qu’il  se  refuse  à enlever  les  obstacles  qui 
entravent  la  navigation  du  .Mississipi.  Is  commerce  cherche  à faire 
un  peuple  riche  avec  un  gouvernement  à bon  marché,  et  par  con- 
séquent fort.  Le  trafic  fait  un  gouvernement  splendide  et  dissipa- 
teur, et  par  conséquent  faible.  I.es  périodes  de  protection  ont  été 
celles  d'économie  et  d’accroissement  rapide  de  puissance,  celles  de 
libre  échange,  etparticulièrement  la  période  actuelle,  ont  été  celles 
de  splendeur,  de  déperdition  et  de  faiblesse  portées  au  pins  haut 
point.  ' .» 

Le  commerce  tend  a accroître  le  pouvoir  de  ulf~goui>ermimt 
(de  se  gouverner  soi-méme],  en  diminuant  la  nécessité  de  dépendre 
des  marchés  étrangers,  tout  en  augmentant  le  pouvoir  de  s’adres- 
ser à eux,  lorsqu’il  peut  y avoir  avantage.  A aucune  période  de 
l’histoire  de  l’I  nion,  la  nécessité  pour  de  tels  marchés  n’a  été  dimi- 
nuant aussi  rapidement  qu’en  1834  et  184(3  ; cependant,  A aucune, 
il  n’a  existé  un  aussi  grand  pouvoir  de  répondre  a une  demande 
étrangère,  comme  oq  en  a eu  la  preuve  lors  de  la  famine  d’Irlande. 
I.es  nécessités  de  l’homme  diminuent  à mesure  que  s’accroît  son 
pouvoir.  Le  trafic  vise  à diminuer  le  dernier  et  à augmenter  les 
premières,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  du  pauvre  Hindou,  qni  ne 
peut  obtenir  une  chemise  qu’après  que  son  colon  est  allé  en  Angle- 
terre, pour  qu’on  le  file  et  le  tisse.  Telle  est  la  tendance  de  toute  la 
politique  des  Élats-Lnis,  — visant,  comme  elle  le  fait,  à tenir  le 
producteur  et  le  consommateur  largement  séparés,  et  accroissant 
aiusi  la  différence  de  prix  entre  les  denrées  brutes  fournies  |iar  la 
terre,  et  les  utilités  achevées  eu  lesijuclles  elles  sont  con- 
verties. 

Le  commerce,  en  favorisant  le  développement  d'individualité, 
fournil  emploi  à chaque  variété  de  faculté  humaine.  Le  trafic,  — 
en  empéchaut  ce  développement.  — limite  la  classe  d’emplois  — et 
force  les  populations  entières  à s’employer  à gratter  la  terre,  à trans- 
porter de  la  marcliandise,  ou  A opérer  l'échange;  et  plus  il  réussit 
à dominer  le  mouvement  sociétaire,  moindre  est  la  quantité  de 
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rhoses  produites  L’un  vise  à la  distribution  du  peuple  en  trois 
classes,  — agriculteurs,  industriels,  trafiquants;  l’autre  n’en  ad- 
met que  deux  ; et  comme  une  conséquence  de  nécessité  absolue,  là 
où  le  trafic  est  souverain,  la  concurrence  pour  la  vente  du  travail 
tend  à croître,  en  même  temps  que  sa  rémunération  diminue  du 
même  pas.  Confort  général,  bonheur  et  prospérité  viennent  à la 
suite  de  l’un,  tandis  que  la  pauvreté  et  l’excès  de  ))opulation  ne 
manquent  jamais  d’accompagner  l’autre.  Aux  Ktats-l'nis,  l’industrie 
manufacturière  est,  en  règle  générale,  exclue  de  la  classe  des  em- 
plois ; il  en  résulte  que  chaque  profession  est  encombrée  d’hom- 
mes qui  trouvent  difficilement  à gagner  leur  vie.  Ixs’  fermiers 
abondent  tellement  qu’ils  en  sont  réduits  à fournir  le  monde  de 
blé  à un  prix  de  plus  en  plus  infime.  I.es  planteurs  de  coton  sont  si 
nombreux  qu’ils  donnent  une  quantité  constamment  croissante  de 
leur  produit  pour  la  même  somme  d’argent  '.  Il  y a une  telle  foule 
de  négociants  que  la  plus  grande  partie  vient  à faire  faillite.  Les 
hommes  de  loi,  les  médecins,  les  hommes  d’église,  les  professeurs 
sont  en  nombre  tel  qu’è  l’e.xception  de  quelques-uns,  ils  ne  font  au 
plus  que  vivre.  Regardez  n’importe  où,  la  concurrence  pour  la 
vente  du  travail  intellectuel  est  grande,  tandis  qu’on  voit  rarement 

' Les  elTels  épuisants  de  ce  système  vont  attirant  [lar  degrés  l'attention  des 
hommes  éclairés  du  Sud,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  du  message  du  der- 
nier gouverneur  d'Alabama.  • La  rerJierchc  s’adresse  toujours  i l'esprit  de  re- 
cherche. Comment  se  fait-il  qu'Alabama,  avec  son  climat  délicieux,  sa  salubrité, 
son  sol  fertile  et  varié  susceptible  de  la  plus  universelle  adaptation,  son  pouvoir 
hydraulicpie  abondant  et  sans  égal,  ses  collines  et  ses  vallées,  pour  prairies  et  pâ- 
turages, ses  acres  sans  nombre  de  houille,  de  fer,  de  marbre  et  d'autres  minéraux, 
ne  présente  pas  de  preuves  plus  frappantes  de  prospérité  et  de  richesse'?  I.a  ré- 
ponse est  facile.  Cet  Etat  ne  se  sert  |ias  de  ses  vastes  re.ssources  — et  aussi  une 
grande  partie  de  sa  population  est  inactive  — la  main-d’œuvre  et  les  emplois  du 
capital  ne  sont  pus  suffisamment  diversifiés  ; il  cultive  le  coton  en  abondance,  avec 
un  profit  au-dessons  du  taux  légal  d'intérét,  tandis  qu'il  fournit  au  mamifariurier 
d'Europe  ou  de  New-England,  en  dehors  du  eoùt  de  transport  de  la  matière  pre- 
mière, im  profit  qui  dépasse  le  tien  d'au  moins  deux  ronts  (tour  cent.  Tout  faible 
qu'est  le  revenu  de  rette  source,  c'est  là-dessus  que  l'on  pourvoit  à tous  les  besoins 
de  la  famille,  et  pour  l’ordinaire  il  ne  reste  au  planteur  que  bien  peu  pour  l'in- 
,demniser  de  scs  soins  4 de  ses  soucis.  Un  tel  état  de  choses  tend  naturellement 
à appauvrir  le  sol,  à nous  dégoûter  d'amélioration  et  d'embellissement  de  notre 
demeure,  à nous  détourner  de  nos  alTcctious  — à nous  tenir  sans  cesse  sur  la  piste 
pour  un  acheteur,  ou  en  quête  d'un  pays  où  nous  puissions  faire  vite  fortune.  Un 
peuple  qui  vit  de  la  sorte  ne  peut  jouir  de  cette  part  de  contentement  et  de  pros- 
périté qui  est  dans  le  vouloir  de  la  Providence  et  qu'on  peut  obtenir  par  l'elTort.  » 
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concurrence  pour  l'acheter,  excepté  dans  ci«  moments  de  prospé- 
rité imaginaire,  — comme  en  1818,  1836  et  1856,  avant-coureurs 
infaillibles  d’uue  suspension  complète  du  mouvement  sociétaire, 
de  la  disparition  du  commerce  et  de  la  complète  suprématie  du 
trafic 

L’instabilité  cause  ainsi  la  déperdition  de  travail  et  produit  la  soif 
des  places  comme  on  le  voit  si  clairement  dans  tous  les  pays  de 
l'hémisphère  orientale  à la  remorque  du  commerce.  Cette  soif  s’ac- 
croît eu  .Angleterre  et  en  Irlande.  Dans  l'Inde  et  la  Turquie,  la  fonc- 
tion publique  est  la  seule  route  à la  fortune  et  à l’importance. 
Toute  grande  qu’est  cette  soif  en  France  et  en  Allemagne,  elle  est 
moindre  qu’il  y a un  siècle.  A aucune  époque,  elle  n’a  existé  chez 
nous  à 1111  moindre  degré  que  dans  les  périodes  de  protection  qui 
finissent  en  1835  et  18'i7.  A aucune,  elle  n’a  été  aussi  universelle 
et  aussi  intense  qu’aujourd’hui,  à la  fin  de  la  première  décade  du 
système  de  1846;  et  nous  avons  là  une  des  preuves  les  plus  con- 
cluantes d'un  déclin  de  civilisation 

' Voici  un  extrait  (tu  Itich'tnond  t'nquirer  qui  peint  l étal  «le  choses  en  Virginie, 
mais  il  (leut  s’appliquer  ég.ilement  à toute  Priiioii  en  masse. 

« C’est  un  malheur  que  tant  ite  nos  jeunes  hommes  prennent  les  proressions  du 
barreau  et  de  la  médecine.  Il  y a surabondaïua'  dans  les  deux,  dans  eel  Etat;  elles 
sont  encombrées  à l’excès.  Il  y a dans  cet  Étal  un  médecin  |>our  six  cents  tètes  de 
la  (lopulalion,  nègres  et  blancs.  .Si  les • tiénêlices  de  la  profession  se  réparlis,saient 
également  ils  n’iraient  qu'à  COO  dollars  |>our  chaque  pralicieu.  Mais  ce  n’est  pas 
le  ca.s.  Fort  peu  réussissent,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  ne  trouve  pas  à vivre, 
et  lieaucoup  abandonnent  de  désespoir  la  profession,  après  avoir  dé|)cnsé  (icut-étrt; 
leur  petit  patrimoine  (lour  y entrer.  — Il  y a un  boinnie  de  loi  par  mille  tètes  de  la 
population  noire  et  blancbe.  Je  ne  snpiiase  pas  que  dans  le  présent  étal  de  la  pro- 
fession, elle  donne  plus  de  deux  ou  Iruis  cents  dollars  si  les  bénéfices  se  répartis - 
salent  ég.ileiuent  — mais  comme  dans  le  cas  des  médecins,  quelques-uns  obtiennent 
la  plus  gro.sse  part.  En  prenant  les  deux  professions  comme  un  seul  corps,  il  y a,  de 
fait,  très-peu  de  gens  qui  y font  fortune,  et  le  nombre  des  heureux  doit  diminuer 
en  raison  qu'augmeute  le  nombre  des  enrôlés  dans  la  profession.  Lé  mieux,  le. 
mieux  suprême,  serait  jioiir  nos  jeunes  hommes  d'entrer  dans  quelque  profession 
moins  encombrée  et  plus  lucrative.  » — Malbeureusemeiit  dans  chaque  profession 
ouverte  à la  |>opulalion,  il  n'y  a |kis  moins  foule.  Dans  le.s  dernlèies  dix  années,  la 
population  a augmenté  d'au  moins  sept  millions  d'àmes,  et  |iourtanl  le  cbilTi  e de 
gens  engagés  dans  les  grandes  branches  de  l'industrie  manufacturière  — par 
exemple,  coton,  soie,  laine,  lin  et  chanvre,  n’a  probablement  pasaugmenlé.  De  plus 
cela  em)ièchc  que  se  développe  la  fabrication  de  machines  et  jette  forcément  la  jeu- 
nesse instruite  du  jiays  dans  les  négoces  on  dans  les  professions,  qui  sont  toutes  en- 
combrées à un  [loint  dont  aucun  pays  n'a  jamais  offert  d'exemple. 

5 II  y a trente  ans,  on  exigeait  que  les  hommes  convinssent  aux  places  auxquelles 
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Avec  l’accroissement  de  civilisation,  la  valeur  de  la  terre  et  de 
I Lomme  acquiert  plus  de  slabilit<^,  — ce  qui  permet  à chaque  indi- 
'idu  qui  possède  propriété  ou  talent  de  déterminer,  par  l’étude  du 
[lassé,  l avenir  auquel  il  prétend  aspirer.  D'année  en  année  le  pou- 
voir de  se  gouverner  soi-niéme  \a  se  [lerrectionnant,  avecaccrois- 
^emeut  constant  des  facilités  pour  le  développement  des  individua- 
lités des  différents  membres  de  la  société.  Avec  la  barbarie  crois- 
sante, c’est  l’inverse  que  l’on  voit,  — la  valeur  delà  propriété  de- 
venant d’année  en  année  [dus  sujette  aux  iniluences  extérieures, 
avec  diminution  correspondante  du  pouvoir  chez  l’homme  de  déci- 
der lui-même  de  1 application  qu’il  fera  de  son  temps  et  de  scs 
talents.  A aucune  période,  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail  n’a 
tendu  autant  à acquérir  régularité  que  dans  celle  qui  se  termine  en 
1835,  alors  que  le  prix  du  blé  dans  le  pays  ne  fut  nullement 
affecté  par  les  variations  extraordinaires  du  prix  du  blé  anglais'  et 
en  1816-47,  alors  que  le  mouvement  du  commerce  de  l’Union  con- 
tinua sa  marche  parfaitement  régulière  pendant  la  crise  anglaise  qui 
suivit  la  famine  d’Irlande.  Nous  voyons  précisément  l’inverse  dans 
chaque  période  où  le  trafic  obtient  la  suprématie  sur  le  commerce. 
En  1837,  sur  le  /h«t  de  la  banque  d'Angleterre,  le  payement  en  es- 
pèces fut  suspendu  dans  tontes  les  banques  derUuion.  Eu  1838,  la 
banque  lit  des  remises  en  argent  à ce  pays,  et  en  1839,  on  reprit  le 
payement.  J.e  malaise  en  Angleterre  causa  une  suspension  ulté- 
rieure l’année  suivante  ; et  dans  chacun  de  ces  cas,  il  y eut  révolu- 
linn  dans  la  valeur  du  travail  et  de  la  propriété,  d’où  suivit  que  le 

on  les  nommait.  Aujourd'hui  on  ne  demande  à peu  près  qu'une  chose,  c'est  que 
la  place  convienne  A l'humme.  Aulretoi»  le  cri  de  r.r  iicltr  était  inconnu  dans  le 
monde  |>olitique.  Aujourd'hui  c'est  une  maxime  établie  • que  les  dépouilles  appar- 
tiennent aux  vainqueurs.  • Et  en  consi-quenre  la  proscription  [tour  dilTérenee  d'opi- 
nion a commencé  à s'étendre  dans  toute  In  hiérarchie  d'emplois,  jusqu'au  garçon 
qui  allume  les  Feux  dans  le  plus  petit  bureau.  L'avidité  que  déploient  chez  nous  les 
snlliriteura  ne  jieut  être  dépassée  nulle  part  ailleurs,  et  elle  s'uceroit  d'année  en 
année,  à mesure  que  le  commerce  décline  et  que  le  trafic  devient  de  (dus  e-t  pins 
le  maître  des  fortunes  de  la  imputation.  D'où  suit  néeessairement  que  les  éleclinnn 
ont  commenré  à devenir  à un  degré  ronsidérable  de  simples  luttes  pour  la  dépouille 
des  places;  et  que  le  |>arti  au  pouvoir  a toujours  l'avantage  d'une  armée  de  fonc. 
tionnaires,  h son  commandement,  prêts  à agir  cl  à payer  pour  être  continués  en 
plare.  Rien  de  plus  démoralisant  ne  se  |ieut  trouver  dans  aucune  partie  du  monde 
civilisé.  Le  système  actuel  est  de  date  postérieure  à la  [tériode  où  le  libre  échange 
fut  adopté  pour  la  première  fois  par  le  parti  dominant  dans  le  pays. 

* Voir  préeéd.,  p.  2‘.’9. 
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pauvre  fut  fait  plus  pauvre  et  le  riclic  encore  plus  riche.  — A au- 
cune période  toutefois,  la  sujétion  à l'influence  extérieure  ne  fiit 
aussi  grande  qu’aujourd’hui,  — la  valeur  de  toute  la  propriété  et 
la  demande  pour  le  travail  en  étant  arrivée  à dépendre  entièrement 
des  chances  et  des  révolutions  de  la  politique  européenne. 

Avec  le  développement  de  commerce  et  la  création  de  centres 
locaux  d'action,  les  villes  et  les  villages  acquièrent  pins  d’indépen- 
dance. — Chacun  se  meut  dans  sa  sphère  et  conserve  sa  propre 
individualité  tout  en  respectant  celle  des  autres.  Avec  le  déclin  du 
commerce,  villes  et  villages  tombent  de  plus  en  plus  dans  la  dé- 
pendance de  la  cité  lointaine,  et  elle  exerce  de  plus  en  plus 
contrôle  sur  toute  leur  action.  Fl  y a trente  ans,  les  villes  et  vil- 
lages des  États- I nis  se  gouvernaient  réellement  par  eux-raômes; 
aujourd’hui  ils  sont  presque  entièrement  gouvernés  au  moyeu  d'or- 
dres émanés  du  siège  du  gouvernement  central  — l’élection  de 
chaque  constable  se  trouvant  rattachée  désormais  à celle  du  chef 
exécutif  de  ITnion. 

Avec  le  développement  d’individualité  dans  la  population  et  pour 
les  villes,  ccllcdu  gouvernement  central  gagne  en  perfection.  Avec 
le  déclin  de  la  première,  ce  dernier  perd  de  plus  en  plus  l’aptitude 
de  décider  par  lui-même  quel  cours  donner  à son  action,  ou  parmi 
les  moyens  à sa  disposition,  ceux  qu’il  emploiera  pour  faire  mar- 
cher la  politique  dans  la  ligne  qu’il  aura  déterminée.  A aucune  pé- 
riode, le  contrôle  du  gouvernement  fédéral  sur  son  propre  cours 
d’action  n’a  été  si  complet  qu’en  183?,  lorsqu’il  abandonna  volon- 
tairement les  droits  sur  le  thé,  café  et  autres  articles,  — laissant 
le  revenu  encore  assez  large  pour  opérer  l’extinction  finale  de  la 
dette  nationale  en  1843-45.  A aucune  l’absence  de  self  corUrol  du 
pouvoir  de  se  contrôler,  résultat  de  l’exlcnsion  du  pouvoir  du 
trafic,  ne  fut  aussi  complète  que  lorsque,  dans  la  période  de  1838 
à 1842,  le  gouvernement  fédéral  fut  réduit  i»  dépendre  de  l’usage 
d’un  papier-monnaie  non  remboursable  pour  les  moyens  de  faire 
marcher  scs  opérations.  A aucune,  la  transition  du  trafic  au  com- 
merce n’a  produit  des  effets  aussi  remarquables  que  lorsque,  dans 
l’automne  de  1842,  le  crédit  fédéral  se  trouva  si  instantanément 
restauré.  A aucune,  le  manqué  d individualité  ne  fut  plus  clairement 
manifesté  qu’il  l’est  au  moment  actuel  où,  comme  en  1 836,  il  y a un 
large  surcroît  de  budget  dont  il  ne  peut  se  libérer,  qu’au  moyeu 
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d’un  changement  total  de  politique  d’une  part  ou  la  certitude  d’une 
banqueroute  du  trésor,  comme  eu  1842,  d’autre  part. 

§ 8.  Le  commerce  se  développe  avec  le  développement  d’indivi- 
dualité, aussi  bien  de  celle  des  villes  et  cités  que  de  celle  des  hom- 
mes dont  la  société  se  compose,  l’ius  il  sc  fait  de  fonte  de  fer  dans 
Tennessee,  plus  il  faut  tirer  de  machines  à vapeur  de  New-York  et 
de  Philadelphie.  Plus  il  se  fait  de  grosses  colonnades  en  Géorgie,  plus 
il  y a demandes  pour  les  Anes  qui  se  font  en  Rhode-lsland  et  dans 
Massachussets.  Sons  le  système  de  1842,  le  développement  local, 
la  civilisation  progresse  rapidement,  et  l’on  construit  usines  et  four- 
neaux dans  tous  les  Étals  du  sud  et  de  l’ouest.  Sous  celui  de  1846, 
l’action  locale  a graduellement  décliné,  et  la  fabrication  du  fer  se 
centralise  de  nouveau  dans  la  Pensylvanic,  tandis  (jne  colle  de  co- 
ton et  de  laine  se  limitent  à peu  près  complètement  dans  un  rayon 
de  cinquante  milles  autour  de  Boston.  Iæ  commerce,  , en  1846,  ne 
tardait  pas  <à  produire  une  harmonie  complète  d’intéréts  et  de  sen- 
timents entre  le  Nord  et  le  Sud , mais  avec  le  rappel  de  l'acte  de 
1842,  le  développement  des  manufactures  du  Sud  prit  fin  et  pour 
résultat  amena  les  scènes  déplorables  de  1856  '. 

' Un  des  hommes  les  plus  actifs  et  üilluents  du  Sud  est  M..  Barnwell  RhetI,  et 
parmi  les  plus  rcinurquahles  prophéties  des  hommes  du  Sud  il  en  est  une  qui  sc 
trouve  rapportée  ainsi , ilans  le  récent  oiivrape  plein  d'intérél  : Vie  et  correspon- 
dance d'Amos  Lairrence.  — » Je  souhaite  vivement  que  votre  Etat  accomplisse 
votre  prophétie,  que  dans  dix  ans  vous  lilercz  toute  votre  récolte  de  coton;  car 
nous,  du  Mas.«ai'h<isett.s,  nous  serons  lieureux  de  vous  rendre  la  fabrication  des  gros 
articles  et  de  tourner  notre  industrie  vers  les  articles  fias.  Rref,  nous  pourrons  au- 
jourd'hui, si  vous  êtes  prêts,  abaniloniier  la  grosse  fabrique  et  appliquer  la  moitié 
de  notre  outillage  à filer  et  faire  les  bas  de  coton,  et  rien  ne  nous  servira  mieux 
nous  tous  que  les  fabrications  spéciales.  Le  royaume  de  Saxe  tout  entier  est  em- 
ployé, pour  le  moment,  h faire  les  Iras  de  coton  |iour  les  États-Unis  avec  des  filés 
achetés  en  Angleterre  et  qui  sont  faits  de  votre  coton.  Qu’il  serait  mieux  potu-  vous 
et  |iour  nous  d'é|iargncr  ces  triples  profits  et  lrans(K)rts  en  fabriquant  le  coton  au 
paya!  Réfléchissez  à cela  et  songtz-y  eu  dehoi-s  du  préjugé  qui  domine  si  exclusive- 
ment dans  votre  État  II  y a (leu  d'années  je  demandais  à notre  ami  le  général  *” 
de  votre  État,  • ce  qu'on  |am.sait  alors  de  la  théorie  des  quarante  balles?  » Il  me 
répondit  ; • Nous  l'approuvions,  lorsqu’elle  a |>aru,  et  elle  a eu  son  effet  ; aujour- 
d'hui |x.'rsonne  n’en  veut  plus.  » Je  crois  de  plus  que  lorsqu’une  erreur  est  forte- 
ment enracinée  dans  l'opinion  populaire,  if  est  beaucoup  plus  difficile  de  la  déra- 
ciner que  d’implanter  une  vérité  en  son  lieu.  Si  je  me  connais  mni-mème,  je  ne 
vous  donnerai  point  d’autre  exemple  A (iropos  de  ce  que  je  vous  ilemande;  et  je 
vous  dirai  que  votre  État  et  votre  [leuple  sc  sont  mis  dans  une  fausse  (losition,  et 
qu'ils  le  verront  dans  quelques  années  aussi  clairement  que  le  soleil  en  plein 
midi.  » — Otte  lettre  du  13  décembre  1819  a juste  sept  ans  de  date,  c’est,  on  le 
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1/6  ronimercp  tend  dp  même  à produire  l’harmonie  parmi  les 
individus.  Il  y a vingl-cinq  ans,  l’étranger  protestant  ou  catholique 
était  toujours  bien  accueilli.  Jiisque-IA,  cependant,  le  chiffre  des 
immigrants  u'avait  pas  dépassé  30,000,  et  ce  ne  fut  qu'après  que 
le  pays  eut  senti  les  effets  avantageux  du  tarif  de  1828  pour  l’ac- 
croissemcnl  de  la  demande  du  travail , que  le  Chiffre  atteignit  la 
centaine  de  mille.  C'est  A peine  si  l’effet  se  lit  sentir  eu  Europe  avaal 
(|iie  le  système  fut  changé,  — avant  qu’on  cessât  de  construire  des 
usines  et  d’ouvrir  des  mines,  l’ne  courte  période  de  spéculation 
ayant  été  suivie  d’un  rapide  déclin  de  commerce,  la  demande  pour 
le  travail  disparut;  et  ce,  fut  alors  que,  pour  la  première  fois,  se 
manifesta  ce  sentiment  de  jalousie  qui  fut  indique  par  la  création 
d’un  parti  politique,  ayant  pour  objet  l'exclusion  des  étrangers  des 
droits  de  citoyenneté,  la  |>ulitii|ue  changea  de  nouveau,  et  à me- 
sure que  la  demande  du  travail  augmenta,  le  parti  s’éteignit  |>our 
renaître  sous  le  svstèmc  de  I8'iü,  et  sur  une  plus  grande  échelle 
que  jamais  auparavant.  Kegardez  n’importe  où,  vous  verrez  la  dis- 
corde suivre  dans  le  sillage  du  trafic. 

§ 9.  Avec  l’accroissement  de  commerce,  la  nécessité  de  mou- 
voir les  utilités  en  arrière  et  en  avant  va  diminuant  fermement, 
avec  amélioration  constante  dans  l’outillage  de  transport,  et  avec 
diminution  du  risque  des  pertes  du  genre  que  couvre  l’assurance 
contre  les  dangers  de  mer  ou  ceux  d’iuceiidie.  I/Cs  tn^rs  de  la 
terre  vont  alors  se  développant,  la  pierre  et  le  fer  remplacent  le 
bois  dans  toutes  les  constructions,  tandis  que  les  échanges  entre  le 
mineur  de  bouille  et  de  fer,  — de  l’homme  qui  traiis|>orte  le  granit 
et  de  celui  qui  produit  la  subsistance, — augmentent  en  quantité  et 
diminuent  la  nécessité  de  recourir  au  marché  lointain.  I.es  hommes 
de  la  Turquie  sont  forcés  de  s’adresser  à l’Angleterre  pour  leur 
approvisionnement  de  fer  et  pour  le  débouché  de  leur  blé;  on  en 
voit  les  effets  dans  la  somme  prodigieuse  de  propriété  si  souvent 
détruite  par  rincemlie.  En  Knssie,  nous  <lit  AI.  Ilaxthaiisen, 
U chaque  v illage  e.st  consumé  en  tout  ou  partie  danscliH(|ue  trentaine 

»oil,  uni'  |irü|ihélie  ilo  M llhHl.  i|uc  uel  E;ui  était  ilps.tiné,  avant  18ô9,  A con- 
vertir tont  son  coton  en  lilés  nu  en  ilrap  — ayant,  comme  il  l'aurait,  coinnierce 
direct  avec  les  Saxons  qui  avaient  besoin  de  tilrs  et  les  Brésiliens  qui  demandaient 
du  drap.  Cette  prophétie  était  une  conséquence  de  l'artinn  pendant  quatre  ans  du 
tarir  de  IS  V2.  Si  elle  a iiianqiicà  se  rcalisi'i'  c'est  une  conséquence  du  tarif  de  ISiB. 
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d'aniipes.  » Il  en  est  de  môme  aux  Ktats-lUiis.  Daiisaucun  pays  civi 
Usé  les  incendies  ne  sont  aussi  fréquents,  dans  aucun  U ne  se  paye 
*nnn  somme  aussi  forte  pour  la  perte  causée  ainsi.  1,'acrroissement 
de  cette  proportion  se  manifeste  par  l'élévation  soutenue  des  taux 
actuels  d’assurances;  tandis  que  là  où  la  civilisation  avance  ils 
devraient  diminuer  à mesure.  I.a  perte  qui  résulte  aiusi  de  l’abseuce 
du  (touvoir  de  développer  les  trésors  minéraux  de  la  terre,  et  de  cette 
déperdition  qui  s’ensuit  de  propriété  et  de  travail  ' est  plus  que  la 
râleur  totale  des  marchandises  que  C Union  reçoit  de  tous  les  /toinls 
du  qlnbe;  et  pourtant  c’est  en  vue  de  nourrir  le  trafic  que  le  pays 
poursuit  une  politique  qui  empêche  qu’on  ouvre  des  mines,  qu’on 
exploite  la  houille  et  les  métaux  qui  sont  si  abondants,  et  au 
mo)en  desquels  on  obtiendrait  pour  des  constructions  de  tout 
genre  des  matériaux  qui  délieraient  tout  risque  d’incendie. 

<’.e  n’est  point  uniquement  en  ceci  que  les  désastreux  effets  du  sys 
terne  se  font  sentir.  I.a  nécessité  de  roules  augmente  avec  la  disper- 
sion de  population,  tandis  que  les  moyens  de  les  faire  diminuent  avec 
tiéclin  du  pouvoir  d’association.  Cependant  il  faut  que  les  routes  se 
fassent  ; et  voilà  comment  le  pays  se  couvre  d’ouvrages  de  tout 
genre  à demi-terminés,  qui  exigent  des  réparations  incessantes, 
et  coûtent  parfois  le  triple  de  éc  qu’ils  eus.sentcoùté  dans  le  principe. 
Il  en  est  de  même  pour  les  bateaux  à vapeur  des  lleilves  de  l’ouest, 
toujours  construits  des  matériaux  les  moins  durables  et  les  plus 
inllammablcs,  par  suite  de  la  difficulté  d’obtenir  le  fer.  Et  cepen- 
dant la  houille  et  le  fer  abondent,  et  à un  degré  inconnu  dans  tout 
autre  pays  du  monde.  Il  y. a déperdition  de  propriété  et  de  vie,  et 
partout  s’engendrent  des  habitudes  d’insouciance,  des  habitudes 
comme  celles  qui  régnent  dans  les  pays  dont  la  population  est  sou- 
mise à la  domination  du  trafiquant^. 

' r.tiaqiii'  usine  inceiuliée  met  liors  ireiu|iloi  des  l entaiiies  d'individus  et  arrrlc 
la  cirrubliun  du  voitinage.  .tiijuurd'liui  la  desiruelinn  d'iisine.s  est  d'environ  une 
|iar  semaine,  Uinilis  qu'il  ne  s'en  construit  que  |>cu,  si  aiCiiie  il  s'en  roiislmit. 

^ L'insoui'ianee  qui  se  manifeste  à )>eu  [irés  )>artuut  dans  l'I'niuii  va  au  |K>inl 
d'élontier  les  liommes  de  l'turope.  Les  uceidents  de  cliemin  de  fer  se  multiplient  si 
fort  qu'on  les  lit  sans  y donner  uu  moment  d'attention,  et  les  |>erk's  de  vies  au;;- 
mentent  d'année  en  année.  On  expose  aux  tenqiétcs  des  lacs,  des  bateaux  à va|ieiir 
propres  tout  au  plus  à desservir  des  rivières.  Des  navires  sur  lesquels  on  refnserail 
d'assurer  des  niarehaiidises  sont  employés  à irans(iorter  de  malheureux  passagers; 
— c'est  le  seul  article  que  le  |iatron  du  navire  ne  soit  pas  tenu  sous  sa  responsa- 
bilité de  livrer  sain  et  sauf.  ■ On  eonsirnit  des  maiçasins  et  des  maisons  (nous  ci- 
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§ 10.  Le  sauvage  csl  toujours  un  joueur,  prùt  à risquer  sa  vie  et 
sa  fortune  sur  un  coup  de  dé.  L’homme  civilisé  cherche  à acquérir 
pouvoir  sur  la  nature  et  à obtenir  ce  qui  approche  le  plus  de  la 
rfrtitude  dans  ses  opérations.  Le  commerce  tend  à produire  fermeté 
dans  le  mouvement  de  la  machine  sociétaire,  comme  on  le  peut 
voir  en  comparant  la  France,  l’.Angleterre  et  l’Allemagne  de  nos 
jours,  avec  ce  qu’elles  étaient  au,\  époques  des  Valois,  des  Planta- 
genets  011  des  Hohenstauffen.  Iâi  fermeté  diminue  à mesure  que  le 
commerce  décline  et  que  le  trafic  en  prend  la  place.  A chaque 
mouvement  dans  celle  direction,  les  hommes  deviennent  plus  in- 
souciants et  l’instinct  joueur  reparaît,  — la  spéculation  se  substi- 
tuant alors  au  travail  régulier  et  honnête. 

Jamais  dans  l’histoire  des  États-Unis  il  n’a  existé  si  peu  de  l’esprit 
de  spéculation  et  de  jeu  que  dans  ces  périodes  de  prospérité  pai- 
sible qui  suivirent  la  promulgation  des  actes  de  1828  et  1842.  Ja- 
mais dans  le  pays  cet  espritne  s’était  autant  manifesté  qu’à  la  période 
qui  suivit  le  rappel  du  premier  de  ces  actes,  — la  période  dans 
laquelle  se  posa  la  base  de  cette  détresse  qui  amena  le  retour  de  la 
protection  par  la  promulgation  du  dernier.  Toute  grande  qu’ait  été 
la  tendance  spéculatrice  de  18.10,  elle  est  aujourd’hui  dépassée,  — 
le  pays  entier  est  devenu  une  grande  maison  de  jeu  où  des  hommes 
de  toute  sorte  et  de  toute  condition  s’occupent  à battre  les  cartes, 
dans  la  vue  de  dépouiller  leurs  voisins.  Le  crime,  qui  était  si 
aboudant  dans  la  première  période,  a aujourd'hui  triplé,  — le 
vol,  la  débauche,  la  liloutcrie,  le  péculat,  l’incendie,  le  meurtre, 
sont  devenus  tellement  communs  que  c’est  à peine  si  on  leur 

Ion*  lin  journal  «te  New-A'ork)  avcrile  si  mauvais  matériaux  quec'esl  à jieine  s’ils 
peuvent  résister  à leur  propre  poids,  et  l’on  vante  «les  murs  qui  croulent  après 
avoir  été  ex|Hisés  à une  pluie  de  quelques  lieures,  ou  à un  vent  ea|>ablc  au  pins  de 
soulever  la  poussière  des  granités  roules.  (In  eonslruil  des  mas.ses  d'édiliei»,  dont 
le.s  solives  sont  tellement  liée.*  l’une  à l’autre  qu’elles  forment  une.  (rainée  parfaite 
pour  la  prompte  communication  du  feu.  Les  solives  sont  engagées  «lan*  les  tuyaux 
de  cheminée,  si  bien  que  les  bouts  sont  exposés  à s’écliaulTer  les  premiers,  et  à 
s’enflammer  par  une  étincelle.  Des  llles  de  maisons  et  des  magasins  sont  soiiveqt 
couverts  d’une  seule  toiture  qui,  dans  toute  sa  longueur  de  matériaux  caimbustibles, 
n'a  pas  un  mur  formant  para)iet,  ou  tout  autre  obstacle  pour  empêcher  les  flammes 
de  se  répandre  en  cas  d'incendie.  > — Le  sentiment  de  responsabilité  s’aecroit  avec 
l’accroissement  de  civilisation  réelle.  Il  diminue  avec  l’accroissement  de  cette  civi- 
lisation dérisoire,  on  barbarie  réelle,  qui  a son  origine  dans  l’accroissement  dt 
pouvoir  du  trafic. 
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donne  la  moindre  attention  en  lisant  le  journal  qui  les  raconte 

Le  déclin  de  moralité  est  une  conséquence  nécessaire  de  l’accrois- 
sement de  la  distance  entre  le  producteur  et  le  consommateur;  et 
cela  parce  qu’à  chaque  tel  accroissement,  l'écart  augmente  entre 
les  prix  des  denrées  brutes  de  la  terre  et  ceux  des  utilités  achevées; 
et  que  l’homme  qui  travaille  devient  de  plus  en  plus  la  proie  de 
celui  qui  vit  du  trafic.  Plus  ces  prix  s’écartent,  plus  aussi  augmente 
la  partie  de  la  société  engagée  dans  le  transport  des  marchandises, — 
la  profession  qui,  parmi  toutes  les  autres,  favorise  le  moins  le  déve- 
loppement de  l’intelligence  ou  l’amélioration  du  cœur.  Le  marin  et 
le  ronlier  sont  habituellement  sevrés  de  la  salutaire  influence  de 
femmes  et  de  hiles,  et  coustamment  e.xposés  à l'influence  perni- 
cieuse dn  cabaret  et  du  mauvais  lieu  L’ignorance  et  l’immoralité 
croissent  avec  l'accroissement  du  pouvoir  du  négociant,  et  plus  elles 
augmentent,  plus  augmente  l’inducfion  aux  pratiques  frauduleuses. 
Le  fermier  qui  a pour  voisin  le  serrurier  ou  le  tisserand  reçoit  un 

' • Il  y 1 en  Europe  quelques  ouvrages  de  statistique  très -renommés  sur  les 
clauet  dangereuses,  c'est-à-dire  celles  qni  vivent  de  moyens  contraires  au  bien 
public,  et  dont  l'existence  n'est  qu'une  guerre  plus  ou  moins  ouverte  et  déterminée 
contre  l'existence  de  la  société.  Mais  nous  ne  nous  rappelons  |ias  qu'un  de  ces  ou- 
vrages ait  énuméré  les  venifeurs  d'actions  à ternie  — les  ours  en  style  de  bourse  — 
parmi  ces  classes  dangereuses,  (lertainemeiit  il  n'est  pas  de  profession  plus  nuisible 
ou  dangereuse  que  celle  qui  prospère  en  raison  des  calamités  publiques — pour  qui  la 
sécheresse,  le  feu,  la  grêle,  l'uiiragaii,  l'inondation  et  toute  forme  de  désastre  public, 
est  un  envoi  de  Dieu  — dans  laquelle  les  esprits  sufiéricurs  s'onricliisseiit  de  tout  ce 
qui  ap|H)rte  souffrance  et  misère  aux  foyers  de  la  grande  masse  de  la  communauté. 
I-a  guerre,  la  nielle,  le  froid,  la  famine  — tout  ce  qui  donne  certitude  de  détresse 
générale,  qui  menace  de  banqueroute  nationale  ou  universelle,  apporte  triomphe  et 
riches.se  au  courtier  de  bourse  • à l'ours.  » — Cependant  si  jouer  à terme  sur  les 
fonds  publics  est  nuisible  et  repréhensible,  jouer  sur  les  denréi's  nécessaires  de  la 
vie  l'est  encore  bien  davantage.  On  nous  assure  qu'il  y a aujourd'hui  des  contrats 
flottants  dans  cette  ville  pour  quelques  millions  de  dollars,  basés  sur  les  stipula- 
tions d'un  côté  de  livrer,  et  de  l'autre  de  prendre  des  quantités  considérables  de  porc, 
banif,  farine,  blé  à tel  jour  et  à tel  prix,  autrement  dit  : A parie  contre  B,  une 
grosse  somme,  mais  indéterminée,  <pie  la  farine  sera  en  hausse  ou  en  baisse,  selon 
le  cas.  le  mois  prochain,  ou  à la  prochaine  fin  ou  au  prochain  commencement 
d'année.  Des  marchands,  dont  la  profession  légitime  exige  tout  leur  temps,  leur 
intelligence  et  leurs  moyens,  ont  risqué  tout  leur  avoir  et  plus  que  leur  avoir  dans 
ce  jeu  désespéré.  Par  suite,  plusieurs  se  sont  ruinés,  quelques-uu.>  ont  |ierdu  la 
raison  ou  se  sont  suicidés;  et  des  milliers  sont  devenus  impotents,  en  courant  un 
hasard  qui  contient  tout  le  vire  et  la  malfaisance  de  hâblerie  ou  d'ostentation, 
avec  plus  que  leui-s  funestes  influences  sur  le  bien-être  public.  » — A'eu  York 
Tribune. 


Digitized  by  Google 


?5'i  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XXVIII. 


fusil  qui  ne  crève  pas  et  une  étoffe  qui  est  faite  de  cotou  et  de  laine  ; 
tandis  que  le  pauvre  Africain  est  forcé  d'accepter  des  fusils  qui  ne 
supporteraient  pas  l’épreuve  ordinaire,  et  des  vêlements  qui  tom- 
bent en  loques  au  premier  essai  de  blanchissage  '.  Ix)  trafic  démo- 
ralise, — son  essence  consistant  à acheter  bon  marché  n’importe 
ce  qu’il  en  coûte  au  producteur,  et  à vendre  cher  n’importe 
ce  qu’il  en  coûte  au  consommateur.  Afin  d’acheter  bon  marché,  le 
négociant  cache  les  avis  qu’il  a reçus  d’une  hausse  de  prix  ; et  afin 
de  vendre  cher,  il  fait  de  même  pour  une  baisse  ; et  du  point  de 
tirer  profit  de  l’ignorance  de  scs  voisins  à*celui.de  fabriquer  des  avis 
qui  servent  à les  tromper,  la  transition  est  très-facile. 

La  centralisation  augmente  le  pouvoir  du  trafiquant  ; et  plus  la 
société  tend  à tomber  sous  l’empire  des  joueurs  à la  bourse  sur  le 
coton  et  la  farine,  — classe  d’hommes  pour  qui  la  règle  de  vie  se 
résume  tellement  en  cette  courte  sentence  : « Cagner  de  l’argent, 
honnêtement  s’il  se  peut,  mais  gagner  de  l’argent  ; — plus  il  y a 
tendance  A démoralisation.  Que  telle  soit  la  tendance  dans  les  Ktats- 
Luis,  et  portée  aujourd’hui  à un  degré  jusqu’alors  inconnu,  cela  ne 
fait  pas  de  doute  un  instant.  Wall  Street  gouverne  \ew-Vork,  et, 
comme  une  conséquence  nécessaire,  la  démoralisation  va  de  jour 
en  jour  plus  complète,  — le  crime  et  la  corruption  devenant  plus 
communs  d’heure  en  heure,  et  l’anarchie  plus  imminente  d’année 
en  année 

1 1 . Le  commerce  tend  à faire  de  chaque  homme  un  être  qui  se 
gouverne  soi-même  et  responsable.  Le  trafic  tend  à diviser  la  so- 
ciété en  une  classe  responsable  et  une  non  responsable  : le  maître 

' • line  branctie  régulière  de  commerce,  ici,  à Birmingham,  eat  la  rabrientiun  de 
fusila  pour  le  marché  atricain.  On  les  fait  [lour  environ  un  dollar  et  demi.  On  remplit 
d'eau  le  canon,  et  s'il  ne  fuit  p,is,  l'épreuve  est  jugée  satisfaisante.  Il  s'ensuit  cpi'ils 
erèvent  au  premier  coup  et  estropient  le  [Utuvre  nègre  qui  les  a achetés  sur  le 
crérlit  de  la  benne  foi  anglaise,  et  les  a reçus  prohahlemeni  pour  prix  de  chair  hu- 
maine I on  ne  fait  pas  mystère  de  ce  négoce  ahomiiiahle.  et  |u)urlant  le  gmiver- 
iieiiienl  n'intervient  jainai.s,  et  reux  qui  y prennent  pari  ne  sont  ni  signalés  m 
évités  comme  infimes.  < — Soi  tiiet.  Espriella's  Letten. 

^ Le  lecteur  qui  douterait  de  l'influence  démoralisante  du  négoce  n'a  qu'à  étudier 
le  code  de  moralité,  a>iquel  le  négociant  se  croit  forcé  d'obéir.  Les  dix-neuf  ving- 
tième des  grandes  fortunes,  acquises  dans  le  négoce,  proviennent  d'avoir  praticpié 
sur  l'ignorance  d'autrui.  Rotschild  a du  sa  grande  fortune  à ce  qu'il  a reçu,  avant 
personne  autre,  des  avis  qui  le  mettaient  à même  d'acheter  des  fonds  au-dessous  de 
leur  voleur  réidle  — le  charlatan  <|ui  vend  sa  drogue  pratique,  en  (letil,  ce  que  le 
grand  spéculateur  fait  sur  une  grande  échelle. 
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d’esclaves  d’un  côté  et  les  esclaves  eux-mêmes  de  l’autre.  Dans  les 
pays  en  progrès  de  l’Europe,  — ceiLX  où  les  hommes  améliorent 
la  condition  de  leur  sol,  et  développent  ses  ressources  minérales, 
acquérant  ainsi  ce  pouvoir  de  diriger  les  forces  naturelles  qui 
constitue  la  richesse,  — liberté  et  commerce  augmentent  ensemble. 
Aux  États-Unis,  comme  dans  tous  les  autres  pays  soumis  à la  domi- 
nation du  trafic,  la  centralisation  s’accroît;  et  chaque  pas  dans 
cette  direction  tend  inévitablement  vers  l’esclavage  et  la  mort  po- 
litique et  morale,  le  lecteur  peut  le  tenir  pour  certain. 

Au  nord,  des  hommes  éminents  dans  le  monde  négociant  em- 
ploient leur  capital  à prendre  livraison  de  coolies,  et  leurs  vaisseaux 
à transporter  ces  malheureux  qui  sont  ainsi  achetés  et  vendus  ', — 
et  an  sud,  on  prétend  que  a la  politique  et  aussi  l’humanité  inter- 
disent d’étendre  la  société  libre  à un  nouveau  peuple  et  aux  géné- 
rations à venir  ; » on  nous  assure  que  « la  chose  étant  immorale  et 
irréligieuse  ne  peut  manquer  de  tomber  et  de  livrer  place  à une 
société  esclave,  — système  social  aussi  vieux  que  le  monde,  et  aussi 
universel  que  l’homme*.  « 

* Le  plus  prand  nmiilire  des  coolies  va  à la  Havane,  où  on  les  envoie  dans  l'in- 
léiieur  de  l'ile  el  sont  traités  exactement  cuinmu  esclaves.  Voici  ce  qu'écrivait  le 
consul  américain  à la  Havane,  à la  date  do  U avril  ISüô,  au  sujet  de  l'arrivée 
d'un  vaisseau  anglais,  avec  une  cargaison  de  ((uatre  cents  émigrants  chinois.  «C'esI 
le  premier  lot  d'un  nombre  attendu,  d'après  un  contrat  qui  stipule  pour  7,000 
ou  8,000.  • D'autres  contrats  sont  passés,  et  comme  le  prix  a monté  de  120  dollars 
à 170  et  que  les  émigrants  s'enlèvent  aussitdt  leur  arrivée,  il  est  plus  que  probable 
qu'on  en  importera  davantage.  « Parmi  ceux  qui  sont  déjà  ici,  dit  le  corres|>oudant 
journal  américain,  il  y a nombre  de  pirates  qui  ont  été  capturés  et  vendus  aux  con- 
tractants. » — Le  consul  dit  plus  loin  : « Que  ces  travailleurs  ne  sont  |>a8  mieux 
et  même  sont  plus  mal  traités  sur  les  plantations  que  les  nègres  esclaves.  • Un 
capitaliste  envoie  un  agent  pour  exporter  10,000  coolies,  el  on  calcule  qu'il  s'est 
passé  de  185.S  h 1856,  des  contrats  pour  ,70,000.  Le  taux  de  mortalité  à bord  semble 
être  un  dixième,  de  sorte  que  sur  le  dernier  cbiiTre  5,000  |>érironl  dans  la  tra- 
versée. A New-York,  un  navire,  le  Shylark,  sur  500  Chinois  en  a [lerdu  5il.  Du 
port  de  Swatow,  en  1855,  douze  navires,  dont  cinq  américains,  ont  embarqué 
6,388  coolies.  .Swatow  est  un  port  illicite,  inémè  |iour  un  négoce  légal. 

2 Richmond  Knquirer.  Un  jntirnal  de  la  Caroline  du  Sud  aflirme  à ses  lecteurs 
que  — • l'esclavage  est  la  condition  normale  et  naturelle  de  l'bomme  qui  travaille, 
qu'il  soit  blanc  ou  noir.  Le  grand  mal  de  la  libre  Société  du  Nord,  continue-t-il, 
c'est  d'étre  chargée  d'une  clas.se  servile,  d’artisans  et  de  travailleurs  inrajiables  de 
SC  gouverner  eux-mêmes,  et  cependant  revêtus  des  attributs  et  des  |)ouvoirs  de  ci- 
toyens .Maître  et  esclave  font  un  rapport  dans  la  société  aussi  nécessaire  que  celui 
de  père  el  d'enfant;  et  les  Etats  du  Nord  auront  cependant  à l'inlrnduire  chez  eux. 
Leur  théorie  de  gouvernement  libre  est  une  illusion.  ■ 
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Telle  est  la  tendance  de  pcns<^e  et  d’action  dans  tous  les  pays  qni 
vont  tombant  dans  la  sujétion  du  pouvoir  traPiquant.  Telle  elle 
doit  être  toujours  ; et  par  la  raison  que,  dans  Taccroisseinent  de  ce 
pouvoir  et  raccroissement  qui  suitde  la  différence  entre  les  prix  des 
denrées  brutes  et  des  utilités  achevées,  je  trouve  toujours  la  preuve 
la  plus  concluante  d’une  civilisation  en  déclin.  Que  telle  était  la 
tendance  du  système  de  la  Grande-Bretagne,  cela  était  aussi  clair 
que  du  temps  d’Adam  Smith;  mais  cela  devient  encore  plus  clair 
chaque  année.  Les  enseignements  des  journaux  de  Ixjudres  et  de 
ceux  de  la  Caroline  sont  devenus  identiques,  — ces  journaux  dési- 
rant dans  les  deux  pays  prouver  l'avantage  à résnlter  d'avoir  tous 
les  mouvements  de  la  société  dirigés  à maintenir  a suflisamment  le 
travail  sous  la  domination  du  capital  '.  » 

$ 12.  In  paL\  et  l'harmonie  sont  les  compagnes  du  développe- 
ment de  commerce.  L’accroissement  de  pouvoir  du  trafic  apporte 
avec  lui  la  discorde,  la  guerre  et  la  dévastation  : et  ce  qui  nous  mon- 
tre que  telle  est  la  tendance  de  la  politique  de  ITnion  américaine, 
c’est  que  ses  parties  nord  et  sud  vont  s’aliénant  de  plus- en  plus 
l’une  de  l’autre.  Il  y a un  siècle,  les  hommes  de  Virginie  et  ceux  de 
.Massachussets  s’unissaient  pour  expulser  l’esclavage  des  territoires 
de  riinioii  ; aujourd'hui  les  plaines  du  Kansas  sont  humi4es  du 
sang  d’hommes  engagés  dans  une  guerre  civile,  pour  décider  la 
question  si  les  vastes  régions  de  l’ouest  seront  ou  non  souillées  pur 
le  maintien  de  l’esclavage  humain.  Cette  guerre  est  une  conséquence 
nécessaire  de  l'épuisement  constant  du  sol  et  de  la  dispersion  des 
hommes  qui  s’en  suit.  Aussi  longtemps  que  des  restrictions^  artifi- 

< roir  pricéd.  vol.  I,  p.  Le  passage  suivant  d'un  journal  anglais,  rcrenl  et 
influenl,  montre  que  le  changement  dans  les  opinions  sur  les  relations  du  travail 
et  du  capital  a été  suivi  d'un  rdiangement  non  moins  grand  au  sujet  du  gouverne- 
ment et  du  peuple;  et  qu'ainsi  les  résultats  de  lu  centralisation  sont  partout  les 
memes.  — « Cn  gouvernement  des|>otique,  renforcé  d'une  armée  sur  pied,  Bien 
qu'il  répugne  à nos  idées,  a du  moins  le  mérite  d'une  chose  d'intelligence  et  pra- 
tique. C'est  la  politique  du  vouloir  d'un  seul,  renforcé  d'un  instrument  passif  qui 
ose  autant  qu'il  a été  dit  et  |ias  davantage.  Plusieurs  nations  ont  vécu  heureuses 
sous  ce  régime,  et  un  (dus  grand  nombre  le  croient,  car  il  y a comparativement 
bien  |)cu  d'individus  cn  état  de  se  gouverner  eux-mémes.  En  réalité,  lorsc|u'il  est 
mis  en  pratique  avec  intelligence  et  dans  un  esprit  bienveillant,  un  régime  absolu 
est  libre  de  cette  foule  d'inconvénients  qui  sont  inliérciils  au  régime  com-titution 
iiel.  I — ilorniiuj  Post. 

La  grande  ordonnance  de  1787,  et  le  compromis  du  .Missouri. 
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cielles  forcèrent  à observer  certaines  lignes  de  conduite,  la  paix 
continua  h se  maintenir,  car  les  armées  émigrantes  du  Nord  et  du 
Sud  allaient  se  mouvant  toujours  sur  des  lignes  parallèles,  et  par 
■conséquent  ne  se  louchaient  pas.  Ces  restrictions  sont  aujourd’hui, 
et  probablement  pour  toujours,  écartées  : il  en  résulte  un  conteste 
pour  la  possession  d'une  terre  (|ui  par  elle-même  n’a  valeur  quel- 
conque, et  qui,  pour  un  siècle  encore,  serait  restée  inoccupée,  si  la 
politique  du  pays  n’avait  tendu  à l’appauvrissement  du  sol  des 
États  plus  anciens  et  des  hommes  qui  le  possédaient  et  le  culti- 
vaient. * 

S 1 3.  Qui  doutera  que  la  marche  de  démoralisation  et  de  décom- 
position ne  soit  rapidement  progressive?  I.n  corruption  politique 
devient  presque  universelle,  et  la  corruption  judiciaire  est  telle  que 
les  arrêts  de  la  cour  ont  cessé  de  commander  le  respect.  La  guerre 
civile  dans  les  plaines  du  Kansas  est  accompagnée  d’une  suspension 
totale  des  pouvoirs  du  gouvernement  d'État  en  Californie,  et  de  celui 
du  Fédéral  dans  le  territoire  ouest  de  Kansas;  tandis  que,  dans 
toute  la  contrée  indienne,  on  entreprend  des  guerres  dans  la  seule 
et  unique  vue  de  trouver  un  emploi  profitable  pour  les  blancs  qui 
errent,  aux  dépens  du  pauvre  sauvage  d’une  part,  et  du  gonverne- 
ment  fédéral  de  l’autre.  L’anarchie  approche,  et  d’année  en  année 
précipite  son  pas.  Des  choses  qui,  il  y a dix  ans,  eus-^ent  été  jugées 
impossibles,  sont  devenus  de  purs  incidents  dans  le  chapitre  qui 
rapporte  l’Iiistoire  courante;  et  à moins  d’un  changement  de  poli- 
tique, Tannée  I8f.6  verra  un  déclin  aussi  considérable,  comparée  à 
1856,  que  la  dernière  mise  à côté  de  18  'i6.  Comme  la  poire,  la  so- 
ciété qui  fut  fiére  un  jour  de  ses.  Washington,  de  son  Franklin,  de  ses 
Jefferson  s’est  giUée  avant  d’être  miire. 

I.’aclion  locale  tend  dans  une  direction  coniruire,  mais  tous  les 
résultats  avantageux  sont  neutralisés  par  l’action  centrale,  plus 
puissante  qu’elle,  t.’une  hàlil  des  écoles  et  paye  des  instituteurs , — 
l’antre,  s'oppose  à cette  diversité  des  professions  humaines,  qui  est 
nécessaire  au  développement  des  différentes  facultés  dont  la  société 
se  compose'.  L’une  construit  des  églises,  mais  l'autre  expulse  la 

l 

' I.cs  mémoires  île  rOfTiee  îles  patentes  lémoiinient  de  riiiflueiice  de  l'êdueatlan 
géiiér.ile,  pour  dévelopia  r le  génie  de  la  mécamipie  che*  les  Amérifains,  Nulle 
part  au  monde,  il  n'existe  à un  aussi  liant  degré,  et  néanmoins  dans  i|ueli|ues- 
ime  des  liranches  les  plus  im)ioi'tanles  de  rabrieatiou , ils  restent  statinmiain-s  et 
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population  et  diminue  les  fonds  sur  lesquels  il  faut  payer  les  institu- 
teurs. — L’une  voudrait  développer  les  pouvoirs  de  la  terre,  et,  par 
là,  augmenter  la  richesse  de  l'homme  L’autre  ferme  les  mines  et 
les  fourneaux  et  réduit  l’homme  à dépendre  de  la  force  musculaire 
humaine  non  assistée.  — L’une  cherche  à apporter  en  aide  a l'homme 
les  forces  naturelles,  et  ainsi,  au  moyeu  de  l'intelligence,  égaliser 
ceux  qui  diffèrent  en  pouvoir  physique.  L'autre  vise  à iwrpétuer 
l’inégalité,  en  forçant  à la  dépendance  de  la  force  musculaire.  — 
L’une  tend  à donner  au  travail  du  présent  un  empire  croissant  sur 
les  accumulations  du  passé  ; l’autre  à faire  du  travailleur  un  instru- 
ment dans  les  mains  du  capitaliste.  — L’une  voudrait  maintenir 
les  droits  du  peuple  et  des  Ktats.  L’autre  regarde  le  veto  exécutif 
comme  le  palladium  de  la  liberté  et  dénie  le  droit  des  États  de  dé- 
cider s’ils  veulent  sanctionner  l’existence  de  l’esclavage  sur  leur 
territoire.  — Le  bon  et  le  mauvais  principe,  la  décentralisation  et  la 
centralisation  sont  ainsi  engagés  dans  un  perpétuel  conflit,  et  de  là 
les  « anomalies  » extraordinaires  que  pré'scnte  le  mouvement  de  la 
société  américaine.  A de  courts  et  lointains  intervalles,  la  première 
prend  le  dessus  ; mais,  iwur  l’ordinaire,  la  dernière  croit  en  force 

dans  d'autres  n'avancent  que  |ieu.  Voici  plusieurs  années  que  l'Allemagne  s'adresse 
au  Massachus.sels  pour  des  machines  pour  la  Tabrication  du  drap,  et  c'est  à peine 
s'il  se  fabriipie  une  aune  de  drap  dans  les  limites  de  l'ruion.  Plusieurs  des  plus 
importantes  améliorations  dans  la  Tabrication  cotonnière  sont  d'origine  amériraine, 
et  néanmoins  la  quantité  de  niés  de  coton  consommée  ne  dt-passe  que  peu,  si 
même  elle  dépasse,  ce  qui  était  nécessaire  il  y a huit  ans.  Il  en  est  de  même  pour 
la  soie,  le  lin  et  le  fer.  Dans  les  dornières  dix  années,  la  population  a augmenté  de 
huit  millions;  et  le  chilTredes  individus  engagés  datis  toutes  ces  principales  bran- 
ches de  Tabrication  n'est  |ias  aujourd'hui  plus  élevé  qu'alors.  la;  siirrroit  entier  va 
forcément  é l'agriculture  et  au  négoce.  La  même  cause  lient  l'agriculture  almissée 
— arrête  sou  développement  scienlinque  et  la  tient  à un  niveau  inférieur  à celui 
de  l'intelligence  dévclop|iée  dans  les  écoles.  La  capacité  intellectuelle  du  pays  est 
donc  jetée  forcément  dans  les  opérations  d'acheter  et  vendre  des  mots  et  des 
choses,  d'où  suit  que  l'offre  de  houtiquiers,  de  commis,  d'hommes  de  loi,  de  docteurs 
et  de  spéculateurs  en  tout  genre,  est  lellemcut  en  excès  sur  la  demande.  Le  chiffre 
des  producteurs  grossit  lentement,  mais  on  voit  grossir  avec  une  vitesse  extrême  celui 
des  hommes  intermédiaires  qui  ont  à faire  supporter  leur  entretien  par  le  travail  de 
ceux  qui  produisent.  Il  en  résulte  une  grande  augmentation  de  crime  et  de  l'esprit 
d'iusouciauce  qui  dispose  à |iorter  ulleinle  aux  droits  du  prochain,  tant  au  dehors 
qu'à  l'intérieur.  Le  |K>uvuir  d'être  utile  au  monde  s'accroît  avec  le  développement  de 
l'intellect,  mais  celui  de  lui  faire  tort  s’accroît  également  vile.  C'est  dans  cette  der- 
nière direction  que  tend  l'esprit  américain,  et  par  la  raison  qu'il  trouve  obstacle  à 
se  mouvoir  dans  la  direction  contraire. 
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et  en  pouvoir  ; et  à chaque  pas  de  son  progrès  la  corruption  devient 
plus  complète  , — s'èlendaiit  à tout  rapport  de  la  vie  et  menaçant, 
si  on  tarde  à l’arrêter,  de  fournir  preuve  concluante  de  l’incapacité 
de  l'homme  pour  l’exercice  des  droits  et  l’accomplissement  des 
devoirs  du  gouvernement  de  soi-même.  ^ 

« La  mine  ou  la  prospérité  d’un  Liât , dit  Junius , dépend  tel- 
lement de  l’administration  de  son  gouvernement  que  pour  être 
édifié  sur  le  mérite  d’un  ministre,  il  suffit  d’observer  la  condition  du 
peuple,»  — «si  vous  le  voyez,  continue-t-il,  obéir  aux  lois,  pros- 
pérer dans  son  industrie,  uni  au  dedans  et  respecté  au  dehors  , 
— vous  pouvez  raisonnablement  présumer  que  ses  affaires  sont  con- 
duites par  des  hommes  d’expérience,  d’habileté  et  de  vertu. — 
Voyez-vous,  au  contraire,  un  esprit  universel  de  défiance  et  de  mé- 
contentement, un  rapide  déclin  du  commerce , des  dissensions  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire,  le  manque  complet  de  respect  de  la 
part  des  ppissances  étrangères,  vous  pouvez  prononcer,  sans  hésiter, 
que  le  gouvernement  de  ce  pays  est  faible,  insensé  et  corrompu.  » 

Le  premier  tableau  s'adapte  à l’Ltat  de  l’Luion  américaine,  à la 
fin  de  la  guerre  de  1815;  et  de  nouveau,  en  I83i,à  la  date  du  rappel 
du  tarif  protecteur  de  1 828,  et  de  nouveau  encore,  en  1 84G,  lorsque 
l’acte  de  1842  cessa  d’être  la  loi  du  pays.  Ijc  second  s’adapte  à l’é- 
tat du  pays  dans  la  période  de  1818  il  1824,  lorsque  cessa  la  pro- 
tection et  que  la  législature  de  nombre  des  Etals  se  trouva  forcée 
de  suspendre  l’action  des  lois  pour  le  payement  des  dettes;  de 
nouveau,  à la  période  de  1841-42 , lorsqu’on  recourut  de  nouveau 
U aux  lois  de  suspension  » et  que  le  gouvernement  fédéral  louchait 
à la  banqueroute  ; et  enfin  à la  période  actuelle  où  nous  avons  le 
régne  « d’un  esprit  universel  de  défiance  et  de  mécontentement,  » 
et  où  le  respect  « des  puissances  étrangères  » est  si  [irôs  d’avoir 
cessé  d’exister. 

Î5  14.  Plus  la  forme  d’un  navire  est  parfaite,  plus  rapidement 
il  fendra  l'eau,  et  plus  sûrement  et  plus  vile  s’il  est  bien  conduit,  il 
atteindra  le  port  de  destination.  Plus  cependant  sa  destruction  sera 
rapide  et  complète  si  le  pilote  le  jette  sur  les  écueils  qui  sont  sur 
la  route,  — la  réaction  aiusi  produite,  étant  en  raison  directe  de 
l’action  première.  Il  en  est  de  même  des  nations.  Plus  leur  organi- 
sation est  élevée,  i>lus  le  mouvement  de  la  société  est  rapide,  et 
plus  instantané  sera  le  choc  qui  suit  un  arrêt  de  la  circulation.  Le 
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passage  d’une  armée  d’invasion  traversant  le  Pérou  ou  le  Mexique, 
n’a  guère  pour  effet  qu’une  faible  destruction  de  vie  et  de  propriété, 
un  tel  événement,  en  Angleterre,  causerait  la  fermeture  des  comp- 
toirs, le  chômage  des  usines  et  des  fourneaux,  l'abandon  des 
mines,  la  désertiou  de  la  population,  et  l’airét  de  toute  la  machine 
de  gouvernement  local,  'l’outefois  le  pouvoir  de  restauration  existe 
au  même  degré,  — se  rétablir  des  effets  de  la  guerre  dans  des 
pays  comme  la  France  et  l’Angleterre  exige  bien  moins  de  temps  que 
là  où  la  circulation  sociétaire  est  languissante,  et  où  la  déperdition 
de  propriété  ou  de  population  se  répare  lentement,  si  même  elle  se 
répare. 

Dans  aucun  pays  du  monde  les  effets  d’un  changement  ne  se  ma- 
nifestent aussi  vite  qu’aux  États-linis;  et  cela  parce  que — l’organi- 
sation politique  y étant  plus  naturelle  que  dans  aucun  autre  — la 
tendance  à la  vitesse  de  circulation  est  aussi  très-grande.  L'instruc- 
tion, universellement  répandue  dans  la  partie  nord  de  TUnion,  tend 
à produire  une  grande  activité  mentale , et  quelque  puisse  être  la 
direction  imprimée  au  vaisseau  de  l’Klat,  le  mouvement,  soit  vers 
les  écueils,  soit  vers  le  port,  est  très-rapide.  Dès  lors  on  com- 
prend facilement  les  changements  brusques  et  extraordinaires  que 
l’on  a vus,  et  qui  ont  causé  tant  de  surprise  aux  autres  nations. 
Dans  la  décade  qui  suivit  la  promulgation  du  tarif  de  1824,  il  s’était 
effectué  chez  nous  un  plus  grand  changement  qu'on  n'en  eût  encore 
vu  dans  aucun  pays,  — la  population  ayanLpassé.d  un  état  de  pau- 
vreté à un  état  de  richesse,  — le  pays  ayant  acquis  un  pouvoir 
d’attraction  tel  que  l’immigration  pendant  les  années  suivantes  s’ac- 
crut énormément  — le  gouvernement  ayant  passé  d’une  condition  à 
devoir  emprunter,  pour  son  entretien,  à une  dans  laquelle  — après 
extinction  de  la  dette  publique,  — il  devint  nécessaire  d’émanciper 
de  tout  droit  toutes  les  utilités  qui  ne  pouvaient  entrer  en  concur- 
rence avec  celles  produites  dans  le  pays.  Néanmoins,  rien  qu’au 
bout  de  sept  ans , voici  que  la  population  et  le  gouvernement  sont 
tous  deux  en  faillite;  la  circulation  sociétaire  est  presque  suspendue, 
et  le  paupérisme,  à un  degré  alarmant,  couvre  le  pays.  l.a  cause  eu 
était  l'abandon  de  la  protection.  En  1842,  le  système  change  ; et. 
avant  cinq  années  révolues,  le  pays  a tout  à fait  changé  d’aspect,  — 
la  circulation  sociétaire  a repris  vitesse  ; le  crédit  du  peuple  et  du 
gouvernement  est  restauré  ; et  le  pays  a repris  son  pouvoir  d’at- 
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traction  au  point  d’amener  un  surcroit  considérable  d immigration. 
De  nouveau,  en  !8i6,  autre  changement  de  système,  — la  protec- 
tion est  abandonnée  , et  le  libre  échange  de  nouveau  inauguré  au 
pouvoir  ; et  aujonrd  hui , à la  On  de  la  première  décade,  nous 
voyons  un  déclin  plus  rapide  et  plus  intense  que  n’en  offre  l’his- 
toire d’aucun  pays  du  monde. 

§ 15.  On  l’eût  traité  de  faux  prophète  celui  qui,  il  y a dix  ans, 
eût  prédit  qu’à  la  fin  d'une  simple  décade,  la  dépense  régulière  du 
gouvernement  fédéral  en  temps  de  paix  atteindrait  soixante  millions 
,de  dollars,  ou  cinq  fois  le  chiffre  d il  y a trente  ans  ; 

Que  les  récipients  de  cette  somme  énorme,  soit  contractants, 
commis,  ou  maîtres  de  poste,  seraient  soumis  à l’acquittement 
d’une  taxe  formelle  et  régulière,  pour  être  appliquée  à maintenir  en 
place  les  hommes  à qui  ils  ont  dû  leur  nomination,  ou  les  gens  par 
qui  le  contrat  a été  fait; 

Qu’on  ferait  du  payement  de  ces  taxées  la  condition  de  laquelle 
dépendrait  leur  propre  continuation  en  place  ' ; 

Qu’en  coïncidence  avec  ces  demandes  sur  les  employés  du  gouver- 
nement, tous  les  salaires  seraient  largement  augmentés,  etqii’ainsi 
le  trésor  se  trouverait  lourdement  taxé  dans  des  vues  purement  do 
parti,  et  pour  favoriser  des  intérêts  privés; 

Que  la  centralisation  arriverait  à ce  point  de  perfection  de  per- 
mettre à ceux  qui  sont  en  place  de  dicter  à un  corps  de  fonction- 
naires, dont  le  nombres’élèveà  soixante  ou  quatre-vingt  mille,  toutes 
les  opinions  qu’ils  doivent  avoir  sur  les  questions  d'intérêt  public; 

Qu’une  diflicnlté  constamment  croissante  d’obtenir,  en  dehors 
du  gouvernement,  les  moyens  de  vivre,  et  que  l’augmentation 
constante  dans  les  rémunérations  du  service  public,  seraient  suivies 
d’un  accroissement  correspondant  du  nombre  des  solliciteurs  et 
d’un  accroissement  de  leiu*  soumission  aveugle  aux  hommes  dont  le 
bon  plaisir  dispose  de  ces  emplois  * ; 

Que  l’autorité  exécutive  dicterait  aux  membres  de  la  législature 
la  marche  par  eux  àsnivre,  et  donnerait  avis  public  que  les  emplois 

* La  présente  année  1856  est  la  première  où  ces  contributions  ont  été  parfaito- 
ment  systémalisres.  — Les  ricipientj  des  salaires  ayant  été  requis  de  payer  un  cer- 
tain pour  cent  des  salaires  à l'usage  du  parti  au  pouvoir. 

^ Dans  une  occasion  récente,  il  s'est  trouvé  que  les  solliciteurs  pour  une  charge  de  , 
inunitinnnaire  vacante  n'étaient  pas  moins  de  dix  mille. 
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seront  donnés  à ceux  dont  les  voles  seront  en  conformité  de  ses 
désirs  ‘ ; 

Que  l'accroissement  ainsi  signalé  d’esclavage  mental  amènerait  un 
progrès  correspondant  de  la  croyance  que  «l’un  des  boulevards  prin- 
cipaux do  nos  institutions  » se  trouve  dans  l’assenisscment  physi- 
que du  travailleur  * ; 

Que  l’extension  de  l’aire  de  l’esclavage  humain  deviendrait  le 
premier  objet  de  gouvernement,  et  que,  dans  celte  vue,  la  grande 
ordonnance  de  1787,  en  tant  que  mise  en  avant  dans  le  compromis 
de  Missouri , serait  rappelée  ; 

Que,  pour  atteindre  cet  objet,  les  traités  avec  les  pauvres  restes 
des  tribus  natives  seraient  violés 

Que,  dans  la  même  vue,  l’on  se  ferait  des  guerres,  on  encourage- 
rait la  piraterie,  on  achèterait  des  territoires; 

Que  le  pouvoir  exécutif  se  serait  accru  jusqu’à  permettre  à ceux 
qui  sont  chargés  de  l’administration  du  gouvernement  d’adopter  des 


' Pendant  la  discussion  du  bill  de  Kansas-Nebraska  — jiorlanl  rappel  de  Pacte 
de  coiupromis  du  Missouri  — avis  fut  publi(|uement  donné,  [>ar  l'organe  reconnu 
de  l'administration,  que  certains  emplois  de  valeur  seraient  distribués  parmi  les 
membres  du  conprès  qui  prouveraient  leur  droit  en  donnant  leur  appui  à celte 
mesure. 

- Les  passades  jusqu’ici  donnés  en  dél'euse  de  l’esclavaîie,  sont  tirés  de  journaux 
publiés  dans  les  États  du  Suit  ou  esrlaves;  mais  voici  des  citations  qui  prouvent 
que  la  démoralisation  de  l'espiit  public,  â ce  sujet,  a ga«né  même  la  population  de 
ceux  du  Nord.  < Debout  sur  les  larges  |ilanclies  de  l'estrade  de  Cincinnati,  nous  dé- 
clarons éire  non-seulement  les  apologisles,mais  les  avocats  et  les  défenseurs  de 
cette  institution  en  particulier.  Nous  réclamons  |H>ur  Pcsclnvage  américain  qui  est 
cl  a été  l’un  îles  principaux  boulevards  de  notre  liberté,  en  même  tem|is  que  nous 
prétendons  qu'il  a amélioré  la  coudition  de  l'esclave. — Syracuse  (N.  Y.)  Standard. 
— Les  idées  soutenues  à iiriqios  de  la  traite  des  nègres,  sont  reproduites  ainsi  à propos 
de  la  pauvre  jiopulation  blanche  des  États  du  .Nord,  dans  un  journal  qui  se  publie  dans 
la  ville  même  de  New- York.  « Vender,  les  parents  de  ces  enfants  comme  cscUives.  Que 
notre  législature  rende  une  loi  en  vertu  de  laquelle  quiconque  prendra  ces  parents, 
(lour  avoir  soin  d'eux  et  de  leur  progéniture,  en  maladie  et  en  santé,  — les  rétir, 
nourrir  et  loger  — sera  investi  d'un  droit  légal  à leurs  services;  et  que  la  même  lé- 
gislature décrète  que  quiconque  recevra  ces  parents  et  kurs  enfants  et  obtiendra  leurs 
services,  devra  prendre  soin  d'eux  pour  leurvie  durant.  • — S'eic-York  Day-Book. 

^ Kn  Ibl8,  les  Cherokees.  les  Creeks  et  les  autres  tribus  indiennes  faisaient 
abandon  de  leur  krritoire  à l'est  du  Mississipi  et  recevaient  en  échange  d'autres 
terres  à l’ouest  du  Missouri,  avec  l'engagement  « qu’aiissi  longtemps  que  coule- 
raient les  rivières  ou  ipie  llierbe  pousserait  s ils  ne  seraient  plus  inquiétés  ou  dé- 
ranges, la'S  terres  ainsi  garanties  pour  toujours,  sont  celles  pour  1a  |>os.scssion  des- 
quelles les  populations  du  Nord  cl  du  Sud  sont  aujourd'hui  en  conteste. 
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mesures  qui  provoquent  à la  guerre,  dans  la  vue  de  spolier  de  fai- 
bles voisins  de  l’Union  ' ; 

Qu’il  serait  officiellement  déclaré  que  la  force  fait  droit,  et  que 
si  un  pouvoir  voisin  refuse  de  vendre  le  territoire  dont  on  désire  la 
possession,  l’Union  se  trouve  justifiée  en  s’en  emparant 

Que  la  réouverture  de  la  traite  d’esclaves  trouverait  qui  la  défen- 
drait publiquement  *,  et  que  ce  premier  pas  vers  son  accomplisse- 
ment serait  fait  par  un  citoyen  des  États-Unis,  — en  déchirant  tou- 
tes les  prohibitions  des  gouvernements  centraux  américains  * ; 

Que  la  substitution,  pour  tous  lesjabcurs  inférieurs  de  la  société, 
du  travail  esclave  an  travail  libre  serait  publiquement  recomman- 
dée par  le  pouvoir  exécutif  de  l’un  des  États  qui  marchent  en  tête 
de  rUnion 

Qu’en  même  temps  qu’on  acquerrait  de  telle  sorte  du  territoire 
dans  le  Sud , on  ferait  bon  marché  des  droits  et  des  intérêts  du 

* Ln  guerre  avec  le  Mexiq\ie  Tul  provoquée  d'abonl  par  le  pouvoir  exécutif  et  alors 
déclarée  par  le  congrès.  L'attaque  sur  Orey-Town  — l’une  des  mesures  les  moins 
justifiables  de  l'époque,  — aurait  conduit  à la  guerre,  n'cilt  été  la  faiblesse  de  la 
société  attaquée. 

3 Le  manifeste  émis  à Ostende,  par  les  représentants  de  l'Union  auprès  les  cabi- 
nets de  Londres.  Paris,  Madrid,  s'est  placé  sur  ce  terrain. 

^ s Nous  mentionnons  le  sujet  de  l'esclavage  pour  jeudi  en  connexion  avec  le 
parti  démocratique.  Nous  le  mentionnons  pour  K jour  en  connexion  avec  l'Etat 
de  .Sud-Caroline.  Nous  montrons  que  l'acte  restreignant  le  commerce,  d'esclaves  est 
une  flétrissure,  jetée  sur  le.s  Etats  du  Sud,  ipi'il  frap|)e  notre  forme  de  société 
comme  indigne  d'étre  reconnue  par  un  monde  civilisé  ; qu’il  paralyse  les  énergies 
de  ceux  qui  voudraient  la  défendre  ; que  son  retrait  nous  replacera  dans  une  sphère 
de  prospérité  et  de  progrès  ; que  c’est  au  .Sud  qu'il  faut  attribuer  le  triomphe  du 
nationalisme  dans  le  <lernicr  congrès  ; qu’à ^ous  encore  peut  appartenir  le  succès  ; 
et  que  le  retrait  des  restrictions  est  autant  une  me.sure  d’intérét  qu'un  devoir  du 
|>arti  démocratique,  et  nous  allons  montrer  que  l'Etat  de  Sud-tlaroline  a un  intérêt 
direct  et  vital  dans  la  question.  • — Clutrlestnim  Standard. 

* Le  fieuple  de  l'Amérique  centrale  a aboli  l’esclavage,  mais  le  gouvernement 
intrus  de  M.  Walker  l'a  rétabli  et  a ouvert  les  )iorts  à l'admission  d’esclaves  de  toute 
couleur  — noirs,  olivâtres  ou  blancs. 

> > Mieux  vaut  d'avoir  nos  charrettes  conduites  par  des  esclaves  — le  travail  de 
nos  établissements  fait  par  des  esclaves  — nos  bétels  desservis  par  des  esclaves  — 
nos  locomotives  manœuvrées  par  des  esclaves,  que  d'étre  exposés  à ce  que  s'intro- 
duise, de  tous  les  points,  une  population  étrangère  à nous  par  la  naissance,  les  ha- 
bitwles,  l’éducation,  et  qui  à la  longue  amène  ce  conflit  entre  le  capital  et  le  travail 
qui  rend  si  difficile  le  maintien  d’institutions  libres  dans  tontes  les  nations  riches  et 
do  haute,  civilisation,  où  u'existent  pas  des  institutions  telles  que  les  néires.  « — 
Meuayo  of  Covernor  Adams  lo  Ihs  législature  of  Soulh-Caroltna. 
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peuple  dans  le  but  unique  et  exclusif  de  [irévenir  l’annexion  dans 
le  nord  * ; 

üu  il  serait  déclaré  qne  la  libre  navigation  des  fleuves  de  l’Amé- 
rique du  Sud  se  devait  obtenir  « à l’amiable  s’il  se  peut,  par  la  force 
s’il  le  faut  * ; « 

Que  ces  mesures  auraient  pour  effet  l’aliénation  entière  de  toutes 
les  communautés  du  monde  occidental  ’ ; 

Que  la  législation  du  pays  tomberait  presque  entièrement  sous  la 
domination  de  la  marine  , des  chemins  de  fer  et  autres  compagnies 
de  transport , et  que  les  législateurs  partageraient  largement  avec 
les  directeurs  dans  les  prolits  des  énormes  concessions  pécuniaires 
et  de  terres  publiques  * ; 


• Le  t.acrificc  de»  intérêts  du  l'orlui:al  |>ar  le  célèbre  traité  de  .Methuen,  ou  celui 
de  l'intérét  français  ]«ir  le  traité  négocié  en  1783,  par  M.  Edcn  (voir  préréd.  p.  49) 
ne  fut  pas  plus  complet  que  celui  fait  des  intérêts  du  |ieuple  des  Élats-l’nis,  par  le 
récent  traité  avec  le  Canada,  appelé  si  à tort  le  traité  de  Réciprocité.  Ce  fut  une 
garantie  de  privilèges  d'une  valeur  incalculable  sans  retour;  et  s'il  n'eùt  pourvu 
contre  l'extension  de  territoire  dans  cette  direction,  il  n’eùt  jamais  reçu  la  sanc- 
tion du  congrès. 

^ Telle  fut  la  résolution  de  la  convention  de  Mempbis.  au  sujet  de  l'Amazone,  qui 
amena  l'expédition  de  MM.  Ilerndon  et  Gibbon.  Le  |icH|de  qui  prêche  ainsi  de  re- 
courir à la  guerre  s'il  le  fallait  pour  l'ouverture  d'un  des  neuves  du  Brésil,  refuse 
de  jiermeltre  l'amélioration  de  l'Ohio  et  du  Missis.sipi,  et  cause  ainsi  à la  (lopulalioa 
de  l'ouest  une  jierte  annuelle  plus  grande  que  le  profil  à retirer  pendant  un  siècle  de 
l’ouverture  de  l'Amaione.  Le  négoce  vise  tonjours  au  dehors,  tandis  que  le  com- 
merce vise  à l’intérieur.  Comme  preuve,  nous  avons  le  refus  de  payer  les  droits 
dn  Sund,  et  l'agitation  pour  la  liberté  de  l’Ellre,  au  même  moment  où  l'Ouest  tout 
entier  souffrait  d’un  prolongement  dr-s  basses  eaux  dans  l’Ohio  — inconvénient  qui 
se  reproduit  annuellement  et  aui|uel  on  remédierait  d'une  manière  durable  au 
moyen  d'une  dépense  moindre  que  la  perle,  en  moyenne,  qui  résulte  des  sécbeiesses 
et  des  crues  rien  qu'en  un  seul  mois.  — Voir  Eu.kt.  Report  on  the  Mississipi 
and  Ohio  Rirers. 

’ Il  y a trente  ans,  le  peuple  du  .Mexique  et  celui  de  l’Amérique  dn  Sud  dési- 
raient s'unir  arec  les  Etats-Unis  pour  le  maintien  de.s  droits  contre  les  puissances 
de  l’Europe.  Aqjourd'bui  ils  chcrclicnt  A s’unir  entre  eux  et  avec  l'Europe  contre 
ces  États. 

* L'honorable  Josiah  Quincy,  dans  une  récente  lecture  à Boston,  disait  que  pen- 
dant son  siijour  à New-York,  il  avait  vu  donner  ‘'5  dollars  d’un  simple  vote  |)Our 
un  membre  du  congrès,  et  comme  il  exprimait  son  étonnement  qu'un  homme  pùt 
[layer  une  telle  somme  pour  un  vote/on  lui  assura  que  le  candidat,  s'il  était  réélu, 
battrait  monnaie  au  congrès;  qu'il  avait  reçu  30,000  dollars  à la  dernière  session 

pour  faire  passer  un  bill,  et  qu'à  ce  taux  il  pouvait  payer  nn  bon  prix On  rite 

ausai  par  douzaines  et  vingtaines  des  hommes  qui  sont  devenus  énormément  riches 
par  on  service  de  cinq  ou  six  ans  au  congrès.  — tel  qni  est  entré  ne  possédant  pas 
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Que  la  ceutralisation  irait  jusqu’à  faire  que  les  dépenses  d'une 
seule  ville  s’élèveraient  presqu’au  même  chiffre  que  celles  du  gou- 
reroement  fédéral  d’il  y a trente  ans  ; 

Que  le  maniement  du  revenu  des  villes  et  le  maintien  de  l’ordre 
public  seraient  couliés  à des  magistrats,  dont  plusieurs  passeraient 
pour  ne  rien  mériter  que  le  pénitencier  ' ; 

Que  le  débat,  pour  la  distribution  de  ces  revenus , s’échaufferait 
au  point  d’amener  les  achats  des  votes  à un  nombre  et  à un  prix 
jusqu’alors  inconnus;  et  que  les  élections  s’enlèveraient  au  moyen 
des  couteaux,  des  révolvers,  et  même  avec  l’assistance  du  canon 
Que  la  loi  de  Lynch  se  ferait  accès  jusque  dans  la  chambre  du 
sénat,  qu’elle  l’emporterait  sur  les  mesures  de  la  constitution  des  États 
du  Sud  ; qu’elle  aurait  invalidé  l'autorité  civile  dans  un  des  États 
de  l’Union;  que  le  droit  des  États  de  prohiber  l'esclavage  dans  les 
limites  de  leur  territoire  serait  mis  eu  question  an  point  de  justifier 
la  croyance  que  le  jour  était  proche  on  on  le  dénierait  ; que  la  doc- 
trine de  trahison  organisée  serait  adoptée  dans  les  cours  fédérales; 
et  que  les  droits  de  citoyens  seraient  ainsi  mis  également  en  péril 
par  l’extension  de  l’autorité  légale,  d’une  part,  et  par  la  substitution 
de  la  loi  de  la  force,  d’autre  paît; 

Que  la  polygaihie  et  l’esclavage  iraient  se  donnant  la  main  et 
que  la  doctrine  de  la  pluralité  des  femmes  serait  promulguée  par 
des  hommes  tenant  de  hautes  fondions  sous  le  gouvernement 
fédéral  ; 

Que  la  discorde  religieuse  croîtrait  au  point  que  la  question  d’o- 
pinions privées  d'un  candidat  à la  présidence,  en  matière  de. 
croyance  religieuse,  serait  discutée  dans  rUnion  ; et  enfin 

au  monde  mille  dollars,  esl  sorti  avec  le  ipiart  d'un  million.  » — iVeic-  l'or*  Daily 
Times.  L’éditeur  demande  fort  judicieusement  : « Comment  tout  cela  flnira-t-il?  • 

' ■ L'anarchie  peut  être  un  accident  é San-Francisro  ou  à Washington,  c'est  ici 
l'état  normal.  C'est  à |>eine  si  quelque  crime  est  jamais  puni.  Le  plus  atroce  mal- 
faiteur se  rit  ici  de  la  justice.  Deux  rent  plaintes  contre  des  maisons  de  jeu,  et  deux 
mille  contre  des  accusés  de  tout  rang  et  de  toute  classe,  restent  dans  le  dossier  sans 
qu'on  les  suive,  qu'on  en  prenne  note,  ni  même  connaissance  — c'est  autant  de 
papier  |ierdu.  La  troisième  mise  en  jugement  contre  Baker  pour  un  homicide  de 
tonte  notoriété  et  bien  prouvé,  est  aujourd'hui  en  voie  de  procédure,  et  se  terminera 
probablement  |>ar  un  arijuittement  ou  un  désagrément  jiour  le  jurv  Nous  n'avons  , 
en  tout  cas,  rien  è reprocher  à nos  voisins  h jiropos  de  leur  négligence  à rendre 
justice.  » — .Vem-rorlr  Herald. 

^ A la  dernière  élection  dans  Baltimore  on  s'est  servi  du  canon.  Les  couteaux  et 
tes  révolvers  ont  été  de  libre  usage  dans  une  élection  récente  dans  New- York. 
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Que  le  désaccord  entre  les  parties  Nord  et  Sud,  de  l’L'nion  arri- 
verait au  degré  de  guerre  civile , accompagnée  d’une  disposition 
croissante  dans  ses  differentes  parties  à envisager  complaisamment 
l’idée  d’une  dissolution  du  lien  fédérai. 

Triste  tableau,  qui,  pourtant,  est  exact.  Rien  de  tout  cela,  il  y a 
dix  ans,  n’eùt  semblé  pouvoir  arriver  jamais  ; et  aujourd’hui  il 
n’est  pas  une  de  ces  choses  qui  ne  soit  de  l’histoire 

§ 16.  La  forme  de  société  dans  les  Ages  de  barbarie  peut,  le  lec- 
teur l’a  déjà  vu,  se  figurer  ainsi  : 


T1VAFIC  ET  ùtlKRRE. 

MAMFACTCRB.S. 

AGBICDT.TCRK. 

l.’instabililé  est  doue  son  caractère  essentiel. 

Avec  l'accroissement  de  population  et  du  pouvoir  d’association, 
il  prend  la  forme  la  plus  haute  de  stabilité,  celle  ci-dessous  : 

' Pour  Texactitiicle  du  Uble.iii  et  des  changements  survenus  dans  la  période  menï 
lionnée,  User,  ce  passage  d'une  lettre  d'un  membre  distingué  du  congrès  de  .Sud- 
Caroline.  • Depuis  lors  (la  date  d'une  convention  tenue  en  Catlombie , Sud-Caroline, 
en  1843),  les  «lémocralcs  du  nord  nous  ont  aidé  à porter  dans  l'Union  le  Texas,  un 
magnifkiue  territoire  à esclaves , — as,ser  vaste  pour  former  ipiatre  Etals  esTlavcs , 
et  nous  ont  renforcés,  dans  cet  intérêt  particulier,  plus  que  nous  ne  l'avions  encore 
, été  |>ar  aucun  acte  du  gouvernement  fédéral.  Depuis  lors,  ils  ont  amendé  une  loi 
lrcs-iin|>arfaile  sur  les  esclaves  fugitifs,  pa.s8ce  en  1793,  et  nous  ont  donné,  arlucl- 
lemcnt , une  loi  pour  le  recouvrement  des  esclaves  fugitifs . aussi  énergique  que 
l'esprit  de  l'Iiomnie  puisse  la  rédiger.  Depuis  lors  ils  nous  ont  aidé,  par  leurs  votes, 
à établir  la  doctrine  de  non-intervention  du  congrès  dans  les  territoires , en  matière 
d'esclavage.  Depuis  lors,  ils  ont  réduit  l'odieux  tarif  de  I84Î,  et  fixé  le  princiiH' 
il'imiKils  sur  une  base  non  protectrice.  Depuis  lors,  ils  viennent  de  rappeler  la  res- 
triction du  Missouri,  ouvert  les  territoires  au  dérrielienient , et  nous  ont  mis  en  me- 
sure, si  le  Sud  veut  être  fidèle  à lui-niéme  et  aider  à peupler  le  Kansas , de  former 
un  autre  État  esclave.  » — « En  1813,  continue-t-il,  on  eiH traité  de  fou  l'homme 
qui  aurait  prédit  de  tels  événements.  • — Let/er  nf  James  L.  Otr , nfS.  C,  lu //on. 
t'.-IU.  Dudley.  — Voulez-vous  un  tableau  fidèle  des  Etats-Unis  il  y a dix  ans,  lisez 
lin  livre  que  l'auteur  du  présent  ouvrage  écrivait  en  1847,  et  qui  fut  publié  au 
commencement  de  1848.  Il  a pour  litre  : The  Pas! , tiie  Présent , and  the  Future, 
le  présent,  le  pas,sé  et  l'avenir.  A aucune  époque  de  notre  histoire  il  n’y  eut  plus 
de  tendance  à l'harmonie  que  dans  lu  courte  |icriode  qui  suivit  la  date  de  l’acte 
de  184‘2,  et  qui,  alors,  touchait  à sa  fut. 
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TBJmC  IT  r,DKBHE. 

M.VNrFACTl’IVES, 

Ar.iucci.TriiE. 


Dans  l’une,  l'homniequi  cultive  la  terre  est  esclave;  dans  l'au- 
tre, on  le  trouve  maître  de  lui-nu'me  et  de  ses  actions;  son  intelli- 
gence est  développée  ; il  a capacité  pour  la  plus  haute  des  profes- 
sions,— celle  qui  tend  1e  plus  à améliorer  le  cœur  et  le  préparer  au 
commerce  avec  les  anges,  — l’agriculture  à l’étal  de  science. 

Dans  l’empire  de  la  (Jrande-Bretagne  et  dans  celui  des  Klats- 
Inis,  la  tendance  s’éloigne  ik  cette  dernière  et  plus  haute  forme, 
et  se  dirige  rers  la  première  et  plus  basse;  et  cela  par  la  raison 
que,  dans  toutes  deux,  la  politique  suivie  est  celle  qui  tend  à don- 
ner au  trafic  la  suprématie  sur  le  commerce.  Nous  sommes  ainsi 
en  présence  dn  fait  remarquable  que,  dans  ces  pays  qui  jusqu’ici 
ont  été  regardés  comme  aimer  le  mieux  la  liberté,  il  existe  une 
tendance  croissante  vers  la  centralisation  et  l’esclavage,  et  que  dans 
tous  deux  nous  rencontrons  les  phénomènes  qui  ailleurs  ont  suivi 
le  déclin  de  civilisation.  Dans  tous  deux,  le  consommateur  et  le 
producteur  vont  s’écartant  l’un  de  l’autre,  — les  manufactures  se 
centralisant  de  plus  en  plus  de  jour  en  jour,  et  les  agriculteurs  se 
dispersant  davantage  Dans  tous  deux  cependant,  il  y a diminu- 
tion du  pouvoir  d’association  et  du  développement  d’individualité. 
Dans  tous  deux,  le  sentiment  de  responsabilité  décroît  d’année  en 
année.  Dans  tous  deux  la  propriété  foncière  va  se  consolidant  de 
plus  en  plus  Dans  tous  deux,  les  accumulations  du  passé  vont 
obtenant  de  plus  en  plus  d’empire  sur  les  travaux  du  présent.  Dans 
tous  deux,  la  proportion  de  population  engagée  dans  l’œin  re  de  la 
production  tend  à diminuer,  tandis  que  celle  engagée  dans  le  trans- 

' Pour  lu  condition  stationnaire  de  la  |>opulation  des  iles  Britanniques , voir 
précid.  vol.  I,  p.  /ill. 

* N'or.-seiilenient  c’est  là  le  cas  dans  Virginie  , Caroline , New  York  et  autres  des 
anciens  États,  niais  c'est  le  cas  aussi  dans  les  nouveaux  de  l’Ouest.  Dans  quelques- 
uns  la  terre  a été  lellemeul  monopolisée  par  des  spéculateurs,  que  le  pauvre  émigrant 
est  rorcé  d'augmenter  de  rentaincs  de  milles  sa  disUince  de  la  civilisation , S'il  veut 
obtenir  de  la  terre  à un  prix  modéré. 
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port  tend  à augmenter.  Dans  lous  deux,  la  stabilité  et  la  régularité 
diminuent  Dans  tous  deux,  le  traliquant  va  acquérant  de  plus  en 
plus  autorité  sur  l’action  législative.  Dans  la  politique  étrangère 
des  deux,  c’est  à la  liu  qu’on  s’en  remet  pour  sanctiüer  les  moyens. 
Dans  tous  deux,  il  y a un  appétit  incessant  de  territoire,  à acquérir 
coûte  que  coûte;  et  la  moralité  politique  a cessé  d’exister.  Dans 
tous  deux,  il  y a développement  soutenu  de  paupérisme  d’une  part, 
et  de  luxe  de  l’autre.  Dans  tous  deux,  la  force  décline.  Tous  deux 
Août  perdant  gradiielleinent  le  pouvoir  d’influer  sur  les  mouve- 
ments du  monde,  et  pourtant  tous  deux  s’imaginent  croître  en 
force  et  en  puissance.  Plus  augmente  la  difCcullé  qui  résulte  du 
système  existant,  plus  tous  deux  sont  déterminés  à chercher  dans 
la  route  qui  conduit  à l’esclavage,  la  route  vers  la  liberté  *. 

' Le  uLleau  suivant  des  marchés  de  Californie , donné  par  un  journal  de  San- 
Francisro,  ne  se  trouverait  que  |ieu  exagéré  si  on  voulait  l'adapter  à ceux  d'Angle- 
terre ou  des  Etats-L’nis.  — ■ En  raison  de  l'éloignement  de  ce  marché  de  tous  les 
antres,  il  existe  ici  un  état  de  choses  qu'on  ne  saurait  se  figurer  sans  l'avoir  vu.  Le 
négoce,  pour  tout  article,  est  un  jeu  comme  relui  de  la  bourse.  Par  exemple,  te  prix 
du  sucre  était,  il  y a trois  semaines,  vingt-quatre  rents  la  InTC,  il  est  aujourd'hilf  dix 
cents.  La  bougie  monte,  en  une  semaine,  de  vingt-quatre  à cinquante centsia  livre. 
Les  esprits  de  thêrébentine  valaient , il  y a deux  mois . de  trois  à quatre  dollars  le 
gallon  ; aujourd'hui  c'est  de  cinquante  à soixante  cents.  On  débarque  aujourd'hui 
de  la  houille  qui  ne  trouve  pas  acheteur,  même  |iour  rouvrir  le  coût  du  fret.  La 
baisse  est  aussi  rapide  que  la  hausse  sur  un  article.  > 

^ La  récente  extension  à l'Inde,  des  lois  de  patente,  est  regardée  comme  un 
grand  avantage  pour  l'inventeur  anglais.  Et  cela , parce  qu'elle  lui  permet  de  forcer 
les  cent  millions  d'âmes  de  la  population  indienne  de  payer  des  taxes  pour  son  en- 
tretien. tandis  qu'elle  les  prive  de  la  faculté  de  faire  aucune  amélioration  dans  leur 
outillage,  sans  l'autorisation  de  ceux  à qui  il  a vendu  sa  patente.  C'est  un  surcroît 
d'extension  du  mono|K>le  sous  lequel  l'Inde  a été  déjà  tellement  épuisée. 
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§ I . Plus  il  y a tendance  à l’amélioration  dans  ragriculture,  pins 
tendraà  s’éleverle  pri.x  des  utilités  produites.  Delàdouble  avantage 
pour  le  fermier  ; d’abord,  parce  qu’il  a plus  de  denrées  à vendre, 
ensuite  parce  que  chacune  a plus  de  pouvoir  d'obtenir  le  numéraire 
en  échange. 

Le  lecteur  verra  clairement  qu'il  eu  doit  être  ainsi,  en  songeant 
que  l'agriculture  savante  vient  à la  suite  des  arts  mécaniques;  — 
que  chaque  artisan  est  un  acheteur  pour  les  produits  de  la  ferme  ; 

— qu’à  chaque  surcroît  dans  le  nombre  d'artisans,  le  fermier  est  de 
plus  en  plus  soulagé  decette  taxe  la  plus  pesante  de  toutes,  celledu 
transport  ; — qu'une  consommation  domestique  lui  permet  de  payer 
ses  dettes  à la  grande  banque  de  laquelle  ses  produits  ont  été  tirés, 

— et  que  c'est  par  l’aide  de  l'artisan  que  sa  laine  et  son  blé  sont 
combinés  en  la  pièce  de  drap  qui  voyage  facilement  jusqu’aux  pays 
qui  produisent  l’or  et  l’argent.  Plus  le  moulin  est  proche  du  fer- 
mier, plus  il  y a tendance  à ce  que  le  blé  obtienne  un  meilleur 
prix  ; plus  l’usine  à coton  est  proche  de  la  ferme  et  de  la  plantation, 
plus  s’élèvera  le  prix  du  blé  et  du  coton,  et  plus  fermier  et  planteur 
auront  pouvoir  d'améliorer  leurs  procédés  de  culture. 

Comme  preuve  qu’il  en  etl  ainsi,  nous  voyons  que  le  prix  des  cé- 
réales est  le  plus  élevé  dans  ces  pays  où  le  travail  agricole  obtient  le 
rendement  le  plus  considérable,  — en  Angleterre,  France,  Belgique, 
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Danemarrk  et  Allemagne.  Nous  voyons  partout  dans  les  États-L'nis 
le  même  fait,  — le  fermier  de  Massachussets  obtenant  soixantenlix 
ou  quatre-vingts  boisseaux  de  blé  à l’acre,  et  le  vendant  un  dollar  le 
boisseau,  tandis  que  le  fermier  d’Illinois  obtient  d’un  sol  qui,  dans 
l’origine,  était  de  qualité  bien  supérieure,  quarante  ou  cinquante 
boisseaux,  qu’il  vend  de  vingt  à trente  cents.  De  plus,  le  premier 
peut  faire  du  fruit,  des  pommes  de  terre  et  une  grande  variété  de 
denrées  qui  le  payent  mieux  que  son  blé,  tandis  que  l’autre  est  li- 
mité à 1a  culture  du  blé  seule.  I.e  passé,  nous  l’avons  déjà  vu,  uous 
pi-ésente  le  même  résultat.  Il  y a un  siècle,  le  prix  du  blé  en  Angle- 
terre était  21  sh.  3 d.  le  qnarter;  mais,  trente  ans  après,  la  moyemie 
des  prix,  pour  une  période  de  trente  ans,  était  5h  liv.  3 d.,  et 
pourtant  la  quanti téproduite  avait  pn-sque  doublé  dans  cette  courte 
période. 

S 2.  Plus  il  y a tendance  à déclin  dans  l’agriculture,  plus  les 
prix  tendent  à s’avilir,  l e fermier  alors  voit  diminuer  la  quantité 
de  s(>s  produits,  et  à celte  perte  s’en  tijonle  encore  une  autre  dans 
le  pouvoir  moindre  qu’ont  ses  denrées  d’obtenir  l’or  et  l’argent  en 
échange. 

I/C  lecteur  comprendra  qu’il  en  doit  être  ainsi,  en  songeant  que  le 
déclin  agricole  est  toujours  une  conséquence  de  quelque  surcroît  de 
lu  distance  du  marché,  — l’absence  de  l’artisan  pour  voisin  impo.sant 
toujours  au  fermier  une  taxe  pesante  de  transport,  et  le  forçant  d’é- 
puiser son  sol.  Comme  preuve  qu’il  en  est  ainsi,  nous  avons  le  fait  que 
i l'agricidturc  d Irlande,  Turquie  et  Portugal  a été  constamment  se  dé- 
tériorant; et  qu’à  chaque  étape  de  cette  détérioration,  la  baisse  de 
prix  de  leui's  denrées  a marché  du  même  pas  que  la  diminution 
de  la  quantité  produite.  Lepa.sséde  tous  les  pays,  aujourd’hui  amé- 
liorateurs,  en  Kurope,  nous  présente  le  même  fait  important  En 
France,  à l’époque  de  Louis  XV,  alors  que  le  rendement  de  la  terre 
n’était  piisle  quart  du  rendement  actuel,  le  i>rix  était  moindre  d’un 
tiers  que  celui  actuel*.  En  Angleterre,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
blé  se  vendait,  il  y a un  siècle,  à un  prix  moins  d'un  tiers  au-dessous 
du  prix  de  nos  jours.  Dans  les  autres  parties  de  l’Europe,  voici  les 
changements  pendant  un  siècle  ; nous  les  tirons  d’un  récent  ouvrage 
allemand 

’ Voir  pri'céd.,  :M. 

**  Kodbehi'Cs,  Sociale  Briefe,  p.  ikô. 
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En  prônant  une  moyenne  de  tous  ces  prix,  nous  voyons  que  le 
pouvoir  du  producteur  de  blé  d’obtenir  les  métaux  précieux  en 
échange  do  scs  denrées  était  moindre  de  moitié  dans  les  premières 
années  du  dernier  siècle  que  dans  la  période  correspondante  du  siè- 
cle actuel  ; et  pourtant  la  productivité  du  travail  agricole  a beau- 
coup augmenté. 

§ 3.  Plus  il  y a tendance  à l’amélioration  agricole,  plus  il  y a 
tendance  à l’abaissement  des  prix  des  utilités  manufacturées.  Qu’il 
en  doive  être  ainsi,  nous  le  voyons  par  le  fait  qu’une  telle  améliora- 
tion est  un  résultat  du  rapprochement  de  l’artisan  et  du  fermier 
avec  l’effet  de  supprimer  le  coulage  et  la  perte  qui  l’ésiiltent  de  la 
nécessité  de  transport.  L’un  obtient  sa  nourriture  et  ses  matières 
brutes  à meilleur  marché  qu’auparavant,  tandis  que  l’autre  les  vend 
plus  cher  qu’auparavant,  — l’économie  réalisée  se  jiartageant  entre 
les  deux,  au  grand  avantage  de  tous  deux.  La  preuve  que  cela  eel  se 
trouve  dans  le  fait  que  les  pays  où  les  objets  manufacturés  sont  à 
bon  marché,  et  d’où,  pour  cette  raison,  ils  sont  exportés,  sont  ceux 
où  les  denrées  brutes  sont  à haut  prix,  et  dans  lesquels  pour  cette 
raison  elles  sont  importées. 

Plus  il  y a tendance  au  déclin  de  ragriculture,  plus  le  prix  des 
utilités  achevées  tendra  à s’élever.  Qu’il  en  doive  être  ainsi,  la  chose 
est  claire;  car  un  tel  déclin  est  toujours  une  conséquence  de  l’éloi- 
gneinent  de.  I'artis<an  du  rcrinier  et  de  l’augmentation  delà  taxe  du 
transport,  la  preuve  que  cela  est  se  trouve  dans  le  fait  que  les  pays 
où  les  produits  agricoles  sont  h bas  prix,  et  par  conséquent  s’expor- 
tent, sonlceux  où  les  objets  manufacturés  sont  chers,  et,  par  consé- 
quent, s’importent,  comme  on  le  voit  en  Irlande,  Inde,  Turquie, 
Portugal  et  Indes  orientales,  Afrique  et  Amérique  du  Sud,  — tous 
pays  où  la  marche  de  l’agriculture  est  rétrograde. 

§ 4.  D’après  cet  exposé,  le  lecteur  est  induit,  et  cela  bien  natu- 
rellement, à demander  : « N’cst-il  pas  inévitable  que  l’agriculture 
uméliorée  doive  tendre  à abaisser  le  prix  du  blé,  comme  les  amélio- 
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rations  dans  les  procédés  de  conversion  tendent  à abaisser  le  pri.v 
dn  drap?  11  est  certain  qu’il  eu  arrive  ainsi,  — la  découverte  de 
nouveau.v  engrais,  l’invention  d’instruments  plus  puissants,  tout 
cela  réuni  ayant  une  tendance  é réduire  la  quantité  de  travail  né- 
cessaire il  la  production,  et  à diminuer  les  prix.  Ici  cependant, 
comme  ailleurs,  l’Iiarmouie  des  intérêts  se, maintient  au  moyen  des 
attractions  qui  se  balancent,  — le  mouvement  eu  bas  ci-mentiouné 
étant  plus  que  contrebalancé  par  une  force  en  haut  et  opposée. 

L’amélioration  dans  les  procédés  de  culture  tend  à élever  le  prix 
de  la  terre,  tandis  qu’il  abaisse  celui  du  blé.  Les  procédés  amélio- 
rés de  convertir  le  blé  en  pain  tendent  à élever  le  prix  du  blé,  tan- 
dis qu'ils  abaissent  celui  de  la  farine.  I.’amélioration  des  procédés 
de  cuisson  tend  à élever  le  prix  de  la  farine,  taudis  qu'il  abaLsse 
celui  du  pain.  L’amélioration  dans  le  mode  de  convertir  l’aliment 
en  fer,  or,  plomb,  ou  quelque  autre  des  utilités  nécessaires  an  pro- 
ducteur de  l’aliment  tend  à élever  le  prix  du  pain,  tandis  qu’il 
abaisse  celui  des  utilités  dont  la  production  est  ainsi  facilitée.  Toute 
utilité  et  toute  chose  est  ainsi  dans  la  sujétion  journalière  de  forces 
attractives  et  répulsives,  — précisément  analogues  à celles  qui 
règlent  les  mouvements  des  nombreuses  parties  de  notre  système 
solaire.  A chaque  degré  de  progrès,  la  terre  s’approche  davantage 
du  blé,  le  blé  de  la  farine,  la  farine  du  pain  et  le  pain  du  fer,  — 
l’effet  définitif  de  tous  ces  changenients  étant  un  rapprochement 
sans  cesse  croi.ssant  de  cette  première  de  toutes  les  matières  pre- 
mières, la  terre,  jusqu’à  la  dernière  et  la  plus  éloignée  des  utilités 
achevées,  que  la  terre  et  ses  )>roduits  peuvent  être  employés  à 
fournir. 

Que  cette  terre,  — embrassant  comme  elle  le  fait  tous  les  élé- 
ments de  production,  — hausse  en  prix  à mesure  que  ses  matériaux 
sont  utilisés  par  l'habileté  et  le  pouvoir  convertisseurs  ; c’est  là  une 
vérité  si  évidente  qu'elle  peut  se  passer  de  démonstration.  Que  le 
travail  humain  hausse  avec  elle,  c’est  un  fait  dont  la  preuve  peut 
se  trouver  dans  toutes  les  communautés  qui  avancent.  Appartenant 
à la  même  catégorie,  — étant  pareilicmeut  les  ultimes  matières 
premières  de  toute  production,  — ni  l'un  ni  l'autre  n’est  sujet  à ce 
que  son  prix  s’abaisse  par  des  ameliorations  dans  les  procédés  de 
leur  production.  N'étant  point  soumis  a des  forces  qui  se  coutre- 
balancent,  ils  doiveut  s élever  à chaque  amélioration  daus  le  pru- 
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grès  économique,  — tandis  que  les  plus  hauts  dans  l’érliellc  des  , 
produits  achevés  de  l’industrie  humaine  éprouvent  un  abaissement 
correspondant,  et  par  la  raison  qu'ils  ne  peuvent  être  faits  matière 
première  d’aucune  conversion  au-delà,  et  ne  peuvent,  par  consé- 
quent, hausser  à l’aide  d'aucune  amelioration  quelconque. 

I.’homme  et  la  terre  se  tiennent  ainsi  à 'une  extrémité  de  l’é- 
chelle, et  les  utjjités  et  les  choses  du  plus  haut  degré  d’achèvement 
sont  à l’autre,  — les  premiers  croissant  constamment  en  valeur 
comparés  aux  dernières,  tandis  que  les  dernières  vont  déclinant  aussi 
régidièrement  en  valeur,  lorsqu’on  les  compare  à eux.  I.a  terre, 
comme  le  trône  de  l'homme,  s’élève  de  la  sorte  a\  ec  son  souverain, 

— tandis  que  ses  services  et  ceux  de  toutes  scs  parties  s’abaissent, 
et  continuent  ainsi  jusqu’à  se  prosterner  à scs  pieds. 

Cependant  on  peut  encore  demander  ; « Les  améliorations  de  la 
culture  ne  peuvent-elles  advenir  sans  que  s’améliore  la  conversion 
de  ses  produits,  et  ne  seraient-elles  pas  alors  accompagui-es  d’un 
abaissement  des  prix  des  matières  premières  de  la  nourriture  de  , 
l’homme?  » En  supposant  la  donnée  possible,  la  chose  aurait  cer- 
tainement lieu.  Mais  il  n’est  pas  plus  permis  d’admettre  la  donnée 
que  de  supposer  le  pouvoir  d’attraction  du  soleil,  augmenté  sans 
affecter  les  mouvements  des  différents  cori»  dont  il  est  accompagné 
dans  son  cours.  L’amélioration  agricole  attend,  et  jamais  ne  pré- 
cède le  développement  industriel,  — l’application  d’engrais  nou- 
veaux et  l’invention  de  machines  étant  une-  conséquence  de  cette 
diversité  d’emplois,  grâce  à laquelle  les  diverses  facnlhés  humaines 
sont  stimniées  à entrer  en  action,  et  les  hommes  rendus  aptes  à 
cette  association  avec  leurs  semblables,  nécessaire  pour  les  mettre 
en  état  de  diriger  à leur  service  les  forces  de  la  nature. 

Iji  tendance  an  rapprochement  des  jirix  est  en  raison  directe  de 
l’accroissement  du  pouvoir  d'association  et  de  la  circulation  plus 
rapide  entre  la  terre  et  le  blé'',  le  blé  et  la  farine,  la  farine,  et  le 
pain,  le  pain  et  les  métaux,  — ré-sulfat  du  rapprochement  des  con- 
sommateurs et  des  producteurs.  La  circulation  s'accélère  d’autant 
que  les  forces  attractives  et  répulsives  croissent  en  intensité,  — lu 
loi  en  vertu  de  laquelle  Vénus  gravite  dans  son  orbite  plus  rapide- 
ment que  .Mars  ou  Jujiiter  étant  précisément  la  môme  qne  celle  qui 
régit  le  mouvement  sociétaire. 

§ 5.  Nous  arrivons  ainsi  à conclure  : 

II.  t8 
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Qu’avec  le  développeraenl  de  la  science  agricole,  conséquence  Je 
diversité  accrue  d’emplois  et  du  pouvoir  accru  d’association,  le  fer- 
mier obtient  plus  de  sa  terre,  tandis  que  les  prix  de  ses  produits 
tendent  à s’élever  ; 

Que,  simultanément  à cela,  les  prix  des  utilités  manufacturées 
tendent  à s’abaisser,  et  que  non-seulement  il  en  obtient  davantage 
en  échange  contre  chaque  boisseau  de  son  blé,  mais  qu’il  a plus  de 
blé  à vendre  ; 

Qu’à  chaque  degré  du  progrès  dans  ce  sens,  il  y a commerce  ac- 
cru et  diminution  du  pouvoir  du  trafiquant,  et  facilité  accrue  d’as- 
sociation et  combinaison,  — sentiment  accni  de  responsabilité  — 
et  pouvoir  accru  de  progrès  ultérieur  ; 

Que,  d’un  autre  côté,  à mesure  que  l’agriculture  décheoit  de  l’é- 
tat de  science,  le  fermier  obtient  moins  de  sa  terre,  en  même  temps 
que  les  prix  tendent  ù s’avilir  ; 

Que,  simultanément  à cela,  les  prix  des  utilités  manufacturées 
tendent  à monter  ; et  qu’aiusi  le  fermier  obtient  moins  en  échange 
contre  uii  boisseau  de  blé,  en  même  temps  qu’il  a moins  de  bois- 
seaux à vendre  ; 

Que  chaque  pas  dans  ce  sens  s’accompagne  d’un  déclin  de  com- 
merce, avec  accroissement  du  pouvoir  du  trafiquant  et  déclin  cons- 
tant de  la  faculté  d’association,  — de  rrndividualilé  chez  la  popu- 
lation, — du  sentiment  de  responsabilité  — et  du  pouvoir  de 
progresser  davantage. 

Dans  le  premier  cas,  il  y a développement  accru  des  trésors  de 
la  terre  ; les  assises  de  la  société  prennent  plus  de  profondeur  ; son 
mouvement  se  régularise  ; la  civilisation  avance,  et  les  hommes 
gagnent  d’année  en  année  en  bonheur  et  en  liberté.  Dans  l’antre, 
au  contraire,  le  pouvoir  de  commander  aux  différentes  forces  natu- 
relles décline  ; l’homme  devient  plus  nomade  et  plus  inconstant  ; le 
mouvement  sociétaire  devient  d’année  en  année  moins  régulier  ; la 
civilisation  décline,  et  l’homme  perd  d’année  en  année  en  bonheur 
et  en  liberté. 

G.  La  politique  des  États-L  nis  vise  dans  la  dernière  de  ces  di- 
rections, — celle  indiquée  par  les  économistes  de  l’école  anglaise. 
L’objet  qu’on  sc  propose  d’atteindre  dans  ce  pays  est  d’abaisser  les 
prix  de  toutes  les  matières  premières  de  manufacture,  — laine, 
blé,  travail.  I.cs  résultats,  nous  l'avons  montré,  se  trouvent  dans 
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le  fait  que  le  paupérisme  a augmenté  avec  le  pouvoir  accru  de  la 
population  anglaise  de  commander  les  services  gratuits  de  la  na- 
ture. Leur  manifestation  dans  l’I  niou  américaine  se  trouve  dans  la 
baisse  soutenue  des  prix  de  tous  ses  produits  principaux,  et  dans 
l’aceroissement  également  soutenu  de  la  quantité  qu’il  en  faut  don- 
ner aux  communautés  minières  et  manufacturières  du  monde  pour 
les  produits  de  leurs  sols  respectifs 

Ils  se  manifestent  en  outre  dans  la  diminution  du  rendement 
obtenu  par  le  travail  agricole,  — diminution  qui  marche  pari  passu 
avec  le  déclin  du  prix;  dans  la  tendance  croissante  à l'émigration 
et  dans  raccroissement  qui  la  suit,  des  obstacles  à l’association  et  à 
la  combinaison;  dans  le  pouvoir  croissant  du  trafiquant  et  du  trans- 

' Pour  les  modifications  de  la  quantité  de  farine  et  de  coton  à donner  en  échange 
contre  les  différents  métaux,  voir  (jréoéd.,  p.  îO'i.  La  publication  récente  des  prix 
auxquels  le  blé  a été  reçu  à Uensselaer-Manor,  Albanie,  en  payement  de  rente,  ilous 
permet  de  donner  le  tableau  suivant  des  variations  du  prix  de  la  matière  première 
de  la  farine  : 


Par  boSsAcau. 

Par  boifc»«stu 

1801-1805.  . . 

. . 1,44  dol. 

1831-1835.  . . 

. . 1,15  dol. 

1806-1810.  . . 

. . 1,30 

1836-1840,  . . 

. . 1,65 

1811-1815.  . . 

. . 1,87 

1841-1845.  . . 

. . 1,01 

1816-1820.  . . 

. . 1,7-2 

1846-1850.  . . 

. . 1,40 

1821-1825.  . . 

. 1,07 

1851-1853  . . . 

; . 1,10 

1826-1830.  . . 

. , 1,12 

Comme,  |H)ur  la  farine,  le  plus  haut  prix  se  trouve  dans  la  |H-riode  de  ISll  à 
1815,  alors  qu'il  existait  peu  de  relations  avec  les  pays  étrangers.  A partir  de  cette 
date  la  tendance  a été  presque  fermement  à la  baisse , — la  seule  exception  vraiment 
importante  ayant  eu  lieu  A l'époque  de  spéculation  sauvage  de  la  période  de  libre 
échange  qui  a précédé  la  déb.leje  de  18  iü , et  A celle  de  la  famine  d'Irlande. 

Le  négoce  du  tabac  nous  présente  des  résultats  semblables.  De  ISIU  à I8Î0, 
il  y eut  forte  baisse,  bien  qu’on  ne  puisse  préciser  le  chiffre.  Tout  bas  qu'était  le 
prix  dans  la  (lériode  de  18Î0  A 18‘2i,  — les  premières  années  qu'aient  données  les 
tableaux  fournis  par  la  trésorerie , — la  Itaiss»'  a été  depuis  A peu  près  constante, 
— la  seule  exception  se  trouvant  dans  le  (téi-ioile  de  S|iéculation  mentionnée  ci- 
dessus.  comme  on  le  voit  ici  ; 


18'21-18î.')  prix  moyen  d'exportation  (lar  boucaud.  73,11  dol. 

1826-1830.  . . * 67,03 

1831-18.35 68,81 

1836-1 8 iÜ 86,14 

1841-1845  53,33 

ISAG-lg.'iO *58,77 


Il  faut  aujourd’hui  plus  de  ileiix  fois  le  nombre  de  fioucauds  |iour  payer  nue 
quantité  donnée  de  plusieurs  métaux  qu'il  n'en  fallait  il  y a quarante  ans. 
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porteur  de  diriger  les  affaires  de  la  communauté  ; et  dans  les  autres 
nombreux  phénomènes  que  nous  avons  signalés  au  lecteur,  — cha- 
cun desquels,  s’il  se  présentait  dans  tout  autre  pays,  serait  consi- 
déré par  des  Américains  intelligents  comme  une  preuve  de  civilisa- 
tion en  déclin. 

Le  concours  de  tous  ces  faits  est  dit  à une  cause  unique  et  fonda-  ’ 
mentale,  — et  cette  cause  il  la  faut  chercher  dans  l’épuisement  in- 
cessant des  pouvoirs  du  sol,  conséquence  de  l’exportation  de  l’état 
bnit  de  tous  ses  produits.  l>e  remède,  nous  le  devons  chercher  dans 
des  mesures  dirigées,  non-seulement  pour  maintenir,  mais  pour 
accroître  ces  pouvoirs  et  pour  créer  une  science  agricole.  Nous  sa- 
vons que  celte  profession  est  la  dernière  à atteindre  son  développe- 
ment, et  par  la  raison  que  pour  faire  un  habile  agriculteur  il  faut 
un  savoir  plus  étendu  que  dans  aucune  antre  branche  d’industrie. 
Popr  que  s’obtiennent  ce  savoir  il  faut  association  et  combinai.son 
des  hommes,  — échange  des  idées  et  des  services.  Plus  la  facilité 
d’association  se  perfectionne,  plus  rapide  sera  le  développement  des 
pouvoirs  humains  et  celui  des  pouvoirs  de  la  terre;  plus  instanta- 
nément la  demande  de  pouvoir  intellectuel  et  physique  suivra  sa 
production  ; plus  rapide  sera  raceroissement  de  la  richesse,  et  plus 
élevées  seront  les  aspirations  de  l’homme.  Pour  que  l’association 
existe  et  pour  qu’elle  s’accroisse,  il  faut  diversité  dans  les  modes 
d’emploi  et  dans  les  demandes  pour  les  facultés  des  hommes. 

§ 7.  Comment  les  emplois  viennent-ils  à se  diversifier?  Par  quelles 
mesures  ce  résultat  s’est-il  obtenu  dans  d’autres  pays?  I.a  réponse  à 
ces  questions  nous  fournira  un  guide  pour  agir  il  l’avenir,  — nous 
apprendrons  comment  se  peut  développer  le  commerce,  — com- 
ment se  peut  développer  rintelligciice,  — comment  les  pouvoirs  de 
la  terre  peuvent  être  stimulés  à l’action,  — comment  la  richesse  se 
peut  accroître, — et  comment  l’hommepeut  grandir  en  moralité  et  en 
liberté.  En  la  cherchant,  cette  réponse,  nous  trouvons  que  l’accrois- 
sement de  liberté  en  Angleterre  a coïncidé  avec  l’adoption  de  me- 
sures ayant  pour  objet  de  placer  le  manufacturier  à côté  de  l'agricul- 
teur, et  qu'à  aucune  éjmque  il  ne  fut  faitun  aussi  grand  pas  en  avant 
que  dans  la  dernière  moitié  du  siècle  dernier,  alors  que  se  créa  si 
rapidement  un  marché  domestique  à la  terre  pour  tous  scs  produits. 
Regardons  la  France;  nous  voyons  que  I homme  a fait  un  grand 
pas  en  richesse,  force  et  pouvoir  sous  le  système  introduit  par 
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Colbert,  — système  qui  visait  à mettre  l’artisan  à côté  du  fermier 
tandis  qu’en  même  temps  il  diversifiait  les  opérations  du  dernier, 
en  naturalisant  divers  produits  de  climats  étrangers.  A l’aide  de 
cette  politique,  le  commerce  français,  tant  domestique  qu’étranger, 
va  s’accroissant  avec  une  rapidité  étonnante,  et  le  pays  va  d’année 
en  année,  se  plaçant  de  mieu.v  en  mieux  eu  tête  de  l’Europe.  Si  nous 
comparons  la  position  actuelle  de  la  Crande-Iiretagne  et  celle  de  la 
France,  nous  trouvons  que  tandis  que  le  commerce  de  l’une  a pris 
un  tel  développement,  celui  de  l’autre  a presque,  sinon  totalement, 
disparu,  — sa  relation  actuelle  avec  le  monde  consistant  tout  à fait 
à acheter,  transformer,  et  vendre  la  production  des  autres  pays. 
Passant  à l’Allemagne,  Itussie,  Danemark  et  Suède,  — disciples  de 
l'école  de  Colbert,  — nous  trouvons  accroissement  rapide  de  com- 
merce, accompagné  d'un  développement  correspondant  des  pou- 
voirs, tant  de  la  terre  que  de.  l'homme;  mais  quand  nous  regar- 
dons Irlande,  Inde,  Portugal  ou  Turquie,  nous  voyons  un  état  de 
choses  qui  est  tout  à fait  l’iaverse,  -r-  le  trafic  y prenant  la  place 
du  commerce,  la  terre  diminuant  de  valeur,  et  l’homme  devenant 
de  jour  en  jour  moins  libre. 

Venons  à nos  États-Unis  et  comparons  les  mouvements  des  diffé- 
rentes périodes  où  le  fermier  a eu  protection,  et  celles  où  ou  l’a  re- 
tirée, nous  trouvons  avance  et  hausse  rapide  dans  celle  qui  finit  en 
1816,  suivies  d’un  abaissement  dans  celle  finissant  en  1824,  — mou- 
vement eu  avant  depuis  cette  aimée  jus<iii’en  1834,  suivi  d’un  ré- 
trograde de  18.15  à 1842,  — un  en  hausse  et  en  avant  de  1842  à 
1847,  suivi  dans  la  décade  qui  précisément  se  termine,  d’un  abais- 
sement le  plus  remarquable  que  l'on  ait  vu  dans  l'histoire  s'accom- 
plir en  aussi  peu  de  temps.  C’est  à tel  point  que  s’il  venait  à se 
continuer  pendant  une  autre  décade, — comme  le  progrès  humain, 
quelle  que  soit  sa  direction,  est  toujours  un  progrès  accéléré,  — on 
peut  SC  demander  si  l’anarchie  ne  sera  pas  au  bout  Tous  les  faits 
qui  s’offrent  à notre  observation,  tant  au  dedans  qu’au  dehors,  dans 
le  pa.ssé  et  dans  le  présent,  semblent  donc  appuyer  cette  conclusion, 
que  la  route  vers  le  progrès  humain  se  trouve  dans  la  direction 
indiquée  par  Colbert  et  par  Adam  Smith  : — celle  d’amener  le 
consommateur  à s’établir  à côté  du  producteur,  et  de  mettre  ainsi 
le  cultivateur  on  mesure  de  payer  sa  dette  à notre  grande  aïeule  la 
terre,  en  lui  restituant  les  utilités  qu’elle  a fournies,  après  qu'il 
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s’en  est  servi  pour  ses  fins.  Pour  atteindre  ce  but^  l'expérience  du 
inonde  entier  nous  prouve  que  la  protection  est  indispensable. 

§ 8.  On  objecte  cependant  que  les  mesures  protectrices  tendent 
à élever  le  prix  des  utibtés  manufacturées,  et  qu’ainsi  le  fermier 
supporte  une  taxe  au  bénéfice  des  gens  qui  transforment  son  blé  et 
sa  laine  en  drap.  En  est-il  ainsi?  Examinons.  Toutes  les  utilités  vont 
des  localitésoù  elles  sont  à bon  marché  à celles  où  elles  sont  chères; 
et  si  nous  pouvons  discerner  là  où  les  articles  manufacturés  sont 
exportés  et  là  où  ils  sont  importes,  nous  pouvons  trouver  là  où  ils 
sont  à haut  prix,  là  où  ils  sont  à bas  prix.  Dans  aucun  pays  du 
monde  la  protectiou  n'a  été  si  complètement  établie  qu’eu  Angleterre, 
et  pourtant  ce  pays  a,  depuis  plus  d’un  siècle,  fourni  le  monde  en- 
tier de  drap  et  de  fer.  En  France  la  protection  a été  maintenue  avec 
une  fermeté  remarquable,  et  la'  protectiou  a été  tout  à fait  com- 
plète, et  pourtant  la  France  est  aujourd’hui,  de  tous  les  pays  du 
monde,  le  plus  grand  exportateur  de  ses  propres  produits  sous 
forme  achevée,  et  maintient  qn  conséquence  le  plus  large  commerce 
extérieur.  En  Allemagne,  le  drap  et  la  quincaillerie  ont  remplacé 
les  premières  exportations  de  blé  et  de  laine.  L’expérience  de  tous 
ces  pays  tend  donc  à constater  le  fait  que  la  protection  met  une 
population  à même  d’étre  pourvue  à bon  marché  des  utilités  ache- 
vées, nécessaires  à la  satisfaction  de  scs  besoins. 

Passons  aux  pays,  où  les  produits  manufacturés  sont  à haut  prix 
et  où  par  conséquent  ils  sont  importés,  nous  trouvons  que  ce  sont 
ceux  qui  sont  sevrés  de  protection,  ‘ par  exemple  -.  Portugal  et  Tur- 
quie. Jamaïque  et  Inde,  ce  qui  constate  que  l’absence  de  protection 
fcrce  une  population  à payer  de  hauts  prix  pour  les  utdites  clas- 
sées au  premier  rang  parmi  celles  manufacturées. 

Voyons  maintenaiit  les  Etats-lnis;  nous  trouvons  que.  de  toutes 
les  branches  de  l'industrie  aucune  n’a  été  si  parfaitement  protégée 
que  celle  de  la  marine  — et  que  de  toutes  c'est  celle  dont  la  com- 
munauté est  pourvue  au  meilleur  marché.  Autre,  fait,  nous  voyons 


* Dans  quelques  pays  on  a essayé  rte  la  protection,  mais  la  faiblesse  du  gou- 
vernement est  cause  que  les  provisions  des  lois  ne  sont  pas  mises  à exécution.  Le 
traité  de  Methuen  avec  le  Portugal  et  la  posse.ssion  de  Gibraltar  ont  jiermis  au  peuple, 
anglais  de  se  moquer  des  lois  espagnoles.  Il  en  est  ainsi  jiour  l'Italie  et  le  .Vexique, 
deux  pays  qui  essaient  de  la  protection , mais  qui  sont  incapables  de  lui  donner 
force. 
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qiip  la  fabrication  des  grosses  cotonnades  a ^lé  protégée  beaucoup 
plus  efficacement  et  plus  fermement  qu’aucune  autre  — et  que  ces 
articles  sont  fournis  à si  bon  marché  qu’ils  forment  un  item  con- 
sidérable dans  la  liste  des  exportations;  et  ainsi  l’expérience  amé- 
ricaine correspond  à celle  du  monde  entier 

On  a dit  aussi  que  la  protection  tend  à abaisser  les  prix  de  la 
production  brute  de  la  terre.  Si  cela  est,  elle  doit  tendre  à amener 
son  exportation.  O’est  pourtant  l’inverse  qui  a lieu  — la  produc- 
tion brute  s’exportant  de  tous  les  pars  non  protégés  et  s’important 
dans  les  protégés.  Il  y a trente  ans,  l’Allemagne  était  un  grand  ex- 
portateur de  laine,  parce  qu’elle  y était  à meilleur  marché  que  dans 
tous  les  autres  pays.  Aujourd’hui  elle  en  importe  largement  parce 
qu’elle  y est  plus  chère  que  dans  d’autres  pays.  Il  y a trente  ans  elle 
exportait  des  chiffons;  aujourd’hui  elle  les  importe.  Son  expérience 
correspond  donc  avec  celle  de  France  et  d’Angleterre,  chez  les- 
quelles toutes  deux,  aliment,  coton,  laine  et  autres  denrées  brutes 
sont  si  chères  qu’on  les  importe.  Irlande  et  Inde,  Jamaïque  et  Tur- 
quie, les  pays  non  protégés  exportent  les  denrées  brutes  parce 
qu’elles  sont  bon  marché,  et  importe  les  articles  manufacturés  parce 
qu’ils  sont  chers.  Chez  eux  les  prix  de  ces  denrées  et  de  ces  produits 

' Dans  be.iurou|i  de  branrhes  d'industrie  la  protection  est  fournie  par  des  cir- 
constances indépendantes  d'elles.  Le  journalisme  en  est  un  exemple.  L'éditeur  ne 
peut  avoir  de  concurrence  élran^jère,  sa  protection  est  complète  ; il  en  résulte  le  fait 
qu’aucun  pays  n'est  plus  aliondainment  pourvu  de  journaux  quotidiens  et  hebdoma- 
daires. Autre  fait , les  circcmslauces  particulières  au  pays  rendent  nécessaire  la 
production  de  livres  élémentaires  adaptés  à ses  institutions  et  à ses  opinions.  II  n'y 
a doiii',  dans  celte  branche,  point  de  concurrence  étraDpèrc;  et  il  suit,  que  pour  la 
qualité  et  le  bon  marché,  les  traités  élémentaires  sont  .sans  rivaux.  Autre  fait  encore, 
Il  ne  peut  y avoir  de  concurrencÆ  étrangère  pour  la  construction  de  ponts,  et  l'ingé- 
nieur américain  n'esè  point  surpassé.  La  daguerréotyiiie  et  l'oeuvre  de  convertir  le 
drap  en  vêlements,  sont  toutes  deux  protégées  par  les  circonstances  particulières 
du  cas.  Dans  la  première , le  bon  marché  et  la  perfection  ont  été  |u)ussés  au  point 
de  donner  lieu  à une  prmturlion  annuelle  qui  monte  à divs  millions  de  dollars  ; et 
dans  la  seconde , l'invention  de  la  marhinc  à coudre  témoigne  de  la  quantité  de  fa- 
culté intellectuelle  qui  est  donnée  a l'oeuvre.  Le  fabricant  de  piano  est  protégé  par 
la  nécessité  d'avoir  les  matériaux  adaptés  au  climat  ; on  en  voit  le  résultat  dans  l'ex- 
tension extraordinaire  qu'a  pri.se  cette  industrie. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  qui  donnent  protection,  — qu'elles  soient  in- 
tentionnelles ou  accidentelles  — le  résultat  de  l'expérieure  américaine  est  que  ; plus 
le  marché  domestique  est  assuré  à l'artisan  domestique . plus  cmit  la  tendance 
à abaisser  le  prix  de  l’utilité  et  à en  rendre  l'acquisition  facile  à ceux  qui  dési- 
rent la  consommer. 
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industriels  vont  gr.idiiellement,  mais  fermement  s'écartant  l’an 
de  l’autre,  elle  rendement  de  leur  terre  va  aussi  fermement  décrois- 
sant, d’où  il  suit  que  ces  communautés  déclinent  en  richesse,  force, 
l)ouvoir  et  civilisation.  En  Allemagne,  Danemark,  France  et  Russie, 
les  j)rix  se  rapprochent  fermement,  d’où  suit  que  ces  pays  croissent 
fermement  en  richesse  et  civilisation.  Aux  Elals-Unis,  ainsi  que 
nous  aVons  vu,  les  prix  vont  s'écartant  ; d’où  il  suit  que  le  pays  offre 
tantdc  ces  phénomènes  qui,  partout  ailleurs,  ont  caractérisé  l’appro- 
che de  lu  barbarie. 

§ 1 0.  Plus  se  rapprochent  les  prix  du  blé  et  de  la  farine,  plus  le  fer- 
mier acquiert  pouvoir  de  consommer  du  pain.  Plus  se  rapprochent 
les  prix  du  coton  et  de  l’étoffe,  plus  le  planteur  de  coton  acquiert 
pouvoir  d’acheter  l’étoffe  ; et  moins  il  faut  donner  de  coton  et  de  blé 
pour  payer  une  tonne  de  fer,  plus  le  fermier  et  le  planteur  acquièrent 
pouvoir  d'acbelcr  l’outillage  et  le  fer  dont  il  est  composé.  Iæ  pou- 
voir de  consommation  est  la  mesure  du  pouvoir  de  production,  et 
quand  nous  connaissons  l’un,  nous  pouvons  calculer  l'autre.  I.e 
pouvoir  de  consommer  le  fer  s’accroît  rapidement  en  France  et  Al- 
lemague,  Danemark  et  Suède,  Espagne  et  Russie  — les  pays  pro- 
tégés de  l’Europe.  Il  décline  dans  tous  les  pajs  non  protégés  du 
monde  ; et  cela  parce  que  dans  eux  tous  les  matières  brutes  sont 
à bon  marché,  et  les  produits  manufacturés  sont  chers. 

Venons  aux  Étafs-Lnis,  nous  trouvons  que  la  consommation  de 
fer  par  tête,  a plus  que  doublé  dans  la  période  protectrice  de  I82'i 
à 18,’Li  — qu’elle  a décliné  dans  la  période  du  libre  échange  qui  linit 
en  18'»2;  — qu’elle  a augmenté  de  l.'jO  "/o  dans  la  période  protec- 
trice dc  l8i2ù  I8i7  — et qu’aujourd’bui,  à la  fin  de  la  première 
décade  du  système  actuel,  elle  n’est  pas  pUis  considérable  que  dans 
les  années  primitives  '. 

Quant* au  coton,  nous  trouvons  une  consommation  qui  s’csl 
accrue  de  50  °/o  <laiis  la  période  de  1822  à 18'{'i  — quia  été  station- 
naire de  cette  époque  ii  18i2  — qui  a presque  doublé  entre  1842 

' Aviint  IStA,  elle  était  au-dessous  ite  20  livri'.s  par  ti'te.  En  I83i.  elle  él.iil  près 
de  50.  En  1812,  elle  était  au-dessou.s  de  10.  Cinq  ans  après,  en  1817,  elle  était 
moin,s  de  100.  Neuf  ans  après,  en  1866,  elle  n’avait  pas  aiicincnlé , malpré  rini|>or- 
taliun  ik  cpiantités  considérables  en  échange  des  uhlipations  de.  rlicinins  de  Ter.  I..e 
(Hiuvoir  de  consommation  , résultant  du  laiirvoir  de  la  payer , est  donc  moindre  au- 
jourd'hui qu'à  ré|m|uc  où  rut  (lassé  l'acte  du  mots  d’aout  1846. 
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et  1847  — et  qui  est  moindre  par  tète  aujourd’hui  qu’elle  était 
alors.  ' 

Ainsi  nous  voyons  le  pouvoir  de  consommation  en  acrroissement 
dans  tous  les  pays  protégés  du  monde,  en  déclin  dans  les  non  pro- 
tégés;— et  ilnousestprouvéquo  le  mouvement  des  Klats-Unis  dans 
les  différentes  périodes  est  en  accord  direct  avec  tous  les  faits  ob- 
servés ailleurs.  D’où  vient  cela?  De  ce  que  la  protection  vise  à fa- 
voriser le  commerce  et  à augmenter  la  circulation  sociétaire, — met- 
tant ainsi  chacun  eu  état  de  vendre  son  travail  et  de  devenir  un  acqué- 
reur du  travail  d’autrui.  La  circulation  est  rapide  en  Danemark  et 
eu  Suède,  mais  lente  en  Turquie  et  Portugal.  Elle  est  rapide  dans  la 
France,  comparée  à l'Irlande  ou  l'iude,  et  lente  dans  la  Jamaïque, 
comparée  aux  États-Liiis.  Elle  était  rapide  dans  ce  dernier  pays,  au 
retour  de  la  paix  de  1815;  mais,  quelques  années  après,  elle  s’a- 
languit au  point  que  des  centaines  de  mille  d’indi\idus  manquaient 
complètement  d’emploi.  Elle  s’accrut  rapidement  de  1824  à 1834, 
mais  ensuite  elle  diminua  tellement  qu’on  vit  partout  des  hommes 
errer,  en  quête  de  travail , sans  en  obtenir,  — tandis  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  périssaient  de  besoin.  De  1842  à 1847,  elle 
s’accéléra  d’année  en  année;  mais,  avant  la  lin  de  l’année  1850, 
sous  le  système  du  libre  échange  de  1840,  elle  déclina  au  point  de 
donner  à penser  que  les  scènes  de  1842  allaient  se  reproduire. 
Avec  la  découverte  de  la  Californie  et  l’accroissement  de  l’offre  de 

' La  consommation  (ln[ncslii|nc  de  coton,  en  1624,  était  de  1 10,000  balles  ou 
d'environ  i livres  par  tète.  Dix  ans  après  , sous  la  protection , elle  avait  monté  à 
216, OtX)  balles  ou  environ  C livre.s  |iar  tète.  Dan.s  les  huit  années  ipii  suivent,  l'aug- 
mentation Tut  à |ieu  près  insignillanle  , et , «tans  la  dernière  de  ces  années , elle  ne 
donna  pas  plus  par  tête  que  dans  la  première.  Six  ans  apres,  sous  un  tarif  protec- 
teur, elle  monte  à (>00,000  balles  ou  12  livres  |iar  tête.  Sept  ans  plus  lard,  1811-45, 
elle  diminua  — ne  donnant  pas  même  1 1 livres  par  tète.  La  demande  domestique 
de  coton,  résultant  de  la  consommation  de  cotonnade  étrangère  est  si  insigniliante, 
qu'il  n'y  a pas  à la  noter.  A aucune  période,  elle  n'a  pas  Ijeauroup  dcpa.ss(''  une  livre 
par  tête,  et  ce  qui  est  remarqualile,  elle  est  en  rapport  plus  faible  avec  la  population 
en  1854-55,  lors(|ue  la  [lopulalion  était  stationnaire,  qu'elle  ne  l'avait  été  en  moyenne 
sous  le  tarif  bautenient  protecteur  de  1842,  lorscpic  la  fabrication  domestique  doubla 
en  si  |>eu  de  temps.  Le  cbilTre  des  balles  de  coton  nécessaire  |>our  produire  tout  le 
tissu  étranger  consommé  dans  cotte  année , ne  doit  |>as  avoir  dépassé  50,000,  et  il 
est  douteux  i|u'il  ait  été  aussi  haut.  Le  total  de  la  consommation  de  colonnade,  tant 
domestique  qu'étrangère,  ne  donne  |ias  actuellement,  — |>ar  tète,  — plus  (pic  colle 
du  colon  dnmesliipie,  il  y a neuf  uns  ; et  pourtant , dans  les  cinq  annés  du  tarif  pro- 
tecteur de  I842,lelle  avait  plus  que  doublé. 
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l’or,  elle  s’accéléra  de  nouveau  ; mais,  aujourd’hui,  chaque  année 
la  voit  diminuer  et  la  déperdition  de  travail  s’accroître  — avec  une 
extension  correspondante  du  paupérisme 

§11.  I.’ économie  de  travail  est  en  raison  de  la  vitesse  de  circu- 
lation. L’homme  qui  mange  ralimcnt  consomme  du  capital,  mais 
ne  le  détruit  pas.  Il  réparait  sous  une  forme  supérieure,  — celle 
de  pouvoir  intellectuel  et  physique.  Ce  pouvoir  appliqué,  l’aliment 
reparaît,  en  quantité  accrue;  non  appliqué,  il  y a perte  de  capital. 
Pour  économiser  du  capital,  il  faut  association  et  combinaison  ; et 
pour  qu’elles  existent,  il  faut  que  les  demandes  de  senices,  tant 
physique  qu’intellectuel,  soient  diversiliées.  D’année  en  année,  il  y 
a plus  de  capital  économisé  dans  tous  les  pays  protégés  du  monde; 
d’où  suit  que  le  pouvoir  de  consommation  augmente  si  rapidement 
chez  eux  tous.  Il  s’en  perd  de  ]>lus  en  plus  dans  tous  les  pays  non 
protégés  du  monde;  d’où  suit  que  leur  pouvoir  de  consommation 
décline  si  rapidement.  .Aux  Ktats-Lnis,  il  y eut  économie  de  capital 
de  1 821  à 1 834  et  de  1 834  à 1 847  ; — et,  dans  ces  deux  périodes, 
le  lecteur  l’a  vu.  le  pouvoir  de  consommation  s’est  rapidement  ac- 
cru. Il  y eut  déperdition  dans  la  période  de  ISS.")  à 1 842,  et  alors 
la  consommation  déclina  rapidement.  Au  moment  actuel,  la  déper- 
dition est  probablement  aussi  forte  que  dans  aucun  pays  civilisé  du 
monde,  comme  le  lecteur  peut  s’en  convaincre  en  remarquant 
quelle  partie  considérable  de  la  |iopulation  est  engagée  dans  l’effort 
de  gagner  sa  vie  par  la  voie  <lu  négoce,  du  courtage,  du  jéu,  de  la 
spéculation,  du  barreau  et  d’autres  professions  qui  demandent 
comparativement  pou  d’effort  des  pouvoirs  intellectuel  ou  physi- 
que, — et  combien  énorme  aussi  ta  partie  qui  s’estimerait  heureuse 
de  vendre  son  travail  si  elle  le  pouvait.  — la  déperdition  de  pouvoir 
dans  une  ville  comme  Philadelphie  ne  jieut  être  e.slimée  à moins 

' Pour  i|Uflque!.  années,  i'h:ii|ue  hiver  a vu  surcessivcraonl  grossir  le  chifTn'  de» 
individus  totalement  dénués  du  [louvnir  de  vendre  leur  travail,  nu  d'obtenir  les 
moyens  d'acheter  nourriture  et  vêtement.  Pour  juger  de  la  misère  dans  New-York, 
lisez  le  (tassage  suivant  d'une  circulaire  émanée  de  l'une  ries  associatiOBS  de  charité 
de  cette  ville,  en  janvier  I8ô6. 

s Jusqu’à  CO  jour,  l'association  a secouru  6,662  ramilles,  comprenant  26,898  indi- 
vidus, dont  plusieurs  sont  des  familles  d'ouvriers  sans  travail  et  des  veuves  avec  des 
enfants  à leur  charge,  qui  ne  peuvent  vivre  sans  assistance.  El,  â mesure  que  la 
saison  s'avance , la  quantité  de  misère  augmente.  L'hiver  dernier  on  en  a compté 
trois  fois  autant  en  janvier  qu’en  décembre,  et  le  nombre  n'a  cessé  d'augmenter  qu'à 
la  lin  de  février.  > 
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d’un  million  de  dollars  par  semaine,  et  celle  de  New-York  va  pro- 
bablement au  double  de  cette  somme.  Uaiis  tout  le  pays,  on  peut 
affirmer  que  la  quantité  de  pouvoir  physique  et  intellectuel  qui 
trouve  emploi  n'est  pas  même  un  tiers  de  celui  tfui  est  produit,  — 
ce  qui  donne,  en  supposant  le  présent  pouvoir  productif  équiva- 
loir à 3,500,000,000  dollars,  une  perte  annuelle  de  7,000,000,000 
comme  conséquence  du  manque  de  cette  diversité  d’emplois,  qui  est 
nécessaire  pour  imprimer  vitesse  à la  circulation,  et  créer  ainsi  de- 
mande pour  toute  la  force  physique  et  intellectuelle  résultante  de  la 
consommation  d'aliment 

Si  toute  cette  force  trouvait  emploi,  le  pouvoir  de  production 
serait  triplé,  et  l’on  obtiendrait  plus  de  confort  en  échange  du  tra- 
vail d'une  matinée  qu'on  n’en  obtient  aujourd’hui  en  donnant  celui 
d’une  journée  entière. 

S l‘2.  I.e  pouvoir  d’accumulation  est  en  raison  de  la  vitesse  de 
circulation,  et  est  une  cons<''quence  de  l’économie  de  travail.  Pour 
que  la  circulation  puisse  être  rapide,  il  faut  qu’il  y ait  diversité 
d’emplois  ; et  plus  cette  diversité  est  parfaite,  plus  il  y a dévelop- 
pement d’individualité,  et  plus  il  y a pouvoir  de  progrès.  Cette  ac- 
cumulation se  manifeste  par  l’ouverture  de  mines,  la  construction 
d’usines  et  de  fourneaux,  le  drainage  des  terres  basses,  la  mise  en 
culture  des  sols  de  (iualitésu|»érieurc;  et,  à chaque  pas  dans  cette 
direction,  l’agriculture  monte  de  plus  en  plus  à l’état  de  science,  en 
même  temps  (jue  l’homme  gagne  d'année  en  année  en  lumières,  on 
moralité  et  en  liberté.  L’inverse  de  tout  cela  se  voit  dans  tous  les 
pays  où  la  circulation  s’alanguit  ; et  c’est  pourquoi  il  n'y  a point 
accumulation  en  Irlande,  In. le,  Portugal,  Turquie,  ou  autres  pays 
non  protégés;  tandis  que  le  capital  s’accumide  si  promptement 
dans  l’Allemagne  du  Nord,  la  Prancc,  le  Danemark  et  autres  pays 
protégés.  Dans  les  premiers,  les  hommes  sont  de  plus  en  plus  pous- 
sés h dépendre  de  la  force  musculaire  du  bras  humain  dénué  d’as- 
sistance, tandis  que,  dans  les  autres,  les  pouvoirs  de  la  nature 
sont  partout  de  plus  en  plus  soumis  au  commandement  de 
l’homme. 

* Le  lecteur  (lui  douler.'ul  de  rexartitiide  de  ceUe  opinion,  n'a  pour  cesser  de 
douter,  qu  à visiter  un  district  niral  à |>eu  près  quelconque  de  iV'evv-Lngland.  Il  y 
verra  que  le  temps  n’y  a que  peu  de  valeur,  parce  que  manque  le  pouvoir  de  le 
vendre. 
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Pa.ssant  aux  Ktats-L'ni.s,  iiou.s  rciicoiilrons  des  faits  qui  corres- 
l>ondeiit  exactcraeiit  avec  ce  qu’on  observe  dans  les  autres  pays. 
Dans  la  période  qui  finit  en  1816,  il  y eut  rapide  accnmulation, 
comme  on  le  vit  par  la  construction  d’usines  et  de  fourneaux , et 
demande  universelle  du  travail.  Dans  les  années  suivantes,  point  de 
construction  d’usines,  les  hommes  restent  partout  sans  emploi,  et 
il  semble  que  le  pouvoir  d’accumulalionait  cessé.  De  1824  à 1834, 
l’accumulation  est  rapide,  comme  on  le  voit  par  le  fait,  que  des 
usines  et  des  fourneaux  se  construisent  ; qu’oii  ouvre  des  mines,  et 
que  partout  on  fait  des  routes.  A partir  de  1 836,  la  marche  est  dé- 
clive. On  contracte  en  emprunts  étrangers  pour  des  centaines  de 
millions,  dans  les  dernières  années  de  la  période  de  libre  échange  ; 
et  il  y a pauvreté  presque  universelle  dans  le  pays  l/i  scène  change 
de  nouveau,  et  le  pays  qui  avait  été  si  pauvre  en  1842,  prend  rang, 
en  1847,  parmi  les  plus  riches  du  monde.  Comme  preuve,  il  sulit 
de  rap|)eler  au  lecteur  le  fait  que,  tandis  que,  dans  la  période  de 
libre  échange,  les  litres  et  obligations  des  compagnies  américaines 
et  des  Ktats  forent  avilis  sur  tous  les  marchés  do  l’Kurope,  non- 
seulement  on  ne  contracta  point  de  dettes  dans  la  période  de  pro- 
tection, mais  même  on  acquitta  l’arriéré  d’intérêts  des  années  pré- 
cédentes. yiie  la  néces.siléde  contracter  emprunt  se  doive  attribuer 
h la  pauvreté  dans  la  première,  nous  le  voyons  par  le  fait  que  la 
consommation  de  drap  et  de  fer  demeura  stationnaire  durant  la 
période  où  l’on  fit  les  em[>runts;  et  que  raffranchissement,  dans  la 
seconde  de  ces  périodes,  de  la  nécessité  de  contracter  dette  étran- 
gère ait  résulté  de  l’accroissement  du  iwuvoir  protecteur,  la  preuve 
en  est  dans  le  fait  que  la  consommation  des  deux  articles,  fer  et 
houille,  prit  un  accroissement  tel  qu’on  n’en  avait  point  encore  vu 
d'exemple  dans  aucun  pays  du  monde.  Dans  In  décade  qui  venait 
de  finir,  la  consommation  n’a  point  augmenté;  et  néanmoins 
nne  dette  énorme,  — montant  probablement  à 200,000,000  dol- 
lars, — s’était  ajoutée  A celle  déj.à  existante.  C'est  lorsque  la  cir- 
culation sociétaire  est  le  plus  rapide  que  la  consommai  ion  est  la 
plus  grande  ; et  c’est  alors  que  le  pouvoir  d’accumulation  existe  le 
plus,  et  par  la  raison  que  c’est  alors  que  le  capital,  qui  e.st  consommé 
sons  forme  d’nlimcnl,  tend  le  plus  A reparaître  sous  la  forme  d’uti- 
lités cl  de  choses  produites  par  le  travail  humain. 

§ 13.  Plus  considérable  est  la  masse  de  houille,  fer,  plomb  et 
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cuivre,  extraite  des  mines,  et  celle  do  l’oiitillage  et  de  vêtement 
fabriqués,  plus  sera  cousidcrable  la  quantité  A offrir  en  échange 
pour  les  subsistances  et  les  autres  matières  brutes, — plus  il  y aura 
tendance  à une  agriculture  savante  et  à la  culture  des  sols  de  qua- 
lité supérieure,  — plus  sera  considérable  le  produit  du  travail 
agricole,  — et  plus  il  y aura  tendance  à l’élévation  du  prix  des 
utilités  qu'a  le  fermier  à vendre.  Comme  preuve,  il  nous  sufUt  de 
considérer  le  cours  des  choses  en  Uussie,  France  et  Allemagne  du 
Nord,  tous  pays  où,  le  lecteur  l’a  vu,  la  hausse  de  prix  de  la  subsis- 
tance a tenu  pied  au  développement  des  arts  mécaniques  et  des 
améliorations  dans  les  procédés  de  culture.  Voulons-nous  une 
preuve  de  plus,  nous  l’obtenons  en  jetant  les  yeux  sur  les  pays  non 
protégés,  et  par  conséquent  non  manufacturiers  : — Irlande,  Inde 
et  Turquie,  — tous  pays  qui  abondent  en  métaux  qu’on  pourrait  ex- 
traire, et  en  pombnstiblc  dont  on  |iourraitse  servir,  — et  qui  pré- 
sentent le  déclin  graduel  de  l’agriculture,  l’abandon  soutenu  de  la 
terre  et  le  déclin  dans  le  prix  des  utilités  produites. 

Dans  les  premiers,  lu  dépendance  du  marché  lointain  pour  le 
fermier  va  diminuant  constamment.  Dans  les  derniers,  elle  aug- 
mente d une  manière  aussi  soutenue.  Dans  les  premiers,  l'homme 
devient  de  plus  en  plus  le  maître  delà  nature  et  de  lui-méme.  Dans 
les  derniers,  il  devient  de  plus  en  plus  esclave  de  la  nature  et  de 
son  semblable.  — Si  nous  considérons  les  Ftats-Llnis,  nous  trouvons 
leur  première  manifestation  d’indépendanccdanslesderniére.s  années 
du  Utrif  de  1828,  alors  que  le  prix  des  subsistances  resta  pour  plu- 
sieurs années  sans  être  aucunement  affecté,  par  le  changement 
extraordinaire  sur  les  marchés  anglais '.  Dans  les  vingt  années 
qui  suivirent,  il  n’y  eu  eut  que  quatre  de  protection  ; et  pour  ré- 
sultat, la  dépendance  du  marché  lointain  alla  en  accroissement 
soutenu,  avec  déclin  constant  des  prix  de  la  farine,  du  blé,  du 
tabac,  jus(]u’ù  ce  que,  dans  la  période  qui  précède  immédiatement  la 
guerre  récente,  ils  tombèrent  à un  taux  jusqu’alors  inconnu.  Tout 
bas  que  furent  les  prix,  la  quantité  de  subsistances  qui  parvenait 
à trouver  un  marché  étranger  était  si  peu  de  chose  qu’il  eût  sufli 
pour  l’absorhcr  ci’itn  surcroil  de  consommalion  dume$iique  (fun  peu 
moins  (t un  dollar  par  Ule.  Le  travail  — physique  et  intellectuel  — 

• Voir  prècéd.,  p.  tîO 
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quisVn  va  ici  se  perdant  pourrait,  convenal)leracnt  appliqué,  proi 
(luire  des  iililités  à échanger  contre  des  subsistances  pour  plus  de 
100  dollars  par  tête.  P3n  économisant  rien  qu’une  très-petite  partie 
de  ce  travail,  le  surcroît  de  consommation  monterait  à dix  fois  plus 
que  tout  ce  qui  va  au  dehors.  — ce  qui  ferait  monter  les  prix  an  ni- 
veau de  ceux  d’Angleterre  ou  de  France.  Un  boisseau  de  blé  a même 
fxdfurintriwti^qiie  en  Illinois  on  Jowa  que  dans  les  environs  de  Paris  et 
de  Londres,  et  l’unique  raison  pour  laquelle  il  ne  se  rend  que  le  quart 
ou  le  cinquième,  est  que  le  fermier  supporte  le  coftt  de  l’envoi  au 
marché.  Rapprochez  le  marché  de  lui  en  ouvrant  les  d(-pôts  considé- 
rables de  houille  ot  de  minerai  d’Indiana  et  d’Illinois,  de  Missouri  et 
de  .Michigan, et  alors,  non-seulement  il  sera  soulagé  delà  nécessite 
de  s'adresser  aux  marchés  lointains;  mais  il  lui  deviendra  impos- 
sible de  les  alimenter  parce  que  le  prix  domestique  sera  au  niveau 
de  celui  du  dehors.  Le  changement  à effectuer  coûtera  aux  fer- 
miers du  pays  jusqu’à  des  centaines  de  raillions  de  dollars,  et  en 
peu  de  temps  il  aura  produit  des  milliers  de  millions.  ' 

C’est  un  magnifique  résultat,  que  suivrait  un  antre  encore  plus 
magniliqnc.  Kn  s’enrichissant  chez  eux  les  fermiers  cesseraient 
d’étre  obligés  de  solliciter  faveur  dans  les  villes  atlantiques  ot  eu- 
ropéennes, — priant  de  riches  capitalistes,  dont  la  fortune  s’est 
faite  à leurs  dépens,  d’accepter,  moyennant  un  fort  escompte, 
leurs  titres  qui  portent  intérêt  aux  taux  de  huit  ou  10  °/o  — et  par 
là  s’imposant  sur  eux-mémes  une  lourde  taxe  (pi’il  faudra  payer  à 
toujours.  * Délivrés  de  celle  taxe,  ils  construiront  cinq  milles  de 
roule  — et  ajoutons  sans  contracter  aucune  dette  — contre  chaque 
mille  qu’ils  en  construisent  maintenant.  * 

Le  capital  est  toujours  abondant  et  à lion  marché  quand  la  circu- 
lation est  rapide  et  le  travail  productif,  comme  ce  fut  le  cas 
dans  les  dernières  années  des  périodes  de  protection  qui  Unissent 

' Voir  précéd.,  p.  19-i. 

^ Le  coût  moyen  des  roules  aux  États-Unis  ne  va  probablement  |>as  à moins  du 
double  de  ce  qu'il  serait,  n'était  l'inaptitude  de.s  propriétaires  ronciers  à les  Taire 
par  eux-méiues  et  sans  l'aide  d'emprunts. 

* La  condition  presque  uniipie  à laquelle  les  cbemins  de  fer  |ieuvrnt  aujourd'hui 
se  hire,  est  la  concession  par  le  gouvernement  Tédéral  d'autant  de  terres  qu'il  en 
faillirait  (loiir  payer  la  emistruction;  et  cependant  les  gens  qui  auront  à s'en  servir 
sont  taxés  aussi  luiinlemcnl  qu'ils  eii.s.senl  pu  l'elre  si  le  capital  eut  été  l'ouriii  par 
des  particuliers. 
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CD  1834  et  1847.  Ils  est  toujours  rare  et  cher  lorsque  la  circulation 
languit  et  que  le  pouvoir  d'association  décline,  comme  ce  fui  le 
cas  dans  la  période  de  libre  échange  qui  suivit  1a  lin  de  la  grande 
guerre  européenne  — dans  celle  qui  finit  en  1842,  — et  dans  celle 
actuelle  où  les  hommes  sont  partout  engagés  dans  r<euvre  de 
changer  de  localité  eux  et  leurs  familles,  et  non  dans  celle  de  pro- 
duction. Dans  le  premier  cas,  les  travaux  du  présent  vont  obtenant 
accroissement  soutenu  d’empire  sur  les  accumulations  du  passé  ; 
tandis  que  dans  l’autre  le  pouvoir  du  capitaliste  va  croissant,  et 
celui  du  fermier  et  du  laboureur  va  diminuant  d’autant. 

§ 14.  Tout  évident  quesoitceci  par  rapportai!  fermier  et  àses  pro- 
duits, la  vérité  s’en  montre  encore  mieux  si  nous  éludions  les  mou- 
vements de  la  plantation.  Il  y a quarante  ans,  le  planteur  envoyait 
au  marché  80,0üü,0ü0  livres  de  coton  pour  lesquelles  il  recevait 
aux  ports  d’embarquement  20,000,000  dollars.  Douze  ans  après,  il 
donnait  trois  fuis  cette  quantité  en  échange  pour  un  peu  plus  que 
le  double  de  la  somme  d’or  et  d’argent.  Son  pouvoir  de  comman- 
der les  services  des  métaux  précieux  va  dimiuuant  constamment,  à 
mesure  qu’il  épuise  de  plus  en  plus  su  terre  et  limite  sa  produc- 
tion. ' Les  faits  qui  se  présentent  dans  les  deux  parties  de  l’Union 
sont  exactement  semblables  et  en  accord  parfait  avec  les  phéno- 
mènes que  l'on  peut  observer  dans  tous  pays  où  la  dépendance  des 
marchés  étrangers  va  croissant. 

Pour  en  trouver  la  cause,  il  nous  faut  examiner  les  mouvements 
d’années  de  bon  et  de  faible  rendement.  — Dans  les  premières,  la 
circulation  s'alanguit  toujours  par  suite  de  l’abondance  de  la 
denrée;  tandis  que  dans  la  seconde,  elle  s'accélère  à cause  de  la 
rareté. 

tSW,  exportation.  . . 1,020,000  livres;  qui  ont  produit.  66,000,000 dollars. 
1850-1851,  moyenne  d'exp.  781,000  . . 92,000,000  . 

Si  les  planteurs,  dans  la  première  de  ces  années  s’étaient  donné 
le  mot  pour  détruire  2ôU,00U  livres,  ils  eussent  gagné,  nous 

' La  récolte  moyeime  des  aimées  dé  I8L)  à 1846  était  2,225,000  lialles.  Celle  des 
quatre  années  dernières  a i|uelque  peu  dépassé  3,000,000  balles,  et  s'est  obtenue 
par  un  épuisement  du  sul  que  la  soinine  entièi-e  reçue  pour  le  produit  ne  suHirait 
pas  à payer. 
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l’avons  vu,  26,000,000  dollars  à celle  operation.  Bans  les  deux 
années  qui  suivent  la  dernière  de  celles  ci-dessus,  ils  envoient  au 
marché  une  moyenne  de  1,100,000,000  livres,  et  en  obtiennent,  au 
pond’ embarquement 9S, 000,000  dollars.  Kn déJuisan ■ le  transport 
intérieur  ou  voit  qu’il  outreçu  sur  la  plantation,  un  peu  moins  d’ar- 
gent pour  1, 100,000,000 \ju’ils  rfen  avaient  reçu  auparavant  pour 
781,000,000  livres.  Ici,  comme  nous  le  disions,  ils  auraient  trouvé 
grand  bénéfice  à brûler  quelques  cent  mille  balles. 

La  consommation  par  le  feu  serait  toutefois  non  profitable.  De 
quoi  s’agit-il  ici  ? D’obtenir  un  accroissement  de  consommation  par 
des  hommes  qui  aient  les  moyens  de  payer.  l,e  pouvoir  d’acheter 
subsistance  et  vêtement  s'accroii  avec  l’accroissement  du  pouvoir 
de  produire  des  utilités  à offrir  en  échange.  Ce  dernier  s’accroît, 
nous  l'avons  vu,  par  l’accélération  de  vitesse  que  les  hommes  de 
pouv  oirs  divers  peuvent  apporter  dans  l'échange  de  services  entre 
eux,  en  d’autres  termes,  par  l’accélération  de  circulation.  A l’appui, 
nous  avons  le  fait  que  c’est  dans  les  contrées  protégées  d’Luropc  — 
Allemagne  du  Nord,  Russie,  France,  Belgique,  Danemark  et  Suède 
— que  la  demande  de  colon  augmente  rapidement  ; taudis  qu’en 
Irlande,  Portugal  et  Turquie  — les  pays  non  protégés  — elle  dimi- 
nue d'autant.  Dans  l’Inde,  elle  décline  tellement  qu’une  quantité 
conslainmcut  croissante  est  forcée  sur  le  marché  anglais  au  grand 
préjudice  du  [dauteur  des  Carolhies.  Venons  aux  ktafs-Lnis,  nous 
trouvons  que  la  consommation  a doublé  dans  la  période  de  1 824  à 
1834  et  a décliné  dans  les  années  suivantes;  qu’elle  a plus  que 
doublédans  les  cinq  années  après  qu’eut  passé  l’acte  de  1 842,  tandis 
qu’aujourd’hui  elle  a décliné  comparativement  à la  population 
dans  les  années  qui  se  sont  écoulées.  Prenant  maintenant  tous  les 
pays  de  l’Europe  qui  marchent  dans  la  direction  indiquée  par 
Coll)crl  et  par  Adam  Smith  — celle  djamener  l’industriel  sur  la 
localité  où  se  produisent  la  subsistance  et  la  laine,  afin  qu’il  puisse 
les  combiner  en  drap,  nous  trouvons  que  île  la  production  aug- 
mentée des  Klals-Unis  dans  la  période  de  1840  à aujourd’hui  — uii 
peu  plus  d’un  million  de  balles  — plus  que  la  moitié  est  nécessaire 
pour  fournir  à leur  consommation  accme.  En  y ajoutant  le  sur- 
croît de  demande  qui  eut  lieu  sous  le  tarif  de  1842,  nous  avons  pres- 
que toute  la  balance;  est  ainsi  est  constaté  le  fait  : que  le  surcroit 
presque  eiUier  de  demande  pour  les  produits  du  planteur  a résulté  de 
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Cadoplion  du  principe  protecteur.  Ü’après  quoi,  il  semble  parfaitement 
avéré  que  si  le  planteur  de  eolou  désire  obleuir  pour  sou  produit 
cette  vitesse  de  circulation  qui  est  uéeessaire  pour  eu  élever  le  prix, 
il  doit  marcher  dans  la  direction  du  tarif  protecteur  de  1842,  et 
non  dans  celle  du  libre  échange  de  1816. 

La  première  tend  à produire  le  mouvement  dans  chaque  partie 
de  la  société,  — facilitant  la  vente  du  travail  et  mettant  chacun  en 
mesure  d’acheter  subsistances  et  coton.  I.a  dernière  arrête  la  circu- 
lation, empêche  la  vente  du  travail  et  détruit  ainsi  le  pouvoir  d’a- 
cheter aliment  et  vêtement.  L’une  n’a  duré  qu’un  peu  plus  de  cinq 
ans  et  cependant  a doublé  le  marché  du  planteur,  et  même  alors  son 
action  ne  faisait  que  commencer.  Si  elle  eût  continué  jusqu’au  mo- 
ment actuel,  la  consommation  domestique  de  coton  serait  mainte- 
nant à raison  de  20  liv  res  par  tête,  — absorbant  un  peu  moins  que 
moitié  de  la  récolte  actuelle  et  mettant  sou  producteur  en  mesure 
d obtenir  plus  pour  la  moitié  exportée  qu’il  n’obtient  pour  tout  ce 
qui  se  consomme  soit  à l'intérieur,  soit  au  dehors.  Le  planteur 
profilerait  par  un  accroissement  de  consommation  domestique,  même 
quand  il  ne  recetrail  rien  en  échange  pour  son  surcroît  de  coton. 
Combien  jilus  alors  il  profiterait  par  un  tel  accroissement  lorsque 
son  elfet  eût  été  d’élever  le  prix  du  tout  quelque  pût  être  le  lieu  de 
consommation.  I.a  civilisation  avancerait  alors,  car  la  terre  s’enri- 
chirait du  résidu  de  ses  produits.  L’agriculture  monterait  à l’état 
de  science,  et  à chaque  pas  dans  cette  direction  l’harmonie  reparaî- 
trait; en  même  temps  que  l’homme  avancerait  rapidement  dans  sa 
couilition  physique,  morale  et  intellectuelle,  — gagnant  en  lu- 
mières, en  bonheur  et  eu  liberté. 

On  objectera  cependant  que  le  coton  fut  à bas  prix  dans  la  période 
qui  suivit  1842.  — Certainement,  et  parla  raison  que  le  recours  à 
la  protection  fut  provoqué  par  la  ruine  dont  le  système  opposé  avait 
été  la  cause.  L’homme  qui  sème  ne  doit  pas  s'attendre  à récolter 
à l’instant  ; le  mécanicien  ne  s’attend  pas  à ce  que  sou  train  se  mette 
en  plein  mouvement  à l'instant  même  où  il  applique  la  vapeur.  Fer- 
mier et  mécanicien  comprennent  fort  bien  qu’il  faut  du  temps,  et 
c’est  un  élément  de  la  plus  haute  importance  dans  le  calcul;  et 
pourtant  les  économistes  modernes  n’en  tiennent  aucun  compte. 
Arrêter  une  machine  sur  une  j)entc  est  une  chose  difücile,  mais  lui 
faire  remonter  la  pente  est  une  chose  qui  exige  une  [dus  grande 
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somme  de  pouvoir.  Combien  donc  ne  faut-il  pas  plus  de  pouvoir  et  I 

de  temps  pour  arrêter  une  nation  qui  depuis  des  aunées  descendait 
la  pente  et  avec  un  mouvement  constamment  accéléré!  Pendant 
près  de  sept  ans,  le  peuple  des  États-Unis  avait  été  dérlinaut  en  ri- 
chesse et  en  pouvoir,  et  le  premier  effet  de  l’acte  passé  en  I8i2 
dut  être  dépensé  à modérer  la  rapidité  de  la  descente,  après  quoi 
il  fallut  imprimer  mouvement  dans  la  direction  opposée.  Qu'il  ait 
répondu  à cette  impulsion  et  qu’il  y ait  eu  changement  prodigieux, 
on  le  voit  par  l’accroissement  considérable  qui  survint  dans  la  con- 
sommation du  drap  et  du  fer.  Ce  fut  cet  accroissement  qui  sauva 
le  planteur  de  sa  ruine  complète,  et  pourtant  c’est  au  planteur  lui 
seul  que  fut  dù  le  changement  de  [>olilique  en  1846,  sous  lequel  la 
consommation  de  coton  est  restée  à peu  près  aussi  stationnaire 
qu’elle  l’avait  été  dans  la  première  période  de  libre  échange,  de  1 835 
à 1842. 

§ 15.  On  dit  néanmoins  que  le  travailleur  souffre  de  l’existence 
du  système  protecteur.  I,e  grand  champ  pour  l'emploi  du  travail  se 
devant  chercher  dans  les  travaux  de  la  campagne,  il  est  difficile 
de  voir  comment  l’élévation  des  prix  des  produits  agricoles  pourrait 
faire  autrement  que  profiter  h la  généralité  des  travailleurs  dans 
un  pays , où  le  cas  est  si  général  que  le  cultivateur  soit  proprié- 
taire de  la  terre  qu’il  exploite.  Mieux  le  travailleur  sur  la  ferme 
est  rémunéré  de  sou  travail,  meilleures  seront  les  offres  que  lui  fe- 
ront ceux  qui  ont  besoin  de  ses  serv  ices  à la  ville.  Ce  qui  prouve 
qu’il  faut  augmenter  ces  offres,  c’est  le  fait  que  la  consommation 
augmeute  si  vite  dans  les  périodes  prutecirices,  taudis  qu’elle  reste 
stationnaire,  si  même  clic  n’est  pas  rétrograde,  dans  celle  du  libre 
échange.  Une  autre  preuve  est  le  fait  que  l’immigration  augmente 
dans  les  premières  et  décline  dans  les  autres  '.  Elle  profite  large- 

< L'immigration  des  .années  183'’-33  et  34  atteignit  un  cliilTrc  plus  élevé  que 
celle  des  dix  années  précédentes  — prouvant  ainsi  une  élévation  du  prix  du  travail. 

Il  continua  A monter  légèrement  jusi|u'cn  1837,  après  quoi  il  resta  stationuaire  sur 
une  moyenne  des  sept  anné-es  suivantes.  En  1845,  il  commença  de  nouveau  à 
monter  et  continua  ainsi  jusqu'é  atteindre,  au  bout  de  cinq  ans,  un  cliHTre  i|uatre 
fois  plus  fort  epic  celui  de  la  période  précédente,  et  de  la  (lériode  qui  suivit  immédiate- 
ment la  déplorable  période  de  184'’.  Avant  la  découverte  de  l'or  californieii,  il  dé- 
clina de  nouveau,  mais  pour  remonter  bientôt  à un  cbiflre  plus  Tort  qu'en  184‘J.  Il 
a de  nouveau  tombé  aussi  bas  qu'il  le  fut  |>endant  dix  ans;  d'où  snit  qu'il  fournit 
une  preuve  concluante  d'une  diminution  dans  la  demande  et  dans  la  compensation 
des  services  du  travailleur. 
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ment  an  fermier  et  au  planteur.  I.a  quantité  totale  de  subsistances 
exportée  pour  le  monde  entier,  dans  les  années  de  1850  à 1852,  n’é- 
quivaudrait pas,  répartie  également  sur  la  population  de  France  et 
d’Angleterre,  à cinquante  cents  par  tête.  Chaque  homme  importé 
de  France  ou  d’Angleterre,  d’Allemagne  ou  de  Suède,  devient  pour 
le  fermier  un  client  rien  que  pour  les  subsistances,  de  cinquante 
dollars  par  tête,  et  l’accroissement  de  demande  pour  le  planteur, 
— résultat  de  ce  changement  de  lieu,  — est  dans  un  rapport  très- 
peu  plus  faible.  Un  IraraüUur  amené  ici  vaut  mieux  pour  le  fer- 
mier que  ce.nl  hommeg  trataillanl  pour  lui  dans  les  ateliers  de  Lyon 
on  de  Manchester.  Une  importation  d’un  demi-million  d’hommes 
agit  plus  sur  la  demande  pour  lui  et  sur  l’élévation  de  ses  prix,  que 
ne  fait  toute  la  population  de  l’Angleterre  et  de  la  France  réunie. 

Les  utilités  tendenl  toutes  à aller  de  la  localité  oii  elles  sont  à bon 
marché  à celk's  où  elles  sont  chères.  Les  faits  que  l’immigration 
augmente  dans  les  périodes  de  protection  et  qu’elle  diminue  dans 
ceUe  du  système  opposé  sont  donc  concluants  pour  leurs  effets 
respectifs  sur  la  condition  du  travailleur. 

§ 16.  La  cause  linale  de  tous  les  phénomènes  sur  lesquels  nous 
avons  appelé  l’aitcntion  du  lecteur  et  dans  lesquels  il  faut  chercher 
les  preuves  de  détérioration  et  de  déclin,  se  trouve  dans  l’épuise- 
ment constant  du  sol  et  la  dispersion  constante  de  la  population. 
Les  hommes  se  civilisent  d’autant  mieux  qu’ils  se  rapprochent  da- 
vantage, ils  tournent  à la  barbarie  d’autant  plus  qu’ils  se  séparent. 
« Il  n’est  pas  bon,  nous  est-il  enseigné,  que  l’homme  vive  seul.  » 
Et  s’il  était  besoin  d’une  preuve,  les  tristes  faits  qui  se  passent  au- 
jourd’hui dans  les  vastes  régions  de  l’Ouest,  viendraient  à l’appui. 
Le  remède  à tous  serait  dans  l’adoption  d’un  système  tendant  à 
maintenir  et  à améliorer  les  pouvoirs  de  la  terre  et  à utiliser  les 
forces  diverses  que  la  nature  fournit  à l’usage  de  l’homme.  I.es 
eaux  du  James  et  du  Potomac  feraient  plus  d’ouvrage  que  n’en 
peuvent  faire  tous  les  esclaves  de  Virgbiie;  il  en  est  de  même  pour 
les  cours  d’eau  de  Caroline  et  Géorgie,  Alabama  et  Mississipi  com- 
parés avec  le  pouvoir-travail  qui  y trouve  emploi.  I,es  gisements 
honillers  de  Caroline  pourraient  faire  plus  d’ouvrage  en  un  an  que 
n’en  ferait  toute  la  population  de  tous  les  États  du  sud  en  un  demi 
siècle.  Et  le  chiffre  des  individus  qu’il  faudrait  pour  extraire  la 
bouille,  fondre  le  minerai,  faire  les  machines  et  bâtir  les  usines  qui 
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serviraient  à nu  tel  accroissement  du  pouvoir  effectif  de  tout  le  Sud 
n’irait  pas  à deux  “/o  du  chiffre  delà  population  *. 

A défaut  de  ces  esclaves  de  bonne  volonté,  — esclaves  qui  tra- 
vailleraient sans  réclamer  nourriture,  vêtement,  logement,  — 
le  peuple  de  plusieurs  Ktats  du  Sud  cherche  aujourd’hui  à ouvrir  la 
traite  d'esclaves  africains  comme  moyen  d’obtenir  l’approvisionne- 
meut  de  travail^.  Engagés  dans  la  voie  des  économistes  anglais,  ils 
sont  partisans  de  ce  qu’on  appelle  le  travail  à bon  marché,  et  pour- 
tant les  fins  qu’ils  se  proposent  d’atteindre  sont  bien  différentes.  l.e 
fabricant  anglais  désire  qnc  le  coton  soit  à bon  marché  et  l'étoffe 
chère  ; et  plus  l’éciirt  se  prononce  entre  les  prix  des  matières  brutes 
et  de  l’iitililé  manufacturée,  plus  il  fait  de  pixifit  ; mais  plus  s’accé- 
lère la  marche  vers  la  barbarie  pour  ceux  qui  fournissent  le  coton. 
D’où  suit  que  la  population  des  Indes  orientales  et  occidentales  va 
de  jour  en  jour  tombant  de  plus  en  plus  dans  l’esclavage,  bien  qu’on 
l’ait  rendue  nominalement  libre.  D’où  suit  aussi  que  la  traite  du 
coolie  s’étend  si  vite  et  que  la  traite  domestique  des  États-l  iiis 
prend  de  si  larges  proportions.  — l.e  planteur  demande  que  le 

' L«  lecteur  .'i  déj&  vu  que  le  cliifTre  des  individus  occupée  dans  la  Grande- 
Bretagne  à fournir  la  force  et  à entretenir  et  augmenter  sou  outillage  .1  vapeur, 
est  au-dessous  de  100,000  et  que  la  force  fournie  est  égale  A celle  de  000,000,000 
d'hommes. 

2 « Le  mal  de  l'esclavage  est  dans  le  manque  d'esclaves.  Nous  nous  aventurions 
hier  à appeler  de  nouveau  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  h:  sujet  de  la  traite  d’es- 
claves, et  aujourd’hui  nous  donnerons  quelipies  autres  afiercus  sur  rette  question.  — 
Nous  n'avons  nul  doute  que  fout  le  mal  éridenl  de  l’esclavage  est  dans  le  mangue 
d'esclaves,  et  c'est  pour  démontrer  l’exacùlude  tie  cette  assertiou  que  nous  écrivons 

le  présent  article Le  travail  de  notre  |iays  a toujours  eu  pour  tficlie  de  couvrir 

un  territoire  qui  va  s'étendant  sans  cesse,  la  mise  en  culture  d'un  domaine  aussi 
iniiiiensc  était  assez  et  plus  i|it'asscz  |>our  les  capacités  de  toute  notre  imputation,  et 
il  ne  nous  en  restait  plus  la  moindre  à jeter  dans  tes  poursuites  collatérales;  aussi 
dans  les  poursuites  collatérales  sommes  nous  restés  en  arrière.  Mais  si  l'on  eût 
permis  au  travail  esclave  de  continuer,  alors,  sans  effort  surnaturel,  nous  eussious 
avancé  sur  l'Ouest,  on  si,  sans  nois  èLAHom  A l’oi  est,  .notre  THAVAti.  Et'T  lÎTiî 
LOCALISÉ  ET  rond  d'agir  srRI.IU-MtME  ET  DANS  UNE  SPUËRE  RE.STKEINrE,  liuldoule 
que  dans  chaque  branche  d'amélioration  nous  égalerions  aujourd'hui  tout  peuple 
quelconque  et  nous  aurions  dei  ancé  le  Nord  et  l’aurions  mis  hors  de  cette  lutte. 
(Charleston  Standard).  — t>s  italiques  sont  celles  du  journaliste.  Les  capitales 
sont  mises  par  nous  pour  appeler  l'altcntion  du  lecteur  sur  le  fait  que  la  difficulté 
s'est  produite  de  la  manière  |iar  lui  décrite.  Si  rusiiic  à coton  eut  été  amenée  auprès 
de  la  plantation  — si  le  travail  eut  été  localisé  — et  s'il  lui  eut  fallu  fonctionner 
dans  une  sphère  restreinte,  — ragriciillure  eut  passé  à l’état  de  science,  et  les 
hommes  eussent  de  jour  en  jour  gagné  en  liberté. 
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colon  obtienne  un  bon  prix,  — et  en  même  temps  désire  que  l’étoffe 
soit  à bon  marché  ; et  s’il  adopte  les  mesures  nécessaires  pour  pro- 
duire cet  effet,  il  grandira  \ ite  en  richesse  et  puissance,  et  la  po- 
pulation gagnera  en  liberté.  Cependant  il  n’en  fait  rien,  fermant 
les  ycnx  ft  ce  fait,  que  scs  vues  et  celles  du  fabricant  lointain  sont 
directement  opposées,  il  poursuit  une  politique  qui  empêche  le  dé- 
veloppemcnt  de  commerce,  paralyse  la  demande  de  travail,  et  dé- 
truit le  pouvoir  d’acheter  le  coton.  Il  en  résulte  que  tandis  que  dans 
le  cours  naturel  des  choses  le  prix  de  la  matière  première  devrait 
s’élever  et  celui  des  produits  manufacturés  s’abaisser,  il  est  appelé 
à donner  pins  de  coton  en  échange  de  moins  de  produits  des  divers 
pays  avec  lesquels  il  lui  faut  faire  ses  échanges.  Le  producteur  de 
soie  obtient  plus  d'argent  pour  scs  cocons , — le  producteur  de 
laine  plus  pour  sa  laine,  — le  mineur  plus  pour  sa  houille  et  son 
minerai,  — le  fondeur  plus  pour  sou  cuivre  et  son  étain,  — et 
pourtant  tous  cesgens  peinent  acheter  avec  une  égale  quantité  d’or 
trois  fois  la  quantité  de  coton  qu’auraient  obtenue  leurs  prédéces- 
seurs il  y a moins  d’nn  demi-siècle. 

La  politique  du  planteur,  et  cette  politique  est  par  lui  imposée  il 
tous  ses  concitoyens  . — est  celle  de  l'isolement;  et  l’homme  soli- 
taire est  un  esclave  de  la  nature  et  de  son  semblable.  L’homme,  par 
l’association,  devient  le  maître  de  la  nature  et  l’égal  de  son  sem- 
blable. Il  en  est  de  même  pour  les  communautés.  Celles  dont  la 
politique  produit  l’isolement  pour  leur  population,  — conséquence 
nécessaire  de  l’exportation  des  denrées  brutes  et  de  répuiscraent 
de  leurs  sols,  — deviennent  de  purs  instruments  dans  les  mains  de 
ceux  qui  cherchent  profit  à leurs  dépens,  comme  nous  avons  vu 
dans  le  cas  de  l’Irlande,  Inde,  Mexique,  Turquie,  Portugal  et  autres 
des  nations  agricoles,  et  par  conséquent  en  déclin.  C’est  aussi  le 
cas  pour  les  États-l'nis,  comme  on  le  voit  par  le  manque  presque 
complet  chez  sa  population  du  pouvoir  de  se  diriger  soi-méme.  A un 
moment  elle  construit  usines  et  fourneaux  et  ouvre  des  mines; 
l’instant  d’après,  elle  ferme  tout  cela,  et  les  hommes  sont  poussés 
vers  l’Ouest  par  millions.  .\  la  fin  le  fermier  se  trouve  ruiné  et  le 
shérif  vend  sa  propriété  ; et  la  cause  de  tous  ces  phénomènes,  — qui 
, sont  si  contraires  à un  état  sain  de  société, — se  trouve  dans  le  fait 
que  le  peuple  de  la  Grande-Bretagne  a embrassé  trop  d’affaires  de 
trafic  et  que  le  jour  du  règlement  est  arrivé.  — qu’il  a déclaré  la 
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guerre  ou  fait  la  paix,  — ou  de  quelque  antre  manière  a changé  le 
cours  de  ses  opérations. 

Sous  l’empire  de  telles  circonstances,  poiut  de  communauté  qui 
puisse  atteindre  cette  individualité,  — ce  pouvoir  de  se  gouverner 
soi-méme,  — si  essentiel  pour  développer  les  facultés  humaines, 
favoriser  le  pouvoir  d’association,  maintenir  le  commerce  et  ac- 
croître la  moralité , l'intelligence,  le  bonheur  et  la  liberté  de 
l'homme. 

La  politique  du  gouvernement  américain  est  dirigée  toujours  à 
favoriser  le  pouvoir  du  trafiquant.  D’où  suit  que  la  législation  en- 
tière du  pays  va  tombant  graduellement  dans  les  mains  de  compa- 
gnies pour  traGc  et  transport,  et  dans  celles  des  trafiquants  en  co- 
ton, drap,  hommes  et  autres  utilités  et  choses.  Dans  cette  direction 
se  trouve  la  barbarie;  et  de  là  vient  que  le  journalisme  est  d’année 
en  année  appelé  à enregistrer  des  faits  effrayants,  dont  nous  avons 
signalé  quelques-uns  à l’attention  du  lecteur.  Le  remède  se  doit 
chercher  dans  l’adoption  d’un  système  visant  à élever  les  prix  du 
produit  brut  de  la  terre,  — à diminuer  ceux  des  utilités  nécessaires 
à l’usage  du  fermier  et  du  planteur,  — à développer  le  commerce, 
— et  à accroître  la  valeur  de  la  terre  et  de  l’homme. 

§ 17.  Mieux  la  politique  d’un  individu  s'bai'monisc  avec  celle 
de  scs  voisins,  plus  s’accroît  son  pouvoir  de  combiner  avec  eux.  Plus 
elle  leur  est  opposée,  plus  augmente  sa  tendance  à l’isolement.  C’est 
dans  la  dernière  direction  que  tendent  aujourd’hui  les  États-Unis. 
Toute  contrée  en  avance  dans  l’Europe  a adopté  le  système  de  Col- 
bert, — ce  système  qui  tend  à rapprocher  le  consommateur  du  pro- 
ducteur— à diminuer  la  proportion  des  gens  intermédiaires — et  à 
l’élévation  de  l’homme.  I,a  Grande-Bretagne,  le  Portugal  et  la 
Turquie  se  meuvent  dans  une  direction  oiiposée,  d’où  suit  que 
d’année  en  année  ces  pays  vont  s’isolant  et  s’affaiblissant  davantage. 
Uis  États-Unis  marchent  dans  la  voie  indiquée  par  l’école  anglaise 
d’économistes  à qui  le  monde  est  redevable  de  la  théorie  d’excès  de 
population,  en  vertu  de  laquelle  l’esclavage  humain  suit  avec  les 
allures  d’une  loi  déterminée,  émanée  de  l’élre  suprême  et  bienveil- 
lant qui  régit  l’univers.  Les  enseignements  de  cette  école  condui- 
sent à la  centralisation,  la  dépopulation,  l’isolement  et  l’affaiblis- 
sement; tous  phénomènes  qui  sc  manifestent  de  plus  en  plus, 
évidemment  dans  toute  l’Union  et  dans  les  rapports  de  l’Uuiou  avec 
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le  monde.  Le  remède  est  à chercher  dans  l’adoption  d’une  politique 
en  harmonie  avec  celle  des  pays  avancés  de  l’Europe  — une  poli- 
tique qui  produise  relation  directe  avec  les  consommateurs  de  tissu 
dans  le  monde,  ' — une  politique  qui  ne  tende  point  à forcer  d’é- 
normes offres  de  denrées  brutes  sur  un  marché  unique,  au  détri- 
ment des  fermiers  d’Allemagne  et  de  Russie  et  des  producteurs  de 
l’Inde  — une  politique  qui  tende  à créer  une  agriculture  savante,  à 
augmenter  la  production  * et  à élever  l’agricuttcur  lui-méme  — 
une  politique  enfin  qui  conduise  dans  la  direction  du  commerce, 
au  lieu  de  celle  — suivie  aujourd’hui  qui  est  celle  du  traûc  et  de  la 
guerre. 

§ 18.  Dans  la  science,  le  lecteur  l’a  vu,  c’est  la  branche  le  plus  abs- 
traite et  la  plus  simple  qui  atteint  son  développement  la  première. 
Il  en  est  ainsi  pour  les  professions  de  riiommc.  Le  trafic  et  la 
guerre,  abstraits  et  simples,  entrent  les  premiers  en  scène.  Les 
fabriques,  ou  les  changements  de  formes  mécaniques  et  chimiques, 
viennent  après.  La  dernière  de  toutes  vient  l’agriculture  ; et  c’est 
alors  que  nous  trouvons  le  fermier  à qui  devient  nécessaire  le  plus 
haut  degré  d’éducation,  et  sa  profession  devenant  celle  qui  tend  le 
plus  à développer  l’intelligence,  à améliorer  le  moral,  à amender 
le  cœur.  A chacpic  pas  du  progrès  dans  cette  direction,  l’homme 
acquiert  pouvoir  accrù  sur  la  nature  et  sur  lui  même,  — passant 
de  la  condition  du  misérable  animal,  vagal)ond  sur  la  terre,  cher- 
chanten  vain  sa  subsistance, à celle del’HOMMË  cultivé,  qui  domine 
les  forces  de  la  nature  et  les  contraint  à travailler  à son  service. 
A chaque  étape,  la  société  va  se  dépeloppant  de  plus  eu  plus,  et 
l’homme  devient  de  plus  en  plus  apte  à entretenir  avec  son  sem- 
blable ce  COMMERCE  qui  est  nécessaire  pour  le  rendre  apte  à réaliser 
scs  aspirations  les  plus  hautes  dans  ce  monde  et  vers  l’autre. 

L’économie  politique  moderne  vise  dans  une  direction  qui  est 
tout  à fait  inverse,  — plaçant  l’agriculture  d’abord,  et  au  rang  le 

' D'aimée  en  année  les  planteurs  tiennent  des  assemblées  ayant  |>our  objet  l'éta- 
blissement d'un  commerce  direct  et  leur  aOVanchissemcnl  de  la  taxe  de  New- York 
et  de  Liverpool  ; et  pourUnt  leur  dependanee  de  ces  ports  s'accroît  d'année  en  année. 
Placez  l'usine  é coton  à côté  du  planteur  et  il  sera  libéré  à l'instant  de  la  taxe  dont 
il  se  plaint  si  fort. 

* La  récolte  d'oeufs  en  France  est  évaluée  par  Royer,  Slalislitjue  agricole,  à 
176,331,110  francs.  — C'est  le  tiers  de  la  récolte  totale  de  coton  de  presque  une 
douzaine  d'Elals  du  Sud. 
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plus  bas,  les  manufactures  ensuite,  et  le  commerce  — ce  qui,  pour 
elle,  signifie  le  trafic  et  le  transport  — au  dernier  et  plus  haut  rang. 
C'est  le  résultat  nécessaire  de  ce  que  les  professeurs  excluent  de 
leurs  considérations  tonies  les  qualités  distinctives  de  I homme  — 
se  bornant  uniquement  ü celles  qu’il  a en  commun  avec  les  animaux 
des  champs.  leurs  yeux,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  n’est 
rien  qu’un  animal  qui  doit  procréer,  être  nourri,  et  qui  peut  être 
forcé,  par  rude  nécessité,  à travailler.  Eu  résumé,  et  en  d’autres 
termes,  il  est  l’esclave  de  ses  appétits,  et  fait  ]>our  devenir  l’esclave 
de  son  semblable.  De  là  vient  que  t(uites  les  doctrines  de  l école 
tendent  à raccroissennuit  du  trafic  et  du  transport,  et  que  tous 
ses  adhérents  se  réjouissent  a chaque  surcroît  de  nécessité  de  na- 
vires, et  d’extension  des  villes,  quoique  chaque  pas  dans  cette 
direction  soit  suivi  d’un  accroissement  de  centralisation,  le  précur- 
seur infaillible  de  l’esclavage  et  de  la  mort. 

La  science  sociale  et  l’économie  politique  des  écoles  sont  ainsi 
les  antipodes  parfaites  rutie  de  l'autre.  En  dissentiment  sur  la  ma- 
nière dont  la  société  se  forme,  elles  ne  différent  pas  moins  sur  les 
mesures  nécessaires  pour  favoriser  le  développement  de  civilisation, 
et  pour  rendre  riiommc  apte  à tenir  dignement  la  haute  position  à 
laquelle  il  fut  destiné  dés  le  principe.  Sur  quoi  nous  avons  jugé 
nécessaire  d’étudier  avec  soin  les  phénomènes  que  nous  présentent 
les  diverses  communautés  des  temps  anciens  et  modernes,  afin  de 
montrer  qu’en  même  temps  que  tous  les  faits  de  tout  pays  et  de 
tout  Age,  sont  en  concordance  exacte  avec  les  doctrines  par  nous 
exposées,  ils  sont  également  en  opposition  avec  celles  qu’on  ensei- 
gne généralement.  L’un  des  deux  systèmes  doil-ètre  de  vérité  abso- 
lue, et  l’autre  doit  être  tout  aussi  absolument  et  généralement 
faux.  Il  ne  pmt  y avoir  de  milieu.  De  quel  cétéest  la  vérité,  le  lec- 
teur peut  désormais  juger  lui-méme,  — sans  oublier,  eu  réfléchis- 
sant sur  le  sujet,  que  tandis  que  l’un  veut  établir  — comme  résul- 
tat final  de  l’action  des  lois  divines  — l’élévation  de  l’humanité 
entière  et  la  disparition  graduelle  de  toutes  les  différences  qui  exis- 
tent entre  les  portions  les  plus  hautes  et  celles  les  plus  basses  de  la 
race  humaine,  l autre  trouve  ce  résultat  final  dans  la  doctrine 
d’excès  de  population  et  dans  la  sujétion  croissante  de  1 homme  à 
son  semblable. 

I.aissant  au  lecteur  à réfléchir  sur  ces  différences  essentielles, 
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nous  passons  à considérer  le  ijrand  instnimeni  fourni  par  la  pré- 
voyance du  Créateur  pour  faciliter  le  progrès  de  combinaison  sans 
lequel  diverses  facultés  humaines  resteniieiit  sans  développement 
et  l'homme  lui-raémc  resterait  inhabile  pour  l’assodation  et  combi- 
naison avec  ses  semblables.  Plus  la  diversité  ira  se  développant  et 
plus  il  y aura  partout  manifestation  de  vie,  et  mieu.v  cette  vie  a se 
manifestera  dans  son  utilité,  sa  beauté,  sou  excellence,  » — la 
société  tendant  de  plus  en  plus  à revêtir  sa  forme  naturelle  — 
l’harmonie  des  intérêts  réels  et  durables  de  riiumanitc  entière  se 
faisant  déplus  en  plus  clairement  sentir  à chaque  degré  de  progrès, 
— et  I'homme  de  poüvoib,  apte  à guider  et  diriger  les  forces  de  la 
nature  et  à se  gouverner  lui-ménie,  tendant  de  plus  en  plus  à se 
substituer  à ce  pur  esclave  de  la  nature  et  de  son  .semblable,  qui 
constitue  le  sujet  dont  il  est  traité  dans  les  livres  Ricardo-Malthu- 
siens. 
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I.  ~ De  la  monnaie  ei  dn  |»rlx. 

§ I . Le  pouvoir  de  l'boinmc  sur  la  matière  se  borne  à des  chan- 
gements de  lieu  et  de  forme.  Pour  accomplir  les  premiers,  il  lui 
faut  chariots,  chevau.\,  navires  et  chemins  de  fer  ; pour  accomplir 
les  seconds,  il  lui  faut  bêches,  charrues,  usines,  fourneaux  et  ma- 
chines à vapeur.  Entre  eux,  les  hommes  ont  à échanger  des  servi- 
ces ; ils  ont  pour  cela  recours  à quelque  medium  général  de  circu- 
lation. 

L’outillage  d échange  en  usage  parmi  les  hommes  est  donc  de 
trois  sortes  : 1®  celui  nécessaire  pour  accomplir  les  changements  de 
lieu  ; 2"  celui  nécessaire  aux  changements  de  forme  ; 3®  celui  qui 
sert  à faciliter  les  échanges  de  service  ; et  si  nous  examinons  leur 
marche  progressive,  nous  la  trouvons  la  même  pour  les  trois,  — 
preuve  de  plus  de  l’universalité  des  lois  naturelles  par  lesquelles 
l’homme  est  régi.  * 

Dans  les  époques  primitives  de  société,  le  changement  de  lieu 
rencontre  des  obstacles  nombreux  et  grands.  Les  voies  ne  sont  que 
sentiers  d’indiens  ; le  transport  se  fait  sur  les  épaules  ou  à dos 
d’homme,  et  la  valeur  de  l’utilité  sur  le  marché  ne  dépasse  que 
très-peu  le  coût  du  transport.  Le  producteur  de  grains  reçoit  alors 
pour  sa  part  une  très-faible  portion  de  l’étoffe  qui  est  donnée  con- 
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tre  le  grain  par  le  tisserand,  tandis  que  celui-ci  ne  reçoit  qu’une 
très-faible  portion  du  blé  donné  par  le  cultivateur  du  sol.  Tous  les 
deux  continuent  donc  à rester  pauvres,  tandis  que  le  transporteur 
s’enrichit,  comme  le  montre  l’immense  richesse  accumulée  par  les 
Fugger  et  les  Médicis,  — par  les  Vénitiens,  les  Génois  et  autres 
« princes  marchands  » du  moyen  âge.  I.es  parties  réelles  de  tout 
échange  étant  les  producteurs  et  les  consommateurs,  ils  arrivent 
enCn  à voir  de  quel  grand  avantage  serait  pour  eux  la  diminution 
de  frottement  dans  la  machine,  quand  bien  même  ils  ne  pourraient 
entretenir  leur  commerce  complètement  libre  de  toute  charge  pour 
une  agence  intermédiaire. 

Population  et  richesse  augmentant,  le  sentier  se  convertit  gra- 
duellement en  route,  que  l’on  pave  ensuite  avec  de  la  pierre,  mais 
qui  enfin  est  remplacée  par  le  chemin  de  fer,  tandis  qu'à  la  mule 
au  pas  lent  se  substitue  la  rapide  locomotive.  A chaque  pas  dans  ce 
sens,  nous  trouvons  diminution  de  la  quote-part  retenue  par  le 
transporteur,  et  augmentation  de  ce  que  se  partagent  le  producteur 
et  le  consommateur.  Accroissemcnt  du  pouvoir  d'association, — ac- 
croissement de  circulation  manifesté  par  un  grand  accroissement 
de  production  cl  de  consommation,  — et  accroissement  d’indivi- 
dualité parmi  les  membres  de  la  communauté,  — sont  alors  ac- 
compagnés d'un  accroissement  rapide  dans  le  pouvoir  d’accumuler 
l’outillage  pour  im  progrès  idtérieur. 

Il  eu  est  de  même  dans  l’œuvre  de  conversion.  Dans  les  premiers 
âges  de  société,  la  quantité  de  travail  qui  intervient  entre  la  pro- 
duction du  grain  et  la  consommation  du  pain  est  énorme.  Le  pro- 
ducteur doit  broyer  son  grain  entre  deiLx  pierres,  ce  qui  lui  prend 
une  part  considérable  de  son  temps,  qui  pourrait  être  mieux  em- 
ployée à augmenter  la  quantité  de  grains  à mettre  en  terre.  Par 
degré  le  moulin  se  rapproche,  grâce  auquel  il  épargne  beaucoup 
de  temps,  bien  que  le  moulin  soit  encore  à distance  de  sa  ferme. 
Cependant,  population  et  richesse  augmentant,  il  trouve  un  moulin 
dans  son  voisinage  immédiat,  et  dès  lors  il  échange  directement 
avec  le  meunier, — épargnant  ainsi  tout  le  temps  qu’il  perdait  aupa- 
ravant sur  la  route. — De  là  pour  lui  double  gain  : — il  obtient  plus 
de  farine  pour  moins  de  blé  ; il  économise  un  travail  qui  peut  s’ap- 
pliquer à augmenter  la  quantité  de  ce  même  blé. 

Nous  avons  ici  précisément  les  mêmes  résultats  que  ceux  obtenus 
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(le  l’amélioration  des  routes,  mais  sur  une  iilus  grande  échelle, 
parce  qne  les  épargnes  sont  d’im  caractère  plus  minime,  ce  qui  leur 
permet  de  pénétrer  plus  intimement  dans  les  diverses  parties  de  la 
société,  l.e  meunier  et  le  fabricant  de  drap  ont  besoin  d’aide;  et, 
comme  leurs  téelies  sont  moins  rudes  que  la  tâche  rurale,  ils  don- 
nent emploi  an  travail  de  beaucoup  de  gens  (pii  autrement  reste- 
raient inactifs,  et  donnent  usage  à beaucoup  d’utilités  qui  autrement 
seraient  perdues  ; et  de  là  vient  qu’on  voit  cet  accroissement  du 
pouvoir  de  combinaison  être  si  invariablement  suivi  d’un  accroisse- 
ment de  circulation,  d’un  accroissement  de  production  et  de  con- 
sommation, avec  accroissement  rapide  du  pouvoir  de  circulation. 

Dans  les  premiers  âges  de  société,  l’homme  a peu  à échanger;  il 
SC  fait  donc  peu  d’échanges.  Ce  peu  se  fait  par  le  troc  direct;.— 
des  peaux  se  donnent  pour  des  couteaux,  du  drap,  de  la  viande  on 
du  poisson.  Avec  le  progrès  de  population  et  de  richesse,  cependant, 
tontes  les  communautés  se  sont  appliquées  à faciliter  le  transfert  de 
de  propriété  par  l’adoption  de  quelque  étalon  commun  qui  servit 
à mesurer  la  valeur  de  foutes  les  utilités  à échanger  : par  exemple, 
le  bétail  chez  les  premiers  Grecs;  — les  esclaves  et  le  bétail,  ou 
« la  monnaie  vivante,  » chez  les  Anglo-Saxons,  — le  tcamputn 
(viande  séchée),  chez  les  aborigènes  de  l’Amérique,  — le  poisson 
sec,  chez  les  peuplades  (ic  Ncw-England,  — et  le  tabac,  chez  celles 
de  Virginie. 

Dans  de  folles  conditions,  cependant,  les  échanges  étaient  en- 
nuyeux à négocier,  eutrainaient  une  grande  perte  de  temps,  par 
suite  de  la  difficulté  de  trouver  des  gens  qui,  à un  même  instant 
donné,  eussent  besoin  d’une  utilité  et  possédassent  quelcpie  autre 
utilité  que  le  détenteur  de  la  première  voulût  bien  accepter  en 
retour.  I.à  oii  il  n’y  a point  diversité  d’emplois,  et  o(i  par  consé- 
quent tout  le  monde  est  fermier  on  berger,  tout  le  monde  a les 
mêmes  utilités  desquelles  il  veut  se  départir,  et  tout  le  monde 
trouve  difficulté  à opérer  la  vente  jiréparatoire  pour  opérer  un 
achat.  — Dans  le  progrès  ulti-rieur,  nous  trouvons  partout  l'homme 
aux  prises  avec  celte  difficulté,  et,  pour  la  résoudre,  adoptant  suc- 
cessivement le  fer,  le  cuivre  et  le  bronze,  qui  le  conduisent  à pas- 
ser à l’argent  et  à l'or,  comme  instruments  pour  opérer  les  échan- 
ges de  la  main  à la  main  entre  les  membres  individuels  de  la  so- 
ciété, et  entre  la  société  et  les  autres  sociétés.  , 
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Ces  métaux  se  rccommaïulent  on  ne  peut  mieux  pour  une  telle 
fin.  Disséminés  par  quantités  faibles  sur  la  surface  de  la  terre,  et 
exigeant  beaucoup  de  travail  pour  les  recueillir,  — ils  représentent 
un  grand  montant  de  valeur,  — et  cela  sous  peu  de  volume,  ce  qui 
les  rend  d’une  garde  facile  et  sûre,  et  aisés  à transporter  d’un  lieu  à 
l’autre.  ISon  sujets  à la  rouille  ni  à s'endommager,  ils  se  conser- 
vent intacts  pour  un  temps  illimité  ; leur  quantité  est  par  consé- 
quent beaucoup  moins  sujette  à varier  que  celle  du  blé  ou  du  grain, 
dont  les  quantités  dépendent  tellement  des  intempéries  des  sai- 
sons, et  qui  ne  peuvent  se  conserver  que  pour  un  ccrlitin  temps. 
Susceptibles  d’étre  divisés  à riulini,  on  peut  s'en  servir  pour  les 
plus  petits  échanges  comme  pour  les  plus  considérables;  et  per- 
sonne n’ignore  quel  commerce  se  fait  au  moyen  des  pièces  d’un 
cent  eide  trois  cents,  qui  ne  se  pourrait  faire,  si  I on  ne  se  servait 
pas  de  pièces  au-dessous  de  cinq,  de  six  et  de  dix  cents. 

• Pour  faciliter  leur  usage,  les  diverses  communautés  du  monde 
ont  coutume  de  découper  ces  métaux  eu  petites  pièces  d’un  certain 
poids,  et  puis  de  les  marquer  d'une  empreinte  qui  permet  à chacun 
de  reconnaître  combien  d’or  et  d’argent  ou  lui  offre  en  échange 
contre  l’utilité  qu’il  veut  vendre;  mais  l’opération  du  monnayage 
n'ajoute  qu’une  valeur  presque  insignifiante  ù la  pièce  Dans  les 
premiers  éges  de  société,  tons,  les  métaux  passaient  en  lingots, 
que  naturellement  on  devait  pesr«r,  cl  cela  se  pratique  encore  pour 
l'or  qui  passe  outre  l’Amérique  et  l Europe.  La  poussière  d or  se 
pèse  aussi,  et  l'on  a quelque  chose  ù êléduire  pour  les  impuretés 
qui  s’y  trouvent  môlées  à l’or  lui-mèrae  ; mais  sauf  cela,  elle  a 
même  valeur  à très-peu  près  que  l’or  qui  sort  de  la  monnaie,  avec 
l empreinte  d'une  aigle,  d'nne  tète  de  Victoria  on  de  .Nicolas. 

§ V.  Au  moyen  d’une  quantité  convenable  d'or  et  d’argent,  le  tout 
divi»'!,  pesé",  marqué  d'une  empreinte,  voici  le  fermier,  le  meunier, 
le  drapier  et  tou.s  les  autres  membres  de  la  société  mis  en  mesure 
d’effectuer  des  échanges,  même  au  point  d'acheter  pour  un  simple 
cent  leur  part  des  travaux  de  milliers  et  de  diitoine  de  milliers 

' Le  luünceau  de  papier  dans  l'usine  ^apne  (pietiiue  peu  eu  valeur  lorsqu'il  a été 
complé  cl  mis  eu  rames  ; et  la  masse  de  drap  gagne  de  la  im'iiie  manière  après 
qu'elle  a été  mesurée  et  mise  par  pièces  — par  la  raison  ijuc  tous  iléus  sont  mieux 
préjiarés  (lour  en  faciliter  l'échange.  Il  en  est  prèoisément  de  même  pour  l'ac 
croissemeut  de  valeur  qui  résulte  de  l'opération  du  monnayage. 
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d'hommes  employés  à faire  des  chemius  de  fer,  des  machines,  des 
chariots,  et  à transporter  sur  eux  annnellement  des  centaines  de 
millions  de  lettres  ; ou  pour  un  autre  cent  leur  part  du  travail  de 
centaines,  si  ce  n’est  de  milliers  d'hommes  qui,  de  diverses  manières, 
out  contribné  à la  production  d’un  numéro  de  journal  à un  penny. 
l.a  masse  de  petite  monnaie  est  ainsi  une  cai.w  d’épar^  pour  le 
travail,  en  ce  qu’elle  facilite  association  et  combinaison,  — donnant 
utilité  à des  billions  de  millions  d’objets  excessivement  minimes  qui 
seraient  perdus,  s’il  n’existe  pas  pour  eux  demande  au  moment  où 
le  pouvoir  pour  le  travail  a été  produit.  l£  travail  étant  le  premier 
prix  donné  pour  chaque  chose  à laquelle  nous  trouvons  valeur,  et 
étant  l’utilité  que  tous  ont  à offrir  en  échange,  le  progrès  des  com- 
muuauti's  en  richesse  et  en  influence  est  en  raison  directe  de  l’exis- 
tence ou  de  manque  d’une  demande  instantanée  pour  les  forces 
physique  et  intellectuelle  de  tout  homme  dans  la  communauté,  — 
demande  résultant  de  l’existence  d’un  pouvoir  chez  chaque  homme  . 
d’offrir  en  échange  quelque  chose  qui  ait  valeur.  C’est  la  seule  uti- 
lité qui  périsse  à l’instant  même  de  la  production,  et  celle  qui  est 
perdue  pour  toujours  si  elle  n’est  pas  mise  en  usage. 

Vous,  lecteur,  au  moment  où  vous  lisez  ce  li^Te,  vous  produisez 
du  pouvoir-travail,  et  vous  prenez  constamment  dans  le  combustible 
qui  sert  à cette  production,  et  ce  combustible,  est  perdu  si  le  pro- 
duit u’est  pas  instantanément  utilisé.  Ou  peut  garder  pour  des 
heures,  pour  des  jours,  les  fruits  les  plus  périssables  ou  les  fleurs 
les  plus  délicates  ; mais  la  fdree  qui  résulte  de  la  consommation  d’a- 
liment ne  se  peut  garder  même  pour  une  seconde.  Pour  que  le  pou- 
voir instantané  de  consommation  profitable  puisse  coïncider  avec 
la  production  insUtnIanée  de  cette  utilité  universelle,  il  faut  une 
combinaison  incessante,  suivie  d’une  incessante  division  et  subdi- 
vision, et  celle-ci  suivie  à son  tour  d’uue  recompositiou  incessante. 
C’est  ce  qui  se  voit  dans  le  cas  en  question,  où  mineurs  de  houille, 
de  minerai,  de  fer  et  de  plomb,  gens  de  hauts  fourneaux,  méca- 
niciens, chiffonniers,  cbarlicrs,  blanchisseurs  et  ceux  qui  fabriquent 
les  poudres  à blanchir,  fabricants  de  papier,  hommes  de  chemins  de 
fer  et  de  canaux,  fondeurs  de  caractères,  compositeurs,  pressiers, 
auteurs,  éditeurs,  publicistes,  nouvellistes,  et  des  armées  d'autres 
gens  combinent  leurs  efforts  pour  produire  sur  le  marché  un  mon- 
ceau d’exemplaires  de  journal  qui,  au  moment  même  de  la  produc- 
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lion,  aura  à se  diviser  en  portions  adaptées  aux  besoins  de  cen- 
taines de  mille  de  consommateurs.  Chacun  de  ces  derniers  paye  un 
simple  cent,  et  peut-être  alors  le  subdivise  parmi  une  demi-dou- 
zaine d’autres  consommateurs,  si  bien  que  le  coût  pour  chaque 
lecteur  ne  dépasse  peut-être  pas  un  cent  par  semaine,  et  cependant 
chacun  obtient  sa  part  du  travail  de  tous  ceux  qui  ont  concouru  à 
la  production. 

De  tous  les  phénomènes  sociaux,  cette  série  de  division,  subdi- 
vision, composition  et  recomposition,  est  le  plus  remarquable,  et 
néanmoins,  — comme  il  se  reproduit  si  fréquemment,  — c’est  à 
peine  si  on  y donne  la  plus  légère  attention.  Si  l’on  voulait  parta- 
ger l’exemplaire  de  journal  en  question  en  petits  carrés,  dont  cha- 
cun représentût  sa  portion  du  travail  d'un  des  individus  qui  ont 
contribué  à l’œuvre,  on  aurait  à le  fractionner  en  six,  huit  ou  peut- 
être  dix  mille  morceaux  de  différentes  dimensions,  petits  et  grands, 
— les  premiers,  représentant  les  gens  qui  ont  extnut  et  fondu 
les  minerais  de  fer  et  de  plomb  dont  on  a fait  les  caractères  et  les 
presses,  et  les  derniers,  représentant  les  hommes  et  les  enfants  qui 
ont  fait  la  distribution.  Tontes  nombreuses  que  soient  ces  petites 
bribes  d’effort  humain,  elles  sont  néanmoins  combinées  toutes  en 
chaque  simple  exemplaire,  et  chaque  membre  de  la  communauté 
peut,  — pour  la  somme  insignifiante  de  cinquante  cents  par  an,  — 
jouir  de  l’avantage  des  renseignements  qu’il  contient;  et  tout 
aussi  pleinement  que  si  on  les  avait  recueillis  pour  lui  seul. 

Les  améliorations  dans  les  modes  de  transport  sont  avantageuses 
à l’homme,  ndais  le  service  qu’elles  rendent,  comparé  à ce  qu’il 
coûte,  est  très-petit.  Ln  vaisseau  qui  vaut  de  quarante  ou  cinquante 
mille  dollars,  ne  peut  effectuer  d’échanges  entre  habitants  des  litto- 
. raux  opposés  de  l’Atlautique,  pour  plus  de  cinq  ou  six  milles  tonnes 
pesant  par  an,  tandis  qu’un  haut  fourneau  qui  aura  coûté  cette 
somme,  opérera  la  transformation  de  trente  mille  tonnes  pesant  de 
houille,  de  minerai,  de  pierre  à chaux,  d’aliments  et  de  vêtement 
en  fer;  et  pourtant  les  échanges  opérés  par  son  aide  ne  dépassent 
pas  une  valeur  d’un  à deux  cent  mille  dollars.  Comparons  cela 
avec  le  commerce  effectué,  en  une  année,  an  moyen  d’une  valeur 
de  cinquante  mille  dollars  en  petites  pièces  blanches  représentant 
une  bribe  de  travail  équivalente  à trois  ou  cinq  cents,  — travail 
qui,  grâce  à elles,  est  rassemblé  en  un  monceau,  et  puis  divisé  et 
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subdivisé,  au  jour  le  jour,  pendant  toute  l’année,  — et  nous  trou- 
verons que  le  service  rendu  à la  société,  en  économisaut  de  la  force, 
par  chaque  dollar  eu  moiiuaie,  est  plus  considérable  que  celui  rendu 
par  des  centaines,  sinon  par  des  milliers  de  dollars  employés  en 
manufactures,  ou  des  dizaines  de  milliers  en  vaisseaux  et  chemins 
de  fer;  et  néanmoins  des  écrivains  de  talent  viennent  nous  dire  que 
la  monnaie  qui  circule  dans  un  pays  est  autant  de  a capital  mort  » 
et  que  c’est  « une  portion  imi>ortante  du  capital  d’un  pays  qui  ne 
produit  rien  pour  le  pays.  » 

U La  monnaie,  comme  monnaie,  a dit  un  économiste  éminent,  n 
ne  satisfait  point  à un  besoin,  ne  répond  pas  à une  Gn  l.a  diffé- 
rence entre  un  pays  ayant  monnaie  et  un  pays  qui  n’en  aurait  pas 
du  tout,  serait,  selon  lui,  « seulement  de  convention,  comme  la 
mouture  par  l’eau  au  lieu  de  1a  mouture  à la  main.  » l u vaisseau 
comme  vaisseau,  — une  route  comme  roule,  — une  usine  à coton 
commeusine  à coton,  — cependant  non  plus,  « ne  satisfait  à un  be- 
soin, ne  répond  à une  lin.  » On  ne  peut  ni  les  manger,  ni  les  boire, 
ni  les  porter.  Tous  ])ourtant  sont  instruments  pour  faciliterl’œuvre 
d’association  ; et  l’accroissement  de  l’homme  en  richesse  et  pou- 
voir est  en  raison  directe  de  la  facilité  de  combinaison  avec  ses 
semblables,  yu'elle  est  l’importance  de  leur  action  dans  ce  sens,  si 
on  les  compare  à la  monnaie,  nous  allons  le  rechercher.  Pour  ce 
faire,  supposons  que  par  quelque  soudaine  convulsion  de  la  nature 
tons  les  vaisseaux  du  monde  soient  à la  fois  anéantis,  qu’en  résul- 
tera-t-il? Les  armateurs  perdront  énormément  ; les  matelots  et  les 
porteurs  auront  moins  d’emploi  et  le  prix  du  blé  baissera  pour  un 
temps,  tandis  que  celui  du  drap  monterait  pour  le  moment.  Au  bout 
rien  que  d’une  année  il  se  trouvera  que  les  affaires  de  la  société  iront 
pour  la  plus  grande  partie  précisément  comme  auparavant, — le  com- 
merce domestique  s’étant  substitué  à celui  du  dehors.  Dans  les  climats 
du  Nord  on  ohticndramoius  facilement  le  coton  et  les  fruits  des  tro- 
piques, et  la  glace  sera  un  article  plus  rare  dans  les  climats  du  Sud, 
mais  quand  aux  principaux  échanges  d’une  société  comme  celle  des 
États-Unis,  de  la  France  ou  de  l’Allemagne,  il  n’y  aura  pas  suspen- 
sion même  pour  un  instant.  Loin  do  là,  il  arriverait  au  contraire 
que  dans  plusieurs  pays  le  commerce  serait  beaucoup  plus  actif 

' Mill.  Principes  d'économie  politique, 
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qu’auparavant,  — la  perte  des  na\  ires  amenant  une  demande  pour 
ouvrir  des  raines,  construire  des  hauts  fourneaux,  des  inacliines  et 
des  manufactures,  ce  qui  ferait  un  marché  pour  le  travail  in- 
tellectuel et  physique,  comme  on  n’en  aurait  jamais  connu  jus- 
qu'alors. 

Supposons  maintenant  que  les  vaisseaux  ont  été  épargnés,  et 
que  tout  l’or  et  l’argent,  tant  monnayé  que  non  monnayé,  tant  ex- 
trait qne  non  extrait  de  la  mine,  soit  anéanti  ; et  voyons  ce  qui 
en  résultera.  Le  Iccteirt'  de  journaux,  — se  trouvant  dans  l’impos- 
sibilité de  les  payer  en  bœuf,  eu  beurre,  en  drap  ou  en  coton,  — 
sera  obligé  de  se  priver  de  cette  fourniture  usuelle  d’intelligence, 
et  le  journal  cessera  de  s’imprimer.  Les  omnibus  cesseront  de  mar- 
cher, faute  de  pièces  de  six  pences,  et  les  lieux  de  délassement  se 
fermeront  faute  de  shillings  I.e  commerce  entre  les  hommes  sera 
à bout,  sauf  pour  tout  ce  qu’il  sera  possible  d’échanger  directement, 
— l’aliment  se  donnant  pour  du  travail,  ou  la  laine  pour  du  drap. 
Ue  tels  échanges  seront  en  petit  nombre,  et  hommes,  femmes,  en- 
^ fants  périront  par  millions,  faute  de  trouver  à obtenir  sub- 
sistance et  vêtement  eu  échange  de  leur  service.  Des  villes 
comme  New-York  et  Philadelphie,  Boston  et  Baltimore,  dont  la 
population  SC  compte  aujourd’hui  par  centaines  de  mille,  présen- 
teront, avant  la  fin  de  l’année,  des  îlots  entiers  de  maisons  inoccu- 
pées, et  l’herbe  croîtra  dans  les  rues.  On  aurait,  il  est  vrai,  la  res- 
source de  retourner  aux  usages  des  temps  primitifs,  alors  que  le 
blé  ou  le  fer,  le  tabac  ou  le  cuivre  constituaient  le  Tnec/ium  d’é- 
change ; mais,  dans  de  telles  circonstances,  il  ne  pourrait  exister 
de  société  constituée  comme  aujourd’hui.  Il  faudrait  une  livre  de 
fer  pour  acheter  un  numéro  de  la  Tribune  ou  de  V Herald,  et  cent 
tonnes  de  quelqu’une  des  utilités  ci-dessus,  pour  acheter  la  provi- 
sion, ponr  une  semaine,  de  quelque  autre.  Il  faudrait  des  tonnes 
pour  payer  la  nourriture  qui  se  consomme  dans  un  seul  restaurant, 
ou  l’amusement  que  fournit  un  seul  théâtre.  Répartir  équitablement 
le  blé,  le  fer,  le  grain,  ou  le  cuivre  parmi  les  gens  qui  ont  contri- 
bué à la  production  do  journal,  du  repas  ou  de  l’amusemeut,  serait 
une  question  impossible  à résoudre. 

Les  métaux  précieux  sont  au  corps  social  ce  que  l’air  atmosphé- 
rique est  au  monde  physique.  Tous  deux  fournissent  l instrument 
de  circulation,  et  la  dissolution  du  corps  physique  en  ses  éléments, 
II.  20 
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lorsqu’il  est  privé  de  l’une,  n'est  pas  plus  certaine  que  la  dissolution 
de  la  société,  lorsqu’elle  est  privée  de  l’autre.  Dans  les  deux  corps, 
la  somme  de  force  dépend  de  la  vitesse  de  circulation.  Pour  qu’elle 
soit  rapide,  il  faut  fourniture  complète  des  moyens  par  lesquels  elle 
s’effectue  ; et  pourtant  des  écrivains  distingués  viennent  se  plaindre 
de  ce  que  le  courant  de  monnaie  coûte  à entretenir,  comme  s’il 
était  entièrement  perdu , tout  en  dissertant  sur  les  avantages  des 
canaux  et  des  chemins  de  fer,  — ne  comprenant  pas  apparemment 
que,  — tandis  que  les  opérations  de  tous  ont  pour  caractère  iden- 
tique d’écarter  les  obstacles  interposés  entre  le  producteur  cl  le 
consommateur,  — la  monnaie,  qui  se  peut  porter  dans  un  sac,  cl 
qui  perd  à peine  quelque  peu  de  son  poids,  après  un  sen  ice  d'une 
demi-douzaine  d’années,  effectue  plus  d’échanges  que  n’en  effec- 
tuerait une  flotte  de  navires,  dont  plusieurs,  après  un  tel  temps  de 
service,’  seraient  û pourrir  sur  le  rivage  oû  on  les  aurait  mis  sur  le 
flanc,  tandis  que  le  reste  aurait  déjà  perdu  plus  de  moitié  de  sa  va- 
leur originelle  *. 

De  toutes  les  machines  à épargner  du  travail  en  usage  parmi  les 
hommes,  il  n’en  est  point  qui  économise  autant  de  pouvoir  humain 
et  qui  facilite  autant  la  combinaison  que  celle  connue  sous  le  nom 
de  monnaie.  la  richesse  ou  le  pouvoir  do  l'homme  pour  comman- 
der les  services  de  la  nature  augmente  à chaque  accroissement  de 
la  facilité  de  combinaison  ; cl  celle-ci  croit  avec  l’accroissement  de 
l’aptitude  à commander  l’aide  des  métaux  précieux.  C’est  donc  lors- 
que celte  aptitude  sera  le  plus  complète  que  la  richesse  s’obtiendra 
le  plus  rapidement. 

§ 3.  I.C  pouvoir  que  contient  une  utilité  de  commander  monnaie 
en  échange  s’appelle  son  pni.x.  Le  prix  flotte  selon  les  changements 
de  temps  cl  de  lieu.  — la  blé  est  parfois  bas  et  parfois  haut,  — 
et  le  coton  commande  dans  un  pays  trois  fois  la  quantité  d’argent 
qu’on  en  donnerait  dans  un  autre.  Kn  tel  lieu,  il  faut  beaucoup  de 
monnaie  pour  un  peu  de  drap;  tandis  qu’en  tel  autre,  ou  obtient 
beaucoup  de  drap  pour  un  peu  de  monnaie.  Quellessout  les  causes 

' Une  pièce  de  trois  cents,  <]ui  change  de  mains  ilix  fuis  en  un  jour,  cOectuc  dans 
un  an  des  échanges  pour  100  dollars,  ou,  comme  l'écliange  a deux  parties,  pour 
200  dollars.  Deux  mille  de  ces  pièces  — qni  coûtent  CO  dollars  — engagées  dans  la 
circulation  domestique,  ont  capacité  d'entreleuir  plus  de  commerce  que  n'en  peut 
entretenir  un  navire  du  coût  de  30,000  dollars  engagé  à effectuer  des  échanges 
entre  les  producteurs  de  drap  de  Manchester  et  ceux  de  thé  en  Chine. 
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de  toutes  ces  düTéreuces,  et  quelles  circdhstances  tendeut  à affecter 
géDéralcment  les  prix,  nous  allons  l’examiner. 

Ln  millier  de  tonnes  de  clflffons,  aux  Montagnes  Itoclieuses,  ne 
s’échangeraient  pas  pour  la  plus  petite  piécette  d’argent  qui  se 
puisse  imaginer;  tandis  qu’une  main  de  papier  commanderait  une 
pièce  assez  grande  pour  peser  une  once.  Passant  à l’Est,  et  arrivant 
dans  les  plaines  du  Ransas,  leurs  valeurs  relatives,  mesurées 
Al  argent,  se  tro»ivcront  avoir  tellement  changé,  que  le  prix  des 
chiffons  payera  plusieurs  rames  de  papier.  Venant  à Saint- Louis, 
changement  plus  prononcé;  — les  chiffons  auront  encore  haussé,  le 
papier  aura  encore  baissé.  I.e  même  cas  se  représenterait  à chaque 
pas  de  plus  en  plus  à l'Est,  — la  matière  chiffon  continuant  à 
gagner,  et  l'utilité  achevée  continuant  à perdre  en  prix,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  en  plein  cœur  de  Massachussets,  trois  livTcs 
de  chiffons  se  trouveront  commander  plus  d'argent  qu’il  n’en  fau- 
drait pour  acheter  une  livre  du  papier  que  l’on  peut  fabriquer 
avec  eux.  Voici  un  diagramme  qui  présente  ces  changements  de 
rapport  : 


l.e  pr'ix  des  matières  premières  tend  à monter  à mesure  que  nous 
approchons  des  localités  où  il  y a le  plus  de  richesse,  — celles  où 
l’homme  a le  plus  de  rapacité  de  s’associer  avec  son  semblable,  afin 
d’obtenir  pouvoir  de  diriger  à son  service  les  forces  de  la  nature.  — 
Les  prix  des  utilités  achevées  se  meut  dans  un  sens  exactement  op- 
posé, — tendant  toujours  à décliner  d’autant  qu’avancent  les  matiè- 
res premières.  Tous  deux  tendent  donc  à se  rapprocher,  — le 
plus  haut  prix  de  l’une  étant  toujours  en  connexion  avec  le  plus 
bas  de  l’autre;  et  c’est  dans  l’intensité  du  mouvement  dans  cette 
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direction  que  se  trouve  If  preuve  la  plus  concluante  d’une  civilisa- 
tion qui  avance  et  d’un  commerce  qui  se  développe. 

Tous  les  faits  sont  en  accord  complet  avec  cette  assertion,  le  lec- 
teur s’en  convaincra  en  remarquant  que  le  prix  du  coton  est  bas  à 
la  plantation,  et  haut  à Manchester  ou  Lowcll;  taudis  que  la  coton- 
nade est  meilleur  marché  à Ix)vvell  qu’elle  ne  l’est  eu  Alabamaou  en 
Louisiane.  Le  blé,  en  Illinois,  est  souvent  à si  bon  marché  qu’on 
échange  un  boisseau  contre  ce  qu’il  faut  d’argéht  pour  payer  ufic 
aune  de  la  plus  grossière  cotonnade;  tandis  qu’à  Manchester  il  est  si 
cher  que  le  boisseau  payerait  une  douzaine  d’aunes.  Ij:  fermier 
anglais  profite  doublement  — obtenant  beaucoup  d’étoffe  pour  son 
blé,  et  en  même  temps  augmentant  la  quantité  de  celui-ci  à l’aide 
de  l’engrais  qui  lui  est  fourni  par  son  compétiteur  de  l’Ouest.  Le 
dernier  perd  doublement,  — donnant  beaucoup  de  blé  pour  peu 
d’étoffe,  et  y ajoutant  de  surcroît  l'engrais  que  fournira  la  con- 
sommation de  son  blé,  perte  d’engrais  à laquelle  est  due  la  dimi- 
nution incessante  des  pouvoirs  de  son  sol. 

Si  nous  regardons  en  arrière  dans  le  temps,  nous  obtenons  des 
résultats  exactement  semblables  à ceux  obtenus  eu  passant  des  pays 
où  les  hommes  se  trouvent  associés,  et  où  par  conséquent  la  ri- 
chesse abonde,  à ceux  où  ils  sont  disséminés  au  large,  et  où  par 
conséquent  ils  sont  faibles  et  pauvres.  A la  fin  du  quinzième  siècle, 
huit  ecclésiastiques,  assistant  aux  funérailles  d’Anne  de  Bretagne, 
étaient  royalement  entretenus  à raison  de  3 francs  1 3 centimes  de 
monnaie  d’aujourd’hui  ' ; tandis  que  la  dépense  eu  soie  à cette  occa- 
sion montaità  25  francs,  on  aurait  aujourd'hui  la  même  quantité  de 
soie  pour  moins  qu’un  franc  et  demi  — somme  qui  ne  payerait  pas 
un  simple  dîner.  Le  possesseur  de  quatre  mains  de  papier  en  aurait 
obtenu  plus  de  monnaie  qu’il  n’en  fallait  pour  acheter  un  cochon, 
et  moins  de  deux  rames  auraient  acheté  un  taureau.  ^ Eu  Angle- 
terre nous  avons  des  faits  précisément  semblables.  Cochons,  mou- 
tons et  blé  étaient'à  bas  prix,  tandis  que  le  drap  était  cher,  et  par 
conséquent  s’importait  de  pays  lointains.  Venant  à une  époque 
plus  moderne,  la  première  moitié  du  dernier  siècle,  nous  trouvons 
que  le  blé  et  la  laine  sont  à bon  marché,  taudis  que  le  drap  et  le  fer 
sont  chers;  au  fieu  qu’à  la  fin  du  même  siècle  les  premiers  vont 

• Leber.  Fortune  privée  dumoym  ige,  p.  31. 

Ibid.,  p.  50. 
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enchérissant  de  joor  en  jonr,  tandis  que  les  derniers  tombent  aussi 
régulièrement  à bon  marché.’ 

§ 4.  La  matière  première  tend^  avec  le  progrès  des  hommes  en  ri- 
chesse et  en  civilisation,  à gagner  en  prix.  Qii’est-ce  cependant  que 
la  valeur  première.  On  peut  répondre  que  tous  les  produits  de  la 
terre  sont  à leur  tour  utilité  achevée  et  matière  première?  Ia 
honille  et  le  minenii  sont  l’ntilité  achevée  du  mineur,  et  cependant 
ils  ne  sont  que  la  matière  première  dont  la  gueuse  de  fer  est  faite. 
Celle-ci  est  l’utilité  achevée  du  puddier,  et  pourtant  elle  n’est  que  la 
matière  première  du  puddier  et  de  celui  qui  passe  la  barre  aux  cylin- 
dres. La  barre  de  nouveau  est  la  matière  première  de  la  tôle,  et 
celle-ci  à son  tour  devient  la  matière  première  du  clou  et  de  la 
pointe:  Ceux-ci,  plus,  tard  deviennent  la  matière  première  de  la 
maison,  dans' le  coût  diminué  de  laquelle  se  trouvent  concentrés 
tons  les  changements  olwervés  dans  les  différentes  étapes  du  pas- 
sage de  l’état  de  minerai  — gisant  sans  emploi  an  sein  de  la  terre 
— jusqu'au  clou  et  à la  pointe,  le  marteau  et  la  scie,  qui  sont  néces- 
saires pour  l’achèvement  d’une  habitation  moderne. 

Voici  un  diagramme  qui  montre,  quoique  très-imparfaitement, 
les  changements  en  question.  Les  quelques  divisions  représentent; 
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I.  Terre  et  travail.  5.  Tôle  de  Ter. 

12.  Houille  et  minerai  de  fer.  G.  Clous  cl  pointes. 

3.  Gueuse.  7.  L'habitation. 

4.  Fer  en  barre. 

Dans  les  âges  primitifs  et  barbares  de  société,  la  terre  et  le 
travail  sont  à très-bas  prix,  et  les  plus  ricbcs  dépôts  de  bouille  et 
de  minerai  sont  sans  valeur.  On  trouve  tant  de  difficultés  à bétir 
des  maisons,  que  les  hommes,  pour  s’abriter  contre  le  vent  et  la 
pluie,  sont  réduits  à rccouriP  aux  antres,  aux  cavernes.  Avec  le 
temps  ils  deviennent  aptes  à combiner  leurs  efforts,  et  à chaque  pas 
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de  cette  marche  progressive,  la  terre  et  le  travail  acquièrent  pouvoir 
de  commander  monnaie  et  échange,  tandis  que  la  maison  le  perd. 

A mesure  que  l’on  commande  plus  facilement  les  services  du  com- 
bustible, la  gueuse  de  fer  s’obtient  plus  aisément  ; les  deux,  à leur 
tour  facilitent  la  fabrication  de  barres  et  de  tôles,  de  clous  et  de 
pointes;  et  toutes  facilitent  la  création  de  bateaux,  de  navires  et  de 
maisons;  mais  chacun  de  ces  progrès  tend  à élever  les  prix  de 
matières  premières  originelles  — terre  et  travail.  A aucune  époque  . 
dans  l’histoire  du  monde,  leur  prix  général  n’a  été  si  haut  qu’il  l’est 
dans  la  nôtre;  à aucune,  la  même  quantité  de  monnaie  n’aurait 
acheté  un  bateau  aussi  grand,  un  navire  aussi  bon  marcheur,  une 
maison  si  confortable.  Tout  grand  qu’est  le  changement  indiqué 
par  le  diagramme,  il  n’égale  pas  le  dixième  de  celui  qui  est  ac- 
tuellement accompli. 

Plus  une  utilité  est  achevée,  plus  il  y a tendance  à une  baisse  de 
prix  ; et  par  la  raison  que  toutes  leséconomies  de  travail  des  premiers 
progrès  sont  accumulées  en  masse  dans  les  derniers.  Ainsi,  les  mai- 
sons profitent  de  tout  progrès  dans  la  fabrication  des  briques,  dans 
l’extraction  do  la  pierre,  dans  la  conversion  du  bois,  dans  le  travail 
des  métaux.  11  en  est  ainsi  pour  les  articles  du  vêtement,  — 
chaque  progrès  dans  les  différents  procédés  de  filature,  de  tissage, 
de  teinture  et  dans  la  conversion  du  drap  en  vêtement,  venant  se 
. confondre  dans  l’habit;  et  plus  ces  améliorations  sont  nombreuses, 
plus  le  prix  de  l’habit  s’abaissera,  tandis  que  s’élèvera  celui  de  la 
terre  et  du  travail  auxquels  la  laine  est  due. 

Ces  considérations  sur  les  circonstances  qui  influent  sur  les  prix 
SC  peuvent  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

1,’homme  cherche  association  avec  son  semblable  : c’est  son  pre^ 
mier  et  plus  grand  besoin. 

Pour  qu’il  puisse  s’associer,  il  faut  ce  développement  d’indivi- 
dualité qui  résulte  de  la  diversité  d’emplois  — l’artisan  prenant 
place  à côté  du  planteur  et  du  fermier  et  échangeant  avec  eux 
des  services. 

Pour  que  de  tels  échanges  se  fassent  aisément,  il  est  besoin  d’un 
instnnnent  qui  soit  de  peu  de  volume  — de  garde  facile  — suscep- 
tible de  division  et  subdivision  à l’infini,  — facilement  convertible 
en  les  différentes  utilités  nécessaires  aux  de.sseins  de  l’homme  ■—  et 
pour  tontes  ces  raisons  universellement  acceptable. 
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Cet  instrument  est  fourni  par  la  Providence  en  deux  métaux, 
l’or  ef  l’argent  — possédant  chacun  toutes  les  qualités  susdites.* 

Plus  l’approvisionnement  de  ces  métaux  est  abondant,  plus  les 
échanges  de  la  société  deviennent  insianlanés,  plus  il  s’économise 
de  force  intellectuelle  et  physique,  et  plus  augmente  le  pouvoir  de 
produire  des  utilités  à donner  en  échange  pour  des  surcroîts  d'ap- 
provisionnement de  ces  deux  grands  instruments  d’association  et 
de  combinaison. 

à 

Les  pays  qui  les  fournissent  au  monde  sont  lointains -de  ceux 
qui  produisent  le  coton  et  le  blé,  le  plomb  et  le  fer. 

L’obstacle  anx  échanges  entre  les  pays  qui  les  produisent  et  ceux 
qui  ne  les  produisent  pas  résulte  de  la  nécesssité  d’effectuer  les 
changements  de  lieu,  et  celle-ci  existe  en  raison  de  la  difflculté  de 
transporter  les  choses  qu’il  est  nécessaire  d’échanger. 

In  terre  et  le  travail  sont  les  choses  les  moins  susceptibles  de 
changer  de  lieu,  et  elles  sont  toujours,  dans  les  premiers  âges  de  so- 
ciété, à très-bas  prix. 

Les  utilités  les  plus  achevées,  — par  cela  qu'elles  se  prêtent  le 
mieux  au  transport,  — sont,  dans  ces  Ages,  à très-haut  prix. 

Avec  l’accroissement  de  population  et  de  richesse,  et  le  déveiop- 
pement  de  la  diversité  d’emplois,  le  volume  des  utilités  va  dimi- 
nuant, — le  blé  et  la  laine  se  combinant  sous  la  forme  de  drap,  et 
acquérant  ainsi  aptitude  à voyager  jusqu’aux  pays  du  monde  qui 
produisent  l’or  et  l’argent. 

A chaque  transformation  analogue  des  denrées  brutes  de  la 
terre,  l’échange  international  est  facilité,  et,  avec  le  développement 
de  commerce  domestique  et  étranger,  il  y a tendance  à égalité  de 
prix , — celui  des  utilités  achevées  à un  haut  degré  s’abaissant, 
tandis  que  celui  des  denrées  brutes  de  la  terre  tend  aussi  ferme- 
ment à s’élever;  et  l’élévation  est  la  plus  grande  à mesure  que 
nous  approchons  le  plus  des  matières  brutes  ultimes  de  toutes  les 
utilités,  — terre  et  travail. 

Ce  rapprochement  des  prix  est  une  conséquence  de  la  facilité 
accrue  de  combinaison,  qui  est  elle-même  une  conséquence  de 
l’aptitude  accrue  de  commander  les  services  du  grand  instrument 
d’association  ; et  à chaque  degré  de  progrès  dans  ce  sens,  il  y 
a tendance  à égalité  de  faculté,  chez  les  différents  membres  de  la 
communauté,  d’obtenir  les  utilités  et  choses  nécessaires  pour  l’en- 
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iretien  et  l’amélioralioinde  leurs  pouvoirs  physique,  moral  et  intel- 
lectuel, avec  accroissement  quotidien  de  leur  aptitude  à comman- 
der l'aide  des  grandes  forces  naturelles  placées  à leur  service  par 
la  bienveillante  Providence. 

Plus  cette  aptitude  est  grande,  plus  doit  s’accroître  la  tendance 
vers  l’élévation  de  prix  de  la  terre  et  du  travail  et  des  produits 
bruts  des  deux,  — vers  une  égalité  dans  les  prix  des  utilités  qui 
sont  le  plus  et  celles  qui  sont  le  moins  achevées,  — et  vers  un  rappro- 
chement dans  le  caractère  des  livres,  vêtements,  mobiliers  et  de- 
meures des  differentes  classes  de  la  société;  et  plus  augmente  le 
pouvoir  d’entretenir  commerce  avec  les  pays  producteurs  et  ceux 
non  producteurs  dos  métaux  qui  constituent  la  matière  première  de 
monnaie. 

Pour  preuve  de  la  vérité  de  ces  propositions,  que  le  lecteur  jette 
les  yeux  sur  les  communautés  avancées  du  monde.  X l’époque  où 
le  paysan  français  aurait  dù  donner  un  boeuf  pour  une  rame  et  de- 
mie de  papier,  le  i>rix  du  Vio  était  beaucoup  plus  haut  qu’à  pré- 
sent ; — les  pèches  étaient  hors  de  prix,  — les  végétaux  supérieurs 
aujourd’hui  en  usage  étaient  tout  à fait  inconnus  ; — un  morceau 
de  sucre  raffiné,  une  tasse  de  thé  ou  de  café  était  un  luxe  digne 
des  rois  seulement, — et  une  aune  de  toife  de  Hollande  s’échangeait 
pour  l’équix aient  de  60  francs  *.  Aujourd’hui  le  prix  de  la  viande 
a prodigieusement  augmenté,  et  le  travailleur  rural  est  mieux  payé, 
et  il  en  résulte  qu’avec  le  prix  d’un  bœuf,  le  fermier  peut  acheter 
du  vin  meilleur  que  n’en  buvaient  les  rois  ; — qu’il  peut  se  procu- 
rer non-seulement  du  papier,  mais  des  livres  et  des  journaux;  — 
peut  manger  des  abricots  et  des  pèches  ; — que  sucre,  thé,  café 
sont  devenus  des  nécessités  de  la  vie,  — et  qu’il  peut  avoir  une 
provision  de  linge,  qui  jadis  eût  à peu  près  suffi  pour  la  maison 
entière  d’un  noble  personnage.  Tels  sont  les  résultats  d’un  accrois- 
sement de  la  facilité  d’association  et  de  combinaison  parmi  les 
hommes  ; et  si  nous  cherchons  l’instrument  auquel  ils  sont  le  plus 
redevables  du  pouvoir  de  combiner  leurs  efforts,  nous  devons 
nous  adresser  à celui  qui  a reçu  le  nom  de  monnaie.  Cela  étant,  il 
devient  important  de  déterminer  les  circonstances  sous  l’empire 
desquelles  le  poinoir  de  commander  l’usage  de  ces  instruments 
augmente,  et  celles  sous  lesquelles  il  décline. 

' Leber.  Foriurtf  prit  ée  du  moyen  Age,  p.  3i. 
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II.  — Be  t'appr«*ialoBnemcnt  de  mennaie. 


§ I . Acquérir  domination  sur  les  différentes  forces  de  la  nature 
créées  pour  son  usage,  c’est  à la  fois  le  contentement  et  le  devoir 
de  l’homme  ; et  plus  il  en  acquiert,  plus  la  tâche  va  s’allégeant,  et 
plus  il  a leudance  à en  acquérir  davantage.  A chaque  surcroît  di- 
minue la  résistance  à scs  efforts  ultérieurs,  d’où  suit  que  chaque 
découverte  successive  se  montre  toujours  le  précurseur  de  nouvel- 
les et  plus  grandes  découvertes.  Le  paratonnerre  de  Franklin  fut  la 
préparation  aux  télégraphes  électriques,  qui  relient  nos  cités,  et 
ceux-ci,  à leur  tour,  ne  sont  que  les  précurseurs  de  ceux  qui  sont 
destinés  à mettre  tout  homme  de  l’Union  à même  de  lire,  en  déjeu- 
nant, un  compte  rendu  de  tous  les  événements  de  la  veille  dans 
chacun  de  tous  les  pays  d’Europe,  d’Asie  et  d’Australie.  Chacun 
des  jours  qui  se  succèdent  augmente  le  pouvoir  de  l’homme,  et 
chaque  nouvelle  découverte  utilise  des  forces  qui  jusqu'alors  se 
perdaient.  Plus  elles  sont  utilisées,  — plus  la  nature  est  requise  de 
travailler  au  service  de  l’homme;  — moindre  devient  la  somme 
d’effort  humain  nécessaire  pour  la  reproduction  des  utilités  dont  il 
a besoin  pour  sou  confort,  sa  convenance  ou  sa  jouissance;  — 
moindre  devient  la  valeur  de  toutes  les  accumulations  précédentes, 
— et  plus  augmente  la  tendance  à donner  au  travail  du  présent 
pouvoir  sur  le  capital  créé  par  les  travaux  du  passé. 
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L’utilité  est  la  mesure  du  pouvoir  de  l’hominc  sur  la  nature. 
Plus  elle  est  grande,  plus  large  est  la  demande  pour  l’article  ou 
l’objet  qui  est  utilisé,  et  plus  intense  la  force  attractive  exercée  sur 
lui,  n’importe  où  il  se  trouve.  Uegardez  n’importe  où  vous  verrez 
que  chaque  denrée  brute  que  la  terre  fournit  à l'homme  tend  tou- 
jours vers  ces  lieux  où  elle  a le  plus  haut  degré  d’utilité,  et  que 
c’est  là  que  la  \aleur  de  l’article  achevé  se  trouvera  être  la  moin- 
dre. '.  Ijb  blé  tend  toujours  vers  le  moulin,  et  c’est  là  que  la  farine 
estai!  meilleur  marché.  Ix;  coton  et  la  laine  tendent  vers  les  usines 
où  on  les  fde  et  tisse,  et  c’est  là  que  la  plus  petite  somme  de  mon- 
naie achète  une  aune  d'étoffe  *.  Le  caoutchouc  tend  vers  ces  lieux 
où  l’on  fait  les  chaussures  de  caoutchouc,  et  c’est  là  (juc  ce  genre 
de  chaussures  est  au  meilleur  marché.  D’un  autre  côté,  c’est  là  où 
le  colon  a le  moins  utilité,  — sur  la  plantation,  — que  l’étoffe  a la 
plus  haute  valeur.  De  là  vient  que  nous  voyons  si  universellement 
prospérer  les  communautés  où  la  broche  et  le  métier  à tisser  sont 
amenés  tout  auprès  de  la  charrue  et  de  la  herse,  afin  d’utiliser 
leurs  produits. 

Des  faits  précisément  semblables  s’observent  au  sujet  des  mé- 
taux précieux;  on  les  voit  partout,  sur  la  surface  du  globe,  tendre 
vers  ces  lieux  où  il  ont  la  plus  haute  utilité  — ceux  où  les  hommes 
ont  acquis  le  plus  d’aptitude  à combiner  leurs  efforts  pour  rendre 
utiles  tous  les  produits  bruts  de  la  terre,  — ceux  où  la  terre  ac- 
quiert le  plus  vite  une  valeur -monnaie  ou  prix  — ceux,  par  con- 
séquent, où  la  va  leur  de  CCS  métaux,  comparés  à la  terre,  diminue 
le  plus  rapidement  — et  ceux  où  le  coût  pour  l’usage  de  la 
monnaie  est  le  moindre.  Ils  tendent  à quitter  ces  lieux  ou  leur 
utilité  est  petite,  et  où  la  combinaison  d’action  existe  au  plus  faible 
degré,  — ceux  par  conséquent  ou  le  prix  de  la  terre  est  bas  et  le 


< La  valeur  est  la  mesure  de  l'obstacle  que  la  nature  oppose  i la  salisTaction  des 
vues  de  riiomme. 

* La  centralisation  en  Angleterre  et  ailleurs  produit  une  distribution  contre  nature 
des  produits  du  travail  — donnant  beaurnup  ü quelques-uns  et  laissant  |>eu  au  grand 
nombre  — beaucoup  au  propriétaire  roncier  et  au  possesseur  de  l'usine  et  peu  à l'ou- 
vrier. Ccttetlistributiun  engendre  inégalité  et  c'est  un  résultat  d'interférence  dans  les 
lois  naturelles  dont  la  tendance  est  vers  l'égalité.  Prenons  la  quantité  totale  de  sub- 
sistances obtenue  en  rcto\ir  du  travaild'un  .Anglais, nous  trouvons  que  cela  équivaut 
pour  le  moins  à dix  fois  la  quantité  d'étolTe  obtenue  en  retour  du  travail  d'un  individu 
dans  Illinois  ou  Wisconsin. 
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taux  de  l’intérêt  élevé.  Dans  les  premiers  il  y a tendance  de  chaque 
jour  à CO  qu’augmente  la  liberté  de  l’homme;  tandis  que  dans  les 
autres,  la  tendance  est  dans  la  direction  opposée  — vers  l’asser- 
vissemeut  de  I homme  à la  domination  de  ceux  qui  vivent  de  taxes, 
rentes  et  intérêts  sur  argent  prêté.  Pour  en  avoir  la  jircuve,  il  nous 
suffit  de  regarder  autour  de  nous  au  moment  présent,  et  devoir 
quelle  oppression  la  rente  et  l’intérêt  exercent  sur  les  classes  pau- 
vres de  la  société , — combien  de  solliciteurs  pour  le  moindre 
emploi  public,  — et  par- dessus  tout  combien  le  paupérisme  s'est 
accru  dans  les  trois  années  dernières  o(i  les  exportations  d’espèces 
ont  été  si  considérables.  ^ 

Prenons  le  Mexique  ou  le  Pérou,  la  Californie  ou  la  Sibérie,  nous 
n’y  voyons  que  très-peu  de  celte  combinaison  d’action  nécessaire 
pour  donner  utilité  aux  produits  métallurgiques.  — l.a  terre  a peu  de 
de  valeur  — le  taux  d'intérêt  de  monnaie  est  plus  haut  que  dans 
toute  autre  sov  iété  organisée  du  monde.  Suivons  ces  produits;  nous 
les  voyons  passer  graduellement  par  les  Étals  de  l'Ouest  à nos 
villes  sur  l’Atlantique,  ou  par  la  Russie  à Saint-Pétersbourg, — 
chaque  pas  de  leur  marche  tendant  vers  ces  États  ou  pays  dans 
lesquels  ils  ont  l’utilité  la  plus  haute,  ceux  où  la  combinaison  d’ac- 
tion existe  au  pins  haut  degré,  et  où  par  conséquent  l’homme  va 
acquérant  de  jour  en  jour  pouv  oir  sur  les  diverses  forces  de  la  na- 
ture, et  la  contraint  de  plus  en  plus  à l’aider  dans  scs  efforts  pour 
l’acquisition  d’un  pouvoir  plus  grand.  ^ 

§ 2.  Pour  plus  d’un  siècle,  la  Orandc-Bretape  fut  le  réservoir  où 
se  déversait  la  plus  grande  partie  de  l’or  et  de  l’argent  qui  se  pro- 
duisent sur  le  globe.  C'était  là  que  l’artisan  et  le  fermier  étaient  le 
plus  rapprochés  l'un  de  l’autre  — qu’il  existait  le  plus  de  pouvoir 
d’association,  — que  les  matières  brutes  ultimes  des  utilités,  la  terre 
et  le  travail,  étaient  le  plus  utilisées,  et  que  la  consommation  d’oret 
d’argent  dans  les  arts  était  la  plus  forte  '.  Aujourd’hui  l’état  des 
choses  est  tout  différent.  D’année  en  année  la  terre  du  Royaume-Uni  ■ 
a été  se  consolidant  — le  petit  propriétaire  a cédé  la  place  au  grand 
fermier  intermédiaire,  et  au  simple  journalier.  Il  en  résulte  que  la 
Crande-Brelape  a cessé  d’être  on  lien  où  se  produisent  dés  utihtés 
à échanger  contre  les  produits  d’autres  pays,  pour  devenir  une 

' Il  ; a trente  ans  la  consommation  annnelle  des  métaux  précieux  dans  la  Grande- 
Bretagne,  était  évaluée  à ?, 500,0(10  liv  si. 
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simple  place  d’échange  pour  la  population  de  ces  pays.  ' D’année 
en  année  diminue  le  rapport  des  classes  productives  au  chiffre  de 
la  population  totale  et  s’accroît  le  rapport  des  classes  non  produc- 
tives avec  affaiblissement  correspondant  du  pouvoir  de  retenir 
les  produits  des  mines  du  Pérou  et  du  Mexique. 

L’or  de  la  Californie,  |nous  le  savons,  ne  reste  pas  à un  degré  tant 
soit  peu  sensible  parnd  la  population  de  nos  États-Unis.  Ne  tou- 
chant le  littoral  de  l’Atlantique  que  pour  être  livré  aux  paquebots 
qui  le  portent  à la  Grande-Bretagne,  il  rencontre  IA  la  production 
des  mines  australiennes,  — les  deux  productions  réunies  montant  à 
plus  de  cent  millions  de  dollars  par  année.  Toutes  deux  néanmoins 
n’y  viennent  qu’en  transit  — étant  destinées  finalement  à payer  la 
population  du  continent  de  l'Europe  qui  a fourni  les  denrées  brutes 
qui  ont  été  converties  et  exportées,  ouïes  produits  achevés  qui  ont 
été  consommés.  Beaucoup  va  nécessairemeut  à la  France,  et  par 
la  raison  que  la  France  aujourd’hui  vend  de  ses  produits  à la 
Grande-Bretagne  pour  près  de  350,000,000  francs,  tandis  qu’elle 
n’importe  d’elle  que  pour  environ  150,000,000.  Cet  or  aussi  est 
appelé  à rester  eu  France  à cause  de  l’énorme  différence  entre  les 
systèmes  français  et  anglais , — le  premier  étant  presque  entiè- 
rement basé  sur  l’idée  d’exporter  les  produits  du  travail  français, 
tandis  que  l’autre  repose  sur  l’idée  d’acheter  les  subsistances  étran- 
gères et  les  autres  matières  premières,  de  les  transformer  et  de  les 
réexporter. 

I.ÆS  rapports  de  la  France  avec  le  reste  du  monde  vont  s’agran- 
dissant rapidement,  — ses  exportations  s’étant  élevées,  dans  le 
court  espace  de  trente  ans,  de  500,000,000  francs  à 1 ,400,000,000 
et  ayant  fermement  maintenu  leur  caractère  commercial.  ’ Les 
manufactures  y sont  les  sertanles  de  ragricullore;  tandis  que  dans 
le  Royaume-Uni,  elles  deviennent  d’anuée  en  année  de  plus  en  plus 
ses  remplaçantes.  A une  plus  faible  quantité  de  coton,  de  soie,  et 
d’autres  denrées  brutes  des  terres  lointaines,  la  France  ajoute  une 
quantité  considérable  de  la  production  de  scs  fermes,  — acquérant 
ainsi  droit  non-seulement  de  recevoir,  raaisde  retenir  pour  ses  pro- 
pres usages  et  desseins  à peu  près  toutes  les  utilités,  — or  et  ar- 

< Voir  précM.  p.  82. 

* Voir  vol.  1,  p.  435. 

* Voir  précéd.,  p.  90. 
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geut  coni|iris,  — qui  lui  viemient  des  pays  lointains.  Sa  position  est 
celle  du  fermier  riche  et  éclairé  qui  vend  ses  produits  sous  leur 
forme  la  plus  élcTée  — se  mettant  par  là  à môme  d'appliquer  à 
rentretien  de  sa  famille,  à l’édnration  de  ses  enfants  et  à l’amé- 
lioration de  sa  terre  la  totalUé  des  utilités  qu'il  reçoit  en  échange. 
Celui  de  la  Grande-Bretagne  est  dans  la  position  du’négociant,  par 
les  mains  de  qui  passe  une  somme  considérable  de  propriété,  sur 
laquelle  il  a droit  de  retenir  le  montant  de  la  commission  et  rien  de 
jUus.  I.’un  a un  commerce  immense  et  qui  s’accroît  prodigieuse- 
ment; l'autre  fait  considérablement  de  trafic. 

§ 3.  Ixs  métau.x  précicu,\  vont  s’écoulant  fermement  vers  le 
nord  et  l’est  de  l'Kuropc,  et  parmi  leurs  plus  larges  récipients, 
nous  trouvons  l’Allemagne  du  Nord  qui  avance  aujourd’hui  si  ra- 
pidement en  richesse,  pouvoir  et  civilisation.  Danemark  et  Suède, 
Autriche  et  Belgique,  qui  suivent  la  trace  de  la  France,  en  mainte- 
nant la  politique  de  Colbert,  — se  meuvent  dans  la  même  direc- 
tion ; et  il  en  résulte  une  habitude  croissante  d’association,  suivie 
d'une  augmentation  quotidienne  du  montant  de  la  production  et 
de  la  facilité  d'accumulation,  comme  le  manifestent  les  usines  qui 
se  bâtissent,  les  mines  qui  s’ouvrent,  les  routes  qui  se  construisent, 
et  le  pouvoir  constamment  cro’issant  de  commander  les  services  des 
métaux  précieux. 

Les  causes  de  ces  phénomènes  s’expliquent  facilement.  Les  ma- 
tières braies  de  toute  sorte  tendent  vers  les  lieux  où  les  emplois 
sont  le  plus  diversifiés,  parce  que  c’est  là  où  les  produits  de  la 
ferme  commandent  la  plus  grande  quantité  de  monnaie.  L’or  et 
l’argent  suivent  la  trace  des  matières  brutes,  et  par  la  raison  que  làoù 
le  fermier  et  l’artisan  sont  le  mieuxen  mesure  de  former  combinai- 
son, les  articles  achevés,  — ceux  dont  la  production  a exigé  le  plus 
grand  développement  d’intelligence,  — sont  toujours  au  meilleur 
marché.  Ix>rsquc  l'Allemagne  exportait  le  blé  et  la  laine,  ces  arti- 
cles étaient  à bon  marché,  et  il  lui  fallait  exporter  son  or  pour  ai- 
der à payer  le  drap  et  le  papier  qu’elle  importait,  parce  qu’ils 
étaient  très-chers.  Aujourd'hui  elle  importe  les  deux  articles, 
laine  et  chiffons  ; ses  fermiers  obtiennent  de  hauts  prix  pour  leurs 
produits,  et  s’enrichissent;  cl  l’or  du  monde  vient  à elle  parce  que 
le  drap  et  le  papier  sont  à si  bon  marché,  qu  elle  les  envoie  aux 
points  les  plus  lointains  du  globe.  Il  en  est  ainsi  pour  la  France,  la 
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Belgique,  la  Suède  et  le  Daucniark,  — tous  pays  qui  sont  larges 
importateurs  de  matières  brutes  et  d’or.  I.a  llussic  diminue  scs  ex- 
portations de  blé,  et  par  lit  est  en  mesure  de  retenir  chez  elle  la 
production  de  ses  mines,  et  de  beaucoup  limiter  la  nécessité  de 
forcer  sa  laine  sur  le  marché  du  monde.  Dans  tous  ces  pays,  les 
matières  brutes  gagnent  en  prix  ; et  plus  il  y a Undanct  à éUtalion, 
plus  vile  le  courant  de  métaiu  précieux  prend  celle  direclion.  Le  pays 
qui  désire  augmenter  scs  approvisionnements  d’or,  et  ainsi  abais- 
ser le  prix  de  la  monnaie,  est  donc  tenu  de  suivre  celte  marche  de 
politique,  qui  tend  le  mieux  à élever  les  prix  des  denrées  brutes  et 
à abaisser  ceux  des  objets  manufacturés.  C’est  néanmoins  l'opposé 
direct  do  la  politique  préchée  par  l’école  anglaise,  qui  cherche 
dans  l’avilissement  de  toutes  les  matières  premières  des  manufac- 
tures les  moyens  d’avancer  en  civilisation. 

L’inverse  se  trouve  en  Irlande,  Turquie  et  Portugal,  si  longtemps 
les  alliés  intimes  de  l’Angleterre,  — et  qui  suivent  si  uniformément 
la  marche  de  politique  aujourd’hui  recommandée  par  ses  écono- 
mistes. Sur  chacun  de  ces  pays,  il  y a eu  saignée  incessante  de 
monnaie,  et  la  disparition  des  métanx  précieux  a été  suivie  de  dé- 
clin dans  la  fécondité  du  sol,  dans  les  prix  des  denrées,  dans  la 
valeur  de  la  terre  et  dans  le  pouvoir  de  Thomme. 

Ia  France,  dans  la  décade  qui  précéda  la  conclusion  du  traité 
d’Eden  de  178G,  progressait  très-rapidement  en  industrie  et  en 
commerce  à la  fois,  comme  l’a  si  bien  prouvé  M.  Tocquewile  dans 
son  récent  ouvrage  '.  De  l’afllux  de  denrées  brutes  et  de  métaux 

' « A mesure  que  ces  clianpemenls  s'opèrent  dons  l'espril  des  pouvernés  et  des 
gouvernants,  In  prospérité  publique  se  développe  avec,  une  rapidité  Jnsque-lé  sans 
exemple.  Tous  les  signes  l'amioncent,  'a  population  augmente,  les  richesses  s'ac- 
croissent plus  vite  encore.  La  guerre  d'Amérique  ne  ralentit  point  cet  essor  ; l’Etat 
s'y  obère,  mais  les  particuliers  continuent  à s'enrichir;  ils  deviennent  plus  indus- 
trieux, plus  entreprenants,  plus  actits.  — > Depuis  I77i,  dit  un  administrateur  du 
temps,  les  divers  genres  d'industrie,  en  se  développant,  avaient  agrandi  la  matière 
de  toutes  les  taxes  de  consommation.  Quand  on  compare,  eu  cITet  les  uns  aux  autres, 
les  traités  faits  aux  dilTérentes  épo<|ues  du  règne  de  Louis  XVI  entre  l'Etat  et  les 
compagnies  financières  chargées  de  la  levée  des  im|)ûts,  on  voit  que  le  prix  des 
fermages  ne  cesse  de  s'élever,  à chaque  renouvellement,  avec  une  rapidité  crois- 
sante Le  bail  de  17GC  donne  U millions  de  plus  que  celui  de  1780.  • On  peut 
compter  que  le  produit  de  tous  les  droits  des  consommations  augmente  de  deux  mil- 
lions par  an,  » dit  Necker  dans  le  compte  rendu  de  1781.  « — Arthur  A’oung  as- 
sure qu'en  1788,  Bordeaux  faisait  plus  de  commerce  que  Liver|HX)l  ; et  » il  ajoute  : 
1 Dans  ces  derniers  temps  les  progrès  du  commerce  maritime  ont  été  plus  rapides 
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précieux,  et  de  l’afflux  d’articles  manufacturés,  il  résulta  tendance 
chaque  jour  croissante  vers  la  division  du  sol,  l’amélioration  de 
l’agriculture  et  le  développement  de  liberté  de  l'homme.  A partir 
de  la  date  de  ce  traité,  cependant,  tout  changea.  Survinrent  afflux 
d’articles  manufaetprés  et  afflux  de  l’or  avec  déclin  quotidien  dans 
le  pouvoir  d’association,  dans  les  salaires  du  travail  et  dans  la  va- 
leur de  la  terre.  La  détresse  universelle,  enfantant  demande  pour 
un  changement  de  politique,  amena  la  convocation  des  Étals  géné- 
raux, dont  l’apparition  sur  la  scène,  pour  la  première  fois  dans  le 
cours  de  cent  quatre-vingts  ans,  fut  suivie  de  si  près  d’une  révolu- 
tion qui  envoya  à l'échafaud  la  plupart  des  hommes  qui  avaient  di- 
rigé les  affaires  du  pays. 

Nous  voyons  l’Espagne  s’appauvrir  constamment  de  plus  en  plus, 
à dater  de  l’hcUre  à laquelle,  chassant  sa  population  industrielle, 
elle  se  mit  d’elle-mème  dans  la  dépendance  des  ateliers  des  autres 
pays.  Maitresse  du  Mexique  et  du  Pérou,  elle  lit  simplement  fonc- 
tion de  tuyau  de  conduite  pour  écouler  leur  richesse  vers  les  na- 
tions avancées  du  monde,  comme  c’est  aujourd'hui  le  cas  de  la 
Grande-Bretagne  et  des  Étals-l'nis. 

Quant  au  Mexique,  nous  le  voyons  en  affaiblissement  constam- 
ment croissant,  à partir  du  jour  qu’d  obtint  sou  indépendance,  et 
par  la  raison  que  dès  lors  son  industrie  commence  à disparaître. 
D’année  en  année,  il  tombe  de  plus  dans  la  dépendance  du  trafi- 
quant, et  est  de  plus  en  plus  réduit  à exporter  scs  denrées  à l’état 
le  plus  grossier,  — ce  qui  a pour  conséquence  nécessaire  le  déclin 
constamment  croissant  de  son  pouvoir  de  retenir  la  production  de 
scs  biincs. 

Passant  en  Asie,  nous  trouvons  dans  l'Inde  un  pays  d’où  l’iiidns- 
trie  a par  degré  disparu.  Aujourd’hui,  le  coton  vient  chercher  les 
marchés,  qui  naguère  s’adressaient  à riiindostau  i>our  s’approvi- 
sionner d’étoffes;  et  là,  comme  ailleurs,  nous  trouvons  l’exporta- 
tion des  raétau.\  précieux,  marchant  du  même  pas  que  le  déclin  de 
l’agriculture  et  l’appauvrissement  de  la  population  '. 

en  Franre  qu'en  Anplelerrc  même;  ce  commerce  y a doublé  depuis  vingt  ans.  » 
TocgCEMLi.E.  L'ancien  rdgtrne  et  la  Rétwluiion,  p.  2SC. 

• Voir  précéd.,  vol.  1.  Tuai  récemment  il  s'est  fait  une  exportation  considérable 
d'argent  versl’lndc;  et  par  la  raison  que  le  gouvernement  — préférant  recueillir 
scs  taxes  sous  la  forme  de  l'utilité  la  plus  roùVeusc,  — a interdit  la  circulation  de 
l'or. 
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Ces  faits  exposés  à la  considération  du  lecteur  se  peuvent  formu- 
ler dans  les  propositions  suivantes  : 

Les  matières  brutes  tendent  toujours  cm  les  pays  où  les  emplois 
sont  le  plus  diversifiés,  — ceux  où  il  existe  le  plus  de  pouvoir  d’as- 
sociation, — et  où  la  terre  et  le  travail  tendent  le  plus  ù monter  en 
prix. 

Les  métaux  précieux  tendent  vers  les  mômes  pays,  et  par  la 
raison  que  c’est  là  où  les  articles  achevés  sont  au  plus  bas  prix. 

Plus  il  y a force  attractive  s’exerçant  sur  ces  denrées  brutes 
et  cet  or,  plus  l’agriculture  tend  à devenir  une  science,  — plus  le 
travail  agricole  obtient  de  rendement  — plus  le  mouvement  so- 
ciétaire s'affermit  et  se  régularise,  — plus  s’accélère  le  développe- 
ment des  pouvoirs  de  la  terre  et  des  hommes  qui  l’occupent,  — 
plus  s’étend  le  commerce,  — et  plus  on  progresse  vers  le  contente- 
ment, la  richesse  et  le  pouvoir. 

Les  denrées  brutes  tendent  à sortir  de  ces  pays  où  les  emplois 
sont  le  moins  diversitiés  — ceux  où  le  pouvoir  d’association  existe 
au  plus  faible  degré,  — et  ceux  par  conséquent  où  la  terre  et  le 
travail  sont  au  prix  le  plus  bas. 

Les  métaux  précieux  tendent  aussi  à quitter  ces  pays  parce  que 
c’est  là  où  les  objets  achevés  sont  le  plus  chers. 

Plus  SC  manifeste  cette  susdite  force  d’expulsion,  plus  la  circu- 
lation sociétaire  est  lente,  et  moins  il  y a de  commerce,  — plus  le 
sol  s’épuise  rapidement,  plus  la  condition  de  l'agriculture  est  in- 
fime, — moins  les  travaux  ruraux  obtiennent  de  rendement,  — 
plus  les  prix  des  produits  de  la  ferme  tombent,  — moins  le  mou- 
vement sociétaire  est  régulier,  — plus  le  pouvoir  du  trafiquant 
grandit  — plus  la  tendance  an  paupérisme  et  au  crime  augmente 
dans  la  population  et  l’impuissance  dans  le  gouvernement. 

Les  parties  du  monde  d’où,  les  métaux  précieux  s'écoulent,  où 
l’agriculture  décline,  où  les  hommes  perdent  en  liberté  sont  ceux 
qui  se  guident  sur  l’Angleterre,  — préférant  la  suprématie  du  tra- 
fic au  développement  du  commerce,  — Irlande,  Turquie,  Portugal,  - 
Inde,  Caroline,  et  autres  pays  exclusivement  agricoles. 

Les  pays  etrs  lesquels  ils  coulent  sont  ceux  qui  se  guident  sur  la 
France  — préférant  le  développement  de  commerce  à l’extension 
du  pouvoir  du  trafiquant.  Allemagne  et  Danemark,  Suède  et  Nevv- 
England  sont  dans  cette  situation,  — chez  eux  tous,  l’agriculture 
II.  21 
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devient  de  plus  en  plus  une  science,  à mesure  que  les  emplois  vont 
se  diversiOant  de  plus  en  plus,  — les  rendements  qu’obtient  le  tra- 
vail rural  augmentent,  à mesure  que  les  prix  des  denrées  brutes 
tendent  à s’élever. 

Dans  Ions  les  pays  vers  lesquels  ils  coulent,  les  prix  des  denrées 
brutes  et  ceux  des  utilités  achevées  tendent  au  rapprochement, 

— le  fermier  donnant  une  quantité  fermement  décroissante  de 
laine  et  de  blé  eu  échange  d’une  quantité  constante  de  fer  et 
de  drap. 

Dans  ceux  d’où  ils  s’écoulent,  ces  prix  vont  s’écartant  davantage 
d’année  en  année  — le  fermier  et  le  planteur  donnant  une  quan- 
tité fermement  croissante  de  laine  et  de  blé  pour  une  quantité 
décroissante  de  fer  et  de  drap. 

Tels  sont  les  faits  que  présente  l’histoire  du  monde,  en  dehors 
des  États-l  nis,  tant  dans  le  présent  que  dans  le  passé.  Jusqu’à  quel 
point  sont-ils  d’accord  avec  ceux  observés  chez  nous,  nous  allons 
l’e-xaminer. 

§ 6.  Iæs  communautés  minières  du  monde  ayant  des  matières 
brutes  à vendre  et  besoin  d’acheter  des  objets  achevés,  l’ur  et 
l’argent  qu’elles  produisent  coulent  naturellement  vers  les  pays  qui 
ont  de  tels  objets  à vendre;  et  ils  ne  coulent  pas  vers  ceux  qui 
n’ont  que  des  matières  brutes  à offrir  eu  échange.  L’Indc  a du 
coton  à vendre,  l’Irlande  et  la  Turquie  ont  du  grain,  le  Brésil  a 
du  sucre  et  du  café,  taudis  qu’.Alabama  n’a  que  du  coton;  c’est  la 
raison  qui  fait  que  la  monnaie  est  toujours  rare  dans  ces  pays  et  le 
taux  d'inlérôt  élevé.  Considérant  les  États-Unis  en  général;  nous 
trouvons  que  toutes  les  fois  que  leur  politique  a tendu  à produire 
combinaison  d’action  entre  le  fermier  et  l’artisan,  ils  ont  été  im- 
portateurs de  métaux  précieux;  et  qu’alors  la  terre  elle  travail  ont 
tendu  à gagner  du  prix.  L’effet  contraire  s’est  invariablement  pro- 
duit toutes  les  fois  que  leur  politique  a tendu  à affaiblir  l’associa- 
tion, et  à produire  la  nécessité  de  s’adresser  au  dehors  pour  faire 
tous  leurs  échanges  de  subsistances  et  laine,  contre  le  drap  et  le  fer, 

— effet  limité  cependant,  pour  la  période  qui  suit  immédiatement 
le  changement,  par  l’existence  d’un  crédit  qui  leur  a permis  de 
s’endetter  vis-à-vis  de  l’Europe,  et  ainsi  pour  un  temps  de  sus- 
pendre l’exportation  des  métaux  précieux.  Voici  des  chiffres  qui 
montrent  la  marche  précise  du  négoce  eu  ces  métaux  pendant  les 
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trente  années  qui  ont  précédé  la  découverte  des  gisements  d’or  de 
la  Californie. 

d'ciportatloM. 

ISÎl  - 1825  . . . 12,500,000  dol. 

1826  — 1829  . . . 

1830  — 1831  . . . 

1835  — 1838  ... 

1839  — 1842  , . . 9,000,000 

1813  — 18.57  . . . 

1848  — 1850  , . . 11,000,000 

Nous  voyons  là  que,  dans  les  dernières  années  du  système  de  li- 
bre éeliaugc  de  1817,  l’excédant  moyen  d’e.xportation  d’espèces  a 
été  d’environ  2,50Ü,UU0  dollars  par  an.  lin  y ajoutant  seulement 
même  somme  pour  sa  consommation  annuelle,  nous  obtenons  une 
diminution  absolue  de  vingt  cinq  millions,  taudis  que  la  population 
a augmenté  d environ  10  pour  o/“.  Sous  de  telles  circonslances, 
rien  d’étonnant  que  ces  années  aient  marqué  parmi  les  plus  cala- 
miteuses de  notre  histoire.  .\  l’ittsbourg,  la  farine  s’est  vendue 
alors  1,25  doll.  le  boisseau;  le  blé,  dans  l’Obio,  n’obtenait  que 
20  cents  le  boisseau,  tandis  qu’une  tonne  do  fer  en  barre  se  payait 
un  peu  moins  de  quatre-vingts  boisseaux  de  farine.  Voilà  l’état  des 
affaires  qui  amena  le  tarif  de  182  i.  — une  mesure  protectrice  très- 
imparfaite,  mais  qui,  toute  imparfaite  qu’elle  était,  changea  la  mar- 
che du  courant  et  amena  une  importation  neUe,  dans  les  quatre 
années  qui  suivirent,  de  i, 000, 000  dollars  de  métaux  précieux;  — 
c’était  probablement  autant  qu’il  en  fallait  pour  la  consommation. 
Sous  de  telles  circonstances,  on  ne  pouvait  attendre  que  peu  d’a- 
méliorations. Ko  1828,  fut  établi  le  premier  tarif  tendant  directe- 
ment à favoriser  l'association  dans  le  pays  ; et  ses  effets  se  mani- 
festent parmi  excès  d’importation  de  métaux  précieux,  — montant 
en  moyenne  à i,ÜÜO,000  dollars  par  an,  — nonobstant  la  libéra- 
tion, dans  cette  période,  de  la  dette  entière  qu’on  avait  contractée 
en  Europe,  — montant  à plusieurs  millions.  La  libération  de  lu 
dette  et  l’importation  d’espèces,  prises  ensemble,  doivent  avoir 
porté  la  balance  du  négoce  en  notre  faveur,  dans  cette  période,  à 
environ  50,000,000  dollars,  soit  une  moyenne  annuelle  d’environ 
10,000,000  dollars.  Comme  une  conséquence,  la  prospérité  fut 
portée  à un  point  jusqu  alors  inconnu,  — le  pouvoir  d’acheter  les 
articles  étrangers  augmentant  avec  une  rapidité  telle  qu’on  dut  né- 


Excédant  d'imporlatloni. 

4,000,000  dol. 
20,000,000  . 

34.000. 000  • 

» 

39.000. 000  . 
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ccssairement  élargir  la  liste  des  articles  libres  ; et  ce  fut  alors  que 
le  thé,  le  café  et  plusieurs  autres  denrées  brutes  cessèrent  de  payer 
aucun  droit.  Cette  protection  efficace  conduisit  à une  liberté  de 
commerce,  tant  domestique  qu’étranger,  telle  qu’il  n’en  avait  point 
encore  existé. 

Les  premières  cinq  années  du  tarif  de  compromis  de  1833  profi- 
tèrent largement,  par  la  prospérité  qui  avait  résulté  de  l’existence 
de  l'acte  de  1828,  et  les  réductions  sous  cet  acte  furent  si  faibles 
que  son  action  ne  fut  (pic  légèrement  sentie.  Dans  ces  années  aussi, 
on  contracta  une  dette  étrangère  considérable,  — ce  qui  arrêta 
l’exportation  d’espèces  et  produisit  lui  excès  d'importation  montant 
en  moyenne  à plus  de  8,000,01)0  par  aimée.  On  eut  un  semblant  de 
prospérité,  mais  de  la  même  nature  que  celui  qui  marqua  les  quel- 
ques dernières  années  durant  lesquelles  la  valeur  de  toute  propriété 
dépendit  entièrement  du  pouvoir  de  contracter  des  dettes  au  de- 
hors, — en  plaçant  ainsi  la  nation  plus  complètement  sous  la  domi- 
nation de  ses  lointains  créanciers. 

Dans  les  années  suivantes,  le  tarif  de  compromis  agit  plus  plei- 
nement '.  Hauts  fourneaux  et  fabriques  se  fermèrent  partout,  et  la 
nécessité  alla  croissant  de  s’adresser  au  dehors  pour  tous  les  échan- 
ges, avec  nécessité  correspondante  de  faire  des  remises  de  monnaie 
pour  payer  la  balance  duc  sur  les  achats  des  années  écoulées. 
Néanmoins,  l’exportation  annuelle  d’esi>èces  fut  en  moyenne  d'un 
peu  plus  de  2,000,000  dollars;  mais,  si  nous  y ajoutons  une  con- 
sommation seulement  de  3,000,000  dollars  par  an,  nous  avons  une 
réduction  de  20,000,000  dollars,  dont  les  conséquences  se  mon- 
trèrent dans  une  suspension  presque  complète  de  la  circulation 
sociétaire,  lai  pays  entier  fut  dans  un  étal  de  ruine.  Les  travailleurs 
furent  partout  sans  emploi,  et  continuaient  à consommer  sans  rien 
produire,  d’où  suivit  cessation  à peu  près  complète  du  |)ouvoir 
d’accuniulatlou.  Les  débiteurs  étant  partout  à la  merci  des  créan- 
ciers, les  ventes  de  biens  fonds  se  firent  surtout  par  les  officiers  de 
justice,  dont  la  profession  dc\int  jiliis  lucrative  qu’elle  ne  l’avait 
jamais  été  depuis  l’établissement  de  l’I  niou. 

• Un  dixième  de  rcxuédanl  sur  20  "/•  fut  réduit  en  décembre  182.')  ; nn  autre 
dixième  en  1835;  nn  troisième  en  1837  et  un  quatrième  en  1839 — l'cxeid.int 
restant  des  droits  étant  également  divisé  en  deux  iiai  ties  iiour  être  réduit  en  1841 
et  1842. 
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Le  changement  dans  la  valeur  du  travail,  conséquence  de  l’arrêt 
de  circulation  qui  suivit  celte  insignifiante  exportation  de  métaux 
précieux  ne  peut  être  évaluée  à moins  de  500,000,000  dollars  par 
an.  Les  salaires  furent  bas,  même  là  où  l’on  pouvait  trouver  em- 
ploi; mais  une  portion  considérable  du  pouvoir-travail  du  pays  fut 
entièrement  perdue  et  la  demande  pour  le  pouvoir  iutellectqel  di- 
minua même  plus  vite  que  pour  l’effort  musculaire.  Sur  les  prix  de 
la  ferre,  des  maisons,  de  l’outillage  de  toutes  sortes,  et  autres  pro- 
priétés semblables,  la  réduction  se  compta  par  des  milliers  do  mil- 
lions de  dollars;  et  pourtant  la  différence  entre  les  deux  périodes 
qui  fluissent  en  1833  et  en  1842,  sous  le  rapport  du  mouvement 
monétaire,  ne  fut  que  celle  entre  un  excédant  d’importation  de 
5,000,000  dollars,  et  un  e.xcédant  d’exportation  de  2, .500,000  dol- 
lars, ou  un  total  de  7,500,000  dollars  par  an.  On  ne  peut  étudier 
ces  faits  sans  être  frappé  de  la  prodigieuse  influence  qu’exercent  sur 
les  fortunes  et  les  conditions  des  hommes,  les  métaux  précieux,  que 
le  Créateur  a destinés  à faire  avancer  l’œuvre  d'association  parmi 
l’humanité.  Avec  un  faible  e.xcédant  d’importation  dans  la  première 
période,  il  y eut  une  ferme  tendance  à l’égalité  de  condition  entre 
le  pauvre  et  le  riche,  le  débiteur  et  le  créancier  ; tandis  qu’avec  un 
léger  excédant  d’exportation  dans  la  seconde,  il  y eut  une  tendance 
journellement  croissante  à l’inégalité,  — le  travailleur  pauvre  et 
le  débiteur  passant  de  plus  en  plus  sous  l’autorité  de  l’employeur 
riche  et  du  riche  créancier.  De  tous  les  instruments  fournis  pour 
l’usage  de  l’homme,  il  n’en  est  point  qui  ait  plus  de  tendance  à nive- 
ler que  celui  connu  sous  le  nom  de  monnaie,  et  cependant  les  éco- 
nomistes politiques  voudraient  persuader  au  monde  que  le  sentiment 
agréable  qui  partout  accompagne  la  connaissance  qu’on  i>cut  avoir  de 
son  afflux,  est  une  preuve  d’ignorance,  et  que  tout  ce  qui  a trait  à la 
question  de  balance  favorable  ou  <léfavorable  du  négoce,  est  au- 
dessous  de  la  dignité  d'hommes  ayant  le  sentiment  qu’ils  suivent 
les  traces  de  Hume  et  d’Adam  Smith.  Il  serait  pourtant  aussi  diffi- 
cile de  trouver  dans  le  monde  un  seul  pays  prospère  qui,  d’année 
en  année,  ne  se  fasse  pas  un  plus  fort  chaland  pour  les  pays  produc- 
teurs d'or,  qu’il  le  serait  de  trouver  en  Europe  un  seul  pays  pros- 
père aussi  qui  ne  se  fasse  pas  un  meilleur  chaland  pour  ceux  qui 
produisent  la  soie  ou  le  colon.  Pour  être  un  chaland  progressif,  il 
faut  avoir  en  sa  faveur  une  balance  fermement  croissante  du  né- 
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goce,  à régler  par  un  paycracnl  en  l’article  que  le  pays  est  apte  à 
produire,  que  ce  soit  drap  ou  tabac,  argent  ou  or. 

La  condition  de  lu  nation,  à la  date  où  passa  l'acte  de  1842,  était 
humiliante  au  dernier  point.  Le  trésor,  — impuissant  à obtenir 
dans  le  pays  les  moy  ens  nécessaires  pour  l’administration  gouver- 
nementale, même  sur  le  pied  le  plus  économique,  — avait  échoué 
dans  toutes  scs  tentatives  de  négocier  un  emprunt  à 6 °/o,  jusque 
sur  ces  mêmes  marchés  étrangers  où  il  venait  d’acquitter  tout  ré- 
cemment, au  pair,  une  dette  qui  ne  portait  qu’interét  à 3 "/o.  Parmi 
les  États,  plusieurs  et  même  quelques-uns  des  plusanciens  avaient  été 
forcés  de  suspendre  le  payement  d’intéréis  de  leurs  dettes.  Les  ban- 
ques, pour  un  grand  nombre,  avaient  suspendu,  et  celles  qui  décla- 
raient racheter  leurs  billets  rencontraient  grand  obstacle  dans  la 
demande  croissante  d’espèces  pour  aller  au  dehors.  Dans  une  partie 
considérable  du  pays,  l’usage  tant  de  l’or  que  de  l'argent,  comme 
circulation,  avait  cessé.  Le  gouvernement  fédéral,  tout  récemment 
encore  si  riche,  était  réduit  à se  servir  d'un  papier-monnaie  incon- 
vertible dans  toutes  les  transactions  avec  la  population.  Parmi  les 
marchands,  grand  nombre  étaient  en  faillite.  Les  fabriques  et  les 
hauts  fourneaux  avaient  partout  fermé,  et  des  centaines  de  mille 
d’individus  manquaient  d'ouvrage.  A peine  existait-il  commerce, 
— car  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  vendre  leur  travail,  il  y avait 
impuissance  d'acheter  le  travail  d’autrui.  Néanmoins,  tout  profond 
que  fût  l’ablmc  où  la  nation  avait  été  plongée,  l’adoption  d’un  sys- 
tème qui  tournait  en  sa  faveur  la  balance  du  négoce  eut  un  effet  si 
magique,  qu’à  peine  l’acte  d’aoùt  1852  fut  il  devenu  loi,  le  gou- 
vernement pùt  sur-le-champ  pourvoir  à tous  les  besoins  de  l’inté- 
rieur. Lsines,  fabriques  et  hauts  fourneau.x,  longtemps  fermés,  se 
rouvrirent;  le  travail  fut  de  nouveau  demandé,  et  avant  la  fin  de 
la  troisième  année  de  l'existence  de  l’acte,  la  prospérité  était  à peu 
près  universelle.  l.es  Étals  se  remirent  à payer  l’intérêt  de  leurs 
dettes.  Les  chemins  de  fer  et  les  canaux  payèrent  des  dividendes. 
La  valeur  des  biens  fonds  doubla,  et  les  hypothèques  s’allégèrent 
partout;  et  pourtant  l’impoiialion  nette  totale  d’espèces,  dans  la 
première  des  quatre  années  de  ce  système  ne  fut  que  de  17,0Ü0,0Ü0 
dollars,  soit  4,250,000  par  an  ! Dans  la  dernière  de  ces  années 
survint  la  famine  d’Irlande,  — créant  une  grande  demande  de  sub- 
sistances sur  notre  pays,  dont  la  conséquence  fut  une  importation 
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d’or  d’au  moins  22,000,000  dollars,  — élevant  l’importation  totale 
dans  les  cinq  années  à 39,000,000  dollars.  Kn  déduisant  rien  que 

4.000. 000  par  année  pour  la  consommation,  il  resterait  une  aug- 
mentation moyenne,  pour  les  fins  de  circulation,  de  moins  de 

5.000. 000  dollars;  et  pourtant  la  différence  dans  les  prix  du  tra- 
vail et  de  la  terre  en  l’année  1847,  comparée  à 1842,  serait  éva- 
luée bas  si  on  ne  la  calculait  qu’à  2,000,000,000  dollars. 

Avec  1817,  cependant,  survint  un  autre  virement  de  politique  et 
* la  nation  fut  appelée  de  nouveau  à essayer  du  système  sous  lequel 
elle  avait  été  abaissée  en  1840-42.  Ijîs  doctrines  de  Hume  et  de 
Smith  en  matière  de  balance  de  négoce  furent  adoptées  de  nouveau 
comme  les  plus  propres  à régler  l’action  gouvernementale.  L’aban- 
don de  la  protection  eut  pour  conséquences  qu’au  bout  de  trois  ans, 
fabriques  et  fourneaux  fermèrent;  le  travail  fut  partout  en  quête 
d’une  demande,  et  l’or  s’écoula  même  plus  vite  qu’il  n’était  venu 
sons  le  tarif  de  1842.  L’excédant  d’exportation  de  ces  trois  années 
monta,  nous  l’avons  vn,  à 14,000,000  dollars  et  si  l’on  ajoute 

15.000. 000  pour  consommation,  il  suit  que  la  réduction  dans  ces 
années  fut  égale  à l’augmcnlation  totale  sous  le  présent  système. 
I.a  circulation  fut  partout  suspendue,  et  l’on  tonchait  à une  crise, 
lorsque  heureusement  pour  les  partisans  du  système  existant,  sur- 
vint la  découverte  des  gisements  d’or  do  la  Californie. 

Dans  l’année  1850-51,  la  quantité  reçue  de  cette  source  dépasse 

40.000. 000  dollars,  dont  près  de  20,000,000  furent  retenus  dans 
le  pays.  La  conséquence  se  manifeste  par  une  réduction  du  taux 
d’intérêt  et  le  rétablissement  de  commerce.  Dans  l’année  suivante, 
on  exporta  37,000,000,  en  laissant  8,000,000  ou  10,000,000,  ce 
qui,  ajouté  à ce  qui  avait  été  retenu  en  1851,  fit  un  surcroit  de 
circulation  monétaire  de  probablement  30,000,000  dollars — pro- 
duisant vie  et  mouvement  universels.  En  1852-53,  il  y eut  une 
légère  augmentation;  mais,  dans  les  deux  années  suivantes,  — 
1854  et  1855,  — l’exportation  ne  fut  pas  au-dessous  do  97,000,000 
dollars;  et  si  à cela  nous  ajoutons  une  consommation  domestique, 
qui  probablement  fut  peu  au-dessous  de  25,000,000,  nous  obtenons 
un  montant  total  de  sortie  qui  dépasse  les  recettes  du  monde 
entier.  En  prenant  maintenant  l’Union  à l’est  des  Moutagnes- 
Rocheuses,  il  est  douteux  que  le  surcroît  effectif  de  la  quantité  de 
métaux  précieux  restant  sous  forme  de  monnaie  dépasse  un  simple 
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dollar  par  tôle  de  la  population  ‘.  11  peut  monter  à 30,000,000 
dollars  ou  35,000,000,  et,  toute  faible  que  soit  cette  somme,  elle 
eût  produit  un  grand  effet  pour  accélérer  la  circulation,  n’eOt  été 
la  circonstance  simultanée,  que  la  dette  envers  les  pays  étran- 
gers avait  augmenté  au  point  d'exiger  une  remise  annuelle  égale 
au  montant  total  de  l’exportation  de  subsistance  au  monde  entier, 
rien  que  pour  payement  d'intérôt,  — circonstance  produisant  in- 
certitude et  défiance  générales,  — causant  un  amoncëlcment  con- 
sidérable de  monnaie,  — et  iiaralysant  les  mouvements  de  com-  • 
racrcc.  C’est  par  suite  de  cela  que  le  pays  présente  aujourd’hui 
le  spectacle  le  plus  étrange  du  monde,  — celui  d'une  communauté 
qui  possède  une  des  grandes  sources  qui  fournissent  la  monnaie, 
et  ou  cependant  le  prix  payé  pour  son  usage  est  trois  fois,  et  dans 
quelques  p,arties  du  pays,. cinq  ou  six  fois  ce  qui  se  paye  dans  ces 
pays  de  l'Europe  qui  trouvent  leurs  mines  d’or  dans  leurs  hauls- 
foumeaux,  leurs  forges,  leurs  fabriques  à laine  et  à coton. 

Ia  politique  de  ce  pays,  à peu  d’exceptions  prés,  a visé  à abais- 
ser les  prix  des  denri>cs  brutes  de  la  terre,  et  par  là  faciliter  leur 
exportation  ; et  les  métaux  précieux  vont  toujours  à la  suite.  Le 
résultat,  à l’intérieur,  a été  l’épuisement  du  sol  sous  une  agricul- 
ture peu  progressive,  — le  rendement  plus  faible  de  la  terre,  — le 
prix  monnaie  de  plus  en  plus  avili  du  tabac,  de  la  farine,  du  coton 


' Dans  le  ilernier  rapport  de  la  trcsorcrio  le  surcroît  au  stock  de  métaux  précieux 
dans  les  cinq  années  dernières,  est  évalue  à 100,000,000  et  peut  être  à 150,000,000 
dollars.  On  Tait  (T)iciidant  iioc  petite  déduction  pour  la  i nnsoinmatioii  dans  les  arts, 
laquelle  dans  Ic.s  cinq  ans  a absorbé  au  moins  cinquante  de  ca's  millions.  On  ii'cn 
tait  aucune  pour  le  fait  que  Î0,000,000  sont  toujours  tenus  dans  les  caves  de  la 
trésorerie  et  restent  là  aicssi  inutiles  que  le  pourrait  être  une  masse  de  cailloux  du 
même  fioids.  On  prétend  qu'il  résulte  un  grand  avantage  d’accroitre  la  difficulté  de 
transférer  la  propriété  monétaire,  en  forçant  les  individus  .à  porter  de  l'or  dans 
leurs  poches,  alors  que  si  la  loi  le  permettait  ils  préféreraient  [lorter  des  bank- 
notes.  On  ne  tient  pas  compte  d'un  système  foncier  qui  force  de  transporter  eu  or 
des  millions  de  dollars  d'un  bout  du  pays  à l'autre,  — à grands  frais  et  risques,  — 
lorsqu'on  jKiurrait  se  servir  de  traites,  n'était  que  le  gouvernement  fédéral  a |K>ur 
objet,  autant  que  possible,  de  détruire  Vulilité  des  mélam  précieux,  en  |ioussanl  à 
leur  transportation  et  anpéehant  ainsi  leur  etreu/alton  Du  jour  où  le  libre  échange 
a été  inauguré  comme  la  politique  du  parti  dominant  dans  le  pays,  il  y a eu 
guerre  presque  incessante  contre  le  crédit,  et  il  en  est  résulté  qu'il  faut  200,000,000 
dollars  en  or  et  argent,  |K)ur  elTectucr  moins  de  commerce,  qu'on  en  ferait  avec 
moins  de  100,000,000,  et  ceü  avec  une  fermeté  et  une  régularité  aujouni'hui  tout 
à fait  inconnues. 


Digitized  by  Google 


CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET.  329 

et  des  autres  denrées  brûles  de  la  terre  L’effet  au  dehors  a été 
que,  tandis  que  les  pays  qui  reçoivent  ces  produits  bruts  font  au- 
jourd’hui des  routes  chez  eux,  le  pays  qui  les  exporte  est  le  plus 
grand  emprunteur  du  monde,  — étant  forcé  d’aller  au  dehors 
acheter  à crédit  le  fer  nécessaire  pour  construire  des  routes  à tra- 
vers des  terres  on  abondent  des  pouvoirs  hydrauliques  qui  vont  se 
perdant,  et  sur  d’autres  terres  qui  regorgent  de  houille  et  de  fer, 
dont  les  services  doivent  rester  sans  usage,  jusqu’à  ce  qu’on  adopte 
un  système  tendant  à arrêter  l'exportation  des  métaux  précieux, 
à élever  la  valeur  de  la  terre  et  à abaisser  le  prix  de  la  monnaie. 

Le  pouvoir  de  commander  les  services  des  métaqx  précieux  s’ac- 
croît avec  l’accroissement  du  pouvoir  d’association.  La  politique 
des  Ktats-l'nis  &st  hostile  à l’association  ; et  de  là  vient  que  le  coton, 
la  farine,  le  tabac  ont  si  fermement  baissé  de  prix,  tandis  que  la 
monnaie  est  restée  si  chère. 

§ 7.  ((  Dans  tout  royaume  où  la  monnaie  commence  à affluer 
plus  que  par  le  passé,  dit  M.  Hume  dans  son  Essai  bien  connu  sur 
la  monnaie,  tout  prend  une  nouvelle  face.  Le  travail  et  l’industrie 
ont  une  vie  nouvelle,  1e  marchand  devient  plus  entreprenant,  le 
fabricant  plus  diligent  et  plus  habile,  le  fermier  lui-méme  con- 
duit sa  charrue  avec  plus  d’ardeur  et  d’attention.  » 

C’est  là  un  fait  bien  connu  de  quiconque  me  lira.  — Et  la  rai- 
son? Parce  qu’ alors  la  circulation  sociétaire  augmente,  et  toute 
force,  — tant  dans  le  monde  physique  qtie  social,  — provient  du 
mouvement.  Quand  la  monnaie  afüuc,  tout  homme  est  mis  à même 
de  trouver  acquéreur  pour  son  travail  ou  ses  produits,  et  de  deve- 
nir un  acquéreur  pour  le  travail  d’autrui.  C’est  pour  cela  que  le 
commerce  augmente  si  fermement  dans  ces  pays  où  les  produits 
californiens  et  australiens  s’accumulent  si  vile,  — France,  Alle- 
magne, et  le  Nord  et  l’Ouest  de  l’Europe  en  général.  Lorsqu’au 
contraire,  la  monnaie  s’écoule,  la  circulation  diminue,  et  partout 
le  travail  se  perd.  Ce  pouvoir-travail  est  un  capital,  résultat  de  la 
consommation  d’un  autre  capital  sous  forme  d’aliments  ; et  toute 
la  différence  entre  l’état,  progressif  ou  rétrograde  d’une  société  se 
trouve  dans  le  fait  que,  dans  un  cas,  il  y a constant  accroissement 
de  la  vitesse  avec  laquelle  la  demande  pour  le  pouvoir  musculaire 

' Voir  précéd.,  p.  194  et  198. 
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oa  intellectuel  suit  sa  production  ; tandis  que,  dans  l’autre,  il  y a 
diminution  journalière  de  cette  vitesse.  Plus  instantanément  la  de- 
mande suit  l’offre,  plus  il  y a économie  de  la  force,  et  plus  aug- 
mente le  pouvoir  d’accumulation.  Plus  il  y a d’intcnalle  entre  la 
production  et  la  consommation  ; plus  il  y a déperdition  de  force , 
et  moindre  est  le  pouvoir  d’accumulation. 

De  tons  les  instruments  en  usage  parmi  les  hommes,  il  n’en  est 
aucun  qui  exerce  sur  leurs  actions  autant  d’influence  que  celui  qui 
amoncèle,  et  divise  et  snlalivise;  et  puis  amoncèle  de  nouveau 
pour  être  à l’instant  divisé  et  subdivisé  de  nouveau,  les  minutes  et 
les  quarts  d’heure  d’nne  communauté.  C’est  l’instrument  d’associa- 
tion et  l’indispensable  instrument  de  progrès  ; et  c’est  pourquoi 
nous  voyons  dans  toutes  les  communautés  de  date  récente  ou  pau- 
vres un  effort  si  constant  pour  obtenir  quelque  chose  qui  en  tienne 
lieu,  comme  on  le  voit  dans  les  divers  pays  du  monde  où  un  papier 
inconvertible  constitue  l'unique  medium  d’écbange.  Dans  les  États 
de  l’ouest,  on  estime  un  tel  papier  parmi  les  premières  nécessités 
de  la  vie.  Le  besoin  en  est  si  bien  compris  que  plusieurs  banques  de 
l’Est  émettent  des  banks-noles  expressément  pour  la  circulation  de 
l’Ouest,  et  les  gens  les  reçoivent  et  les  passent  de  main  en  main, 
parce  que  mieux  vaut  n’importe  quelle  monnaie  que  pas  une,  et 
qu'ils  n’en  peuvent  avoir  une  bonne,  par  la  raison  que  la  monnaie 
métallique  s’écoule  toujours  de  la  localité  on  l’on  paye  cher  pour 
son  usage,  ter*  celle  où  l’on  paye  peu,  comme  c’est  le  cas  ordi- 
naire. Le  tanx  d’intérêt,  dans  l’Ouest,  est  aujourd’hui  énorme,  mais 
chaque  jour  voit  l’or  se  porter  vers  New-York,  où  le  taux  est  quel- 
que peu  moindre;  et  même  encore  le  haut  intérêt  de  cette  ville, 
— montant,  comme  il  a fait  pour  des  années,  entre  10  et  30  o/, 
par  an,  — ne  peut  l'empêrher  d’aller  en  France  et  en  .Allemagne, 
où  il  no  commande  que  5 ou  6 */o.  I-a  monnaie  obéit  ainsi  à la 
même  loi  que  l’eau,  —cherchant  toujours  le  phis  bas  niveau.  La 
dernière  tombe  sur  les  hauteurs;  mais,  à partir  du  moment  de  sa 
chute,  elle  ne  s’arrête  point  qu’elle  n'ait  atteint  l’Océan  ; l'or  de 
Californie  et  l’argent  du  Mexique  ne  s’arrêtent  pas  non  plus  qu’ils 
n’aient  atteint  ce  point  où  la  monnaie  abonde,  et  où,  par  consé- 
quent, l’on  a le  moins  à payer  pour  son  usage.  Le  pourquoi  ? nous 
allons  le  chercher. 

Dans  toutes  les  poursuites  de  la  vie,  c’est  le  premier  pas  qui 
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coûte  le  pins  et  qui  est  le  moins  productif.  Il  faut  plus  d’effort 
pour  obtenir  les  premiers  cent  dollars  que  pour  aller  à un  millier, 
et  moins  pour  le  millier  que  pour  aller  û cent  mille.  Il  en  est  de 
même  pour  l’outillage  de  transport  et  de  conversion,  — et  aussi 
pour  les  écoles  et  les  livres. 

Là  où  les  routes  sont  bonnes,  on  a bon  marché  pour  en  cons- 
truire de  nouvelles,  à cause  de  la  facilité  du  transport  sur  les  an- 
ciennes. Là  où  l’outillage  de  conversion  abonde,  un  nouvel  outil- 
lage se  construit  à bon  marché.  Là  où  l’instrument  d’échange, 
appelé  monnaie,  circule  librement,  de  nouvelles  (piantités  s’achè- 
tent à bon  marché,  en  raison  du  prodigieux  effet  de  cette  combi- 
naison d’effort  qui  réisulte  du  pouvoir  croissant  d’association.  C’est 
là  où  la  monnaie  est  à bon  marché,  quant  au  taux  d’interét,  qu’elle 
est  chère  par  rapport  à tous  les  produits  achevés  nécessaires  à l’u- 
sage des  hommes  qui  extraient  l’or  ou  qui  cultivent  la  terre.  Une 
pièce  de  monnaie  achètera  beaucoup  plus  de  drap  dans  la  Grande- 
Bretagne  qu’en  Californie  ; et,  dans  le  premier  pays,  elle  fournira 
■i  ®/o  d’intérêt,  tandis  que  dans  l’autre  il  faudrait  payer  30 
ou  40  ® 'o.  Pour  la  même  raison,  elle  va  d'Illinois  à Boston, 
de  ,41ississipi  à Providence,  de  New-York  en  Belgique  et  en  Alle- 
magne, du  Brésil  à Paris,  et  de  l’Inde  à Manchester  et  Birmin- 
gham, et  plus  elle  va  loin,  plus  forte  est  la  tendance  à l'accéléra- 
iton  ultérieure  de  son  taux  de  voyage. 

Plus  il  est  envoyé  d’or  aux  principaux  centres  industriels  de  la 
terre,  plus  s’y  abaissera  le  taux  d’intérêt,  — plus  il  y aura  de  faci- 
lités pour  construire  des  routes  et  usines  nouvelles,  — plus  rapides 
seront  ces  échanges  de  la  main  à la  main  qui  constituent  le  com- 
merce, et  pour  l’accomplissement  desquels  la  monnaie  est  absolu- 
ment indispensable.  L’effet  directement  inverse  se  produit  dans  le 
pays  d’où  il  s’exporte,  et  oii  en  raison  de  son  exportation  la  quantité 
diminue.  La  circulation  s’y  allanguit,  et  le  pouvoir  de  disposer  du 
travail  décline,  avec  déperdition  constante  de  capital.  La  demande 
pour  le  drap  diminue,  et  les  usines  cessent  de  marcher.  Par  la  fer- 
meture des  usines  diminue  la  demande  pour  le  combustible  et  le 
minerai,  les  hauts-fourneaux  se  ferment,  et  les  mines  sont  aban- 
données. Beaucoup  de  travail  reste  non  demandé.  La  dépense,  pour 
maintenir  l’ordre,  augmente  tandis  que  le  pouvoir  de  contribuer  à 
l’entretien  du  gouvernement  diminue  à mesure  ; et  enfin  il  advient 
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que  le  capitaliste  se  transporte  en  qiielqu’autrc  localité  qui  lui  four- 
iiisse  demande  plus  grande  pour  ses  talents  et  sa  fortune.  la  terre 
baisse  de  prix,  l’agriciilture  devient  de  moins  en  moins  une  science. 
La  production  diminue  ; et,  à chaque  degré  de  ce  déclin,  la  néces- 
sité va  croissant  de  recourir  aux  grands  marchés  centraux  du 
monde,  et  d’accepter  de  moins  en  moins  de  monnaie  en  échange 
contre  ce  qu’on  peut  encore  produire  de  denrées  brutes  pour  appro- 
visionner les  marchés  lointains. 

De  tous  les  articles  à l'usage  de  l’homme,  les  métaux  précieux 
sont  ceux  qui  rendent  la  plus  grande  somme  de  services  en  pro- 
portion de  leur  coût,  — et  ceux  dont  les  mouvements  fournissent  le 
plus  parfait  témoignage  d’un  système  commercial  sain  ou  non 
sain.  Ils  vont  de  ees  pays  où  la  population  est  engagée  à épuiser  le 
sol  à ceux  où  elle  le  renouvelle  et  l’améliore.  Ils  vont  de  ceux  où  le 
prix  des  denrées  brutes  et  de  la  terre  est  bas,  — à ceux  où  la  mon- 
naie est  rare  et  l’intérêt  élevé.  Le  pays  qui  désire  attirer  les  métaux 
précieux  et  abaisser  le  taux  pour  l'usage  de  la  monnaie  n’a  rien 
autre  chose  à faire  que  d’adopter  les  mesures  qui,  ailleurs,  se  sont 
montrées- tendre  le  mieux  à élever  le  prix  de  la  terre  et  augmenter 
la  rémunération  de  l’effort  humain.  Dans  to'us  les  pays,  la  valeur 
de  la  terre  augmente  avec  ce  développement  de  facultés  humaines 
qui  résulte  delà  diversité  dans  les  modes  d’emploi  et  de  l’accrois- 
sement qui  s’ensuit  du  pouvoir  de  combinaison.  Ce  pouvoir  s’ac- 
croît en  l’rance  et  dans  tous  les  pays  du  nord  de  l’Europe,  et  par 
la  raison,  nous  l’avons  vu,  que  tous  ces  pays  ont  adopté  la  marche 
de  politique  recommandée  par  Colbert  et  mise  en  pratique  par  la 
France.  Il  décline  dans  la  Grandc-IIretagnc,  l’Irlande,  le  Portugal, 
la  Turquie,  les  Indes  orientales  et  occidentales,  et  dans  tous  les 
pays  qui  suivent  les  enseignements  de  l’école  anglaise.  Il  a été  s’ac- 
croissant aux  Ktats-l'nis  dans  chaque  période  de  protection,  et 
alors  il  y a eu  afilux  de  monnaie,  et  la  terre  et  le  travail  ont  gagné 
en  valeur.  Il  y a diminué  dans  chaque  période  où  le  trafic  a ob- 
tenu suprématie  sur  le  commerce.  La  terre  et  le  travail  ont  décliné 
en  valeur  aussitôt  que  la  population  a mangé,  bu  et  porté  des 
marchandises  étrangères  pour  des  centaines  de  millions  de  dollars 
qu’elle  n’avait  pas  payés,  et  a par  là  détruit  son  crédit  auprès  des 
autres  communautés  du  monde. 

§ 8.  M.  Hume  cependant  nous  dit,  — et  en  cela  il  est  suivi  par 
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les  maîtres  delà  moderne  économie  politique  — que  l’unique  effet 
d’une  augmentation  de  l’approvisionnement  d’or  et  d’argent  a est 
de  faire  monter  le  prix  des  utilités,  et  d’obliger  chacun  h donner 
plus  de  ces  petites  pièces  jaunes  ou  blanches,  en  payement  de  cha- 
que chose  qu’il  achète.  » Si  la  chose  était  exacte,  ce  serait  presque 
un  miracle  de  voir  toujours  la  monnaie,  un  siècle  après  l’autre, 
passer  dans  la  même  direction  — aux  pays  qui  sont  riches  de  ceux 
qui  sont  pauvres,  et  de  plus,  tellement  pauvres,  qu’ils  ne  peuvent 
réussir  à en  garder  la  quantité  absolument  indispensable  pour  leurs 
propres  échanges.  L’or  delà  Sibérie  quitte  une  terre  où  il  y a si  peu 
de  circulation  que  le  travail  et  ses  produits  sont  an  plus  bas  prix, 
pour  trouver  sa  voie  vers  Saint-Pétersbourg  où  il  achètera  beau- 
coup moins  de  travail  et  beaucoup  moins  de  blé  ou  de  chanvre 
qu’il  eût  fait  au  pays;  et  celui  de  Caroline  et  de  Virginie,  va  fer- 
mement et  régulièrement,  d’année  en  année,  aux  pays  ou  la  popu- 
lation de  CCS  États  envoie  son  coton  et  son  blé,  en  raison  des  plus 
hauts  prix  aii.xqucls  ils  s’y  vendent.  L’argent  du  Mexique  et  sa 
cochenille  voyagent  ensemble  vers  le  même  marché;  et  l’or  d’Aus- 
tralie passe  en  Angleterre  sur  le  paquebot  qui  porte  la  laine  fournie 
par  ses  troupeaux. 

Chaque  surcroît  au  stock  de  monnaie,  à ce  que  nous  assurent  les 
personnages  ingénieux  des  temps  modernes,  occupés  à compiler  des 
tableaux  de  trésorerie  et  des  rapports  de  finances,  fait  d’un  pays, 
une  bonne  place  pour  y vendre,  mais  une  mauvaise  pour  y ache- 
ter ; et  comme  l’objet  du  négociant  est  d’attirer  les  acheteurs,  sa 
théorie  le  conduit  h croire  que  moindre  sera  l’approvisionnement 
de  monnaie,  plus  son  négoce  augmentera.  A quel  pays  cependant 
les  hommes  ont-ils  le  plus  recours  lorsqu’ils  veulent  acheter? 
Ne  SC  sont-ils  pas  tout  récemment  adressés  presque  exclusive- 
ment à la  Graudc-lirctagne?  Certainement  oui;  et  par  la  raison  que 
c’était  là  que  les  articles  achevés  étaient  fournis  à bon  marché.  Où 
ont-ils  été  pour  vendre?  N’est-cc  point  en  Angleterre?  Oui  certai- 
nement et  par  la  raison  que  c’était  là  que  l’or,  le  colon,  le  blé  et 
toutes  les  denrées  brutes  de  la  terre  étaient  chères.  Où  tendciit-ils 
le  plus  aujourd'hui  à aller  lorsqu’ils  désirent  acheter  des  étoffes  et 
des  soieries?  N’est-ce  point  en  France  et  en  Allemagne?  Certaine- 
ment oui;  et  par  la  raison  que  c’est  là  que  les  matières  brutes 
-sont  le  plus  cher  et  les  produits  achevés  le  meilleur  marché.  L’or 
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suit  à la  pislo  les  denrées  brutes  généralement  et  l’on  tronve  inva- 
riablement celles-ci  voyageant  vers  les  places  où  les  denrées  brutes 
de  la  terre  commandent  le  plus  haut  prix,  tandis  que  le  drap,  le 
fer  et  ce  qui  sort  des  usines  à fer  et  autres  métaux,  s’y  vendent  au 
plus  bas  ; et  plus  le  flux  est  considérable  dans  ce  sens,  plus  s’ac- 
croît la  tendance  ù ce  que  montent  les  prix  des  premières  et  à ce 
que  baissent  ceux  des  derniers.  Cela  étant,  il  semblerait  que  le 
surcroît  d’approvisionnement  et  de  circulation  de  monnaie,  loin 
d’avoir  cet  effet  que  les  hommes  doivent  donner  deux  pièces  pour 
un  article  qu’on  aurait  eu  auparavant  pour  une,  a,  au  contraire,  cet 
effet  qu’ils  sont  mis  ii  mémo  d'obtenir  pour  une  pièce  l'article  qui 
aupararant  leur  en  coûtait  deux;  et  nous  allons  montrer  aisément 
que  c’est  là  le  cas. 

I.a  monnaie  tend  à diminuer  les  obstacles  interposés  entre  le 
producteur  et  le  consommateur,  précisément  comme  font  les  che- 
mins de  fer  et  les  usines,  — qui  tous  tendent  à éle\  er  la  valeur  du 
travail  et  de  la  terre,  en  même  temps  qu'ils  mettent  à bon  marché, 
les  produits  achevés  du  travail,  et  qu’ils  augmentent  la  rénuméra- 
tion de  l’agriculteur.  Chaque  diminution  dans  la  concurrence  des 
chemins  de  fer  tend  à diminuer  la  valeur  du  travail  et  de  la  terre. 
Chaque  diminution  du  nombre  d’usines  et  de  fourneaux  agit  de 
même  et  de  même  aussi,  à nu  plus  haut  degré,  chaque  diminution 
de  l’approvisionncmcnl  de  monnaie;  tandis  que  son  augmentation 
tend  à produire  des  effets  exactement  inverses.  I.a  raison,  c’est 
qu’à  chaque  amélioration  dans  le  caractère  de  l’instrument  d’é- 
change, la  quote  part  du  transporteur,  du  chef  d’usine,  <lu  posse.s- 
seur  de  monnaie,  diminue,  et  il  reste  davantage  à partager  entre 
le  producteur  et  le  consommateur.  Tous  deux  obtiennent  de  plus 
gros  salaires,  qui  leur  penuetlent  d’accumuler  un  capital  à em- 
ployer à l’amélioration  de  la  terre  ou  à la  conversion  de  ses  pro- 
duits; et  plus  il  s’en  applique  ainsi,  jdus  les  produits  du  jardin  et 
de  l’atelier  seront  à bon  marché.  C’est  un  fait  notoire  que  l'indus- 
trie manufacturière  a considérablement  abaissé  ses  prix,  et  qu’on 
obtient  aujourd'hui  pour  un  dollar  la  quantité  de  cotonnade  qui 
en  aurait,  dans  le  principe,  coûté  cinq  ; et  que  la  réduction  a eu  lieu 
précisément  dans  ces  />ays  où  l'or  du  monde  a constaimnent  afflué  et  où 
ü afflue  encore,  — ce  qui  donne  la  certitude  parfaite  que  les  pro- 
duits achevés  tendent  a baisser  à mesure  que  la  monnaie  afflue 
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tandis  que  la  terre  et  le  travail,  les  ultimes  matières  premières  de 
tous  — tendent  à monter.  L’or  de  Californie  et  d’Australie  va  au- 
jourd’hui à l’Allemagne,  la  France,  la  Belgique  et  la  Grande-Bre- 
tagne, où  la  monnaie  abonde,  et  son  intérêt  est  bas,  parce  que  les 
objets  manufacturés  sont  à bon  marché  et  que  la  monnaie  a valeur 
en  la  mesurant  par  eux.  11  ne  va  pas  à l’Espagne,  l’Italie,  le  Portu- 
gal, la  Turquie,  parce  que  les  objets  manufacturés  sont  chers  et  la 
terre  et  le  travail  à bon  marché.  Il  ne  s’arrête  pas  au  Mississipi, 
Arkansas  on  Texas,  parce  que  là  aussi  les  objets  manufacturés  sont 
chers,  et  la  terre  et  le  travail  à bon  marché;  mais  il  s’y  arrêtera 
quelque  jour  à venir,  lorsqu’il  sera  bien  reconnu  que  la  charrue 
et  la  herse  doivent  toujours  avoir  pour  voisins  la  broche  et  le 
métier  à tisser. 

Les  produits  supérieurs  d’une  agriculture  habile  — les  fruits,  les 
végétaux  potagers,  les  fleurs, — ont  fermetcndance  à baisser  de  prix 
dans  tous  les  pays  où  il  y a afllux  de  monnaie,  et  par  la  raison  que 
l’amélioration  agricole  accompagne  toujours  l'industrie  manufactu- 
rière et  que  celle-ci  attire  toujours  les  métaux  précieux.  Pour  peu 
qu’on  soit  familier  avec  les  opérations  de  l’Onest,  on  sait  que  tan- 
dis que  le  blé  et  le  porc  y sont  toujours  à bon  marché,  les  choux, 
les  pois,  les  fèves  et  toutes  les  récoltes  vertes  y sont  invariablement 
rares  et  chères;  et  cela  se  continue  jusque  autour  de  Cincinnati,  de 
Pittsbourg  et  de  quelques  autres  places  où  la  population  et  la  ri- 
chesse ont  donné  un  stimulant  à l’œuvre  de  culture.  En  Angleterre, 
l’augmentation  des  récoltes  vertes  de  toute  sorte  a été  immense, 
suivie  d’abaissement  de  prix  ; et  en  France,  un  écrivain  ' récent  nous 
apprend  que  nonobstant  l’augmentation  de  la  quantité  de  monnaie, 
le  prix  du  vin  y est  d’un  quart  à peine  plus  élevé  qu’il  y a trois 
siècles.  r<ous  lisons  dans  un  autre  ; « Tous  ceux  de  nous  qui  ont 
quarante  ans,  ont  pu  voir  de  leurs  yeux,  diminuer  sensiblement  le 
prix  du  jardhiage,  des  fruits  de  toute  espèce,  des  fleurs,  etc.;  la 
plupart  des  graines  oléagineuses  et  des  plantes  industrielles  sont 
dans  le  même  cas;  quelques-uns  de  nos  légumes,  comme  les  bette- 
raves, les  carottes,  les  navets,  etc.,  sont  devenus  tellement  com- 
muns qu’on  ep  nourrit  les  animaux  à l’étable.  ’ » 


« M.  Moreac  de  Joxxts. 

* Foxtesay.  Du  revenu  foncier. 
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Les  subsistances  deviennent  donc  plus  abondantes  dans  les  pays 
où  l’afllux  d’or  est  soutenu,  et  diminuent  dans  ceux  d'où  l’or  s’écoule, 
comme  on  le  voit  en  Caroline,  qui  a épuisé  constamment  sa  terre, 
— en  Turquie,  en  Portugal  — et  dans  l’Inde.  Dans  tous  ces  pays,  la 
terre  et  le  travail  sont  à vil  prix.  Donnez-leur  des  manufactures, — 
mettez  ainsi  la  population  à même  de  combiner  ses  efforts,  — et 
elle  obtiendra  et  retiendra  l’or  ; et  alors  elle  fera  des  routes,  et  les 
quantités  de  subsistances  iront  fermement  en  augmentant  à mesure 
que  le  drap  et  le  fer  tomberont  à bon  marché  ; et  la  terre  et  le  tra- 
vail gagneront  alors  du  prix.  Ia  partie  la  plus  nécessaire  de  l’ou- 
tillage d’échange  étant  celle  qui  facilite  le  passage,  de  main  en 
main,  du  travail  et  de  ses  produits,  toute  diminution  de  sa  quantité 
se  fait  sentir  dix  fois  plus  sévèrement  qu’une  diminution  du  nombre 
des  chemins  de  fer,  des  chariots  et  des  navires  ; et  cela  à cause  de 
la  somme  énorme  d’échanges  qui  s’effectuent  de  la  main  à la  main, 
comparée  à ceux  qui  se  font  entre  hommes  qui  sont  à distance  les 
uns  des  autres.  Néanmoins,  des  écrivains  qui  fiHicitent  la  nation 
sur  ce  qu’elle  ajoute  à sa  marine,  regardent  avec  indifférence  un 
écoulement  constant  et  croissant  des  métaux  précieux,  suivi  d’une 
cessation  de  mouvement  de  la  communauté  qui  promet,  à la  lin, 
d’étre  aussi  complet  que  celui  qui  a eu  lieu  en  1642. 

Il  y a ainsi  tendance  constante  au  déclin  de  la  valeur  de  l’or,  com- 
paré avec  le  travail  et  la  terre,  dans  tous  les  pays  où  laquantitéd’or 
augmente,  et  à une  élévation  de  cette  valeur  dans  ceux  où  il  dimi- 
nue.— Ce  dernier  fait  se  manifeste  pleinement  dans  quelqnes-uns  des 
anciens  États  duSnd.  La  cause  de  ce  déclin  est  qnc  de  jour  en  jour, 
ù mesure  que  les  manufactures  et  l’agriculture  s’améliorent,  il  se 
trouve  là  facilité  constamment  croissante  d’obtenir  plus  de  subsis- 
tances et  plus  d’outillage  de  cnlturc;  et  que  la  valeur  du  vieux 
slofk  ne  peut  excéder  le  coût  de  reproductvm.  Pour  la  même  raison 
décline  la  valeur  des  vieilles  routes  et  des  vieux  instruments. 
A chaque  surcroît  à leur  nombre,  il  y a facilité  ticcnie  pour  en 
obtenir  de  nouvelles  et  mcillenres;  et  la  valeur  de  celles  existantes 
ne  peut  jamais  excéder  celle  du  travail  et  de  l’habileté  nécessaires 
pour  en  produire  d’autres  de  pouvoir  égal.  Il  en  csj  précisément 
de  même  avec  la  monnaie.  Dans  les  premiers  Ages  de  la  société, 
l’or  et  l’argent  s’obtenaient  des  pauvres  sols  de  l’Europe;  mais  au- 
jourd’hui — qu’il  est  fourni  par  les  sols  riches  d’Asie,  d’Amérique 
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et  d'Aastralie,  — la  quantité  tend  fermement  à augmenter,  avec 
accroissement  constant  du  pouvoir  d’association  et  combinaison. 

A chaque  degré  de  progrès  dans  ce  sens,  la  demande  pour  l’effort 
intellectuel  et  musculaire  suit  de  plii.s  prés  la  consommation  d’ali- 
ments et  de  vêtement  à laquelle  la  production  est  due;  les  produits 
bruts  du  sol,  et  le  sol  lui-mème,  augmentent  de  valeur-monnaie, 
tandis  que  les  produits  acliev('*s  nécessaires  à l’usage  et  aux  desseins 
de  l’homme  déclinent  d'une  manière  aussi  soutenue;  et  l’homme 
lui-méme  gagne  en  intelligence,  en  bonheur  et  en  liberté.  Le  fer- 
mier obtient  plus  de  monnaie  pour  ses  produits,  tandis  que  le  mi- 
neur obtient  plus  de  drap  et  do  fer  pour  son  or.  Luire  les  deux  il 
y a donc  parfaite  harmonie  d intérêts,  — Ions  deux  ayant  même 
avantage  à ce  qu’augmente  la  quantité  de  métaux  précieux,  le  plus 
important  de  tous  les  instruments  d'échange  en  usage  parmi  les 
hommes. 

§ 9.  A quoiltoD,  peut-on  demander,  de  nonveaux  surcroîts  d’or  et 
d’argent,  après  qu’un  pays  aura  obtenu  le  plein  approvisionnement 
nécessaire  pour  la  plus  parfaite  circulation  de  scs  produits  et  des 
services  des  individus  dont  se  compose  la  société?  Ne  peut-il  adve- 
nir que  l’article  surabonde?  Non,  et  par  la  raison  que  ces  métaux 
SC  prêtent  à des  usages  nombreux  et  importants.  L’argent  est  meil- 
leur que  le  fer  pour  une  grande  variété  d’emplois.  Passer  au  creuset 
de  l’orfèvre  ou  sons  le  marteau  du  batteur  d’or,  c’est  la  destina-, 
tion  finale  de  la  masse  des  immenses  produits  de  Sibérie,  Californie, 
Australie;  et  plus  s'accroît  le  pouvoir  de  les  employer  dans  les  arts, 
plus  doit  s’activer  le  progrès  de  civilisation.  Ce  progrès  croit  avec 
l’accroissement  de  facilité  d'association  et  de  combinaison;  et 
celle-ci  croit  avec  la  facilité  accrue  d'obtenir  cct  instrument  es- 
sentiel d’assoc'iation.  Le  mineur  d’or  va  ainsi  se  faisant  toujours 
un  marché  pour  son  article,  et  plus  il  eu  fournit  plus  augmente  la 
tendance  à ce  que  décline  le  prix  du  drap,  des  montres,  des  ma- 
chines à vapeur  et  des  livres  qu’il  cherche  à acheter.  Pour  s’as- 
surer de  l’exactitude  du  fait , il  n’«st  besoin  que  de  regarder  à 
un  demi-siècle  en  arrière,  — et  de  remarquer  l’augmentation  im- 
mense dans  la  demande  de  vaisselle  plate,  et  la  substitution  crois- 
sante de  l’or  à l’argent,  naguère  tellement  employé.  Il  y a quarante 
ans,  les  montres  d’or  étaient  l’exccptiou  , aujourd’hui  l'on  ne  voit 
pas  de  montres  d’argent.  Il  y a trente  ans,  un  porte-crayon  d’or 
11.  22 
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était  tout  à fait  une  rareté;  aujourd’hui  ou  les  fabrique  par  mil» 
lions.  Il  y]a  un  quart  de  siècle,  l’or,  dans  la  reliure  d’un  livre,  était  un 
luxe  extraordinaire;  aujourd’hui  la  reliure  des  livres  emploie  des 
tonnes  d'or.  Il  eu  est  ainsi  partout, — l’or  et  l’argent  entrant  de  plus 
eu  plus  dans  l’usage,  à cause  de  la  facilité  accrue  avec  laquelle  ils 
s’obtiennent;  tandis  que  tous  les  articles  nécessaires  pour  les  fins 
du  mineur  ont  constamment  baissé  de  prix.  « Tout  est  désaccord, 
l’harmonie  échappe  à l’entendement,  » nous  assure-t-on,  et  plus 
nous  étudions  les  lois  de  la  nature,  plus  les  preuves  deviennent 
concluantes  que  l’harmonie  existe. 

§ 10.  L’usage  des  bank-notes  tend  cependant,  nous  dit-on,  à 
amener  l’expulsion  de  l’or.  Le  fait,  s’il  e.xistait,  serait  en  opposi- 
tion à la  loi  générale  en  vertu  de  laquelle  tous  les  articles  tendent 
vers  les  lieux,  et  non  pas  des  lieux  où  ils  ont  le  plus  haut  degré  d’u- 
tilité. L'nc  banque  est  une  machine  pour  donner  utilité  à la  mon- 
naie, en  mettant  A et  B et  C à mémo  de  se  servir  d’elle,  alors  que  D, 
E et  F,  qui  en  sont  les  possesseurs,  n’ont  pas  besoin  de  ses  services. 
L’établissement  de  ces  institutions,  dans  les  villes  d ltalie,  de  HoU 
lande  et  d’autres  pays,  a toujours  eu  pour  effet  direct  de  faire 
affluer  la  monnaie  vers  ces  villes,  et  par  la  raison  que  là  son  utilité  est 
portée  au  plus  haut  degré.  Même  alors  cependant  il  y avait  des  dif- 
ficultés attachées  au  changement  de  propriété  de  la  monnaie  dépo- 
sée à la  banque  ; — le  propriétaire  devait  se  présenter  au  comp- 
toir, et  écrire  de  là  aux  autres  parties.  Pour  obvier  à la  difficulté, 
et  augmenter  l’utilité  de  la  monnaie , on  finit  par  autoriser  ses 
propriétaires  à tirer  des  mandats,  dont  ils  purent  transférer  la  pro- 
priété sans  sortir  de  chez  eux.  i 

Restait  cependant  cette  difficulté  que  — les  particuliers  n’étant 
pas  généralement  connus,  — de  tels  mandats  n’effectuaient  d’ordi- 
naire qu’un  seul  transfert,  — avait-on  de  la  monnaie  à recevoir, 
on  prenait  possession  de  celle  qui  vous  était  transférée,  après  quoi, 
on  avait  à sou  tour  à tirer  un  bon  lorsqu’on  désirait  effectuer  un 
autre  changement  de  propriété.  Pour  obvier  à rinconvénicut,  ou 
inventa  des  billets  de  circulation,  ou  billets  au  porteur  au  moyen 
desquels  la  propriété  de  la  monnaie  se  transmet  avec  une  rapidité 
telle,  qu’une  simple  centaine  de  dollars  passe  de  main  en  main  cin- 
quante fois  en  un  jour  — effectuant  des  échanges,  peut-être  pour 
plusieurs  milliers  de  dollars  et  sans  que  les  parties  soient  jamais 
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tenues  de  consacrer  un  seul  instant  à la  tâche  de  compter  les  es- 
pèces. Ce  fut  là  une  importante  invention,  et  grâce  à elle,  l’utilité 
de  la  monnaie  s’est  tellement  accrue  qu’un  simple  millier  de  pièces 
peut  faire  plus  de  besogne,  que  sans  elle  on  n’en  ferait  avec  des 
centaines  de  mille. 

Ceci,  nous  dit-on,  détrône  l’or  et  l’argent  et  conduit  à leur  ex- 
portation. I.a  chose  nous  est  afûrmée  positivement  par  ces  mo- 
dernes économistes  politiques,  qui  regardent  l’homme  comme  un 
animal  qui  veut  être  nourri  et  procréera,  — et  qui  ne  peut  être 
amené  à travailler  que  sous  la  pression  d’une  forte  nécessité.  S’ils 
avaient  cependant  songé  rien  qu’une  fois,  à l’homme  iiéel,  — l’être 
fait  à l’image  du  Créateur,  et,  capable  de  s’élever  presque  à l’infini, 
— peut-être  seraient-ils  arrivés  à une  conclusion  très-différente.  Les 
aspirations  de  cet  homme  sont  infinies,  et  plus  satisfaction  leur  est 
donnée,  plus  vite  le  nombre  en  augmente.  Le  misérable  Hottentot 
ne  se  sert  de  route  d’aucune  sorte  ; mais  nous  voyons  le  peuple 
éclairé  et  intelligent  d’autres  pays  passer  successivement  du  chemin 
vicinal  à la  route  à péage  et  de  là  au  chemin  de  fer  ; et  plus  les 
communications  existantes  s’améliorent,  plus  augmente  la  soif  d'amé- 
lioration nouvelle.  Meilleures  sont  les  écoles  et  les  maisons,  plus  le 
désir  s’avive  d’instituteurs  supérieurs,  et  de  nouveaux  surcroîts 
aux  conforts  de  la  demeure.  Plus  la  circulation  sociétaire  se  per- 
fectionne, plus  augmente  la  rémunération  du  travail  et  plus  s’ac- 
croît le  pouvoir  d’acheter  l’or  et  l’argent  pour  l’appliquer  aux 
differents  usages  auxquels  ils  s’adaptent  si  admirablement  et  plus 
augmente  la  tendance  à ce  qu’ils  coulent  vers  les  lieux  où  la  circu- 
lation est  établie.  La  monnaie  favorise  la  circulation  sociétaire.  Le 
mandat  et  la  bank-notcstimulent  cette  circulation — donnantparlà 
valeur  au  travail  et  à la  terre;  et  partout  où  ces  mandats  et  ces 
bank-notes  sont  le  plus  en  usage,  là  s’établira  le  plus  large  et  le 
plus  constant  afflux  des  métaux  précieux. 

Comme  preuve  qu’il  en  est  ainsi,  nous  avons  les  faits  que,  depuis 
plus  d’un  siècle,  les  métaux  précieux  du  monde  ont  tendu  le  plus 
vers  la  Grande-Bretagne,  qui  fait  le  plus  usage  de  telles  notes.  L’u- 
sage en  augmente  rapidement  en  France,  suivi  d’un  accroissement 
constant  de  l’afflux  de  l’or.  De  même  en  Allemagne  où  le  courant 
aurifère  s’établit  avec  tant  de  fermeté  que  les  billets  qui  représentent 
la  monnaie  se  substituent  rapidement  à ces  morceaux  de  papier 
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inconvertible  qui  ont  si  longtemps  remplacé  l’usage  des  espèces. 

D’où  coule  tout  cet  or?  Des  pays  où  les  emplois  ue  sont  pas  di- 
versifiés, de  ceux  où  il  y a peu  de  pouvoir  d’association  et  de  com- 
binaison, de  ceux  où  le  crédit  n’existe  pas,  de  ceux  enfin  qui  ne 
font  point  usage  de  cet  instrument  qui  accroît  si  fort  l’utilité  des 
métaux  précieux  et  que  nous  désignons  ordinairement  sons  le  nom 
de  bank-note,  billet  de  banque.  Les  métaux  précieux  vont  de  Cali- 
fornie — de  Mexique  — du  Pérou  — du  Brésil  — de  Turquie  — et 
xle  Portugal  — les  pays  où  la  propriété  monétaire  ne  se  transmet 
que  par  la  remise  effective  de  l’espèce  elle-même.  — A ceux  où  elle 
se  transfère  au  moyen  d’un  bon  ou  billet,  ils  vont  des  plaines  de 
Kansas  où  les  billets  ne  sont  point  en  usage,  d New-York  et  à la  ' 
Nouvelle-Angleterre  où  il  y en  a — de  Sibérie  à Saint-Pétersbourg 

— de  l’embouchure  des  fleuves  africains  à lÆndres  et  à Liverpool 

— et  des  gisements  de  l’Australie  aux  villes  d’Allemagne  où  la  laine 
est  chère  et  le  drap  à bon  marché. 

§11.  L’ensemble  des  faits  manifestés  dans  le  monde  entier  tend 
à prouver  que  tout  article  cherche  le  lien  où  il  a le  plus  haut  de- 
gré d’utilité,  et  tous  les  faits  qui  se  lient  au  mouvement  des  métaux 
précieux  prouvent  qu’ils  ne  font  point  exception  à la  règle.  Les 
bank-notes  augmentent  l’utilité  de  ces  métaux,  et,  par  conséquent, 
les  attirent  et  ne  les  repoussent  pas.  Néanmoins  on  voit  les  deux 
nations  du  monde  qui  prétendent  le  mieux  comprendre  les  prin- 
cipes de  commerce  engagés  dans  une  croisade  contre  les  bank- 
notes  ; et  se  flatter  du  vain  espoir  de  donner  ainsi  à plusieurs  pays 
plus  de  pouvoir  d’attirer  les  produits  des  mines  du  Pérou  et  du 
Mexique,  d’Australie  et  de  Californie.  En  cela  l’Angleterre  suit 
l’exemple  des  États-Unis.  — Les  restrictions  de  sir  Robert  Peel 
étaient  de  date  postérieure  de  quelques  années  à la  déclaration  de 
guerre  contre  les  billets  de  circulation  fulminée  par  le  gouverne- 
ment américain. 

C’est  lÿirement  une  absurdité,  et  elle  a dù  d’étre  adoptée  par  les 
États-Unis,  à ce  fait  que  leur  système  de  politique  tend  à cette 
expulsion  des  métaux  précieux,  qui  doit  toujours  résulter  de  l'ex- 
portation prolongée  des  produits  bruts  de  la  terre,  l.’administra- 
tion  qui  adopta  ce  qu’on  appelle  le  libre  échange,  fut  la  même  qui 
inaugura  le  système  de  forcer  la  communauté  à se  servir  d'or  au 
lieu  de  billets,  d’où  ne  tarda  pas  à résulter  la  disparition  de  la 
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circulation  de  toute  espèce  quelconque.  Depuis  lors  jusqu’à  pré- 
sent, le  mot  d’ordre  du  parti  de  l’Union  a été  : — « Guerre  à mort 
contre  les  bank-notes.  » Et,  dans  le  but  d’amener  leur  expulsion, 
différents  États  passèrent  des  lois,  qui  en  interdisaient  l’usage  K 
moins  qu’elles  n’eussent  une  dimension  trop  grande  pour  entrer 
librement  dans  les  transactions  de  la  communauté.  Comme  il  doit 
cependant  infailliblement  arriver,  la  tendance  à perdre  tes  métaux 
précieux  a toujours  été  en  raison  directe  de  l’affaiblissement  do 
leur  utilité  produit  de  la  sorte.  Une  seule  fois,  dans  le  cours  des 
vingt  dernières  années,  il  y a eu  quelque  éxcédant  d’importation  de 
ces  métaux,  et  ce  fut  sous  le  tarif  de  1842.  La  monnaie  alors  devint 
abondante  et  à bon  marché,  parce  que  la  politique  du  pays  visait 
à favoriser  l’association  et  le  développement  de  commerce.  Au- 
jourd’hui elle  est  rare  et  chère,  parce  que  cette  politique  limite  le 
pouvoir  d'association  et  établit  la  suprématie  du  trafic  Quelles 
sont  les  circonstances  qui  tendent  à influer  sur  le  taux  pour  l’usage 
de  la  monnaie,  nous  allons  l’examiner. 

* Note  écrite  en  1858.  Que  la  centralisation  trafiquante  va  soumettant  rapide- 
ment la  propriété  et  les  fortunes  de  la  nation  entière,  au  vouloir  de  quelques 
hommes  (|ui  ont  à profiter  de  tous  les  changements  (pi’ils  amènent,  nous  le  voyons 
par  le  fait  que  dans  le  court  espace  de  vingt  mois,  finissant  en  aoilt  18.57,  les  em- 
prunts de  la  banque  de  la  ville  de  New-York  s’élèvèrent  de  92,000,000  dollars  à 
122,000,000,  et  alors  en  .soixante-dix  jours  furent  réduits  .à  95,000,000,  ce  qui  eut 
pour  effet,  une  suspension  complète  du  mouvement  sociétaire. 
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III.  — Bb  prix  à payer  pour  l'uaace  de  la  ■annale. 


§ 1 . A chaque  accroissement  de  facilité  dé  reproduction  d’uue 
utilité  ou  d’une  chose,  il  y a diminution  de  la  valeur  de  toutes  les 
choses  de  même  sorte  existantes,  suivie  d’une  diminution  du  prix 
qu’on  peut  obtenir  en  en  cédant  l’iisagc,  — phénomène  qui  fournit 
des  preuves  concluantes  d’une,  civilisation  en  progrès.  La  maison 
dont  la  construction,  il  y a un  siècle,  eût  demandé  mille  journées 
de  travail,  peut  être  reproduite  aujourd’hui  en  moins  que  moitié 
de  ce  temps,  ce  qui  a eu  pour  conséquence  que  la  valeur  du  travail 
en  maisons  s’est  considérablement  élevée,  tandis  que  celle  des  mai- 
sons, mesurée  par  le  travail,  a beaucoup  baissé.  L’homme  qui  au- 
jourd’hui désire  occuper  l’ancien  bâtiment  ne  se  guidera  pas,  pour 
la  rente  à payer,  sur  ce  qu’il  a coûté  à produire,  mais  sur  ce  qu'il 
eu  coûterait  pour  le  reproduire.  Les  travaux  du  présent  ten- 
dent donc  à acquérir  pouvoir  aux  dépens  des  accumulations  du 
passé. 

Le  prix  à payer  pour  l’usage  de  la  monnaie  existante,  tend  de  la 
même  manière,  à diminuer  à mesure  que,  d’un  siècle  è l’autre, 
l’homme  acquiert  autorité  croissante  sur  les  services  des  grandes 
forces  que  le  Créateur  a destinées  à son  usage  ; et  c’est  pourquoi  dans 
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font  pays  qui  avance  il  y a diminution  graduelle  du  taux  d’intérêt. 
C’est  ainsi  qu’à  mesure  que  nous  passons  des  régions  à population 
clair-scmée  au-delà  du  Mississipi  aux  États  à population  dense 
de  New-England,  — le  taux  d’intérét  dans  les  premiers  est 
entre  50  et  60  tandis  que  dans  le  dernier,  le  taux  le  plus  haut  et 
celui  le  plus  bas  est  entre  5 et  20  %.  Dans  tous  et  dans  chaque 
cas  il  diminue  à mesure  que  nous  approchons  des  États  ou  contrées 
qui  importent  des  matières  brutes,  et  où,  par  conséquent,  la  terre 
a un  prix  élevé,  tandis  qu’il  augmente  à mesure  que  nous  passons 
vers  ceux  qui  exportent  ces  matières  et  où,  par  conséquent,  la  terre 
est  à bas  prix.  — Dans  le  premier  de  ces  cas,  la  compensation  du 
capitaliste  pour  cette  réduction  sc  trouve  dans  le  fait  que  là  où  la 
terre  est  le  plus  haut  et  l’intérêt  le  plus  bas,  les  utilités  achevées 
sont  au  meilleur  marché,  — ce  qui  lui  permet  d’obtenir  un  haut 
degré  de  bien-être  avec  une  petite  somme  de  monnaie.  — La  perte 
qu’il  subit  dans  le  second  cas  se  trouve  dans  le  fait  que  là  où  la 
terre  est  au  plus  bas  prix,  les  utilités  achevées  sont  le  plus  cher,  — 
car  il  faut  beaucoup  d’argent  pour  acheter  hqbits,  chapeaux,  bottes 
et  autres  nécessités  et  convenances  de  la  vie. 

§ 2.  Le  pouvoir  d’acheter  la  monnaie  et  la  tendance  à diminu- 
tion du  taux  d’intérét,  existe  dans  toute  communauté  en  raison 
exacte  de  l’activité  de  circulation  du  travail  et  de  ses  produits.  Plus 
l’approvisionnement  existant  est  parfait  et  plus  est  haut  son  degré 
d’utilisation;  plus  s’accélère  la  circulation  et  plus  il  y a tendance  à 
accroissement  d’aptitude  pour  des  achats  plus  étendus.  Moindre  est 
l’approvisionnement  et  moindre  est  son  degré  d’utilisation,  plus  la 
circulation  sociale  est  lente  et  plus  il  y a tendance  à perdre  ce  qui 
avait  été  auparavant  acheté.  Dans  un  cas,  le  travail  obtient  pouvoir 
sur  le  capital  et  le  taux  d’intérét  tombe.  Dans  l’autre,  le  capital  ob- 
tient autorité  sur  le  travail  et  le  taux  d’intérét  monte.  La  première 
de  ces  classes  de  phénomènes  s’obtient  dans  tous  les  pays  qui  se 
guident  sur  la  France,  — important  des  matières  brutes  et  expor- 
tant les  produits  de  leur  sol  sous  la  forme  la  plus  parfaite.  l.a  se- 
conde se  trouve  dans  tous  les  pays  qui  suivent  la  direction  indiquée 
par  l’Angleterre,  — exportant  les  produits  bruts  de  la  terre  et  les 
réimportant  à l’état  d’objets  achevés,  comme  c’est  le  cas  pour  Ir- 
lande, Inde,  Jamaïque,  Portugal,  Turquie,  Mexique  et  tous  les  États 
de  l’Amérique  du  Sud. 
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Comme  une  preuve  de  plus  à l'appui,  nous  pouvons  prendre  les 
divers  phénomènes  présentés  par  les  États-L’nis,  à mesure  que  leur 
politique  a changé  de  temps  à autre  dans  le  dernier  demi-siècle. 
Dans  la  période  de  libre-échange  qui  suivit  la  fin  de  la  grande  guerre 
européenne,  la  circulation  avait  complètement  cessé,  — le  travail 
se  perdait  partout,  — la  production  était  faible,  — la  monnaie  rare 
et  è un  taux  élevé.  Dans  celle  qui  suivit  l’acte  passé  en  1828,  tout 
est  différent,  — la  circulation  est  rapide,  le  travail  demandé,  la 
production  est  considérable,  la  monnaie  à bas  prix.  Nouveau  chan- 
gement de  scène  : la  production  diminue  tandis  que  la  monnaie 
monte  rapidement  et  devient  à la  longue  tellement  insaisissable  que 
les  banques  suspendent,  les  États  ne  payent  plus  cl  le  gouvernement 
fédéral  fait  faillite*.  Béadoption  de  la  politique  de  protection  : la 
production  augmente  aussitôt,  tandis  que  le  taux  d’intérêt  tombe. 
Il  est  haut  maintenant  et  par  la  raison  que  la  production  décline 
fermement  et  régulièrement  dans  son  rapport  h la  population. 
Cximme  preuve,  nous  avons  le  fait  que  la  consommation  do  sulwis- 
tances,  de  vêlement,  de  fer  est  aujourd’hui  dans  un  rapport  moin- 
dre à la  population  qu’elle  le  fut  il  y a dix  ans.  Les  faits  du  temps 
prc-scnlcwi  cspondent  donc  avec  ceux  observé>s  en  1836.  i.a  monnaie 
•dors  était  à haut  prix,  — les  emprunts  étrangers  énormes,  — et 
l’émigration  vers  l’ouest  considérable.  l.a  spéculation  régnait  comme 
elle  règne  aujourd’hui;  mais  le  décroissement  continuel  de  la  pro- 
duction préparait  la  détresse  et  la  ruine  qui  devinrent  si  univer- 
selles en  1842. 

Que  la  prospérité  réelle  soit  tout  à fait  incompatible  avec  un  taux 
progressif  de  l’intérét.  c’est  un  fait  prouvé  à chaque  chapitre  de 
l’histoire  du  monde.  Dans  cette  direction  se  trouvent  la  centralisa- 
tion et  l’esclavage;  et  par  la  raison  qu’une  augmentation  du  prix  à 
payer  pour  l’usage  de  la  monnaie  est  preuve  d’accroissement  du 
]>ouvoir  des  accumulations  du  passé  sur  le  travail  d\i  présent,  — du 
capital  sur  le  travail.  Pour  preuve  nous  avons  le  fait  que  dans  une 
partie  importante  de  l’I  nion,  le  sentiment  en  faveur  de  l’esclavage 
tient  formemeut  pied  è l’épuisement  du  sol  par  l’exportation  de  ses 

' Dans  les  dernières  années  de  la  politique,  de  protection  de  I8?8,  le  gouverne- 
ment rédéral  a payé  un  montant  considérable  de  dette  portant  intérêt  à trois  pour 
cent.  Dans  la  période  de  libre-négoce  de  1811-42,  il  lui  a été  tout  à fait  impossible 
de  trouver  à emprunter  même  à six  |K)ur  cent. 
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produits  sous  leur  forme  la  plus  rude,  — à l’exportation  des  mé- 
taux précieux,  — et  à la  hausse  du  prix  de  la  monnaie. 

§ 3.  On  a souvent  confondu  monnaie  avec  numéraire  et  capital, 
ainsi  l'on  nous  dit  que  l'inlérét  est  haut  parce  que  a le  capital  est 
rare.  » On  serait  cependant  tout  aussi  en  droit  de  dire  que 
les  rentes,  les  péages  ou  les  fréts  sont  hauts  parce  que  le  capital 
est  rare.  L’intérét  est  toujours  haut  lorsque  le  numéraire,  quelle 
qu’en  soit  la  cause,  est  rare;  et  le  haut  prix  qu’on  paye  alors  poiir 
son  usage  cause  une  déduction  sur  les  profits  du  négociant,  sur  les 
rentes  des  maisons  et  sur  les  fréts  des  navires.  I.e  possesseur  de 
numéraire  profite  alors  aux  dépens  des  autres  capitalistes.  L’intérét 
est  la  compensation  payée  pour  l’tisage  de  l’i/istmmmf  ap[)elé  mon- 
naie, et  uniquement  de  cet  instrument.  Dans  les  pays  où  il  est  haut, 
le  taux  de  profit  l’est  nécessairement  aussi,  parce  que  le  prix  payé 
l'our  l’usage  de  la  monnaie  qui  est  nécessaire,  entre  d’une  manière 
aussi  large  dans  le  profit  du  négociant. 

Les  hauts  profits  des  Ktats-L'nis  de  l’Ouest  sont,  dit-on,  la  cause 
du  haut  intérêt  que,  l’on  y paye;  mais  là,  coronic  partout,  la  mo- 
derne économie  politique  prend  l’effet  pour  la  cause.  L’intérét  est 
haut  parce  que  la  monnaie,  — la  chose  pour  laquelle  uniquement 
se  paye  l’intérét,  — est  rare;  et  parce  que  sa  rareté  permet  à 
l'honiroe  qui  commande  l’usage  de  l’iustrument  d’échauge  d’obte- 
nir de  larges  profits  en  se  plaçant  entre  le  producteur,  qui  a be- 
soin d’avances  pour  son  grain,  et  le  consommateur,  qui  a besoin  de 
crédit  sur  son  drap  et  son  fer.  li»  où  il  est  rare,  la  circulation  est 
lente  ; il  y a déperdition  considérable  de  pouvoir  musculaire  et 
intellectuel;  et  l’homme  qui  peut  alors  commander  l’usage  de  cet 
indispensable  instrument,  devient  encore  plus  maître  de  celui  qui 
désire  s’en  servir,  que  le  transporteur  lorsque  les  récoltes  sont 
abondantes  et  que  les  navires  sont  rares.  C’est  une  chose  bien 
connue  de  tous  mes  lecteurs.  C’est  une  chose  également  vraie 
pour  ces  pays  qui  abondent  de  capital  de  toute  sorte,  que  jmur 
ceux  chez  qui  le  capital  existe  à peine,  lit  condition  des  classes  ou- 
vrières en  Angleterre,  en  18  il,  était  déplorable  au  suprême  degré, 
et  pourtant  subsistances,  vêtements,  navires,  vaisseaux,  routes,  et 
toute  autre  chose,  — sauf  la  monnaie,  — se  trouvaient  en  grande 
abondance.  Capital  est  un  mot  qui  répond  à une  très-large  si- 
gnification. Numéraire  ou  monnaie  est  un  mot  qui  s’applique 
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nniquement  à rinstrument  de  l’échange  de  la  main  à la  main. 

§ 4.  Cette  faute  de  confondre  numéraire  et  capital  se  trouve 
dans  un  récent  livre  d’un  des  chefs  de  l’économie  en  France,  qui 
regarde  comme  une  erreur,  « qui  n’est  que  trop  commune,  » de 
dire  que  : a l’argent  est  abondant,  ou  l’argent  est  rare,  pour  indiquer 
que  l’homme  industrieux  qui  cherche  du  capital  a de  la  facilité  ou 
de  la  peine  à en  obtenir.  Quand  l’agriculture  se  plaint  que  l’argent 
est  rare,  elle  est  la  dupe  de  la  métaphore  en  vertu  de  laquelle,  dans 
le  langage  ordinaire,  le  capital  est  qualifié  d'argent,  uniquement 
parce  que  la  monnaie,  qui  est  d’argent,  est  la  mesure  du  capital.  » 

Selon  lui,  l’expression  anglaise  « money  market,  » marché  de 
monnaie,  devrait  être  remplacée  par  « marché  de  capital.  » 

1,’erreur,  ici , semblera  être  du  côté  de  l’économiste,  et  non  de 
celui  du  fermier,  à qui  son  expérience  de  chaque  jour  enseigne  que 
lorsque  la  monnaie,  — l instrument  au  moyen  duquel  les  échanges 
se  font  de  la  main  à la  main,  — circule  librement,  sa  prospérité  s’ac- 
croît de  jour  en  jour;  tandis  que,  lorsqu’elle  est  rare  et  circule  len- 
tement, sa  prospérité  disparaît.  Ce  n’est  pas  de  capital  dont  il  manque, 
mais  de  monnaie,  — de  rinstrument  au  moyen  duquel  les  produits 
du  travail  et  du  capital  sont  tenus  en  mouvement,  et  sans  lequel  ils 
ne  se  peuvent  mouvoir  qu’à  la  manière  des  temps  primitifs,  ou  les 
peaux  set  roquaient  contre  les  couteaux  et  le  drap.  Le  capital  actuel 
des  Ktats-l’nls,  en  maisons,  terres,  fabriques,  fourneaux,  mines, 
navires,  routes,  canaux  et  autres  propriétés  semblables,  s’est,  dans 
les  dix  dernières  années,  par  l’application  de  travail,  augmenté  de 
milliers  de  millions  de  dollars;  et  pourtant  nous  voyons,  dans 
toutes  les  directions,  des  routes  à demi-achevées,  et  qui  probable- 
ment ne  le  seront  pas  de  sitôt , bien  que  les  travailleurs  soient  en 
quête  d’ouvrage,  — que  les  usines  s’arrêtent  faute  de  demande 
pour  leurs  produits,  — et  que  les  entrepreneurs  doivent  couper 
court  à leurs  opérations,  à cause  de  la  difficulté  qu’ils  éprouvent 
d’obtenir  les  moyens  do  satisfaire  à leurs  échéances.  D’où  vient 
cela?  Ce  n’est  certainement  pas  d’une  diminution  du  capital,  car  il 
est  plus  considérable  qu’il  n’a  jamais  été.  Partout  où  vous  jeté*  les 
yeux,  vous  voyez  de  nouvelles  maisons,  routes  et  fermes,  et  presque 
des  Ktats,  créés  depuis  la  date  du  dernier  recensement,  et  le  chiffre 

' r.nEVÀLiER.  De  la  monnaie,  380. 

» Ibid.,  p.  383, 
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de  population  grossi  de  plusieurs  millions.  Capital  et  travail,  les 
choses  qu’il  s'agit  de  mettre  en  mouvement  ont  augmenté  ; mais 
à côté  de  cette  augmentation,  il  y a eu  exportation  constante  de 
riustrumeut  qui  devait  servir  à produire  le  mouvement,  — et  les 
résultats,  aujourd'hui,  ne  sont  que  ceux  au.xquels  nous  devions 
nous  attendre  d’une  telle  manière  d’opérer.  1.' écoulement  de  mon- 
naie a causé  cet  état  de  choses  ; et,  pour  amener  une  suspension 
complète  de  mouvement,  il  sufCrait  uniquement  que  l’exportation 
des  États  atlantiquesexcédùt  annuellement  du  ehiffre  le  plus  insigni- 
fiant l’importation  de  la  Californie.  — Le  faible  capital  nécessaire 
ponr  construire  un  chemin  do  fer  ajoute  des  millions  à la  valeur 
des  terres  qu’il  traverse,  parce  qu’il  produit  circulation  rapide  de 
leurs  produits.  Le  très-faible  capital  nécessaire  pour  construire  des 
usines  et  des  fourneaux,  donne  valeur  à la  terre  et  au  travail,  parce 
qu'il  crée  circulation  rapide  parmi  les  produits  du  travail  qui 
cherchent  à s’échanger  ; mais  la  très-minime  quantité  employée  à 
entretenir  l’instrument  des  échanges  de  la  main  à la  main,  produit 
des  résultats  plus  grands  mille  fois,  comparés  à son  montant. 

Le  capital  des  États-L'uis  était  presque  aussi  grand  en  1842  qu’il 
le  fût  en  18  i0,  et  plus  grand  qu’il  l’avait  été  en  1834;  et  pourtant, 
dans  l’une  et  l’autre  de  ces  dernières  années,  la  prospérité  fut  uni- 
verselle , tandis  qu’il  y eut  large  détresse  dans  la  première.  De 
même  pour  la  Crande-Iirctagnc,  dont  le  capital,  en  1847,  était 
presque  aussi  considérable  qu’il  l’avait  été  en  1845,  et  pourtant  lu 
première  année  présente,  le  tableau  d’une  détresse  presque  univer- 
selle, qui  suit  de  près  une  autre  année  de  haute  prospérité.  La  dif- 
férence, dans  ces  cas,  s’explique  par  les  faits  qu’en  1834  et  184ü, 
la  monnaie  afflua  dans  les  États-Unis,  — et  par  conséquent  fut 
abondante  et  à bon  marché,  — de  môme  qu’elle  affluait  en  Grandc- 
Rretagne  en  1845,  alors  que  là  aussi  elle  fut  à bon  marché,  tandis 
qu’en  1842  elle  était  rare  et  chère  dans  un  pays,  comme  en  1847 
elle  était  rare  et  chère  dans  l’autre,  parce  qu’il  y avait  tf/lux  des 
deux  pays.  S’il  était  possible  d’annoncer  aujourd’hui,  qu’en  raison 
de  quelque  changement  de  politique,  l’exportation  de  l’or  s’arrê- 
tera, et  que  la  quantité,  dans  le  pays,  augmentera  parce  qu’on  y 
retiendra  la  production  de  la  Californie,  — la  monnaie  aussitôt  de- 
viendrait abondante  et  à bon  marché,  — la  circulation  reprendrait, 
et  la  prospérité  régnerait  dans  le  pays  ; et  pourtant  la  différence, 
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dans  l’année  qui  suivrait , ne  monterait  pas  au  qmrt  d'un  pour 
cent  de  la  râleur  de  la  terre  et  du  travail  du  pays.  Le  capital  aug- 
menterait d’une  portion  si  faible,  qu’elle  serait  A peine  perceptible, 
et  pourtant  la  t>alcur-monnate,  la  valeur  pour  laquelle  on  pourrait 
l’échanger,  — augmenterait  de  plusieurs  centaines  de  raillions. 
A présent  tout  stagne,  et  il  y a peu  de  force.  Il  y aurait  alors  vie 
et  mouvement,  et  la  force  produite  serait  considérable. 

§ .5.  Ce  n’est  pas  cependant  dans  la  quantité  de  numéraire  tenue 
daas  un  pays  que  nous  chercherons  le  témoignage  de  sa  prospérité, 
ou  l’indication  pour  le  taux  d’intérét,  mais  dans  la  vite.sse  avec  la- 
quelle U circule.  Fermeté  et  régularité  dans  le  mouvement  socié- 
taire sont  nécessaires  pour  produire  confiance  et  accroître  le  mou- 
vement et  la  force  qui  résultent  de  la  confiance.  I.’or  tenu  par  lès 
banques,  la  population  et  le  gouvernement  des  Ktats-lnis  dépasse, 
dit-on,  100,000,000  dollars,  laquelle  somme  n’est  tenue  que  depuis 
peu  d’années;  mais  — comme  il  n’y  a point  régularité  dans  le 
mouvement  sociétaire,  — le  crédit  en  souffre  beaucoup.  11  en  ré- 
sulte que  la  circulation  est  lente  et  que  le  taux  des  intérêts  s’est, 
depuis  des  années,  élevé  au  point  de  resserrer  la  disposition  à 
s’engager  dans  toute  opération  dont  l’accomplissement  veut  du 
temps.  Le  capitaliste  de  monnaie  en  profite,  parce  qu’il  obtient 
le  double  ou  le  triple  du  taux  ordinaire  d’intérêt;  mais  ç’a  été 
la  ruine  du  mineur,  du  fondeur,  du  filateur  de  coton,  du  fabri- 
cant de  drap. 

La  France  a un  stocA  considérable  de  métaux  précieux  ; toutefois 
la  fréquence  des  rév  olutions  a tendu  très-fort  à détruire  cette  con- 
fiance, qui  est  si  essentielle  pour  produire  vitesse  de  circulation. 
Le  numéraire  thésaurisé  ne  rend  point  service  à la  société. 
Comme  on  y thésaurise  assez  communément,  le  taux  d’intérêt  est 
élevé,  en  même  temps  que  les  salaires  sont  bas  par  suite  des  chô- 
mages fréquents  et  prolongés,  et  de  la  concurrence  qui  s’ensuit 
pour  la  vente  du  travail,  — deux  choses  qui  dans  tout  pays  exis- 
tent en  raison  directe  du  déficit  dans  l’approvisionnement  de  l’ins- 
trument de  circulation.  Dans  ce  pays,  — qui  possède  peu  d’insti- 
tutions locales  pour  fournir  quelque  substitut  — ce  qu’il  existe  de 
monnaie  métallique  en  circulation  est  en  très  grande  partie  absor- 
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bée  par  les  demandes  pour  le  payement  des  impôts,  et  a été  d’abord 
recueilli  dans  les  départements,  puis  transmis  à Paris,  d’où  il 
trouve  lentement  sa  voie  pour  retourner  au  lieu  d'où  il  est  venu. 

Le  numéraire  est  donc  rare,  la  combinaison  d'action  est  limitée,  et 
il  ne  se  produit  que  peu  de  mouvement.  Un  éminent  économiste 
français  indique  comment,  avec  une  faible  quantité  de  monnaie, 
on  pourrait  mettre  un  terme  à ces  suspensions  d’activité.  : 

« D’un  côté,  voici  un  mécanicien,  nu  forgeron,  un  charron  dont  ' 
les  ateliers  chôment,  non  peut-être  faute  de  matières  à mettre  en 
œuvre,  mais  faute  de  commandes  pour  leurs  produits.  Ailleurs 
pourtant,  voilà  des  fabricants  qui  ont  besoin  de  machines,  des  cul- 
tivateurs qui  ont  besoin  d’instruments  de  labour.  Pourquoi  ne  dé- 
livrent-ils pas  ces  commandes  que  le  mécanicien,  le  forgeron  et  le 
charron  attendent?  C’est  qu’il  faudrait  payer  en  argent,  et  cet  ar- 
gent, ils  ne  l’ont  pas  en  ce  moment.  Cependant  ils  ont,  eux  aussi, 
dans  leurs  magasins,  dans  leurs  greniers,  des  produits  à vendre, 
dont  bien  des  gens  pourraient  s'accommoder.  Que  ne  les  donnent- 
ils  en  échange  ? C’est  que  l’échange  direct  n’est  pas  possible  : il 
laudrait  vendre  d’abord;  et  comme  ils  exigent  enx-mèmes  un 
payement  en  argent,  ils  ne  trouvent  que  diflicilement  des  ache- 
teurs. Voilà  donc  le  travail  suspendu  des  deux  parts.  C’est  dans 
une  situation  semblable  que  la  production  lauguit  et  que  la  société 
végète,  avec  tous  les  éléments  possibles  d’activité  et  de  prospérité. 

» Il  y aurait  cependant  un  moyen  de  lever  cette  difficulté.  Si  le 
mécanicien,  le  forgeron  et  le  charron  refusent  de  livrer  leurs  pro- 
duits autrement  que  contre  de  l’argent  comptant  ; ce  n’est  peut- 
étçe  pas  qu’ils  se  défient  de  la  solvabilité  future  du  cultivateur  ou. 
du  fabricant,  c’est  qu'ils  ne  sont  pas  eu  mesure  de  faire  des  avan- 
ces, qui  appauvriraient  leur  capital  et  les  mettraient  bientôt  hors 
d’état  de  travailler.  Que  chacun  donc,  en  délivrant  sa  marchandise, 
puisqu’il  a confiance  dans  la  solvabilité  future  de  celui  qui  la  de- 
mande, exige  seulement,  au  lieu  d’argent  comptant,  un  billet  dont 
il  se  servira  à son  louf  près  dfe  scs  fournisseurs.  A cette  condition, 
la  circulation  se  rétablira  et  le  travail  aussi.  Oui  : mais  il  faut  être 
sûr  pour  cela  que  les  billets  acceptés  en  payement  seront  reçus 
dans  le  commerce  ; autrement  on  rentre  toujours  dans  le  cas  d’une 
simple  avance  à découvert.  Or,  cette  certitude,  on  ne  l’a  pas  ; on 
refuse  donc  de  prendre  des  billets,  non  parce  qu’on  en  suspecte  la 
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validité,  mais  parce  qu’on  doute  de  la  validité  du  placement.  Une 
banque  intervient  et  dit  : a Vous,  mécanicien,  délivrez  vos  machi- 
nes; vous,  forgeron,  vos  instruments;  vous,  cultivateur,  vos  ma- 
tières brutes;  vous,  fabricant,  vos  articles  manufaetnrés  ; acceptez 
en  toute  assurance  des  billets  payables  à terme,  pourvu  que  vous 
ayez  confiance  dans  la  moralité  des  débiteurs.  Tons  ces  billets,  je 
m’en  charge;  je  les  reprendrai  à mon  compte,  jusqu’au  jour  de 
l’échéance,  et  vous  délisTerai  en  échange  d’autres  billets  signés  par 
moi,  et  que  vous  serez  sûr  de  faire  aceepter  partout.  Alors  tonte 
difficulté  cesse.  Les  ventes  s’opèrent;  les  marchandises  circulent, 
la  production  s’anime;  il  n’y  a plus  ni  matière,  ni  instruments,  ni 
produits  d’aucune  sorte  qui  demeurent  un  seul  instant  inoccu- 
pés '.  » 

Il  n’y  a là  aucun  changement  dans  la  quantité  de  capital  possédé 
par  la  communauté;  et  pourtant  on  voit  que  ses  membres  passent 
d’un  étal  d’apathie  et  d’improductivité  à un  état  d’activité  et  de  pro- 
ductivité, — qui  permet  à chaque  homme  de  vendre  son  travail 
— et  de  recevoir  en  échange  les  utilités  nécessaires  pour  la  con- 
sommation de  sa  femme  et  de  sa  famille,  qui  auparavant  semblaient 
souffrir  faute  des  nécessites  eommuncs  de  la  vie.  Qu’était-ce  ce- 
pendant qui  donnait  valeur  à ces  billets,  et  d’où  vient  qu’ils  cir- 
culaient avec  une  facilité  tellement  supérieure  à celle  des  billets  du 
forgeron  et  du  fermier  ? De  ce  qu’il  existe  dans  la  communauté  une 
confiance  qui  se  lieM  derrière  une  pile  de  monnaie  suffisante  pottr 
racheter  chaque  billet  à présentation  et  au  porteur.  Sans  l’existence 
d’une  telle  croyance,  elles  eussent  cessé  de  circuler  dès  qu’on  eût 
vu  s’établir  un  écoulement  d’or,  — produisant  diminution  continue 
de  la  quantité  possédée  parla  banque,  jusqu’à  ce  qu’enfin  un  sim- 
ple billet  présenté  eût  trouvé  la  caisse  fermée.  Dès  lors  leur  circu- 
lation s’arrêterait,  le  mouvement  serait  de  nouveau  suspendu, 
et  le  forgeron,  le  mécanicien,  le  charron  se  désoleraient  à côté 
d’outils  qu’ils  échangeraient  volontiers  pour  des  subsistances  et 
des  vêtements  ; tandis  que  le  fermier  et  le  manufacturier  souffri- 
raient de  la  difficulté  d’obtenir  outillage  pour  une  production  meil- 
leure de  subsistances  et  de  vêtements.  La  monnaie  est  à la  société  ce 
que  le  combustible  est  à la  locomotive  et  falimenl  à l'homme,  — la 
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ca\M  de  mouvement  d'où  résulte  la  force.  Retirez  le  combustible,  et 
les  éléments  dont  l'eau  se  compose  cessent  de  se  mouvoir,  et  la 
machine  s'arrête.  La  privation  d’aliments  amène  pour  l'homme  la 
paralysie  et  la  mort  ; et  c’est  précisément  l’effet  du  déficit  de  la 
quantité  nécessaire  de  monnaie,  — laquelle  est  le  producteur  de 
mouvement  parmi  les  éléments  dont  se  compose  la  société. 

Lors  donc  que  le  fermier  se  plaint  que  la  monnaie  est  rare,  et 
que  l’ouvrier,  l’artisan,  le  fabricant  répètent  la  même  plainte,  ils 
sont  dans  le  vrai.  C’est  de  monnaie  dont  il  est  besoin,  et  leur  sens 
commun  ne  les  trompe  en  aucune  manière.  Dans  tout  pays  du 
monde,  on  éprouve  plaisir  au  son  de  l’or  et  de  l’argent,  qui  ar- 
rivent parce  que  s’associent  à eu.x  les  idées  d’activité  et  d’énergie, 
tandis  qu’au  contraire  on  s’alarme  et  s’attriste  de  leur  départ,  — 
car  il  s’y  associe  des  idées  de  tristesse,  d’inactivité,  de  souffraneç 
et  de  mort.  De  là  vient  que,  chez  presque  toutes  les  nations  en  Eu- 
rope, on  a rendu  des  lo'is  ayant  pour  objet  d’interdire  l'exportation 
d’espèces  hors  du  royaume.  L’intention  était  bonne.  — Les  fai- 
seurs de  lois  ne  se  trompaient  que  sur  le  moyeu  propre  pour  y ré- 
pondre. Il  leur  eût  fallu,  pour  attireb  la  monnaie,  donner  à leurs 
sujets  assez  de  paix,  de  sécurité,  de  soulagement  d’impôts,  pour 
leur  permettre  d’approprier  plus  de  leur  travail  à racciimnlation 
d’outillage  propre  à faciliter  la  production  des  articles  avec  lesquels 
la  monnaie  se  pût  acheter.  — l,a  monnaie  est  du  capital  ; mais  le 
capital  n’est  pas  nécessairement  de  la  monnaie.  L’homme  qui  né- 
gocie un  emprunt  obtient  de  la  monnaie  pour  laquelle  il  paye  intérêt  ; 
celui  qui  emprunte  l’usage  d’une  maison  paye  une  rente  ; celui  qui 
loue  un  navire  paye  un  frét  ; et  il  y a stricte  convenance  à mainte- 
nir l’expression  « marché  de  monnaie,  » au  lieu  d’adopter  celle  de 
» marché  de  capital,  » qu’on  propose  de  lui  substituer. 

§ 6.  \a2  mouvement  décrit  dans  la  citation  ci-dessus  provient, 
comme  l’a  lu  le  lecteur,  de  la  substitution  de  bank-notes  aux  bil- 
lets des  individus,  et  l’on  nous  afOrine  cependant  que  l’usage  de 
bank-notes  tend  à l’expulsion  des  métaux  préeieux.  Comme  c’est 
l'inverse  qui  a lieu,  — la  monnaie  tendant  toujours  vers  les  pays 
üii  existe  celte  confiance  qui  induit  les  hommes  à accepter  le 
transfert  de  propriété  en  espèces,  s’opérant  au  moyen  de  billets  de 
circulation  — nous  avons  tons  les  avantages  suggérés  par  M.  Co- 
quclin,  sans  qu’ils  soient  accompagnés  des  inconvénients  qui  ont 
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été  signalés.  Tous  les  articles  reulent  eherchcr  la  place  où  ils  ont 
leur  plus  haut  degré  d’utilité  ; et  c'est  pour  plus  qu’aucun  autre  ar- 
ticle le  fait  de  tous  les  métaux  précieux.  Comme  une  centaine  de 
mille  livres,  grâce  à l’usage  de  ces  billets,  peut  faire  la  besogne 
qui,  sans  eux,  aurait  exigé  un  demi-million,  ils  ont  toujours  eu  pour 
effet  d’ubaisser  le  taux  d’intérét  pour  l’usage  de  la  monnaie  au 
grand  avantage  de  celui  qui  a besoin  de  l’emprunter — et  en  même 
temps  d’accroître  la  production  et  de  diminuer  le  coût  des  articles 
nécessaires  k l’usage  du  possesseur  de  l’or  au  grand  avantage  de 
tous  deux.  C’est  là  ce  qu’on  observe  aujourd’hui  à la  fois  en  France 
et  en  Allemagne.  Dans  le  premier  pays,  les  hank-notes  ne  sont  en- 
trées que  récemment  en  usage,  mais  l importatiou  de  l'or  augmente 
avec  l'extension  du  crédit  et  le  déclin  du  taux  d'intérêt.  Dans 
Tautre,  l’habitude  d’association  et  l’extension  du  crédit  vont  crois- 
sant rapidement,  à l’aide  du  ZoUttrein,  ou  rLuion  douanière  éta- 
blie en  vue  de  rapprocher  entre  eux  le  producteur  de  subsistances 
et  de  laine,  et  les  consommateurs  de  subsistances  de  drap  et  de  fer. 
C’a  été  parce!  accroissement  du  degré  d'utilité  dans  /es ni^tuïrx qu’il 
y a eu  une  diminution  de  leur’raleur  — la  facilité  accrue  de  les 
acheter  eu  produisant  à bon  marché  des  subsistances  et  des  articles 
achevés,  donnant  accroissement  de  pouvoir  de  les  appliquer  à dif- 
férents usages  dans  les  arts.  Il  eu  est  ainsi  de  tous  les  autres  arti- 
cles, à mesure  que  les  machines  à vapeur  améliorées  nous  permet- 
tent d’obtenir  de  la  même  quantité  de  houille  une  plus  large 
somme  de  pouvoir  ; le  degré  d'utilité  de  la  houille  augmente,  mais 
sa  valeur  décline  à cause  de  la  facilité  accrue  d'obtenir  plus  de 
houille  et  plus  de  fer  pour  construire  d’autrc*s  machines.  A mesure 
que  la  vieille  route  acquiert  un  plus  haut  degré  d’utilité,  par 
l’usage  accru  qu’en  fait  une  population  croissante,  sa  valeur  décline 
à cause  de  la  facilité  croissante  d'obtenir  de  nouvelles  et  meilleures 
roules.  L'utilité,  nous  l’avons  déjà  vu,  est  la  mesure  du  pouvoir 
de  l’homme  sur  la  nature,  tandis  que  la  valeur  est  le  pouvoir  de 
la  nature  sur  l’homme — le  pouvoir  des  obstacles  à vaincre  avant 
d’acquérir  un  objet,  ce  dernier  pouvoir  décline  à mesure  que 
l’autre  grandit.  A chaque  surcroît  de  richesse  résultant  de  l’asso- 
ciation et  combinaison,  il  y a accroissement  du  pouvoir  de  sou- 
mettre à la  culture  les  riches  sols,  et  à chaque  degré  de  progrès 
dans  ce  sens,  lu  valeur  du  travail  s’élève  tandis  que  diminue  d’au- 
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tant  celle  des  pauvres  sols  originels.  C’est  aussi  le  cas,  pour  les 
métaux  pnVûeux  ; leur  valeur  (lécliiie  partout  à mesure  que  s’ac- 
croît leur  degré  d’utilité  en  quelques  pays  et  en  quelque  temps 
qu’on  les  tliésaurisc,  ils  perdent  leur  utilité,  et  le  taux  d’intérét 
s’élève.  Pour  réduire  ce  taux,  il  n’est  besoin  uniquement  que  de  les 
appliquer  à leur  usage  propre,  — celui  de  favoriser  ces  échanges 
de  services  qui  constitue  le  commerce  de  l’homme  avec  son  sem- 
blable. 

§ 7.  Avec  l’augmentation  de  la  quantité  de  monnaie,  il  y a par-* 
tout  ferme  tendance  à l’égalisation  du  prix  payé  par  le  pauvre  et 
parle  riche  pour  les  services  de  ce  grand  instrument  d’association. 
Il  y a un  siècle,  les  fonds  anglais  3 "/o  étaient  plus  haut  qu’ils 
ne  sont  aujourd’hui,  et  le  taux  d’intérêt  pour  ces  valeurs  était 
très  bas  ; mais  le  taux  d’intérét  que  payaient  les  particuliers  peu 
riches  était  beaucoup  plus  élevé.  De  même  en  France,  alors  que 
le  gouvernement  empruntait  à 5 ®/g;  le  petit  commerce  de  détail 
sur  les  balles  de  Paris  payait  à la  semaine  un  intérêt  de  presque 
75  “/o.  C’est  de  même  aussi  aux  Ktats-Dnis.  L’homme  riche  trouve 
à emprunter  à 10  ou  12  “/o,  mais  le  polit  fabricaut  a peine  à em- 
prunter à tout  prix  ; tandis  que  le  pauvre  travailleur  s’estime  heu- 
reux d’obtenir  crédit  même  à cent  pour  cent.  Partout  et  en  tout 
temps  où  la  monnaie  est  rare  et  le  crédit  en  souffrance,  règne 
une  grande  inégalité.  Dès  cependant  qu’elle  redevient  abondanle, 
les  prix  à payer  pour  son  usage  tendent  graduellement  à se  niveler 
— le  petit  opérateur,  s’il  a bonne  réputation  d’exactitude,  trouve 
à emprunter  à un  taux  à peu  prés,  sinon  tout  à fait  aussi  bas  que 
son  opulent  voisin.  Avec  l’accroissement  de  richesse,  n’importe 
sous  quelle  forme,  il  y a une  tendance  ù l égalité,  qui  se  mani- 
feste par  une  augmentation  constante  de  la  qi/otc  part  du  travailleur 
et  de  l’artisan  et  une  diminution  correspondante  de  celle  retenue 
par  le  propriétaire  foncier  ou  autre  capitaliste,  — mais  dans  au- 
cune des  opérations  de  la  vie  cette  tendance  n’est  aussi  fréquente  et 
aussi  clairement  manifestée  que  dans  les  transactions  qui  se  lient 
à l’usage  de  la  monnaie  — celui  de  tous  lesinstrumeuts  d’échange 
à l’usage  de  l’homme,  qui  rend  la  plus  grande  somme  de  service 
et  au  moindre  coût. 

A chaque  surcroît  de  la  quantité  de  monnaie,  il  y a aussi  dimi- 
nution de  la  charge  imposé-e  par  le  capital  préexistant.  Il  est  à la 
II.  23 
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connaissance  de  tout  lecteur  de  ce  volume  que  les  hypothèques  de- 
viennent de  plus  en  plus  lourdes  à mesure  que  la  monnaie  devient 
plus  rare;  et  qu’à  mesure  que  sa  quantité  augmente  il  y a diminu- 
tion du  fardeau  de  l’hypothèque,  à la  fois  quant  au  payement 
d’intérêt  et  quant  à l’acquittement  du  principal.  Dans  le  premier 
cas,  si  le  mouvement  se  prolonge  un  temps  suffisant,  il  a pour  ré- 
sultat la  vente  forcée  de  la  propriété  obérée,  comme  on  l’a  vu  sur 
une  si  vaste  échelle  dans  ce  pays  eu  18'r?,  et  comme  ou  l’a  vu  tout 
récemment  en  Irlande.  Les  riches  s’enrichissent  davantage  tandis 
que  les  pauvres  sont  ruinés.  Chaque  pas  vers  l’accroissemcut  du 
facilité  d’obtenir  la  monnaie  est  donc  de  nature  égalisante. 

De  plus,  à chaque  surcroît  d'abondance  de  monnaie,  les  taxes 
deviennent  moins  accablantes  pour  ceux  qui  les  payent  et  moins 
profitables  pour  ceux  qui  les  reçoivent,  sauf,  eu  tant  qu’une 
augmentation  de  la  production  des  articles  nécessaires  à leur  con- 
sommation peut  les  dédommager  de  l’abaissement  de  valeur  de  l’ar- 
ticle en  lequel  leurs  salaires  sont  payés.  Les  hommes  à revenu  fixé 
— soit  soldats,  juges,  généraux  ou  souverains  — perdent  aujour- 
d’hui par  la  substitution  de  l’or  qui  est  é meilleur  marché,  à l’ar- 
gent qui  est  plus  cher  ; mais  le  fermier,  le  travailleur  et  les  autres 
payeurs  de  taxes  du  pays  profitent  ; et  là  encore  nous  avons  une 
preuve  de  la  tendance  fortement  égalisante  d’un  accroissement  du 
pouvoir  de  l’homme,  sur  ces  grands  dépôts  des  seuls  articles  qui 
puissent  servir  avantageusement  au  transfert  de  la  propriété  de  la 
main  à la  main. 

Que  telle  soit  la  tendance  des  facilités  grondement  accrues  d’ob- 
tenir ces  métaux  précieux,  nous  le  voyons  clairement  par  ces 
hommes  d’Europe,  qui  tirent  leurs  moyens  d’e.vistcnce  du  trésor 
public,  — de  rentes  en  argent,  — ou  d’intérêts;  nous  le  voyous 
aussi  par  les  ingénieux  efforts,  en  France  et  en  Hollande,  pour 
exclure  l’or  de  la  circulation.  Ce  dernier  pays  ayant  une  dette 
publique  immense,  et  les  hommes  qui  s’adressent  au  trésor  pour 
des  dividendes  étant  nombreux  et  puissants,  leur  désir  naturel  a 
été  d’être  payés  un  argent , comme  le  métal  de  la  plus  grande 
valeur;  tandis  que  les  payeurs  de  taxés  auraient  préféré  payer  en 
or,  comme  le  métal  ayant  le  moins  de  valeur.  Ixs  premiers  Font 
emporté,  et  l’or  a été  formellemeut  exclu  de  la  circulation.  Dans 
l'Inde  aus.si,  l’or  a été  expulsé,  — la  Compagnie  ayant  préféré  re- 
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cueillir  scs  taxes  en  l’article  le  plus  cher.  En  France,  jusqu’ici,  la 
tentative  a échoué.  Taxes,  rentes  et  intérêts,  montant  à un  chiffre 
énorme,  ceux  qui  les  reçoivent  sont  à la  fois  nombreux  et  puissants. 
Les  recettes  annuelles  et  les  (léboursemcnts  du  trésor  montant  à 

1.700.000. 000  francs,  tandis  que  la  dette  hypothécaire  monte 
presque  à la  moitié,  et  que  les  rentes  de  maisons  et  de  terres  peu- 
vent aller  encore  plus  haut,  nous  avons  un  total  de  plus  de 

3.000. 000.000  francs,  à recueillir  d’abord  en  monnaie,  et  puis  à 
rediviser  parmi  les  membres  les  plus  influents  de  la  société,  — tous 
dé'sireux  de  recevoir  le  plus  cher  des  méhiux  précieux,  au  grand 
préjudice  de  ceux  qui  payent  les  taxes  et  de  ceux  qui  ont  besoin  de 
payer  pour  l’usage  de  la  monnaie. 

L’abondance  de  l’or  étant  de  tendance  égalisante,  ils  voudraient 
répudier  ce  métal;  et  pourtant  le  préjudice  retomberait  en  défini- 
tive sur  eux-mémes.  Lue  telle  mesure  ne  pourrait  manquer  d’ac- 
croître considérablement  la  tendance,  en  ce  pays,  vers  l’état  de 
choses  si  bien  décrit  dans  l’cxcclIcnt  petit  livre  de  M.  Coquelin, 
— l’état  de  fréquents  ebémages  du  travail , résultant  de  la  diffi- 
culté de  trouver  acheteur  pour  ses  produits,  laquelle  est  partout 
une  conséquence  d’un  déficit  dans  l'instrument  de  circulation. 
Ailleurs  il  rappelle  à ses  lecteurs  l’adage  français  : « Le  difficile 
n’est  pas  de  produire,  c’est  de  vendre.  « Sans  prendre  cette  asser- 
tion trop  h la  lettre,  il  dit  qu’il  est  impossible  de  n’en  pas  recon- 
naître la  vérité  relative.  « Assurément,  continue-t-il,  si  la  difficulté 
de  vendre  n’arrétait  pas  les  producteurs,  ils  seraient  en  mesure  de 
porter  l’émission  de  leurs  produits  bien  au-delà  de  ses  limites  ac- 
tuelles. Pas  un  sur  dix  no  produit  tout  ce  qu’il  peut.  Pour  tous,  la 
grande  question,  c’est  moins  de  produire  que  d’écouler  leurs  pro- 
duits. » De  là  vient  qu’il  se  trouve  forcé  de  décrire  la  condition  de 
l’ouvrier  français  a comme  misérable.  » — La  difficulté,  cependant, 
ne  se  borne  pas  à eux.  Le  malaise  qui  résulte  de  cet  état  de  choses 
est  général,  et  s’étend  à toutes  les  classes  de  la  société  '. 

Le  capital  en  travail  et  en  terre  existe,  mais  il  est  besoin  d’une 
circulation  qu’on  ne  peut  obtenir  qu’à  l’aide  d’une  quantité  suffi- 
sante de  rinstrument  qui  sert  aux  échanges  de  la  main  à la  main. 
« Ce  qui  manque  réellement  chez  le  cultivateur,  dit  M.  Coquelin, 
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ce  n’est  pas  le  capital,  mais  la  faculté  de  le  payer.  Voilà  le  capital 
dont  il  a besoin.  Tous  ces  outils,  tout  ce  bétail,  toutes  ces  semences 
lui  seraient  singulièrement  utiles  pour  sa  culture,  et  il  en  tirerait 
nn  admirable  parti  dans  l’avenir;  mais  les  moyens  actuels  de  se  les 
procurer  lui  font  faute,  et  il  se  voit  contraint  de  renoncer  aux  avan- 
tages qu’il  en  pourrait  tirer.  » — « Kn  supposant,  comme  il  ajoute, 
que  le  crédit  lui  donne  cette  faculté  de  payer,  tout  aussitôt  il  dis- 
tribue ses  commandes  ; alors  aussi  le  charron,  le  forgeron,  l’éleveur 
de  bétail,  le  fabricant  d’engrais  se  mettent  à l’œuvre,  et  eu  peu  de 
temps  le  capital  agricole  abonde  dans  le  pays.  » 

Afln  cependant  que  ce  crédit  puisse  exister,  il  faut  une  base  sur 
laquelle  il  puisse  reposer,  et  cette  base  n’est  rien  autre  chose  que 
lu  monnaie.  — Chaque  individu  qui  accepte  un  billet  ne  le  but  que 
parce  qu’il  croit  pouvoir,  quand  il  le  voudra,  le  changer  en  mon- 
naie. Le  pouvoir  d'établir  cette  base  en  France  doit  s’accroître  à 
chaque  pas,  tendant  à diminuer  le  poids  des  taxes  et  de  l’iutérél, 
comme  c’est  le  cas  pour  le  pas  qui  substitue  l’or  à l’argent  dans 
les  payements  à ceux  qui  touchent  intérêt  sur  les  actions  de  ban- 
ques, hypothèques  et  dettes  publiques.  Chaque  accroissement  de  la 
facilité  de  faire  ces  payements  est,  nous  l’avons  dit,  de  nature  éga- 
lisante, et  c’est  pourquoi  l’aristocratie  monétaire  de  France  a mani- 
festé une  si  vive  anxiété  de  borner  la  circulation  exclusivement  au 
métal  le  plus  cher,  — l’argent.  Ce  qui  est  remarquable  cependant, 
c’est  que,  au  nombre  de  ceux  qui  semblent  le  mieux  apprécier  « les 
maux,  » comme  ils  disent,  qui  doivent  résulter  d’un  surcroît  de  la 
quantité  et  d’une  diminutiou  de  la  valeur  de  la  monnaie,  et  insis- 
tent le  plus  vivement  pour  des  lois  interdisant  l'emploi  facultatif  de 
l’or  dans  les  diverses  transactions,  se  trouvent  les  partisans  en  chef 
du  système  connu  sous  le  nom  de  libre  échange,  et  les  principaux 
opposants  à toute  iutervention  gouvernementale  dans  les  opérations 
individuelles  des  membres  de  la  société  '. 

' Voir  (tans  le  Journal  des  Économistes,  n°  do  mai  t851,  un  article  sur  la 
dé|iréciatiun  de  l'or.  Il  est  assez  remarquable  quO  bts  o|q>osaiits  les  plus  actits  aux 
mesures  qui  tendent  à l'utilisation  de  la  monnaie  et  A la  diminution  qui  s'ensuit  du 
taux  d'intérét  se  tassent  en  Angleterre,  en  France  et  aux  Etats-Unis,  les  cliam- 
pions  les  plus  empressés  du  système  qui  vise  à bi  centralisation  des  manufactures 
ou  moyen  de  ce  qu’on  a appelé  les  mesures  de  libre-écliango.  Sir  Kobert  l’eel  fut 
l'auteur  de  diverses  limitations  à la  circulation  monétaire  anglaise;  et  la  croisade 
américaine  contre  les  banques  et  leurs  billets  se  cuiUiuûe  aujourd'liui  par  les  par- 
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§ S.l.’importanced’unccominunaut^.parmi  les  nations  du  monde, 
augmente  avec  le  déclin  du  prix  à payer  pour  l'usage  du  numé- 
raire, ou  le  taux  d’intérét.  Ce  déclin  est  toujours  une  conséquence 
de  l’influx  et  dn  degré  accru  d’utilisation  des  métaux  précieux.  Cet 
influx  a lieu  dans  tons  les  p.iys  qui  adoptent  la  recommandation 
d'Ad<am  Smith,  en  plaçant  le  'producteur  du  grain  à côté  du  pro- 
ducteur de  laine,  — ce  qui  les  met  à même  d’exporter  leurs  pro- 
duits sous  la  forme  la  plus  achevée.  Dans  tous  ces  pays  le  crédit 
augmente,  le  commerce  devient  plus  rapide;  rintcliigcncc  va  se 
développant,  la  terre  a<‘quiert  valeur,  l'homme  acquiert  pouvoir  sur 
la  nature,  et  grandit  en  bonheur  et  on  liberté;  — les  travaux  du 
présent  acquiérent  constamment  plus  d’empire  sur  les  accumula- 
tions du  passé. 

L importance  d’une  communauté  décline  avec  l'augmentation  du 
taux  d’inlérét.  Cette  augmentation  résulte  de  l’cfllux  des  métaux 
précieux  ou  de  rcxisicnce  d’incertitude  et  de  non  sécurité  qui  con- 
duit à les  thésauriser,  et  par  là  diminuer  leur  utilité.  C.ct  efflux  a 
lieu  dans  tous  les  pays  qni  rejettent  la  recommandation  d’Adam 
Smith,  — refusant  de  placer  le  consommateur  .A  côté  du  produc- 
teur, et  les  forçant  d’exporter  leurs  prodiiils  sous  la  forme  la  plus 
brute.  — Dans  tous  ces  pays,  le  crédit  décline,  — le  commerce  dé- 
choit, — les  facultés  humaines  restent  à l’état  latent,  et  iiou  déve- 
loppées; — la  terre  s’éimisc  et  perd  valeur,  — et  I hummc  devieni 
de  plus  en  plus  esclave  de  la  nature  et  de  son  semblable,  — les 
accumulations  du  passé  acquérant  la  grande  autorité  sur  les  tra- 
vaux du  présent. 

Avec  le  déclin  du  taux  d’intérét  les  prix  des  produits  bruts  ten- 
dent à s’élever,  tandis  que  ceux  des  produits  achevés  tendent  à 
baisser,  Cæ  rapprochement  est  suivi  d’un  accroisscinenl  d’indivi- 
dualité de  la  communauté,  — la  nécessité  d’aller  aux  marchés 
étrangers  avec  les  produits  hruLs  diminuant  d’année  en  année,  et 
le  pouvoir  d’acheter  les  produits  des  pays  étrangers,  — y compris 

lisans  du  librt-oclianKO,  romme  ou  te  voil  dans  les  ra|niorls  sur  les  nuances.  — Kn 
tuu(  |iays,  bi  lilMTté  ^'landil  avec  raccroissement  du  crédit  et  d'utilisation  des  inc- 
taiix  précieux,  parce  i|ue  laujuurs,  en  pareil  ras,  la  cimilalion  sociélaire  s'arcc- 
lére  et  le  travail  devient  plus  productif.  L'adoption  iiiiale  des  mesures  de  lihrc- 
écliange  coininc  |iuliti(]ue  démocratique,  la  ré|iudiation  du  crédit  et  l'éclosion  du 
senliiiienl  en  faveur  de  l'esrlavage  qui  existe  aujourd'hui,  datent,  tout  cela  .à  la  fois, 
d’avant  les  années  18Sô  et  1830. 
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l'or,  — augmculanl  d’une  mauitTC  aussi  soutenue,  avec  un  accrois- 
sement constant  dans  le  degré  de  commerce.  Avec  ce  rapprocUement 
a lieu  inrailliLlemcnt  une  diminution  constante  dans  la  proportion 
des  produits  de  la  ferme,  nécessaire  pour  payer  les  gens  employés 
à l'œuvre  de  transport  et  de  conversion,  et  une  dinüaution  tout 
aussi  continue  du  nombre  proportionnel  d'individus  ainsi  employés, 
comparé  à la  communauté  entière.  I/:s  faits  jusqu’ici  présentés  par 
nous  prouvent  que  cette  diminution  s’opère  eu  France  et  dans  les 
États  du  nord  de  l’Furope.  I.e  blé  a monté  si  fermement  eu  Uussic 
que  c’est  à peine  si  scs  exportations  ont  pris  le  moindre  accroisse- 
ment. L’Allemagne,  qui  fut  jadis  le  grand  exportateur  de  blé,  laine 
et  chiffons,  n’exporte  plus  aujourd’hui  que  très-pen  du  premier 
article  et  pour  les  autres  sa  consommation  est  devenue  telle, 
qu’elle  absorbe  non-seulement  toute  sa  production  propre,  mais 
doit  tirer  des  autres  pay  s.  Il  en  est  ainsi  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark, pays  qui  tous  deux  importent  beaucoup  de  matières  pre- 
mières de  vêlements,  pour  les  combiner  a>cc  les  subsistances  de 
production  domestique,  — se  mettant  ainsi  eu  mesure  d'obtenir  des 
approvisionnements  d’or. 

L’inverse  se  voit  dans  tous  les  pays  oii  le  taux  d’intérêt  va  s’éle- 
vant,-— Irlande,  Inde,  Turquie,  Portugal  et  États-Unis.  De  toutes  les 
nations  civilisées  du  monde,  ces  derniers  sont  les  seuls  attachés  à la 
|ioursuitc  d'une  politique  qui  cause  un  déclin  contiuu  des  prix  des 
matières  brutes,— produisant  ainsi  nécessité  constante  d’exportation 
des  métaux  précieux.  Il  eu  résulte  que  dans  les  trente-sept  années 
pni  ont  précédé  la  guerre  de  Crimée,  le  prix  de  la  farine  a été  en 
baisse  ferme,  et  que  d’une  moyenne  de  11,60  dollars  où  il  s’était 
maintenu  dans  les  années  de  1810  à 1815,  il  est  tombé  à une 
moyenne  de  4,67  dollars  dans  celles  de  1850  h 1852, — que  le 
coton  est  tombé  à un  peu  plus  que  le  tiers  qu’il  commandait 
autrefois,  — que  le  tabac  a diminué  au  moins  de  moitié,  — et 
qu’aujourd’hui  ces  articles  dépendent  des  chances  et  des  vicissi- 
tudes des  marchés  étrangers  plus  qu’à  aucune  autre  époque  pré- 
cédente. 

La  politique  do  la  France  et  du  nord  de  l’Europe  tend  à élever  le 
fermier  et  à augmenter  la  valeur  de  la  terre.  Celle  dos  États-Unis 
vise  à déprimer  le  fermier  et  à détruire  la  valeur  de  la  terre,  l/une 
tend  à réduire  le  taux  d’intérêt,  l’autre  à le  faire  monter.  D’oii  suit 
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que  tandis  que,  dans  l’une,  nous  voyons  s'augmenter  la  croyance 
en  l’idée  que  les  hommes  sont  nés  pour  la  liberté,  nous  voyons 
dans  l’autre  un  développement  parallèle  de  l’idée  que  de  ceux  qui 
travaillent  sont  à bon  droit  réduits  à l’esclavage. 

Les  pays  d’Europe  où  l’or  est  en  afflux  et  où  le  prix  à payer  pour 
l’usage  de  la  monnaie  a tendance  à baisser,  ont  tous  adopté  le  sys- 
tème protecteur  introduit  en  France  par  Ckjlbcrt  et  qui  s’y  est 
maintenu  jusqu’à  cette  heure.  Cette  protection  fut  spécialement 
introduite  comme  une  mesure  de  résistance  à la  politique  d’Angle- 
terre, dénoncée  par  Adam  Smith,  — et  qui  a pour  objet  d’avilir 
les  produits  bruts  de  la  terre  tout  en  mainlciiant  les  prix  des  pro- 
duits achevés  en  lesquels  ils  sont  convertis.  Plus  il  y a d’écart  entre 
eux,  plus  grande  est  la  marge  pour  le  profit  du  négociant.  Plus  il 
y a rapprochement,  plus  ce  profit  se  resserre.  Dans  la  partie  nord 
de  l’Europe  continentale  les  prix  vont  se  rapprochant,  et  à chaque 
pas  dans  ce  sens,  il  y a un  surcroît  de  concurrence  pour  l’achat  des 
produits  bruts  de  la  terre  et  pour  la  vente  des  produits  manufac- 
turés, avec  diminution  constante  dans  la  part  du  négociant.  Iji 
France  et  l’Allemagne  font  concurrence  aujourd’hui  à la  Grande- 
Bretagne  sur  les  marches  du  monde  pour  l’achat  de  la  laine,  du 
coton  et  des  chiffons,  et  pour  la  vente  des  cotonnades,  des  drape- 
ries et  du  papier.  Suède,  Danemark,  Russie  et  Belgique  marchent 
dans  le  même  sens,  — le  résultat  général  se  manifestant  par  le  fait 
que  le  surcroît  de  consommation  des  contrées  protégées  d’Europe, 
dans  les  quinze  années  dernières,  fait  une  demande  pour  plus  que 
la  moitié  du  surcroît  de  l’offre  américaine. 

Plus  les  prix  des  matières  premières  et  des  produits  achevés  se 
rapprochent,  moindre  est  la  part  du  négociant.  Ces  prix  se  rap- 
prochent dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  continentale;  et 
l’on  en  voit  les  conséquences  dans  le  pouvoir  décroissant  de  la 
Grande-Bretagne,  de  commander  la  disposition  finale  des  articles 
qu’elle  reçoit  des  pays  qui  consomment  ses  objets  manufacturés, 
— lesquels  représentent  uniquement  la  production  brute  qu’elle  a 
importée,  et  non  en  aucune  manière  ce  qu’elle  a produit  cllc- 
mèiue  '.  Sucre,  café,  thé,  fruits,  bois  de  charpente  et  autres  articles, 
elle  les  peut  retenir;  mais  l’or  s’échappe  de  ses  mains.  La  quantité 

* Voir  précéd.,  p.  82, 
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d’espèces  sortie  de  la  Alonnaic  d’Angleterre,  dans  les  six  années  de 
1846  à 1853  a été  d’environ  32,500,000  liv.  slerl.,  et  de  cette 
somme  énorme  pins  des  trois  quarts  sont  sortis  de  1851  à 1853. 
Depuis  lors  presque  toute  la  production  de  Californie  a été  à l’Eu- 
rope. Il  s’y  est  joint  la  quantité  considérable  d'or  fourni  parCAus- 
iralie;  et  pourtant,  bien  que  le  tout  à peu  près  ait  été  d’abord  à 
l'Angleterre,  la  quantité  de  lingots  aujourd'hui  tenue  par  la  banque 
est  moindre  de  plusieurs  millions  qu’elle  l’était  avant  la  découverte 
de  ces  grands  dépôts  qni  se  déversent  aujourd’hui  sur  le  monde; 
tandis  que  le  taux  déterminé  d’intérêt  s’ est  beaucoup  élevé. 

I.a  politique  des  États-Unis,  — totalement  différente  de  celle  du 
nord  de  l’Europe,  — est  celle  d’acquiescement  à un  système  basé 
sur  l’idée  d’avilir  les  produits  de  la  ferme  et  de  la  plant.-ition.  No- 
nobstant un  surcroît,  dans  la  dernière  décade,  de  près  de  huit 
millions  d’Ames  A la  population,  le  chiffre  actuel  des  individus  en- 
gagés dans  les  principales  branches  de  manufacture  dépasse  à peine 
celui  de  1847.  Tout  le  monde  ét.inl  donc  conduit  an  Labeur  de  tirer 
son  entretien  de  la  culture  de  la  terre  ou  des  professions  du  né- 
goce, il  en  résulte  que  l’agriculture  ne  fait  que  très-peu  de  progrès, 
— que  la  terre  s’épuise  de  plus  en  plus  d’anné-c  en  année,  — que 
son  rendement  diminue,  — que  la  quantité  totale  de^subsistances 
exportées  ne  monte  pas  en  moyenne  annuelle  à nn  simple  dollar 
par  tète,  — que  la  production  totale  de  l’immense  superficie  du 
sol  engagé  dans  la  production  du  coton  n’cqnivaut  qu'au  triple  de 
la  production  d’œufs  en  France,  — que  les  prix  ont  été  en  baisse 
continue  durant  presque  quarante  années,  — que  les  articles  manu- 
acturés  sont  à un  prix  e.xorbitant,  — que  presque  tout  l’or  de  la 
Ealifornic  doit  s’expédier  au  dehors,  — et  que  le  prix  de  la  mon- 
naie SC  maintient  d’année  en  année  A un  taux  plus  élevé  que  chez 
aucune  autre  nation  civilisée  du  monde. 

§ 1).  De  tons  les  instruments  dont  l’iiomme  fait  usage  il  n’en  est 
pas  qui  rende  autant  proportionnellement  A ce  qu’il  coûte  que  l'in- 
strument  au  moyen  duquel  il  effectue  les  échanges  de  la  main  A la 
main,  — aucun  dont  les  mouvements  d’entrée  et  de  sortie  n’é- 
clairent si  bien  sur  l’.accroissemcnt  ou  sur  l’affaiblissement  du  pou- 
voir producteur  de  la  communauté  ^ aucun,  par  conséijuent,  qui 
fournisc  A l’homme  d’Êlat  un  si  excellent  baromètre  pour  juger 
comment  ses  mesures  opèrent.  C’est  néanmoins  relui  de  tous. 
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dont  les  mouvements  ont  été  regardés  comme  les  moins  <lignes 
d'attention  par  les  modernes  économistes  politiques.  Plusieurs  nous 
ont  même  enseigné  que  l'unique  effet  d’un  surcroît  d’un  article, 
dont  la  possession  excite  tellement  la  sollicitude  de  l’humanité  en- 
tière, est  que,  au  lieu  d’avoir  à compter  cent,  deux  cents  ou  trois 
cents  pièces,  il  nous  en  faudra  compter  trois  cents,  six  cents  ou  neuf 
CÆnts;  et  que,  par  conséquent,  il  y a économie  à être  forcé  d’accom- 
plir l’œuvre  d’échange  avec  la  plus  petite  quantité  de  l’instrument 
qui  peut  seul  servir  h cet  effet.  Tous  les  enseignements  des  écono- 
mistes modernes  sur  ce  sujet  sont  en  contradiction  directe  avec 
ceux  du  sens  commun  de  l’humanité,  et  comme  il  advient  d’ordi- 
naire, ce  qui  est  suggéré  à tous  les  hommes  à la  fois,  par  le  senti- 
ment de  leurs  propres  intérêts,  est  beaucoup  plus  juste  que  ce  qui 
est  enseigné  par  des  philosophes  prétendant  découvrir  dans  le  for 
intérieur  de  leur  intelligence  les  lois  qui  régissent  l’homme  et  la 
matière  — et  refusant  d’étudier  les  mouvements  de  la  population 
dont  ils  sont  entourés. 

liC  sauvage,  dénué  du  moindre  savoir,  trouve  dans  les  inonda- 
tions et  les  tremblements  de  terre,  la  preuve  la  plus  concluante  du 
prodigieux  pouvoir  de  la  nature.  Le  savant  la  trouve  dans  le  mé- 
canisme m.ignifique,  bien  qu’invisible,  au  moyen  duquel  les  eaux 
de  l’Océan  sont  journellement  élevées  pour  redescendre  en  rosées 
rafraîchissantes  et  en  pluies  d’été.  Il  la  trouve  aussi  dans  cette  pers- 
piration insensible,  <|ui  entraîne  au  dehors  presque  toute  la  quantité 
d’aliments  absorbée  par  les  hommes  et  les  animaux.  Il  la  voit  encore 
dans  le  travail  de  petits  animaux  invisibles  à l’œil  nu,  à qui  nous 
devons  la-  création  d’Iles  élaborées  avec  les  détritus  terreux  qui 
ont  été  entraînés  des  montagnes  à la  nier  et  déposés  dans  son  sein. 
L’étude  de  ces  faits  le  conduit  à conclure  que  c”est  dans  l’opération 
minutieuse  et  à peine  perceptible  des  loLs  physiques,  que  se  trouve 
la  plus  haute  preuve  du  pouvoir  de  la  nature,  et.  la  plus  grande 
somme  de  force,  il  en  est  de  mémo  dans  le  monde  social  Pour  le 

' Le  prodigieux  cflel  do  ciiangemenu  oi  minimeo  qu'ils  échappent  à nos  sens  est 
fort  bien  expose  dans  le  {tassage  suivant  d'un  auteur  à qui  nous  avons  déjà  beau- 
coup emprunté. 

<■  Une  altération  dans  le  monde  naturel  de  cimsea  d'une  sorte  tellement  tenue 
qu'elle  est  ina|i{M'Cciableà  nos  sens,  produirait  d'un  seul  coup  l'extinction  certaine  de 
la  vie  animale  et  végétale.  Qu'il  plaise  au  Tout-Puissant  d'ordonner  i{ue  la  très- 
minime  (iro|iortiun  d'acide  carbonique  qui  se  trouve  dans  ratmos(ihère  disparaisse. 
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sauyagf,  dénué  de  savoir,  lenavirc  présente  la  plus  iiaule  expression 
de  l’idée  de  commerce.  Ix;  pur  trafiquant  la  trouve  dans  le  transport 
de  cargaisons  considérables,  composées  de  coton,  de  blé  ou  de  char- 
pente, et  dans  des  traites  tirées  pour  des  dix  mille  dollars,  ou  livres 
sterling.  Celui  qui  étudie  la  science  sociale  la  voit  dans  l’exercice 
d’un  pouvoir  d’association  et  de  combinaison,  ré-sultant  du  dévelop- 
pement des  diverses  facultés  humaines,  et  mettant  chaque  membre 
de  la  société  à même  d’échanger  ses  journées,  ses  heures  et  ses 
minutes  contre  des  utilités  et  des  choses  à la  production  desquelles 
ont  été  appliquées  les  journées,  les  heures,  les  minutes  des  différents 
individus  avec  qui  il  est  associé.  Pour  ce  commerce  il  y a nécessité 
de  pièces  d’un  pence,  do  six  pences,  d’un  shclling;  et  il  trouve  en 
elles  des  esclaves  obéissants,  dont  les  opérations  sont  à celles  du 
navire  dans  le  mémo  rapport  de  proportion  que  le  petit  madrépore 
l’est  à l’éléphant  *. 

C’est  au  moyen  de  la  combinaison  d’efforts  que  l’homme  avance 
en  civilisation.  1,’association  met  en  activité  tous  les  divers  pou- 
voirs, tant  intellectuels  que  musculaires,  des  êtres  dont  la  société 
se  compose,  et  l’individualité  s’accroît  avec  l’accroissement  du 
pouvoir  de  combinaison.  C’est  ce  pouvoir  qui  permet  à la  majo- 
rité qui  est  faible,  de  lutter  avec  succès  contre  les  quelques  riches 
et  puissants  et  c'est  pourquoi  les  hommes  gagnent  en  liberté 
à chaque  surcroît  de  richesse  et  de  population.  Pour  les  mettre 
é même  de  s’associer,  il  est  besoin  d'un  instrument  au  moyen 
duquel  la  série  de  composition,  décomposition  et  recomposition 

et  dans  anc  beurc  la  végétation  s'arrête  — rien  qu'au  bout  d'une  semaine  il  ne 
restera  probahlcmunt  pas  une  seule  plante  vivante  sur  la  terre  desséchée.  El  |iom^ 
tant  les  organes  de  l'homme  ne  percevraient  aucun  changement  dans  la  nature  de 
l'atmosphère,  et  l'humanité  entière  commencerait  par  s'étonner  du  Tatal  fléau  qui  a 
si  soudainement  frappé  tout  ce  qui  a forme  de  végétal  ; et  après  une  courte  |>ériodc 
de  stupéfaction  cl  de  terreur  indélinic,  elle  aussi  périrait,  comme  ont  fait  les  plantes, 
faute  de  subsistanae.  » Joiivso.v  ; Chemistry  of  Common  Lift,  vol.  It,  p.  365. 

< L’usage  de  menue  monnaie  est  une  preuve  de  liberté.  Cher,  les  populations  es- 
claves il  n'en  est  |>as  besoin  — le  travailleur  n'ayant  A faire  aucun  des  plus  ptdits 
échanges.  Dans  les  Etats-Unis  du  Sud  on  voit  rarement  des  piécettes  d'argent  — 
l'inlercourse  du  peuple  des  plantations  se  faisant  |>ar  l'intermédiaire  de  leurs  pro- 
priétaires d'un  cété  et  le  négociant  en  coton  de  l'autre.  L'apparition  d'une  pireetto 
d'argent  de  trois  cents  fut  une  preuve  de  civilisation  croissante.  Depuis,  on  eu  a en 
une  autre  dans  la  convenable  pièce  de  cuivre  nickel  et  zinc  se  substituant  à la 
grossière  pièce  de  cuivre  qui,  auparavant,  représentait  la  centième  partie  d'un 
dollar. 
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des  diverses  forces  puisse  s’effectuer  vite,  si  bien  que  tandis  _ 
que  tous  s’unissent  pour  produire  l’effet  désiré,  chacun  puisse 
avoir  sa  part  des  bénéfices  qui  en  résultent. . Cet  instrument 
fut  fourni  dans  ces  métaux,  presque  les  seuls  à remplir  cette 
condition,  que,  semblable  à Minerve  sortie  toute  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter,  ils  se  présentent  tout  prêts  — ne  demandant  ni 
travail,  ni  altération  i>our  être  appropriés  au  grand  œuvre  qu’ils 
doivent  accomplir,  celui  de  mettre  les  hommes  à même  de  combi- 
ner leurs  efforts  pour  se  rendre  dignes  d’occuper;  à la  tête  de  la 
création,  le  poste  auquel  ils  sont  destinés.  De  tous  les  instruments 
à la  disposition  derhoramc,  il  n’en  est  point  qui  tende  à dévelop- 
per l’individualité  d’une  part  et  de  l’autre,  l’association  à un  aussi 
haut  degré  que  l’or  et  l’argent  — proprement  appelés  pour  cette 
raison  les  If t’I/ll/.V  PRÉCIEUX.  ^ 
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IV.  — Du  néitsce  do  aiouBale. 


§ 1.  1^1  spiilc  nlililé  pour  laquelle  il  y ait  demande  universelle 
est  la  monnaie.  .Mlez  n’importe  où,  vous  renrontrerez  foule  d'indi- 
vidus en  qii^te  d’utilités  nécessaires  pour  la  satisfaction  de  leurs 
besoins;  mais  la  nature  des  demandes  diffère  beaucoup.  1,’unveut 
des  subsistances,  un  autre  des  vêtements,  un  troisième  des  livres, 
des  journaux,  des  soieries,  des  satins,  des  maisons,  du  bétail,  des 
chevaux  ou  des  navires,  Ia  foule  entière  désire  des  aliments,  mais 
celui-ci  veut  du  poisson,  cet  autre  dédaigne  le  poisson  et  veut  de  la 
viande.  Offrez  des  vêtements  à celui  qui  est  en  quête  de  navires, 
vous  le  trouverez  pourvu.  Placez  devant  celui  qui  est  en  quête  de. 
soieries,  de  satin,  ou  d’actions  de  chemin  de  fer,  le  plus  beau  lot 
de  bétail,  nous  ne  le  déciderez  pas  à racheter.  1a  femme  élégante 
n'acceptera  point  do  pantalons,  tandis  que  celui  qui  en  porte  re- 
gardera la  panloulle  féminine  comme  n’ayant  nulle  valeur.  Chez 
tous  ces  gens  néanmoins,  vous  n’en  trouverez  pas  un  seul  qui  re- 
fuse de  donner  travail,  .soin,  habileté,  maisons,  actions,  terres,  che- 
vaux ou  toute  autre  utilité  quelconque  en  échange  contre  de  la 
monnaie  — pourvu  que  la  quantité  offerte  dans  l’échange  lui 
semble  suIlCsante. 

Il  en  est  ainsi  de  parle  monde  entier.  Le  pauvre  Africain  cherche 
avec  sollicitude  la  parcelle  d’or  dans  la  masse  de  sable,  le  lApon, 
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et  le  misérable  Patagonien  — qui  sont  presque  aux  antipodes  l’on 
de  l’autre,  — ont  cette  similitude  qu'ils  sont  prêts  à tout  instant  à 
échanger  leur  travail  et  scs  produits  pour  l’un  ou  l’autre  de  ces  mé- 
taux. — Chacun  d’eux  attache  à leur  possession  une  plus  haute  va- 
leur que  n’y  en  attache  le  plus  pauvre  mendiant  des  mes  de  Paris 
ou  de  Londres  ; et  par  la  raison  que  les  obstacles  qui  se  trouvent 
sur  la  voie  de  leur  reproduction,  tout  grands  qu’ils  soient  pour  le 
dernier,  le  sont  encore  bien  davantage  pour  les  deux  autres. 

Il  eu  a été  ainsi  de  tout  temps.  Les  marchands  Madianites 
achètent  Joseph  pour  tant  de  pièces  d’argent.  Rome  est  rachetée 
de  Brennus  pour  tant  d’or.  L’or  de  Macédoine  achète  les  services 
de  Démosthènes  ; et  trente  pièces  d’argent  payent  la  trahison  de 
Judas.  C’est  l’or  d’Espagne  qui  sert  à Annibal  à passer  les  Alpes  ; 
comme  l’or  des  colonies  américaines-espagnoles  a servi  à la  France 
à conquérir  un  si  grand  territoire  du  nord  de  l’Afrique.  Les  souve- 
rains de  l’Orient  amassent  des  monceaux  d'or  en  prévision  d’acci- 
dents à venir;  et  les  ministres  des  finances  dans  l’Occident 
se  réjouissent  quand  leurs  budgets  leur  présentent  un  bel  appro- 
visionnement de  métaux  précieux.  Tandis  qu’il  en  est  autrement, 
— lorsque,  par  suite  d’une  ^guerre  ou  d’autres  circonstances,  il  y a 
déOcit  dans  les  revenus  : — les  plus  hauts  dignitaires  font  alors 
leur  cour  aux  Rotschild  et  aux  Baring,  qui  font  autorité  pour  la 
fourniture  de  numéraire.  De  même,  s’il  s’agit  de  construire  des 
chemins  de  fer  ou  des  paquebots,  fermiers  et  entrepreneurs,  pro- 
priétaires et  actionnaires  s’adressent,  chapeau  bas,  aux  Crésus  de 
Paris  et  de  Londres,  attendant  avec  anxiété  une  bonne  réponse,  et 
désireux  de  se  rendre  favorable  l’homme  qui  a puissance,  au  prix 
de  n’importe  quel  sacrifice. 

De  toutes  les  substances  dont  se  compose  la  terre,  il  n’en  est 
point  d’anssi  universellement  acceptables  que  l’or  et  l’argent.  Pour- 
quoi'? Parce  qu’ils  ont  des  qualités  distinctives  qui  les  mettent  en 
connexion  directe  avec  les  qualités  distinctives  de  l’homme,  — en 
facilitant  l’extension  d’associatian,  et  poussant  au  développement 
d’individualité.  Ils  sont  les  instruments  indispensables  de  société 
ou  commerce.  Aussi  voyons-nous  que  la  classe  qui  vit  en  vertu  de 
l’exercice  de  ses  pouvoirs  d’appropriation,  s’est  emparée  d’eux 
comme  fournissant  le  plus  efficace  de  tons  les  instruments  de 
taxation. 
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§ 2.  Dans  In  premier  âge  de  société,  lorsque  les  borames,  pau- 
vres et  disséminés,  sont  forcés  de  sc  borner  à la  culture  des  sols  les 
moins  fertiles,  la  quantitéde  numéraire  en  usage,  — toute  insigni- 
fiante qu’elle  soit,  — est  en  proportion  considérable  à la  somme  de 
commerce  entretenue.  Dans  les  monts  Altaï,  une  once  d’argent  suf- 
fit pour  acheter  deux  cent  cinquante  livres  de  bœuf,  ou  cent  livres 
de  beurre  ; et  dans  les  Pampas  de  Biiénos-Ayres,  ce  qu’on  peut 
acheter  de  chevaux  avec  une  once  d’or  se  compte  par  des  milliers. 
L’Hindou  vend  son  mois  de  travail  pour  une  roupie  ; et  lorsqu’il  A 
eu  la  chance  d’obtenir  une  pièce  d’or,  il  l’enveloppe  avec  soin  dans 
l’espoir  de  n’avoir  jamais  l’occasion  de  la  remettre  en  lumière.  Le 
misérable  Lapon  enfouit  son  trésor  dans  la  terre  et  meurt, — sans 
avoir  confié  son  secret  à personne.  En  pareil  cas,  l’utilité  du  numé- 
raire est  faible,  mais  sa  valeur  est  très-grande.  Avec  l’accroisse- 
sement  de  population  et  l’accroissement  qui  s’ensuit  du  pouvoir 
d’association,  la  première  s’élève,  mais  la  seconde  tombe,  et  cela 
en  raison  d’une  diminution  constante  du  coût  de  reproduction,  ré- 
sultat du  surcroît  de  richesse  et  de  pouvoir  de  l’homme.  A chaque 
degré  du  progrès,  la  quantité  d’arçent  nécessaire  est  en  proportion 
décroissante  au  commerce  auquel  elle  doit  servir,  comme  on  le  voit 
en  comparant  la  petite  quantité  qu’on  emploie  A Londres,  Paris, 
Philadelphie  ou  New-York,  pour  effectuer  des  échanges,  qui 
comptent  journellement  par  millions,  avec  le  commerce  borné  qui 
se  trouve  au  Pérou  ou  dans  l’Inde,  où  — la  société  étant  languis- 
sante — chaque  échange  se  doit  accompagner  de  la  livraison  des 
espèces  nécessaires  à son  accomplissement.  A mesure  que  vous  aug- 
mentez la  vitesse  de  l’eau,  il  en  faut  moins  pour  produire  un  effet 
donné,  et  il  en  est  exactement  de  même  pour  la  monnaie.  lii, 
comme  dans  toute  la  nature,  la  vitesse  accélérée  du  mouvement 
s’accompagne  d’une  proportion  moindre  de  la  matière  employée 
pour  l’effet  produit. 

§ 3.  lA  centralisation,  tant  politique  que  trafiquante,  tend  à 
diminuer  le  mouvement  avec  augmentation  constante  de  la  propor- 
tion de  numéraire  nécessaire  et  diminution  de  l’effet,  — le  progrès 
dans  ce  sens  emportant  une  communauté  vers  un  état  de  choses  (|ui 
ressemble  à la  barbarie  des  établissements  primitifs.  Plus  le  men- 
tant des  taxes  nécessaires  est  considérable,  plus  considérable  aussi 
sera  la  quantité  do  numéraire  constamment  en  route  vers  la  tréso- 
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rerie,  et  plus  il  s’écoulera  de  temps  avant  qu’elle  revienne,  — si 
jamais  clic  revient  — an  lieu  d’où  elle  est  partie.  Plus  la  distance 
est  grande  entre  le  fermier  et  l’artisan,  plus  nombreuses  seront  les 
mains  par  lesquelles  la  production  passe  ; il  y a là,  à chaque  pas, 
accroissement  de  demande  de  monnaie  pour  l’acquittement  de 
frôts,  commissions  et  autres  charges , et  pour  l’achat  et  le  rachat 
de  la  production  elle-même.  Chaque  surcroit  de  taxation,  et  cha- 
que surcroît  de  la  nécessité  d’effectuer  des  changements  de  lieu 
tend  à diminuer  le  pouvoir  de  cultiver  des  sols  de  cpialité  supé- 
rieure, et  à diminuer  la  production,  — en  même  temps  qu'il  exige 
on  surcroît  de  monuaie  et  élève  constamment  la  proportion  de  son 
montant  à celui  du  commerce. 

§ 4.  La  décentralisation,  ou  l’établissement  de  centres  d’action, 
tend,  au  contraire,  en  même  temps  qu’elle  augmente  le  montant  du 
commerce,  à diminuer  la  quantité  nécessaire  de  monnaie,  et  à dimi- 
nuer sa  valeur , — tandis  qu’elle  accroît  son  utilité.  Plus  la 
localisation  se  perfectionne,  moindre  sera  la  proportion  de  mon- 
naie au  montant  du  commerce,  et  plus  s’accroîtra  la  facilité  d’ap- 
pliquer les  métaux  précieux  aux  divers  usages  pour  lesquels  ils 
furent  destinés. 

Plus  le  pouvoir  d’association  se  perfectionne , et  plus  l’indivi- 
dualité va  se  développant  ; moindre  sera  la  quantité  de  monnaie 
nécessaire  pour  acquitter  les  taxes;  — moins  il  faudra  de  temps 
pour  qu’elle  rentre  dans  la  circulation,  — et  moindre  sera  la  quan- 
tité nécessaire  pour  payer  frais  ut  charges,  et  pour  effectuer  achats 
et  rachats. 

Moins  il  faut  de  monnaie  pour  effectuer  les  échanges,  plus  l’ac- 
croissement de  commerce  sera  rapide,  et  plus  s’accroîtra  la  faci- 
lité pour  soumettre  à la  charrue  les  sols  de  qualité  supérieure, 
avec  augmentation  constante  de  la  production.  , 

IxV  proportion  de  la  monnaie  au  commerce,  tend  donc  à décli- 
ner avec  accroissement  constant  du  pouvoir  du  commerce , pour 
commander  l’usage  du  grand  instrument  dont  les  services  sont  si 
nécessaires.  , 

A chaque  degré  de  progrès  dans  ce  sens , il  y a tendance  ac- 
crue vers  la  fermeté  do  valeur.  Les  Üuctuations , dans  tons  les 
nouveaux  élahlisseraenls,  sont,  on  le  sait,  excessives.  Aujourd’hui, 
une  pièce  d’or  d’un  certain  poids  payera  un  baril  de  farine;  de- 
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main  et  dans  un  mois,  il  faudra  deux  de  ces  pièces;  et  puis,  à 
la  fin  d’un  autre  mois,  un  baril  de  la  même  dimension  n’obtiendra 
qu’un  peu  plus  que  le  coût  de  transport  Aujourd’hui  la  monnaie 
se  loue  à 8 ou  10  %;  demain  elle  commandera  iO,  50  ou 

60  “/o. 

La  tendance  de  l’or  et  de  l’argent,  à la  fermeté  de  valeur,  est 
leur  grand  titre  à servir  d’étalons  auxquels  rapporter  la  valeur 
des  autres  utilités;  et  là  où  le  négoce  de  monnaie  est  libre  d’inter- 
vention, ils  sont  presque  aussi  parfaits  pour  ce  senice,  qu’un  bâton 
d’une  aune  comme  mesure  de  longueur,  ou  qu’un  boisseau  comme 
mesure  de  capacité.  Ua  masse  totale  de  blé,  de  coton  et  de  sucre, 
sur  le  marché,  chaque  année,  étant  consommée  dans  l'année,  un 
manque  de  récolte  peut  causer  un  changement  de  cinquante,  ou 
même  de  cent  pour  cent  dans  le  prix;  tandis  que  la  quantité  d’or 
et  d’argent  eu  pcnnanencc  sur  le  marché  étant  des  centaines  de  fois 
plus  forte  que  ce  qui  s'en  consomme  en  une  année,  un  déficit  com- 
plet de  la  récolte  d’un  an  n’affecterait  pas  d’  1 “/o  le  prix. 

Néanmoins,  les  interventions,  dans  le  commerce  de  monnaie, 
out  toujours  été  tellement  nombreuses,  que,  de  toutes  les  choses, 
c’est  la  plus  sujette  à une  altération  soudaine  dans  l’offre  et  la  va- 
leur. C’est  une  aune  dont  la  longueur  change  perpétuellement,  — 
un  litre  qui  contient  parfois  trois  quarts  de  litre,  d’autres  fois  six, 
ou  même  douze.  Pourquoi?  Nous  allons  le  chercher. 

La  centralisation  donnant  puissance  à la  classe  qui  vit  en  vertu 
du  pouvoir  d’appropriation,  — le  soldat  et  le  négociant,  — chaque 
accroissement  de  celte  classe  est  suivie  d’un  surcroît  de  taxes  à 
lever.  Iæs  articles  choisis  comme  sujets  de  taxation  sont  toujours 
ceux  de  nécessité  absolue,  — sel,  sucre,  tabac,  et  autres  choses 
d’un  usage  universel.  De  toutes,  cependant,  il  n’en  est  pas  une 
aussi  indispensable  au  mouvement  sociétaire  que  la  monnaie.  Aussi 
voyons-nous  si  généralement  que  les  gouvernements  en  ont  pris  le 
maniement  pour  l'exercer  au  profit  public,  ou  à quelque  profit  par- 
ticulier. 

Avec  l'accroissement  du  pouvoir  de  centralisation  dans  l’État 
d’Athènes,  nous  remarquons  accroissement  constant  de  la  valeur 
de  la  monnaie  comparée  à celle  de  I homme , et  accroissement  du 
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nombre  et  de  la  rapacité  des  vendeurs  de  monnaie.  Dans  plusieurs 
des  républiques  et  des  villes  sujettes , les  métaux  précieux  devien- 
nent si  rares,  qu’il  faut  recourir  à des  monnaies  de  cuivre  et  de  fer, 
qui  circulent  à un  taux  bien  au-dessus  de  leur  valeur  réelle.  Plus 
tard,  la  monnaie  disparait  presque  complètement,  — la  terre  étant 
alors  cultivée  par  des  esclaves,  à qui  l’usage  de  l’instrument  d’asso- 
ciation est  complètement  refusé. 

A mesure  que  1a  civilisation  grandit  à Rome,  l’a*  tombe,  par  de- 
grés, d’une  livre  à une  demi-once,  et  le  denier  d’argent  de 
153  grains  à 18i;  tandis  que  Vaureiis  d'or,  du  temps  d’Auguste, 
qui  pesait  1 T7  grains,  n’en  pèse  plus,  sous  Galba,  que  137.  Comme 
ces  changements  avaient  eu  pour  objet  de  favoriser  les  intérêts  de  la 
minorité  qui  dirigeait  la  marche  du  gouvernement,  ils  furent  suivis 
d’un  accroissement  constant  de  l'inégalité  des  conditions  et  de  la 
valeur  des  métaux  précieux,  comparée  A celle  du  travail.  Il  s’y  joi- 
gnit une  élévation  du  taux  chargé,  comme  intérêt,  pour  l’usage  du 
peu  de  monnaie  qui  circulait  parmi  un  peuple,  aux  besoins  quoti- 
diens duquel  il  était  pourvu  par  des  distributions  quotidiennes  du 
trésor  public.  Urutus,  recevant  4 “/o  par  mois , est  un  fait  his- 
torique ; mais  tout  exorbitant  que  fût  ce  taux , le  taux , dans 
les _ opérations  inférieures  de  la  cité  impériale  a di'i  être  plus  du 
triple.  Plus  les  gens  sont  pauvres,  et  plus  fort  est  toujours  le  taux 
d’intérêt.  Ce  qui  explique  comment  les  fortunes  colossales  s’ac- 
cumulèrent si  vite  à une  époque  oiT  il  y avait  tant  de  paupérisme. 

§ ti.  Pour  trouver  la  lalsitication  des  monnaies  portée  à son 
plus  haut  point,  il  nous  faut  étudier  l’histoire  de  date  moins  an- 
cienne. Philippe  le  Bel,  en  France,  changea  la  monnaie  treize  fois 
dans  le  cours  d’une  année,  et  plus  de  cent  fois  pendant  son  règne, 
— le  but  de  chaque  changement  étant  toujours  de  dépouiller  ceux 
qui  avaient  besoin  jle  se  servir  de  la  monnaie.  On  faisait  rentrer  les 
pièces  ayant  poids  pour  y en  substituer  de  légères,  et  puis  celles-ci 
étaient  discréditées,  — ceux  qui,  aujourd’hui,  avaient  accepté  une 
pièce  pour  plus,  devaient  s’eu  départir  demain  pour  moins  que  sa 
^ valeur  réelle.  Louis  X,  Charles  IV,  Philippe  V et  Philippe  VI,  et 
leurs  successeurs,  suivirent  son  exemple;  et,  même  aussi  lard  que 
sous  le  règne  de  Louis  \VI,  nous  voyons  le  directeur  de  la  .Monnaie 
reprocher  :T  ses  subordonnés  de  donner  aux  pièces  un  poids  tel 
qu’il  empêche  le  roi  « d'y  trouver  son  propre  profit.  » Ln  fait  qui 
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montre  l’énorme  taxation  prélevée  par  cette  constante  manœuvre 
pratiquée  sur  la  circulation  monétaire,  c’est  qu’à  la  Révolution  il 
aurait  fallu  soixante  six  livres  pour  représenter  la  quantité  d'argent 
qui,  dans  l'origine,  avait  été  contenue  dans  une. 

Ce  mode  de  procéder  amenait  nécessairement  la  thésaurisation 
de  la  monnaie,  — ce  qui  détruisait  son  utilité,  tandis  que  sa  valeur 
augmentait.  Plus  qu’aucun  autre  pays  en  Europe,  la  P'rance  s’est 
distinguée  par  les  exactions  de  scs  vendeurs  de  monnaie,  tous 
gens  dont  les  opérations  tendaient  à accroître  l’empire  îles  accu- 
mulations du  passé  sur  les  travailleurs  du  présent.  De  là  vint  qu'il 
n’exista  que  si  i)cu  de  crédit,  — que  le  taux,  pour  l’usagp  de  la 
monnaie,  a été  si  régulièrement  exorbitant,  — et  qu’une  hideuse 
misère  fut  la  compagne  de  tant  de  magniliceuces.  Centralisation, 
splendeur,  pauvreté  et  faiblesse,  sont  compagnes  intimes  ; — c'est 
un  fait  dont  la  vérité  est  attestée  à chaque  page  de  I histoire,  et 
surtout  dans  les  pages  qui  racontent  l’histoire  de  P'rance  et  l'his- 
toire d’Espagne;  dans  le  dernier  de  ces  pays,  l'altération  graduelle 
de  la  monnaie  continue  jusqu’en  17t<6. 

Telle  fut  aussi  la  marche  des  affaires  en  Écosse  : — la  monnaie 
du  royaume  y subit  falsification  telle  que  la  livre  d’j^sse  ne  repré- 
sente aujourd’hui  que  le  trente-si.viéme  de  son  poids  originel. 

Jusqu’à  l’époque  d'Édouard  III,  la  livre  anglaise  contint  une 
pleine  livre  d’argent  d’un  certain  titre  bien  constaté.  I,a  poursuite 
de  la  gloire  et  des  guerres  incessantes  forcèrent  cependant  ce  mo- 
narque à adopter  des  procédés»  frauduleux  pareils  à ceux  que  pra- 
tiquaient depuis  si  longtemps  scs  voisins  de  l’autre  cét.é  du  canal , 
et  une  fois  commencée,  la  pratique  se  continua  jusqu’à  ce  qu’au 
bout  de  deux  siècles,  la  livre  eût  perdu  deux  tiers  de  son  poids 
primitif.  Moins  belliqueux  que  ceux  de  France,  les  monarques  d’.An- 
gleterre  se  trouvèrent  moins  souvent  réduits  à la  désagréable  né- 
cessité d’altérer  la  monnaie  comme  moyen  de  dépouiller  leurs 
sujets,  en  même  temps  (pie  ceux-ci,  — joiii.'^sant  de  plus  de  liberté, 
— étaient  moins  dispo.-iés  à se  soumettre  à de  telles  exactions. 

La  monnaie  étant  à la  société  ce  que  l’aliment  est  an  corps,  — 
la  cause  de  mouvement,  — la  vitesse  de  circulation  est  aussi  m'-ces- 
saire  dans  l'une  que  dans  l’autre;  et  plus  elle  est  grande,  plus  est 
parfait  le  pouvoir  d’association,  et  plus  est  certain  le  progrès.  Pour 
qu’il  y eût  vitesse  de  circulation,  il  était  indispensable  qu'il  y eût 
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fermeté  de  valeur.  La  centralisation  arrêtait  le  mouvement,  pour 
que  la  taxation  pùt  être  accrue.  Plus  de  foi.s  on  parvenait  à faire 
que  la  monnaie  de  fiance  passât  dans  le  trésor  de  Philippe  le  Bel 
et  en  ressortit,  et  plus  il  avait  d'occasions  fournies  de  mettre  en 
action  le  principe  du  traliquant,  d'acheter  l'argent  au  meilleur 
marclié  et  de  le  vendre  le  plus  cher. 

§ 7.  Ce  fut  cet  état  de  choses  qui  conduisit  à la  création  de  la 
banque  d'Amsterdam,  la  première  institution  de  ce  genre  de  quel- 
que importauce,  établie  exclusivement  pour  favoriser  le  commerce, 
— celles  précédenles  de  Venise  et  de  Gênes  ( tant  plutôt  consacrées 
au  maniement  des  affaires  de  l'État  qu’à  celle  des  particuliers.  Elle, 
an  contraire,  s’attacha  entièrement  à la  garde  fidèle  de  la  monnaie 
confiée  en  dépôt,  — en  garantissant  aux  propriétaires  que  des 
quantités  équivalentes  de  métaux  précieux  seraient  toujours  tenues 
à leur  disposition.  Pour  le  fidèle  accomplissement  de  scs  devoirs, 
les  l'fiats  généraux  de  llollaudc  donnèrent  sécurité  à la  face  du 
monde;  en  conséqueuce  de  quoi,  la  banque  devint  aussitôt  le  cen- 
tre du  monde  monétaire,  — faisant  de  la  ville  où  elle  fut  établie 
le  principal  marché  européen  pour  les  métaux  précieux.  La  mon- 
naie sortit  des  cachettes  particulières  et  reçut  utilité;  mais,  avec 
le  surcroît  de  quantité  sur  le  marché,  sa  valeur  tendit  à baisser, 
an  grand  avantage  de  la  terre  et  du  travail.  Hambourg,  Nuremberg 
et  Uotterdam  s’empressant  de  suivre  le  bon  exemple,  les  pays  ar- 
rosées par  le  Khin,  le  Weser  et  l’Elbe  se  trouvèrent  ainsi  pourvus 
de  places  de  dépôt  sûres  pour  la  monnaie,  et  de  facilités  de  l’é- 
changer libre  de  la  taxation  des  souverains  de  France  et  d’Alle- 
magne. 

Iæ  procédé  tout  entier  était  une  mesure  de  résistance  au  pouvoir 
arbitraire.  Le  monde  en  fut  redevable  à l’action  de  petites  commu- 
nautes  indépendantes,  chez  lesquelles  était  largciuentdéveloppé  ce 
principe  d’association  qui  accompagne  toujours  la  diversification 
d’emplois  et  le  développement  de  la  faculté  individuelle.  Nulle  part  en 
Europe,  les  tendances  dans  ce  sens  n’étaient  aussi  prononcées  qu’en 
Hollande  et  dans  les  jiays  adjacents,  alors  les  sièges  manufacturiers 
du  monde.  Les  matières  premières  étant  à haut  prix,  taudis  que  les 
produits  fabriqués  étaient  à bon  marché,  les  premières  affinaient 
fermement  à mesure  que  s écoiiiaient  les  derniers.  Le  travail  étant 
ainsi  partout  économisé,  le  capital  grossissait  très-vite,  — facilitant 
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la  culture  des  sols  de  qualité  supérieure,  eimetlant  leurs  occupants 
à même  d’en  tirer  des  tonnes  de  subsistances,  tandis  qu’en  Angle- 
terre, les  rendements  qu’obtenait  le  travail  se  mesuraient  par  bois- 
seaux seulement.  C’était  le  lieu  propre  où  organiser  la  résistance 
à un  système  qui  donnait  aux  rois  et  aux  princes  pouvoir  absolu 
sur  le  plus  important  de  tous  les  instruments  de  société. 

Comme  ce  n’.était  là  encore,  cependant,  que  de  simples  banques 
de  dépôt,  — tout  raceroissement  de  circulation  qui  en  résultait  se 
bornait  à sécurité  accrue  et  facilité  plus  grande  de  transport. 
Une  fois  placée  là,  la  monnaie  y eût  pu  rester  des  siècles,  tout 
aussi  inutile  à la  communauté  que  si  elle  eût  été  enfouie  dans  une 
cave  II  moins  que  le  propriétaire  u'eût  volonté  de  s'en  servir.  Au  de- 
grésuivant,  nousrcncontronsicsbauquesd’escompte.  Pourcompren- 
dre  leur  effet  sur  la  circulation,  supposons  que  tous  ceux  qui  ont 
de  la  monnaie  dans  les  caves  d’Amsterdam  ont  été  induits  à avoir 
volonté  de  s’en  servir  d’une  manière  qui  leur  soit  proütable,  et, 
dans  ce  but,  à avoir  accei)té  des  certificats  de  stock,  capital  d’éta- 
blissement, — changeant  ainsi  leur  situation  de  créanciers  de 
l’institution  pour  en  devenir  propriétaires.  L’effet  instantané  serait 
de  diminuer  la  circulation  de  tout  le  montant  de  capital,  représenté 
par  la  quantité  de  monnaie  pour  laquelle  les  dépositaires  renon- 
cent à leur  pouvoir  de  transfert  ou  d’usage  quelconque.  Cependant 
la  banque  se  trouvant  investie  du  pouvoir  auquel  ils  ont  renoncé, 
le  volume  de  la  circulation  est  rétabli  à l’instant  où  elle  accepte 
d’autres  personnes  leurs  effets,  pour  un  montant  égal,  en  échange 
des  mêmes  sommes  inscrites  au  crédit  sur  ses  livres. 

Le  montant  apparent  de  circulation  serait  à i)résent  restauré  ; de 
plus,  le  montant  réel  serait  matériellement  augmenté,  et  par  la  rai- 
son que  le  tout  a passé  dans  les  mains  des  hommes  d’entreprise,  qui 
payent  intérêt  pour  son  usage,  et  sont  soucieux  d’obtenir  non-seu- 
lement cet  intérêt,  mais  aussi  un  profit,  comme  compensation  de 
leurs  services.  Avant  cela,  beaucoup  do  numéraire  était  nécessaire- 
ment possédé  par  de  petits  capitalistes  ou  des  capitalistes  lointains, 
— a qui  leur  position  sociale  ou  Itr  distance  permettait  mal  de  ju 
ger  du  caractère  des  securités  qui  pouvaient  être  offertes,  et  qui, 
par  conséquent,  préféraient  le  laisser  à la  banque  inactif  et  sans 
produire.  Combinant  maintenant  avec  des  hommes  d'un  savoir 
varié,  qui  hubiteut  la  ville  où  le  numéraire  est  placé,  ils  obtiennent 
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sécurité,  — chacun  des  directeurs  étant  engagé  à supporter  sa  part 
de  la  perte  qui  peut  advenir,  et  par  conséquent  intéréssé  directe- 
ment à voir  que  le  numéraire  soit  sûrement  placé.  Cet  autre  pas 
du  progrès  accompli,  il  en  résulte  accroissement  du  degré  d'utilité 
dans  la  monnaie  et  diminution  de  sa  valeur,  — avec  décroissance 
constante  de  la  proportion  avec  le  commerce  qu'il  entretient,  et  ^u 
taux  d’intérét. 

§ 9.  Jusqu’ici,  comme  on  voit,  la  banque  a négocié  sur  son  capital 
seulement,  ne  faisant  simplement  que  passer  au  crédit  de  particuliers 
les  espèces  ou  le  lingot  placés  dans  ses  caves  par  les  différents  pro- 
priétaires du  stock.  Si  elle  s’en  tenailla,  les  dividendes  sur  son  stock 
seraient  au-dessous  du  taux  ordinaire  d’intérét,  puisqu’elle  ne  béné- 
ficierait que  de  l’escompte  sur  ceux  à qui  elle  a prêté  le  capital,  et 
qu’elle  a de  grands  frais  d’administration.  Toutefois.l’expérienceap- 
prendaux  directeurs  que,  bien  que  tous  lesindividus  qui  ont  emprunté 
leur  monnaie  aient  l’intention  de  s’en  servir,  la  volonté  ne  leur  en 
vient  ])as  à tous,  à la  fois,  au  même  instant,  — A,  B et  C,  ayant  des 
sommes  considérables  à leur  crédit  le  jour  où  D et  E et  F désirent 
emprunter  davantage , et  ceux-ci  à leur  tour  ayant  de  la  monnaie 
en  excès  le  jour  où  les  premiers  ont  besoin  d’emprunter  ; — et  que 
de  fait,  bien  que  tout  leur  capital  produise  intérêt,  il  en  reste 
constamment  une  grande  quantité  dans  les  caves.  Sur  quoi,  il  est 
pour  eux  évident  qu’ils  peuvent  parfaitement,  sans  compromettre 
leur  propre  séi’urité,  ni  celle  de  ceux  avec  qui  ils  traitent,  prêter 
moitié  de  la  somme  qui  est  ordinairement  dans  leurs  mains  — éten- 
dant leurs  affaires  à un  quart,  ou  un  tiers  au-delà  du  capital  actuel, 
et  de  la  sorte  obtenant  un  surcroît  d’inlérêt  suffisant  pour  payer 
les  dépenses  de  l’établissement  et  faire  face  aux  pertes  acci- 
dentelles. Il  y aura  avantage  pour  leurs  clients,  parce  que  cela  per- 
mettra à la  banque  de  les  exonérer  de  la  commission  prélevée  d’or- 
dinaire pour  garder  leur  monnaie,  la  transférer  ou  faire  leurs 
[layeraents.  Il  y aura  avantage  pour  la  communauté,  parce  que  cela 
augmentera  l’utilité  du  stock  de  monnaie  et  activera  le  mouvement 
sociétaire,  avec  tendance  croissante  à un  accroissement  ultérieur  et 
accéléré  de  rapprovisionnement  de  métaux  précieux,  et  à un  abais- 
sement du  taux  d’intérêt. 

Maintenant  de  quoi  se  compose  la  circulation  ? Tout  homme  qui 
a de  la  monnaie  en  poche  ou  en  caisse  et  aussi  tout  homme  qui  a un 
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ci’édit  inscrit  à la  banque  — aura  faculté  d’acheter  aussi  bien  avec 
l’un  qu’avec  l’autre.  La  circulation  alors  se  composera  de  la  mon- 
naie qui  circule,  et  des  débets  de  la  banque  à ses  clients,  ce  qu’on 
appelle  ficnéralement  les  dépôts  — dent  le  montant  s’est  accrù  par 
l'opération  que  nous  venons  d’indiquer,  jusqu’au  point  jirécis 
d’extension  où  ces  débets  dépassent  la  monnaie  qu’elle  a coutume 
de  garder  dans  ses  caves,  en  vue  de  faire  face  aux  demandes  que 
peuvent  tirer  sur  elle  ceux  envers  qui  elle  est  débitrice. 

Îî  10.  Des  <lerniùres  années  du  dix-septième  siècle,  date  l’origine 
de  l’établissement  monétaire  dont  rintluence  a dé()assé  ce  que  le 
monde  ait  encore  vu,  la  banque  d’Angleterre  — autorisée  à rece- 
voir des  dépôts,  à faire  des  escomptes,  à émettre  des  billets  de  cir- 
culation au  moyen  des(|ucls  la  propriété  individuelle  qu’elle  a dans 
scs  mains  peut  se  transférer  sans  même  qu’on  ait  à prendre  la 
peine  de  passer  à la  banque,  ou  de  tirer  un  mandat,  comme  il  le 
fallait  faire  dans  les  autres  banques  — précédemment  fondées.  Il  y 
eut  là  une  grande  amélioration  tendante  à angmenter  l’utilité  de 
la  monnaie,  à diminuer  sa  valeur  et  à abaisser  beaucoup  le  taux 
à demander,  comme  intérêt,  pour  son  usage.  La  banque  à peine 
établie,  cependant,  nous  voyons  les  propriétaires  obtenir  une  loi, 
portant  que  quiconque  désirait  placer  de  la  monnaie  en  dépôt  se- 
rait limité  dans  son  choix  entre  de  simples  particuliers  d’une  part, 
ou  leur  grande  banque  de  l’antre,  rommelabanque  d’Amsterdam, 
elle  dut  fournir  le  plus  haut  degré  de  sécurité,  et  l’objet  de  la  loi 
fut  d’empécher  d’appliquer  le  principe  d’association  à former  tout 
autre  établissement  qui  le  put  fournir  aussi  — en  forçant  ainsi  en 
réalité  tous  ceux  qui  cherchaient  sécurité,  à s’adresser  à une 
seule  banque.  I..a  centralisation  ainsi  établie  en  matière  de  né- 
goce de  monnaie,  comme  elle  l’avait  été  pour  le  négoce  avec  le 
levant,  les  Indes  Orientales  et  d’autres  pays,  une  simple  corpo- 
ration assume  l’autorité  entière  d’une  circulation,  à administrer 
au  bénéfice  de  quelques  particuliers  intéressés  dans  son  stock. 

De  capital  travaillant  elle  n’en  a point;  — le  montant  tout  entier, 
I,ü00.000  liv.  St.,  ayant  déjà  été  versé  au  gouvernement  et  dépensé 
par  le  gouvernement  qui  en  paye  l’usage  par  une  certaine  redevance 
annuelle.  Tout  son  négoce  est  basé  sur  la  propriété  d’autnii  dans 
ses  mains,  placée  là  par  ceux  qui  désirent  sure  garde  pour  leurs 
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fonds  ou  par  ceux  qui  se  servent  de  ses  billets,  et  c’est  très  géné- 
ralement le  cas. 

Comme  plus  elle  a de  débets,  plus  elle  a pouvoir  de  prêter,  et 
plus  s’élèvent  ses  dividendes,  un  intérêt  s’est  produit  à l’instant  en 
antagouisme  avec  eeluide  la  société  dans  laquelle  elle  fonctionne. 
Tout  ce  qui  tend  à diminuer  la  sécurité  ailleurs,  tend  à augmenter 
la  nécessité  de  recourir  à un  grand  établissement  qui  ne  donne 
point  d’intérêt  ù ses  créanciers.  Il  y a plus,  tout  ce  qui  tend  à dimi- 
nuer la  facilité  d’association,  tend  également  à augmenter  la  difli- 
culté  de  trouver  des  modes  satisfaisants  de  placement,—  et  par  là 
s’accroît  la  quantité  de  monnaie  qui  gît  improductive  pour  ses  pro- 
priétaires, dans  les  caves  de  la  banque  pour  être  employée  ou  non, 
au  choix  des  directeurs  et  pour  le  profit  de  la  banque  seule.  Si  ceux- 
ci  ont  vouloir  d’en  user,  ils  ont  pouvoir  d’augmenter  le  volume  de 
la  circulation.  — Cela  fait,  ils  peuvent,  par  un  autre  exercice  de 
leur  vouloir,  retirer  cette  quantité  et  par  là  produire  ces  oscilla- 
tions dont  notre  époque  a vu  tant  d’exemples  — les  crises  finan- 
cières étant  devenues  si  fréquentes  qu’on  s’y  attend  à des  périodes 
certaines  et  courtes,  qui  ont  presque  la  régularité  des  changements 
de  saison. 

§11.  Pour  é üfier  ceux  qui  n’ont  pas  suivi  l’opération  d’une  ex- 
tension, il  convient  de  montrer  ici  comment  cela  se  pratique.  Sup- 
posons d’abord  une  situation  d'affaires  où  chaque  chose  est  au 
pair,  — la  monnaie  s’obtient  sur  bons  effets  à un  taux  convenable 
d’escompte  et  sur  hypothèques  au  taux  ordinaire  d’intérêt;  tandis 
que  ceux  qui  ont  moyens  disponibles  trouvent  à obtenir  de  bons 
placements  qui  leur  donnent  le  taux  ordinaire  de  profit.  — 
L’offre  journalière  de  monnaie  et  de  valeurs  se  balance.  Dans 
cette  situation  des  affaires,  les  directeurs  de  la  banque,  — sachant 
qinl  y aura  avantage  à augmenter  leurs  placements,  jusqu’à  la 
somme  d’un  autre  million,  — achètent  pour  cette  somme  des  bons 
de  l’échiquier  ou  d’autres  valeurs.  A l’instant  l’équilibre  est 
rompu,  — une  demande  de  valeurs  s’étant  produite  en  excès  sur 
l’offre  ordinaire  Les  prix  montent,  — ^ quelque  infortuné  capitaliste 
est  tenté  de  vendre  — dans  l’espoir  qu’il  y aura  demande  moindre 
le  lendemain  et  qu’alorsles  prix  tomberont,  ce  qui  lui  permettra  de 
racheter  à un  prix  inférieur.  A la  fin  du  jour  ses  valeurs  on  autres 
titres  sont  devenus  la  propriété  de  la  banque  — lui  et  les  autres  qui 
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se  sont  nnis  pour  fournir  le  million  désiré  sont  inscrits  au  crédit  sur 
ses  livres  pour  la  somme  entière.  Son  argent  L’étant  plus  placé,  il 
SC  présente  le  lendemain  sur  le  marché  comme  acquéreur;  mais 
malheureusement  pour  lui,  il  y retrouve  la  banque  qui  se  présente 
dans  la  même  capacité.  l.a  première  tentative  a donné  de  très- 
heureux  résultats,  — les  dépôts  de  la  banque  ont  augmenté  et  à la 
fois  ses  placements.  Ce  succès  l’enhardissant  à répéter  l’opération, 
elle  achète  un  autre  million  avec  le  même  résultat.  La  banque  obtient 
les  valeurs  et  les  propriétaires  reçoivent  crédit  sur  ses  livres  ; et  plus 
elle  contriïcte  ainsi  de  dettes,  plus  on  lui  suppose  de  moyens  à sa 
disposition.  Au  second  million,  les  prix  ont  encore  monté,  au  troi- 
sième ils  montent  de  plus  belle  et  de  la  sorte  à chaque  million  qui 
succède.  La  monnaie  semble  surabonder  parce  que  les  heureux 
possesseurs  de  ces  millions  de  valeurs  sont  en  quête  de  phceraeiits 
avantageux;  tandis  que  la  surabondance  réelle  consiste  uniquement 
en  débets  contractés  [lar  la  banque.  I.es  prix  progressant  de  jour  en 
jour,  et  le  surcroît  rapide  de  forlune  engendrant  l’espril  de  spécu- 
lation, on  crée  de  nouveaux  stocks  dans  le  but  d’employer  l’énorme 
montant  du  surcroît  de  numéraire.  On  projette  de  nouveaux  chemins 
de  fer,  on  prend  des  engagements  considérables  — car  on  entrevoit 
une  prospérité  sans  bornes.  Des  hommes  qui  devraient  être  à culti- 
ver du  blé  sont  rois  à détruire  les  vieilles  routes  qui  feront  place 
aux  nouvelles,  ou  à bâtir  des  palais  pour  les  fortunés  spéculateurs. 
On  a donné  des  ordres  immeuses  pour  le  fer,  la  brique,  la  char- 
pente, les  prix  s’élèvent  rapidement  et  l’Angleterre  devient  une 
bonne  place  pour  vendre,  mais  une  mauvaise  pour  acheter.  I.es 
importations  augmentent  et  les  exportations  diminuent.  I,e  lingot 
sort,  la  banque  est  forcée  de  vendre  les  valeurs.  La  baisse  des  prix 
vient  paralyser  les  affaires.  Iaîs  routes  â demi  faites  ne  se  peuvent 
achever.  Des  gens,  par  dizaines  de  mille,  s’aperçoivent  que  l?ur 
propriété  a disparu,  et  la  banque  — échappée  avec  difficulté  à la 
ruine  qui  est  son  œuvre  — se  réjouit  du  résultat  de  ses  opérations 
et  se  prépare  à recommencer  à la  première  occasion.  C’est  là  l'his- 
toire de  1 81 5,  2.'i,  36,  .39  et  47,  toutes  époques  auxquelles  la  banque 
— ayant  fabriqué  « des  dépôts  » en  monopolisant  des  valeurs  — est 
tombée  dans  l’erreur  de  croire  que  l’accroissement  de  sa  propre 
dette,  était  l’indice  d’un  surcroît  actuel  de  monnaie.  Chaque  fois 
que  cet  établissement  achète  une  valeur  — qui  est  toujours  le  re- 
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présentant  de  quelque  placement  déjà  existant  — l’individu  de  qui 
elle  achète  voudra  sans  nul  doute  user  des  moyens  mis  à sa  dispo- 
sition, pour  créer  quelque  nouvelle  espèce  de  placement  — per- 
sonne ne  permettant  volontiers  à son  capital  de  rester  oisif  et 
stérile.  Si  cet  achat  se  fait  avec  la  monnaie  des  autres;  l’effet  iné- 
vitable sera  d’élever  les  prix  et  de  stimuler  le  dernier  possesseur  de 
la  valeur  acquise  à redoubler  d’activité  pour  se  pourvoir  d’un  nou- 
veau placement.  Cela  fait,  il  demandera,  soit  directement,  soit  in- 
directement, payement  en  espèces,  et  alors  il  faudra  se  départir  de 
la  valeur  pour  jmurvoir  aux  moyens  de  payement.  Les  prix  doivent 
alors  tomber  parce  que  le  créditeur  de  la  banque  s’est  efforcé  de 
trouver  emploi  pour  un  capital  qui  n’a  [)oint  d’existence  réelle  sous 
toute  antre  forme  que  celle  d'un  chemin  de  fer,  d’un  canal  ou  quel- 
que ailtrc  travail  public,  ou  d’une  dette  déjà  créée  et  non  susceptible 
d’ètre  employée  à créer  d’autres  routes  et  canaux  ; et  de  la  sorte 
tandis  que  la  partie  en  dehors  de  la  banque,  a cherché  à placer  ses 
fonds,  la  banque  elle-même  a acquis  l'évidence  qu’ils  sont  déjà 
placés  et  qu’on  tire  intérêt  pour  leur  usage.  La  double  action  ainsi 
produite  a pour  conséquence  infaillible  l’enflure  et  la  spéculation 
qui  seront  nécessairement  suivis  de  panique  et  de  ruine. 

§ 1?.  Nous  n’avons  donné  ce  rapide  aperçu  que  pour  montrer 
les  effets  naturels  et  infaillibles  d’accorder  à des  particuliers,  un 
monopole  d’autorité  sur  les  mouvements  du  grand  instrument,  dont 
l’approvisionnement  convenable  est  si  indispensable  au  mouve- 
ment régulier  et  suivi  de  la  machine  sociale  A propos  de  Philippe 
le  Bel,  changeant  à plusieurs  reprises  le  poids  de  la  monnaie  à l’u- 
sage de  ses  sujets,  il  est  de  modo  aujourd’hui  de  flétrir  de  pareils 
procédés  par  la  censure  la  plus  énergique;  et  pourtant  les  difli- 
cultés  qui  en  ré.«ultent  sont  insignifiantes,  comparées  à l’effet  d’ex- 
tensions et  de  contractions  comme  celles  dont  nous  parlons.  Les 
changements  du  monarque  affectaient  les  marchands  et  le  peuple 
de  Paris  et  de  quelques  villes  et  cités  ; mais  quant  à la  grande 
masse  des  échanges  du  royaume,  ils  n’étaient  nullement  sentis,  — 
le  travail  à cette  époque  se  donnant  généralement  pour  la  nourri- 
. ture  et  le  têtemnl,  comme  aujourd’hui  dans  les  États-Unis  du  Sud , 
an  Brésil  et  à Cuba.  Aujourd'hui  néanmoins  le  cas  est  très-différent, 
— la  société  au  mouvement  lent  du  temps  des  Valois  ayant  fait 
place  à la  société  au  mouvement  rapide  du  temps  des  Bourbons  et 
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et  des  Bonaparte,  avec  un  pouvoir  correspondant  pour  le  bien  et 
pour  le  mal.  Rien  dirigés,  la  locomotive  et  son  train  peuvent  accom- 
plir plus  de  bien  que  le  cheval  et  le  chariot  auquel  il  est  attelé  ; mais 
mal  dirigés,  le  passage  à la  destruction  est  beaucoup  plus  certain. 

t ne  banque  est  un  iustrument  de  grand  pouvoir,  soit  pour  le 
bien,  soit  pour  le  mal.  Bien  dirigée  elle  tend  à produire  régularité 
de  mouvement  et  certitude  de  résultat  ; et  c’est  alors-que  les  facultés 
latentes  de  l’homme  se  développent,  — que  l'agriculture  passe  à 
l’état  de  science,  — que  le  commerce  augmente.  — et  que  les 
hommes  gagnent  en  liberté.  Mal  dirigée,  elle  tend  à jiroduire  l irré- 
gularité  de  mouvement,  — stimulant  par  là  le  penchant  que  l’homme 
a pour  le  jeu,  et  le  reportant  à cet  état  de  barbarie  où  il  devient 
de  plus  en  plus  l’esclave  de  la  nature  et  de  son  semblable. 

I.e  fait  (|ue  ces  derniers  effets  se  soient  produits  est  depuis  long- 
temps évident,  et  quelques  économistes  en  ayant  vu  la  cause  dans 
le  pouvoir  d’émettre  des  billets  de  circulation,  on  a essayé  d’y 
porter  remède  sous  forme  de  restrictions  de  l’exercice  de  ce  pou- 
voir. Ix)in  cependant  d’obtenir  par  là  l’effet  désiré,  cette  instabilité 
s’est  accrue  à chaque  restriction  plus  forte,  comme  l’a  prouvé  toute 
l’expérienee  de  la  (’.rande-Bretagne  et  des  Klats-Linis  — I.es  oscil- 
lations dans  la  valeur  de  la  monnaie,  depuis  qu’à  été  rendue  dans 
un  pays  la  loi  de  Robert  Peel,  et  que  dans  l’autre  ou  a adopté  la 
politique  du  général  Jakson,  ont  été  plus  fortes  qu’on  ne  les  avait 
jamais  vues  en  temps  de  paix. 

lien  devait  arriver  ainsi,  et  par  la  raisou  (|ue  la  politique  des 
deux  est  directement  contraire  à tout  ce  que,  raisonnant  à priori, 
nous  attendrions  deenirêtre  vrai  ; et  à tout  ce  que,  à pofilrrinri,  nous 
trouvons  atoir  été  vrai.  Tous  les  articles  Irndenl  « sc  mouroir  rers 
leit  lieuxoù  ils  reçoivent  le  plus  haut  dffiré  d'utilité.  C’est  là  une  pro- 
position simple  dont  la  vérité  est  prouvée  par  toute  l’expérience. 
Iæ  billet  de  circulation  donne  au  porteur  un  droit  de  propriété 
sur  une  certaine  somme  qui  gît  dans  les  caves  d’une  banque,  — 
en  même  temps  qu’il  lui  donne  pouvoir  de  changer  à volonté  la 
propriété  y incluse,  et  sans  la  plus  légère  dépense  de  travail.  Il  en 
est  de  même  aussi  avec  l’établissement  d’un  lieu  de  dépét  sûr  pour  la 
monnaie  dont  la  propriété  peut  se  changer  au  moyen  de  mandats. 
Le  billet  au  porteuretle  mandataugmententledegréd’ufilitédes  mé- 
taux précieux;  et  c'est  pourquoi  la  monnaie  tend  à couler  vers  les 


Digitized  by  Google 


CONTIM’ATION  Di:  MÊME  SUJET.  379 

places  où  billets  et  mandats  sont  le  plus  en  usage.,  — passant  daus 
l’Amérique,  des  Etals  du  Sud  et  de  l’Ouest  vers  les  États  du  Nord 
et  deTOuest,  et  de  l’Amérique  vers  l’Angleterre,  le  pays  où  la  faci- 
lité de  transfert  a toujours  été  la  plus  complète. 

Tels  sont  les  effets  d’un  surcroît  d’utilité  introduit  dans  la  mon- 
naie. Quand  toutefois  le  rnjkinent  de  la  circulation  est  placé  dans 
les  mains  de  particuliers,  et  que  leurs  profits  grossissent  par  l’adop- 
tion de  mesures  qu^détruiseut  la  stabilité  et  la  régularité,  c’est  di- 
rectement l’inverse  de  cela  qui  se  voit.  Par  des  e.xtensions  im- 
propres de  leurs  opérations,  ils  diminuent  l’utilité  de  la  monnaie 
dans  les  mains  de  son  possesseur,  — le  forçant  ainsi  à chercher 
ailleurs  l'emploi  qui  lui  eu  est  refusé  A l’intérieur.  Cela  fait,  ils  aug- 
incntent  son  utilité  dans  leurs  mains  propros  en  élevant  le  tau.x 
d’intérêt;  et  il  se  trouve  ainsi  qu’un  instrument  du  pouvoir,  le 
plus  considérable  pour  le  bien,  est  tran.sformé  en  la  cause  du  plus 
grand  mal.  Mieux  vaudrait,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  la 
force  explosive  de  la  poudre  ii  canon  et  l’immense  pouvoir  de  la 
vapeur  fussent  demeurés  inconnus  que  si  leur  usage  exclusif  eut 
été  assuré  à quelque  nation  du  monde  ; et  mieux  vaudrait  que  l’art 
et  le  secret  de  conduire  une  banque  fussent  resU’>s  inconnus  que 
d’en  allouer  plus  longtemps  le  monopole  à quelque  compagnie  de 
particuliers.  Plus  qu’aucune  autre,  le  négoce  de  monnaie  veut  la  li- 
berté, et  pourtant,  plus  qu’aucun  autre,  il  a été  entouré  de  restric- 
lionsayant  pour  but  le  bénéfice  de  quelques  hommes  favorisés,  dont 
les  mouvemeuts  ont 'toujours  tendu  A donner  aux  accumulations 
du  passé  autorité  accrue  sur  les  tra\aux  du  présent.  C’est  la  voie 
vers  la  barbarie  ; et  c’est  parce  que  les  banques  anglaises  tendent 
daus  ce  sens  que  les  journalistes  anglais  et  les  propriétaires  d’es- 
claves noirs  dans  la  Caroline  ont  été  amenés  à trouver,  daus  les 
mesures  qui  visent  A protéger  le  capitaliste  contre  le  travailleur, 
la  route  la  plus  sûre  vers  la  civilisation  la  plus  parfaite'. 

' Voir  précéd.,  vol.  I,  p.  235. 
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V.  — Do  mode  d«  banane  en  Angleterre. 


§ 1.  La  tcndanre  à la  stabilité,  dans  le  monde  matériel,  est  en 
raison  directe  du  rapprochement  de  la  forme  pyramidale;  c’est  une 
vérité  aussi  exacte  appliquée  au.x  ouvrages  de  l’homme  qu’elle  l’est 
dans  les  œuvres  de  la  nature.  Ainsi,  de  fait,  — les  masses  immenses 
de  maçonnerie  élevée  par  les  rois  d’rgypte  se  montrent  presque 
aussi  durables  que  les  monts  de  l'Atlas  et  de  l’Ilimalaya.  Il  en  est  ainsi 
dans  le  monde  du  négoce  : — l’homme  dont  les  affaires  ont  une 
large  base,  et  qui  a un  petit  passif  et  un  actif  considérable,  reste 
debout  au  milieu  de  tourmentes  qni  font  naufrager  par  milliers 
ceux  de  ses  confrères  dont  les  opérations  sont  basées  sur  le  capital 
d’autrui,  et  dont,  par  conséquent,  le  passH"  est  on  proportion  très- 
forte  à ce  qu’ils  peinent  réclamer  sur  ceux  avec  qui  ils  font  des  af- 
faires. Il  en  est  de  même  encore  dans  le  monde  financier.  La  ban- 
que, qui  négocie  sur  son  propre  capital,  est  en  état  de  traverser 
sûrement  l’orage  le  plus  rude  et  le  plus  prolongé,  tandis  que.  sa 
, voisine,  dont  les  débets  sont  considérables,  comparés  à ses  créilits, 
peut  à peine  rester  immobile  sous  une  brise  un  peu  vive  d’été. 

Cherchons-nous  des  banques  de  la  première  espèce,  nous  devons 
nous  adresser  aux  Ktats  de  ^e^v-England.  Voulons-nous  les  exem- 
ples les  plus  frappants  de  la  seconde  espèce,  nous  devons  nous 
adresser  à l’Angleterre  elle-même,  et  surtout  A la  Banque  d’Angle- 
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terre,  basée,  comme  le  fut  cette  institution,  sur  une  pure  annuité 
payable  par  le  gouvernement,  — et  négociant,  comme  elle  a tou- 
jours fait,  presque  entièrement  sur  les  moyens  d’autrui,  et  non  sur 
ses  moyens  propres.  Le  marchand  qui  commencerait  ses  opérations 
par  précipiter  son  capital  dans  une  annuité  fixe,  — dans  la  con- 
fiance d’obtenir  à crédit  tous  les  articles  qu’il  désire  vendre,  — 
trouverait  sa  situation  très-instable  ; et  comme  ce  fut  là  précisé- 
ment la  manière  de  débuter  de  cc  grand  établissement,  rien  d'é- 
tonnant  que  sa  marche  se  soit  distinguée  par  le  manque  de  solidité 
et  de  régularité.  Contenant  en  elle  tous  les  éléments  qui,  dans  le 
cas  d’un  particulier,  eussent  amené  de  tels  résultats,  et  exerçant  un 
pouvoir  auprès  duquel  celui  des  Plantagenels  et  des  Lancastres  eût 
passé  pour  tout  à fait  insignifiant,  elle  a produit  des  oscillations 
plus  grandes,  en  une  année,  qu’ils  eussent  pu  faire  eu  une  suite 
de  siècles. 

$ 

Réduire  la  valeur  réelle  de  la  livre  de  20  sh.  à 6 sh.  8 d.,  tout  en 
conservaut  le  nom  primitif,  — faisant  ainsi  passer  une  seule  once 
pour  trois,  — c’était  un  mouvement  constant  dans  la  même  direc- 
tion, — tout  restant  tranquille  à partir  de  la  date  de  la  réduction 
jusqu’à  la  venue  de  la  période,  où  une  réduction  plus  forte  devenait 
nécessaire.  Dans  le  cas  de  la  banque  en  question,  tout  est  différent  ; 

— la  valeur  de  la  monnaie,  montant  en  un  instant  pour  retomber 
tout  à coup,  et  les  oscillations  allant  jusqu’à  fiO  ou  60  “/o  à de  si 
faibles  intervalles,  qu’on  les  peut  compter  par  semaines  ou  par 
mois.  l.a  grande  institution  profite  de  cette  instabilité  d’opératiou; 

— moins  on  accorde  de  crédit  aux  particuliers  ou  à d’autres  ban- 
ques, plus  s'accroît  la  nécessité  de  la  regarder  comme  la  seule  place 
de  sur  dépôt , — plus  augmeute  lu  quantité  de  monnaie  mise  à sa 
disposition,  — et  plus  grossissent  les  dividendes  sur  son  stock.  Les 
intérêts  de  la  banque  et  ceux  de  la  communauté  se  trouvent  ainsi 
en  antagonisme;  et  pourtant  c’e.st  à la  première  qu’est  confiée  la 
direction  de  la  grande  machine,  du  bon  maniement  de  laquelle  dé- 
pendent entièrement  la  continuité  et  la  vitesse  de  circulation  de 
l’autre,  comme  la  circulation  du  sang  dépend  d’une  fourniture  con- 
venable d’aliment  et  d’air.  C’est  là  un  très-étrange  système,  — un 
système  qui  non-seulement  a exercé,  mais  exerce  encore  une  im- 
mense influence,  — aussi  allons-nous  consacrer  à son  examen  un 
temps  quelque  peu  en  rapport  avec  sou  importance. 
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§ 2.  « Sons  le  règne  de  Guillaume,  dit  Macaulay,  il  y avait  encore 
des  vieillards  qui  se  souvenaient  du  temps  où  ne  l’on  ne  voyait  pas 
dans  la  cité  de  Londres  une  seule  maison  de  banque.  Jusqu’à  la 
Restauration , chaque  commerçant  avait  son  coffre-fort  dans  sa 
maison,  et  quand  on  lui  présentait  une  acceptation  , il  comptait 
lui-méme  sur  son  comptoir  les  couronnes  et  les  carolus  Mais  l’ac- 
croissement de  la  richesse  avait  produit  son  effet  naturel , la  divi- 
sion du  travail.  Avant  la  lin  du  régne  de  Charles  II,  une  nouvelle 
manière  de  payer  et  de  recevoir  l’argent  s’était  introduite  parmi 
les  marchands  de  la  capitale.  Il  s'éleva  une  classe  d'agents  dont 
l’ofliee  fut  de  tenir  la  caisse  des  maisons  de  commerce.  Cette  nou- 
velle branche  d’affaires  tomba  naturellement  entre  les  mains  des 
orfèvres  qui  étaient  acenuluniés  à trafiquer  sur  une  large  échelle 
des  métaux  précieux,  et  qui  avaient  des  caveaux  où  l’on  pouvait 
déposer  des  masses  de  lingots  considérables  à l’abri  du  feu  et  des 
voleurs.  C’était  dans  les  boutiques  des  orfèvres  de  Lombard- 
Street  que  se  faisaient  tous  les  payements  en  espèces.  D’autres  com- 
merçants ne  donnaient  et  ne  recevaient  que  du  papier.  — Ce  grand 
changement  ne  s’accomplit  pas  sans  une  forte  opposition  et  sans 
de  vives  clameurs.  Des  marchanils  attachés  à la  vieille  routine  se 
plaignirent  amèremenl  qu’une  classe  de  gens  qui,  trente  ans  aupa- 
ravant, s’étaient  renfermés  dans  le  cercle  de  leurs  fonctions  pro- 
pres et  qui  a>aicnt  réalisé  de  beaux  bénéfices  en  bosselant  des  cou- 
pes et  des  plats  d argent,  en  montant  des  bijoux  pour  de  grandes 
dames,  en  vendant  des  pistoles  et  des  (bdlars  aux  gentilshommes 
qui  allaient  en  voyage  sur  le  continent,  que  ces  gens-là,  disons- 
nous,  fussent  devenus  les  trésoriers  et  tendissent  rajiidemcnt  à de- 
venir les  maîtres  de  la  cité  tout  entière.  — Ces  usuriers,  disait-on. 
Jouaient  aux  jeux  de  hasard  ce  que  les  autres  avaient  gagné  par 
leur  industrie  et  ama.ssé  par  leur  économie.  Si  les  dés  leur  étaient 
favorables,  le  fripon  qui  tenait  la  caisse  devenait  aldermau  ; s ils 
leur  étaient  contraires,  la  dupe  qui  avait  fourni  la  caisse  faisait 
banqueroute.  — D’un  autre  cùté , on  exposait  datis  un  langage 
animé  les  avantages  d’un  nouveau  système.  Ce  système  disait-on, 
économisait  à la  lois  le  travail  et  l’argent.  Deux  commis,  dans  une 
seule  maison  de  banque,  faisaient  ce  qui,  sous  l’ancien  système, 
aurait  occupé  \ ingt  commis  dans  vingt  établissements  dilléiciUs. 
l.e  billet  d’un  orlèvre  pouvait  pasjcren  une  m.alinée  dans  dix  mains 
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difféyntes.De  cette  façon,  leurs  guinées,  enfermées  dans  son  coffre- 
fort,  près  delà  Bourse,  faisaient  ce  (jui  aurait  exigé  autrefois  mille 
guinées  dispersées  dans  autant  de  caisses,  celles-ci  é Ludgate-Hill, 
celles-là  à Anstin-Friarsou  à Tower-Street  » 
l£  numéraire  ayant  de  la  sorte  reçu  utilité,  et  la  circulation  so- 
ciétaire s’étant  accélérée,  rien  d’étonnant  qu’on  ait  bientôt  jugé  à 
propos  de  faire  un  plus  grand  pas  en  avant,  d’établir  une  institu- 
tion analogue  à celles  qui  existaient  déjà  à Amsterdam  et  dans 
d’autres  villes.  Ua  dernière  décade  du  xvir  siècle  vit  donc  la  créa- 
tion de  la  Banque  d’Angleterre,  — qui  différa  cependant  de  ses 
aînées  eu  ce  point,  qu’au  lieu  que  celles-ci  avaient  été  fondées  dans 
les  intérêts  publics  seulement,  et  dans  la  vue  d’entretenir  un  étalon 
invariable  auquel  l'apportcr  la  valeur  dos  autres  utilités , elle  fut 
une  pure  corporation  négociante,  ayant  pour  objet  unique  et  exclu- 
sif de  réaliser  des  protits  pour  les  parties  intéressées  dans  sa  direc- 
tion Les  premières  délivraient  des  certificats  en  échange  de  l’or  et 
de  l’argent  déjiosé  chez  elles,  et  toutes  les  parties  par  les  mains  de 
qui  ces  certificats  passaient  se  sentaient  parfaitement  assurés  que 
les  métaux  ainsi  représentés  étaient  présentement  dans  les  caves. 
La  quantité  de  monnaie  en  appaieim  à la  disposition  de  la  com- 
munauté était  donc  exactement  celle  existante  réellement  sous  sa 
main,  — sans  qu’il  y ei’it  la  moindre  différence  entre  elle  et  la  ga- 
rantie du  certificat  La  dernière  banque,  de  même,  délivre  des  cer- 
tificats en  échange  des  métaux  précieux;  mais,  au  lieu  de  les  tenir 
dans  ses  caves,  elle  les  prête,  l-c  pouvoir  ilu  propriétaire  sur  son 
numéraire  ne  subissant  point  de  diminution,  en  même  temps  qu’un 
pouvoir  nouveau  et  additionnel  était  ainsi  créé,  la  quantité  appa- 
rente de  numéraire  en  circulation  se  trouva  donc  doublée,  tandis 
que  la  quantité  réelle  restait  la  même.  Le  système  anglais,  — ten- 
dant, comme  il  fait,  — à ajouter  à l’utilité  de  la  monnaie,  — était 
beaucoup  plus  parfait  que  celui  du  continent.  Par  la  raison  même, 
cependant  qu’il  était  plus  puissant  pour  le'hien,  il  l’était  aussi  beau- 
coup plus  pour  le  mal  ; — car  plus  la  forme  d'un  navire  est  par- 
faite, plus  il  est  fin  marcheur,  plus  il  se  brise  avec  force  sur  les 
écueils  lorsqu’il  est  mal  conduit.  l.a  forme  adoptée  ici  étant  meil- 
leure qu’aucune  autre  encore  connue,  tout  ce  qu’il  y avait  à faire, 


• .Màcxi’Lay.  History  of  England, \ol.  tV,  cliap.  xii. 
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c’était  d’étendre  à tons  autres  particuliers,  désireux  de  s’aider 
pour  le  négoce  de  momiaic , la  faculté  d’exercer  des  droits  sem- 
blables à ceux  accordés  aux  propriétaires  de  la  Banque  d’Angle- 
terre. On  ne  le  fit  pas;  et  il  s’en  est  suivi  qu'une  institution  capable 
de  rendre  tant  de  services  à ThunAanité  a produit  un  si  énorme  pré- 
judice. 

De  son  histoire,  il  nous  suffira  de  dire  qu’au  début  de  sa  fonda- 
tion. la  jouissance  de  privilèges  e.\clusifs  ne  lui  était  point  assurée. 
Par  degrés,  cependant,  son  capital  nominal  fut  augmenté,  jusqu’à 
ce  que,  en  1708,  il  fut  porté  au  triple;  en  même  temps  que  son 
iniluence  s’était  accrue  au  point  de  lui  permettre  d’obtenir  du 
parlement  un  acte  qui  interdisait  l’application  du  principe  d’as- 
sociation dans  le  négoce  de  monnaie,  dans  tout  cas  où  les  partners 
seraient  au  nombre  de  plus  de  six.  T’était  centraliser  le  pouvoir 
au  grand  avantage  de  quelques  actionnaires,  — avec  préjudice  cor- 
respondant, cependant,  pour  le  reste  de  la  population  anglaise, 
chacun  se  trouvant  ainsi  dépouillé  du  droit  de  décider  par  soi- 
méme  de  son  mode  d’action  au  sujet  du  maniement  du  plus  im- 
portant des  instruments  d’échange  en  usage  chez  l’humanité.  Les 
moyens  d’autorité  sur  la  circulation  ainsi  assurés,  les  dividendes, 
nonobstant  l’cufouissemenl  du  capital  nominal  dans  une  annuité 
au  taux  de  trois  pour  cent,  s’élevèrent  par  degrés  jusqu’au  moins 
dix  pour  cent,  — la  différence  tout  entière  s’obtenant  en  faisant 
du  crédit  tel  usage  qui  pùl  faire  croire  le  montant  apparrnt  à 
la  disposition  de  la  communauté  beaucoup  plus  considérable  que 
n’était  le  montant  réel. 

§ 3.  Négociant  ainsi  tout  à fait  sur  son  passif,  et  sauf  ses  excé- 
dants de  profit,  n’employant  point  de  capital  à elle  en  propre, 
pour  mieux  faire  comprendre  les  mouvements  de  la  banque,  nous 
placerons  — dans  le  résumé  suivant  de  ses  opérations  pour  les 
dernières  soixante  années,  — à l’article  doit,  le  montant  de  sa  cir- 
culation et  des  crédits  sur  ses  livres,  cl,  en  regard,  la  (piantité  de 
métal  dans  ses  caves,  — cette  dernière  représentant  le  montant 
total  de  capital  qu’elle  a emprunté  et  qu’elle  n’a  point  prêté. 

An  3 août  1796,  le  montant  do  sa  dette  était  15,903,1 10  liv.  — 
Le  tout  avait  trouvé  placement,  sauf  la  petite  somme  de  2, 122, 950 
liv.  Peu  après,  diverses  circonstances  survinrent,  tendantes  à di- 
minuer la  confiance  dans  riustitution  ; et,  eu  février  suivant,  alors 
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qae  le  stock  en  lingot  dépassait  à peine  un  million,  un  ordre  du 
conseil  fut  rendu,  autorisant  la  banque  à suspendre  le  payement  de 
sa  dette.  Depuis  lors,  pendant  près  d’un  quart  de  siècle,  son  papier 
constitua  la  seule  circulation  légale  du  pays;  et  les  chiffres  sui- 
vants montrent  comment  cette  circulation  fut  administrée  : 


Août  1797  

Dette. 

18,879,470 

Ltnfot. 

4,089,620 

. 1804 

26,869,420 

5,879,190 

. 1810 

34,875,790 

3,099,270 

. 1814 

43,218,230 

2,097,680 

. 1815 

39,944,670 

3,409,040 

La  circulation  ayant  monté  dans  cette  dernière  année  à 
26,0ü0,000  livres,  il  suit  que  des  billets  et  effets  qu’elle  avait 
alors,  il  n’y  avait  pas  moins  de  10,000,000  livres,  représentant  la 
propriété  d’autrui  déposée  dans  ses  caves.  Recevant  intérêt  pour 
l’usage  et  n’en  payant  aucun,  la  banque  était  eu  mesure  de  donner 
à ses  actionnaires  un  taux  double  d’intéréts,  — toujours  un  indice 
d’erreur  dans  le  système  '.  Les  possesseurs  réels  de  ces  millions 
étaient,  et  se  sentaient  être  en  pleine  possession  du  pouvoir  d’a- 
cheter, comme  ils  l’auraient  fait  s’ils  avaient  eu  l’or  lui-méme  dans 
les  mains  ; et  pourtant  l'or  n’était  ni  en  leur  possession,  ni  dans 
celle  de  la  banque,  mais  en  celle  d’uue  troisième  classe  d’individus 
à qui  la  dernière  l’avait  prêté.  Ces  10,000,000  livres  ont  en  le 
même  effet  sur  le  prix  que  si  ce  chiffre  eût  été  doublé,  — étant 
devenus,  pour  le  moment,  pour  tous  projets  et  opérations, 
20,000,000  livres.  Cette  double  action  était  une  conséquence  de  la 
cupidité  de  la  banque  elle-même,  cherchant  à accaparer  les  valeurs 
et  empêchant  ainsi  le  libre  placement  du  capital  particulier.  Mieux 
cet  objet  s’atteint,  plus  la  dette  de  l’institution  s’étend,  et  plus  gros 
seront  les  dividendes;  mais  plus  son  action  doit  être  instable, 
comme  ou  en  eut  bientôt  la  preuve. 

En  1817,  le  lingot  s'élevait  à 11,668,000  livres,  tandis  que  les 
obligations  étaient  tombées  à 38,6011,000  livres.  Les  emprunts  de 
capital  prêté  n’étaient  donc  que  27,000,000,  ou  moins  de  2,000,000 

' En  surcroît  de  ces  gros  dividendes  elle  avait  accumulé  graduellement  un  excé- 
dant qui,  en  1816,  montait  à |ilus  de  3,000,000  liv.,  et  qui  fut  alors  ajouté  au  ca- 
pital nominal.  Alors,  comme  jadis,  le  surcroît  prit  la  forme  d'une  annuité  payable 
par  le  gouvernement. 

II.  SS 
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que  le  montant  de  sa  circulation,  qui  s’était  élevée  à 29,000,000. 
Par  l’opération  très-simple  de  faire  rentrer  son  actif,  d’une  part, 
et  de  réduire  ses  obligations,  de  l'antre,  elle  réduisit  la  quantité 
apparente  de  monnaie  à la  disposition  de  la  communauté,  à 
12,000,000.  En  ce  qui  regardait  les  opérations  de  la  société,  c'était 
l'équivalent  d’une  annihilation  totale  de  cette  somme  considérable, 
et  une  contraction  correspondante  de  l’étalon  auquel  la  commu- 
nauté doit  rapporter  la  valeur  de  toutes  les  antres  utilités  et  cho- 
ses. Doubler  la  longueur  de  l'aune  ou  le  poids  de  la  livre,  au  béné- 
liee  de  tous  les  individus  qui  ont  contracté  pour  acheter  du  drap 
ou  du  blé,  eut  été  un  préjudice  insignillant  comparé  à la  révolu- 
tion ainsi  accomplie.  Comparée  avec  la  propriété  de  la  population 
de  la  Grande-Bretagne,  la  somme  était  toiitàfaitinsigniflantc,  pour- 
tant sa  disparition  causa  un  arrêt  de  circulation  presque  aussi 
complet  que  celui  que  produirait  dans  un  corps  physique  l’arrél 
d’alimention,  fermiers  et  marchands  furent  partout  ruinés.  Des  ban- 
ques de  provinces,  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  deux  cent  quarante, 
— c’est-à-dire  une  surquatre,  — qui  suspendirent  leurs  payements, 
tandis  qu’une  sur  dix  et  demi  tirent  faillite.  « Des  milliers  de 
milliers  d’individus,  dit  .Mac-Culloch,qui,  en  1812,  se  considéraient 
comme  riches,  se  trouvèrent  dénués  de  toute  propriété  réelle,  et 
tombèrent  comme  par  enchantement  et  sans  qu’il  y cilt  faute  quel- 
conque de  leur  part,  dans  l’ablme  de  la  pauvreté.  » Il  y eut  par  le 
pays,  pour  se  servir  de  l’expression  de  M.  Francis  Horner,  une  uni- 
versalité de  dénùmcni  et  de  misère  dont  on  n’avait  point  eu 
d’exemple,  si  ce  n’est  peut-être  la  débâcle  en  France  du  projet  du 
Mississipi  ' . /4  u milUu  de  toute  cette  ruine,  cependant,  la  Banque  pros- 
péra plu*  que  jamai*,  car  la  destruction  du  crédit  privé  rendait  ses 
caves  et  ses  billets  plus  nécessaire  à la  communauté. 

Le  terrain  étant  ainsi  préparé  par  la  banque,  le  Parlement  passa, 
en  1819,  un  acte  qui  pour\ut  à la  reprise  des  payementsen  espèces, 
et  par  là  rétablit,  comme  loi  du  pays,  l'étalon  qui  existait  en  1797, — 
une  des  mesures  des  conliscatiou  le  plus  remarquables  qui  se  puis- 
sent trouver  dans  les  annales  de  législation.  Pour  plus  de  vingt  ans, 
toutes  les  transactions  du  Koyaumc-lni  avaient  été  basées  sur 
une  circulation  moindre  en  valeur  que  celle  qui  avait  existé  en 

' Cité  |iar  Mac-Cuttocti,  note  9 de  son  édition  de  ta  Richesse  des  nations. 


Digitized  by  Google 


387 


CONTISIATION  DC  MÊME  SUJET. 

1 796.  Dans  le  cours  de  cette  longue  période,  on  avait  vendu  de  la 
terre,  pris  des  hypothèques,  formé  des  établissements,  fait  d’autres 
contrats  de  nature  permanente,  pour  des  milliers  de  millions  de 
livres  et  il  en  fallait  aujourd’hui  changer  les  termes  au  béneCce  des 
receveurs  de  revenus  fixés,  et  au  préjudice  de  ceux  qui  avaient  à 
vendre  terre,  travail,  ou  les  produits  de  l’un  on  de  l’autre.  Comme 
conséquence  infaillible,  le  prix  de  la  terre  tomba  énormément,  et 
partout  les  créanciers  hypothécaires  entrèrent  en  possession.  Les  bras 
surabondèrent,  et  le  travailleur  souffrit  faute  de  subsistances.  Les 
machines  de  toute  sorte  cessèrcntde  marcher  et  les  fabricants  furent 
minés.  Les  produits  fabriqués  se  trouvant  en  excès  sur  la  demande 
furent  forcés  sur  les  marchés  étrangers,  à la  ruine  des  capitalistes 
et  des  ouvriers,  des  mineurs  et  des  mécaniciens  de  tous  pays  du 
monde. 

ta  paix  amena  avec  elle  une  mine  immense,  mais  elle  enrichit 
partout  le  préteur  de  monnaie,  — son  article  montant  tandisqnela 
terre  tombait  au  point  qu’il  la  pouvait  acheter  pour  moitié  do  prix 
précédent.  L’homme  vivant  d’annuité,  — l’homme  en  place,  profi- 
tèrent; — leurs  dividendes  et  salaires  étant  devenus  payables  en 
espèces  qui  pouvaient  acheter  le  double  de  la  quantité  de  subsis- 
tances et  de  vêtements  pour  laquelle  ils  avaient  contracté.  Fer- 
miers et  travailleurs,  artisans  et  marchands  s’appauvrirent,  — 
leurs  taxes  restant  les  mêmes,  tandis  que  leur  travail  et  ses  produits 
commandaient  moins  que  la  moitié  de  la  monnaie  pour  laquelle  iis 
les  auraient  vendus  auparavant. 

§ 5.  Quelques  écrivains  anglais  ont  beaucoup  vanté  cette  suite 
de  mesures  ; d’autres  les  ont  fortement  condamnées.  Lesquels  avaient 
raison?  Le  lecteur  en  décidera  après  avoir  considéré  : 

Que  le  progrès  de  l’homme  vers  la  civilisation  est  imariabUmenl 
suivi  d’un  accroissement  du  pouvoir  du  travail  du  présent  sur  les 
accumulations  du  passé; 

Que  son  progrès  vers  la  barbarie  est  dans  le  sens  inverse,  — le 
capital  accumulé  dans  le  passé  obtenant  alors  inmriablement  plus 
de  pouvoir  sur  le  travail  du  présent. 

Lequel  des  deux  effets  s’est-il  produit?  La  marche  du  gouverne- 
ment' tend-elle  à alléger  le  fardeau  de  la  rente,  des  taxes,  oudel’inté- 

I • M.  Mac-Culloch  (Notes  de  la  Ridietse  des  Salions)  dit  que  la  destruction  du 
papier-monnaie  a déjè  élrvé  la  valeur  de  la  circulation  d'environ  trois  pour  reni  de 
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rét  ? S’il  le  fait,  il  tend  à la  civilisation.  Ce  qui  nous  montre  qu’il  ne  le 
fait  pas,  ce  sont  les  fermiers  ruinés  par  les  demandes  d’énormes  rentes 
dont  le  payement  fut  consenti  précédemment;  ce  sont  les  taxes  qui 
n’ont  point  changé,  tandis  que  les  prix  des  subsistances  et  du  travail 
ont  diminué  ; c’est  l’intérêt  hypothécaire  qui  reste  aussi  fort  lors- 
qu’il faut  le  payer  en  espèces  que  lorsqu’il  fut  contracté  à l'époque 
du  papier.  Les  charges  à supporter  par  la  terre  et  le  travail  ont 
doublé,  au  bénéûce  des  classes,  et  des  classes  seules  qui  vivent  du 
pouvoir  d’appropriation  ; et  c’est  toujours  là  la  voie  qui  mène  à la 
barbarie.  Il  s’ensuivit  que  le  retour  de  la  paix  qui  eût  dû  être  sa- 
lué comme  une  bénédiction,  fut  généralement  regardé  comme  une 
malédiction. 

§ 6.  Les  opérations  de  la  société  cessaient  à peine  de  se  ressentir 
< de  cette  mesure  désastreuse,  que  la  banque  se  mit  à recommencer 
la  tentative  d’augmenter  la  quantité  apparente  du  numéraire,  et 
ainsi  de  raccourcir  l'étalon  qui  mesure  les  valeurs,  tentative  pré- 
paratoire à un  autre  retour  semblable  à la  quantité  réelle,  et  ainsi 
à rallonger  l’étalon.  Avec  la  substitution  de  l’or  aux  billets  d’une 
livre  et  avec  le  rétablissement  graduel  du  crédit  des  banques  de 
province,  sa  circulation  était  tombée  de  29,000,000  liv.,  en  1827, 
rien  qu’à  17,000,000  en  1822.  Ici  commença  un  système  d’expan- 
sion au  moyen  duquel  la  partie  de  sa  dette  appelée  « les  dépôts  » 
fut  presque  doublée,  — ayant  monté  de  5,8  iO, 000  liv.  à 10,316,000 
en  1824.  11  y eut  donc  une  apparence  générale  de  prospérité;  et 


l'étalon,  de  sorte  que  l'acte  de  1819  n'a  guère  Tait  que  maintenir  la  circulation  au 
taux  où  elle  était  arrivée  par  des  circonstances  accidentelles.  » Cela  est  >Tai.  Mais 
sont-cc  des  circonstances  si,  purement  « accidentelles  > que  celles  qui  ont  effectué 
dans  la  valeur  de  la  propriété  un  changement  — qui  compte  par  millions  de  mil- 
lions‘f  Ce  lurent  les  contractions  de  la  banque  qui,  après  avoir  pendant  une  série 
d'années  travaillé  à augmenter  la  quantité  apparente  de  numéraire  à la  disposition 
de  la  communauté,  se  trouva  elle  même  dans  la  nécessité  de  la  réduire  à la  réelle. 
Cela  ne  fut  point  arrivé  si  la  restauration  du  vieil  étalon  n'était  [loint  entrée  dans 
les  vues  du  gouvernement  qui,  par  l'acte  de  1819,  ne  lit  que  sanctionner  ce  qu'il 
avait  auparavant  fait  lui-mème  par  le  ministère  de  la  banque.  En  at'.ribuant  ainsi 
« <à  des  circonstances  accidentelles  » urt  grand  phénomène  qui  correspond  exacte- 
ment à ceux  de  I8'.l3,  .10,  40  et  47,  M.  Mac-Culloch  fournit  une  preuve  concluante 
du  vice  des  doctrines  dont  il  est  le  partisan  en  matière  de  monnaie.  Mêmes  effets 
ont  mêmes  causes.  Dans  chacun  des  cas,  la  cause  se  trouve  dans  l'existence  d'un 
]H>uvoir  de  monopole,  dont  la  valeur  non-seulement  ne  s'altère  pas,  mais  même 
s'accroît  considérablement,  lorsqu'on  en  use  de  manière  à (torter  préjudice  au  crédit 
privé.  Centralisation  et  discorde  vont  toujours  de  compagnie. 
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cela  continna  jnsqu’an  jour  où  les  propriétaires  du  capital  ainsi 
rendu  stérile,  eussent  pour\’u  pour  eux*mémcs  à de  nouveaux  pla- 
cements. Aussitôt  la  scène  change,  — l’adversité  succède  à la  pros- 
périté, — la  propriété  perd  partout  sa  valeur,  — les  bras  sura- 
bondent et  ne  trouvent  plus  d’emploi,  — et  la  banque  elle-même 
n’est  sauvée  d’une  suspension  que  par  l’beurense  découverte 
d’un  paquet  de  billets  d’une  livre  dont  elle  peut  se  servir  au  lieu 
d’or 

' Le  récit  suivant  de  l’état  des  atTaires  à l'époque  en  question  (1825)  Toumit  la 
preuve  concluante  des  elTets  désastreux  du  pouvoir  de  monopole  et  des  effets  pro- 
digieux qui  peuvent  résulter  de  l'altération  la  plus  minime  de  la  circulation.  — « A 
la  fin  de  novembre,  la  banque  de  Plymouth  fit  faillite;  le  5 décembre  vit  la  faillite 
de  la  maison  sir  Peter  Pôle  et  C*  de  Londres,  qui  répandit  une  consternation 
générale,  car  elle  avait  des  comptes  avec  quarante  banquiers  de  province.  Les 
conséquences  furent  désastreuses  à l'extrême.  Dans  les  trois  semaines  suivantes, 
soixante-dix  banques  dans  la  capitale  et  la  province  suspendirent  leurs  payements. 

Les  maisons  de  Londres  étaient  assiégées  du  matin  au  soir  d’une  foule  bruyante  de- 
mandant des  espèces  contre  leurs  billets.  La  banque  d'Angleterre  elle-méme  eut  la 
plus  grande  peine  à apaiser  l'orage  ; et  elle  fit  au  gouvernement  des  adresses 
répétées  pour  un  ordre  du  conseil  qui  suspendit  les  payements  en  espèces.  Celui-ci 
déclara  refuser  tant  que  la  banque  aurait  une  guinée  en  caisse,  et  en  attendant,  la 
consternation  dans  tout  le  pays  atteignait  le  plus  haut  degré.  Chaque  créancier 
pressait  son  débiteur  qui  cherchait  en  vain  des  espèces  pour  s'acquitter.  Les  ban- 
quiers, touchant  à l'insolvabilité,  refusaient  durement  tout  arrangement  même  avec  • 
leurs  clients  les  plus  favoris.  Des  hommes  dont  l’avoir  allait  à 100,000  livres  ne 
disposaient  pas  de  100  livres  pour  so  sauver  de  la  ruine.  • Nous  étions,  a dit 
M.  Huskisson,  à vingt-quatre  heures  du  retour  au  troc.  • Dans  cette  extrémité  le 
gouvernement,  malgré  sa  forte  confiance  dans  la  circulation  métallique,  dut  arriver 
à la  seule  mesure  qui  pût  sauver  le  pays.  Il  était  évident  pour  tous  qu'on  touchait  à 
la  débécle  qui  menaçait  d'une  ruine  universelle.  Cela  provenait  d'un  brusque  res- 
serrement de  la  circulation  du  pays  par  la  saignée  d'espèces  sur  lesban(|ues,  au  mo- 
ment même  où  il  eût  fallu  son  expansion  pour  soutenir  les  immenses  engagements 
pécuniaires  des  habitants.  Le  remède  était  clair,  — donner  expansion  à la  circu- 
lation sans  s’occuper  de  l'écoulement  de  l'or.  C’est  ce  que  fit  le  gouvernement. 
Immédiatement  après  la  faillite  de  la  maison  Pôle  et  C*,  on  tint  de  fréi|ucnts  ' 
conseils  de  cabinet,  et  la  résolution  sage  fut  enfin  prise  d'émettre  dans  la  circula- 
tion des  billets  d’une  et  deux  livres  de  la  banque  d’Angleterre.  Ordre  fut  envoyé  à 
la  Monnaie  de  frapper  le  plus  possible  de  souverains,  et  pendant  une  semaine  elle 
en  frappa  par  jour  cent  cinquante  mille.  Hais  alors  une  difficulté  nouvelle  surgit. 

Il  y avait  une  telle  demande  des  billets  do  la  banque  d'Angleterre,  pour  combler 
le  vide  occasionné  par  le  discrédit  général  de  la  circulation  des  banquiers  de  pro- 
vince, que  la  banque  ne  pouvait  procéder  suffisamment  vite  à leur  émission.  Dans 
cet  embarras,  alors  que  les  espèces  en  caisse  étaient  réduites  à 1,000,000  livres 
et  que  la  presse  allait  chaque  jour  croissant,  une  trouvaille  due  au  hasard  tira  la 
banque  de  ces  difficultés  immédiates  et  lui  permit  de  continuer  les  émissions  aux 
banquiers,  grâce  auxquelles  le  pays  fut  sauvé  d'une  mine  totale.  Une  vieille  boite, 

11.  •• 
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Quelques  années  après,  nous  avons  une  autre  répétition  de  la 
naéme  opération . Le  montant  des  débets  de  la  banque,  appelé  les  dé- 
pôts, qui,  en  mars  1832,  était  de9,318,000  livres,  fut,  en  1835,  de 
20,370,000,  — ayant  ainsi  plus  que  doublé.  Alors  vint  la  crise, 
— la  banque  jetant  de  nouveau  les  valeurs  sur  le  marché  et  par 
là  détruisant  la  valeur  de  la  propriété  au  point  de  loi  permettre, 
dans  l’année  suivante,  de  réduire  les  crédits  sur  ses  livres  à 
13,330,000  livres. 

Au  bout  de  deux  ans  seulement,  la  manœuvre  se  répéta.  Cette 
fois  il  ne  fallut  qu’une  seule  année  pour  amener  l’oscillation, — le 
mois  d’octobre  1837,  ayant  montre  rétablissement  dans  une  situa- 
tion si  difficile  qu’il  ne  fut  sauvé  de  la  banqueroute  que  grâce  à la 
banque  de  France  qui  vint  à son  aide.  Le  commerce  fut  à peu 
près  suspendu  ; la  détresse  fut  presque  universelle  ; manufacturiers 
et  marchands  furent  ruinés  ; mais  la  banque  fît  ses  dividendes  ordi- 
naires, en  même  temps  que  les  préteurs  de  monnaie  et  les  proprié- 
taires d’annuités  s’enrichirent.  Cet  effet  régulier  de  tous  les  mou- 
vements de  cette  banque  nous  donne  ainsi  la  clef  des  oscillations 
extraordinaires  de  la  possession  de  propriété  dans  la  Grande-Bre- 
tagne,— oscillations  dont  le  résultat  a été  de  réduire  le  nombre  des 
propriétaires  fonciers  au  sixième  de  ce  qu’il  était  à l’époque  d’Adam 
Smith.  Stabilité  et  régularité  tendent  à produire  division  de  la 
terre  et  élévation  du  travailleur  agricole.  Instabilité  tend  à la  con- 
solidation de  l’une  et  à l’abaissement  de  l’autre  ; et  ce  sont  les  ré- 
sultats obtenus  ici. 

§ 7.  La  fréquence  et  l'étendue  prodigieuse  de  ces  oscillations 
ayant  conduit  à mettre  en  doute  la  capacité  de  ceux  à qui  avait  été 
confié  le  maniement  de  la  circulation,  on  désira  fortement  consta- 
ter par  quelles  lois,  s’il  en  était  aucune,  l’établissement  se  gouvernait. 
Le  Parlement  nomma  une  commission  d’enquête  qui  entendit  de 

contenant  700,000  livres  en  billets  d'une  et  de  deux  livres  fut  découverte  par  hasard 
dans  la  banque  d'Angleterre  et  livrée  à l'instant  au  public.  Cela  permit  de  suivre 
d'un  pas  égal  la  circulation  jusqu'à  ce  que  les  nouvelles  notes  pussent  être  émises. 
L'eCTet  se  lit  bientôt  sentir.  Les  gens  ayant  des  billets,  se  relâchèrent  de  leur  de- 
mande d'or;  la  conflance  commença  à i-enaitre  devant  les  moyens  fournis  d'ac- 
quitter les  engagements;  et  dans  un  meeting  de  banquiers  et  de  marchands  de  la 
cité  de  Londres,  on  vota  des  déclarations  de  confiance  dans  le  gouvernement  et  la 
banque  d'Angleterre,  ce  i|ui  contribua  beaucoup  à rétablir  la  confiance  gé- 
nérale. — Aliso.v.  Hinlory  of  Europe. 
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nombreux  déposants;  mais,  comme  les  documents  par  enx  fournis 
n’indiquaient  qu’une  faible  connaissance  des  lois  du  négoce,  la  com- 
mission ne  réussit  point  à découvrir  les  lois  qu’elle  cherchait.  Les 
seules  coDclusious  auxquelles  elle  put  arriver,  furent  que  l’institution 
était  administrée  sansaucun  principe  quelconque, — prenant  invaria*  ^ 
blement  pour  règle  de  ses  mouvements  la  nécessité  du  moment^  et 
que  les  dangers  et  difficultés  qui  venaient  de  se  présenter  se  repro- 
duiraient probablement  à la  première  occasion.  Cela  bien  démontré,' 
on  jugea  nécessaire  lors  du  renouvellement  de  la  Charte,  d’essayer 
de  soumettre  son  action  à certaines  lois,  — ce  qui  la  rendrait  apte 
à devenir  le  régulateur  de  l’action  des  antres.  Voilà  comment  nous 
avons  aujourd’hui  l’acte  de  restriction  de  la  banque  de  sir  Robert 
Peel,  dont  le  nom  se  trouve  ainsi  associé  à deux  des  actes  les  plus 
remarquables  dans  l’histoire  du  système  monétaire  anglais,' bien 
qu’aucun  des  deux  ne  puisse  être  regardé  comme  indiquant  aucu- 
nement qu’il  ait  donné  au  sujet  toute  l’attention  que  méritait  sa 
grande  importance. 

Moins  de  trois  ans  après,  les  scènes  de  1 825  se  reproduisaient  en- 
core, — un  esprit  sauvage  de  spéculation  provoqué  par  la  banque, 
ayant  amené  une  panique  universelle;  les  consolidés  tombèrent 
à 80,  tandis  que  les  actions  de  chemins  de  fer  tombaient  à moitié  de 
leur  valeurprécédente.  Létaux  d’intérêt  monta  à dix  pourcent  — 

Le  gouvernement  lui-même  dut  emprunter  à 5 °/o  pour  pourvoir  à 
scs  besoins  journaliers.  Les  acheteurs  en  blé,  coton  et  lingot  furent 
de  nouveau  proscrits;  et  ainsi  se  répétèrent  une  fois  de  plus  les 
phénomènes  de  1816,  25  et  .37.  Des  députations  de  différentes 
villes  réclamèrent  du  ministre  une  suspension  de  sa  loi,  — l’assu- 
rant que  des  ordres  considérables  restaient  non  remplis  faute  des 
moyens  nécessaires  pour  leur  exécution  ; tandis  que  les  ouvriers,, 
par  milliers,  étaient  réduits  à l’inaction  faute  de  trouver  à vendre 
leur  travail.  La  banque  elle-même,  en  face  de  la  banqueroute  me- 
naçante, était  forcée  d’élargir  ses  prêts  alors  qu’elle  désirait  les 
resserrer,  — donnant  ainsi,  et  pour  la  troisième  fois  dans  une  ■ 
simple  décade,  le  spectacle  d’une  grande  institution  qui  aspire  à 
régler  le  négoce  du  monde  et  qui  est  tout  à fait  incapable  de  se 
conduire  elle-même.  Un  ordre  du  conseil  finalement  rappelle  la 
loi  pour  le  moment,  — fournissant  ainsi  la  preuve  du  manque  de 
savoir  des  hommes  à qui  était  due  l'influence  du  nouveau  système. 
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Telle  est  la  condition  du  peuple  anglais  sous  l’aulorité  de  sa 
grande  institution  de  monopole,  il  dépend  des  mesures  chanceuses 
d’un  corps  de  gentlemen,  dont  pas  un  n’a  jamais  été  en  état  d’expli- 
quer les'principcs  sur  lesquels  il  se  règle  dans  l’administration 
du  puissant  instrument  qu’il  concourt  à manier.  Tous,  parmi  eux, 
en  leur  capacité  de  propriétaires  et  de  directeurs,  ont  un  iruérit  di- 
rect à produire  des  changements  dans  la  circulation,  parce  qu’en  le 
faisant,  ils  diminuent  la  conGance  publique  et  augmentent  ainsi  la 
nécessité  de  s’adresser  à leurs  caves  comme  le  seul  lieu  de  sûr  dépôt. 

§ 8.  Le  nouveau  système  n’a  point  réussi  à produire  l’effet  dé- 
siré, — n’ayant  donné  fermeté,  ni  dans  la  quantité  de  numéraire, 
ni  dans  sa  valeur.  Quelques-uns  en  ont  accusé  la  loi  elle-mème;  sur 
quoi  son  auteur  a prétendu  que  si  la  banque  eût  agi  dans  l’esprit 
de  la  loi  de  1844,  de  pareilles  difOcultés  ne  fussent  jamais  sune- 
nues.  Disposé  à trouver  la  cause  des  diflicultés  « dans  l’esprit 
anormal  de  spéculation,  » il  avait  bonne  disposition  à fermer  les 
yeux  sur  la  cause  réelle,  — le  défaut  radical  de  sa  propre  mesure 
qui  prétendait  régler  l’action  de  la  grande  machine,  mais  manquait 
A le  faire.  Si  elle  l’eùt  fait,  les  directeurs  se  fussent  trouvés  eux- 
roèmes  forcés  d’agir  d’accord  à la  fois  avec  la  lettre  et  l’es- 
prit, et  il  n’y  eût  pas  en  autant  de  spéculations  que  l’on  vient  d’en 
voir  ; si  elle  l'eût  fait,  les  difOcultés  qui  accompagnent  naturelle- 
ment les  mauvaises  récoltes  n’eussent  point  été  aggravées,  comme 
elles  le  furent,  par  la  prostration  totale  du  négoce,  le  renvoi  des 
ouvriers  et  l'impossibilité  d’obtenir  des  salaires  à employer  à l’achat 
à tout  prix,  des  nécessités  de  la  vie. 

Le  négoce  en  numéraire  ii’a  pas  plus  besoin  de  lois  que  le  né- 
goce en  chaussures.  Il  demande  au  coutraire  liberté  complète,  — 
car  son  montant  est  tellement  plus  considérable,  qu’une  interven- 
tion qui  l’affecte  rien  que  d’un  demi  pour  cent,  cause  plus  de  pré- 
judice qu’une  intervention  qui  affecterait  de  cent  pour  cent  le  prix 
des  chaussures  ' . 

Néanmoins  les  pénalités,  prohibitions,  et  obligations  imposées  h 
ceux  qui  désirent  s’as.socier  dans  le  but  de  donner  utilité  aux  mé- 

* Chaqoe  contrat  pour  achat  ou  vente  de  tout  article  ou  propriété  implique  un 
contrat  pour  la  livraison  d'uhe  quantité  de  monnaie  équivalente  au  prix.  Le  mon- 
tant du  négoce  en  monnaie  est  donc  égal  à la  somme  des  prix  de  tous  les  articles  et 
propriétés,  et  de  tout  le  travail  vendu». 
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taux  précieux  sont  telles,  et  il  y a tant  de  mouopoles  investis  d’au- 
torité sur  le  négoce  de  monnaie,  que  de  tous  les  articles  c’est  le 
plus  sujet  à de  brusques  altérations  de  valeur.  Régler  la  circulation 
est  regardé  comme  une  des  fonctions  du  gouvernement;  et,  comme 
nous  avons  vu,  par  la  raison  que  cela  a toujours  fourni  aux 
hommes  qqi  sont  au  pouvoir  le  mode  de  taxation  le  plus  simple  et 
le  plus  convenable.  Le  gouvernement  de  la  (trande-Brctagne  a 
transmis  la  fonction  à la  banque,  — une  institution  qui  s’en  ac- 
quitte de  telle  sorte  qu’un  jour  la  monnaie  est  à meilleur  marché, 
ce  qui  permet  au  gouvernement  de  réduire  le  taux  d'intérét  sur  la 
dette,  et  qu’un  autre  jour  elle  renchérit,  et  que  ceux  qui  ont  accepté 
un  nouveau  stock  en  échange  de  l’ancien,  se  trouvent  s’étre  dépar- 
tis d’une  portion  considérable  do  leur  propriété,  — sans  recevoir 
rien  en  échange.  N’importe  quelle  soit  la  perte,  les  propriétaires  de 
la  banque  sont  toujours  sûrs  de  recevoir  de  gros  dividendes  ; en 
même  temps  que  ses  directeurs  sont  toujours  prêts  à fournir  ce 
qu’ils  pensent  devoir  être  accepté  comme  de  bonnes  et  suffisantes 
raisons  d'oscillation  aussi  désastreuses.  Un  jour  c'est  une  importa- 
tion énorme  de  fonds  venant  du  continent,  un  autre  jour  c’est 
l’influence  des  actions  et  des  fonds  américains,  un  troisième  jour 
d’énormes  prêts  aux  États-Unb,ef  un  quatrième  jour  un  déficit  dans 
les  récoltes  ; mais  les  fonds  ne  viendraient  pas  si  la  banque  ne  pa- 
ralysait pas  l’action  des  capitalistes  privés,  eu  prêtant  au  dehors  sa 
monnaie  et  faisant  monter  les  prix,  et  la  récolte  de  blé  pourrait 
manquer  sans  produire  aucun  changement  matériel  dans  la  valeur 
de  la  monnaie,  sauf  dans  son  rapport  avec  le  blé  lui-même.  Si 
l’offre  du  sucre  est  faible,  le  prix  du  sucre  lui-même  montera  et 
il  restera  quelque  peu  moins  de  monnaie  à échanger  contre  du 
drap  dont  le  prix  baissera  légèrement  ; et  de  n)éme  si  l'offre  du 
grain  est  faible,  il  restera  moins  de  monnaie  à échanger  contre  ilu 
sucre  ; mais  dans  aucun  pas  le  déficit,  dans  un  article,  n’affecte 
matériellement  les  prix  de  tout  autre,  là  où  la  circulation  moné- 
taire n’est  point  travaillée. 

La  vraie  cause  d'embarras  se  trouve  dans  le  fait  que  la  tâche  de 
régulateur  est  confiée  à une  grande  institution  dont  les  mouve- 
ments ne  sont  nullement  réglés.  En  monopolisant  les  valeurs  à un 
certain  jour,  elle  produit  un  excès  apparent  et  par  conséquent  un 
bon  marché  de  la  monnaie  — avec  hausse  des  prix.  En  les  jetant  de 
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nouveau  sur  le  marché  lorsque  la  plus  grande  partie  de  cet  excès 
apparent  a trouvé  placement  dans  de  nouvelles  entreprises,  la  pé- 
nurie devient  alors  aussi  grande  que  l’avait  été  l’abondance  précé- 
dente. C'est  la  marche  d’un  grand  volant  au  milieu  d’un  nombre 
infini  de  petites  roues,  qui  sont  forcées  de  marcher  vite  ou  lente- 
ment selon  l’impulsion  du  grand  volant.  Les  petites  roues  sont  les 
banquiers,  marchands  et  manufacturiers  de  la  Grande-Bretagne, 
tous  engagés  plus  ou  moins  depuis  un  demi-siècle,  à étudier  la  loi 
qui  régit  le  mouvement  de  la  maltresse  roue,  mais,  jusqu’alors, 
avec  si  peu  de  succès,  que  nous  pouvons  à peu  près  affirmer  qu’il 
n’y  a point  en  Angleterre  d’homme , dans  la  banque  ou  en  de- 
hors de  la  banque,  qui  pùt  confier  cette  loi  au  papier,  et  parier  sa 
fortune  qu’il  prouvera  qn’elle  a fonctionné,  rien  même  qu’un  seul 
jour,  dans  le  dernier  demi-siècle.  Dése.spérant  de  parvenir  à saisir 
la  moindre  chose  des  lois  de  son  action,  tous  se  résignent  aveuglé- 
ment ù son  influence,  — sociétés  par  actions  et  banques  privées, 
faisant  de  l’extension,  quand  elle  en  fait,  et  se  resserrant  quand 
elle  SC  resserre,  une  erreur  d’un  simple  million  dans  Tbreadneedle- 
Street,  produisant  de  la  sorte  une  erreur  jusqu’à  des  centaines  de 
millions  dans  les  transactions  monétaires  du  royaume.  De  là  la  né- 
ce.ssité  de  la  soumettre  à des  règlements  fixes  et  positifs. 

la  circulation  n'a  pas  besoin  d’un  tel  régulateur , mais  s’il 
en  doit  exister  un , son  action  devrait  être  rendue"  parfaite- 
ment automatique , — laissant  aux  propriétaires  des  petites 
roues  à user  des  dispositions  qui  leur  permettent  d’obtenir  le 
plus  ou  moins  de  vitesse  qui  peut  leur  être  nécessaire.  C’est  la 
communauté  qui  doit  avoir  action  sur  lui,  au  lien  de  lui  ayant  ac- 
tion sur  elles;  et  alors  on  le  pourra  consulter  avec  la  même  con- 
Çancc  que  le  thermomètre.  La  loi  qui  produira  cet  effet  ne  sera  pas 
celle  de  1844,  qui,  avec  son  mécanisme  incommode,  — et  réelle- 
ment ridicule,  — de  département  de  lianque  et  de  département 
d’émission,  a été  tout  à fait  impropre  à répondre  à la  fin  proposée. 
Elle  fut  élaborée  en  vue  des  oscillations  du  montant  de  la  etreu- 
lation  m usage,  qui  sont  toujours  lentes  et  d’un  chiffre  peu  élevé  ; 
et  ne  se  rapporte  point  aux  oscillations  dans  la  circulation  qui 
cherche  emploi,  lesquelles  sont  toujours  rajiides  et  d'un  montant 
considérable’.  L’un  est  d’usage  constant  parmi  le  grand  corps  de 

' Il  est  curieux  de  voir  dans  les  réponses  de  banquiers  éminents  (lors  de  l'en-' 
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la  population,  et  ne  peut  matériellement  être  augmenté  ou  dimi- 
nué sans  un  grand  changement  dans  l'état  du  négoce  on  dans  les 
opinions  de  la  communauté.  L’autre  représente  le  capital  non  em- 
ployé, la  propriété  du  petit  nombre  sujet  à augmenter  on  diminuer 

quête)  les  raisons  fournies  i l’appui  de  l’opinion  que  ces  dépôts,  — convertibles  à 
l’instant  en  billets  ou  en  or,  — ne  sont  pas  de  la  circulation  comme  le  sont  les  billets 
eux-mêmes.  Un  des  directeurs  les  plus  distingués  de  la  banque  est  d’avis  qu’ils  ne 
peuvent  être  considérés  ainsi,  car  le  propriétaire  « ne  pourrait  payer  ses  ouvriers 
avec  « ni  ne  pourrait  faire  > tout  ce  qu’il  ferait  avec  des  souverains  et  des  sbel- 
lings.  » Il  est  d’avis  toutefois  qu’ils  possèdent  • les  qualités  essentielles  de  la  mon- 
naie à un  très-bas  degré.  « La  o qualité  essentielle  de  la  monnaie  > est  celle  de 
faciliter  le  transfert  de  la  propriété,  et  elle  se  trouve  à un  plus  haut  degré  dans 
la  bank-note  que  dans  l’or  ou  l’argent  ; et  à un  plus  haut  degré  encore  dans  le 
mandat  que  dans  le  billet,  le  propriétaire  du  numéraire  en  dépôt  tirant  pour 
le  chilTre  précis  de  livres,  shellings  et  pence  nécessaire,  et  les  transférant  sans 
avoir  la  peine  de  manier  et  compter  même  un  seul  lænny.  Il  est  curieux  aussi  de 
remarquer  la  forte  tendance  dans  les  esprits  des  individus  interrogés  (person- 
nages distingués  dans  les  cercles  financiers  de  Londres),  à confondre  les  billets 
et  les  effets  avec  la  monnaie  courante.  Un  billet  est  un  engagement  de  délivrer, 
quelque  jour  à venir,  une  certaine  quantité  de  monnaie  courante.  Sa  valeur- 
monnaie,  dépendant  du  rapport  entre  la  monnaie  et  les  effets  sur  le  marché,  est 
juste  aussi  sujette  à variation  que  l’est  celle  du  sucre  ou  du  café.  Si  la  monnaie 
abonde  et  que  les  effets,  café  ou  sucre,  soient  rares,'  le  prix  de  l’article  pour  lequel 
il  y a déficit,  sera  élevé;  mais  si  le  sucre,  le  café  ou  les  effets  abondent  et  que  la 
monnaie  soit  rare,  le  prix  des  articles  surabondants  sera  bas.  Les  billets  peuvent 
être  troqués  contre  marchandise,  comme  cela  se  fait  en  Angleterre  à un  degré 
considérable  ; mais  un  surcroit  dans  l’offre  des  billets  sur  le  marché,  — quoi- 
qu’il puisse  affecter  matériellement  le  prix-crédit  des  articles  ou  le  prix  en 
troc  pour  promesse  de  livrer  monnaie  à quelque  jour  à venir,  — n’apportera 
point  de  changement  dans  leur  prix-monnaie,  à moins  que  les  billets  ne  puissent 
être  facilement  convertis  en  monnaie.  Dans  les  temps  de  pression  sévère,  il  y 
a facilité  grande  A troquer  de  la  marchandise  contre  des  billets;  mais  le 
manque  de  confiance  induit  le  détenteur  de  la  première  à en  fixer  le  prix  très- 
haut,  en  vue  de  couvTir  le  coût  et  risques  attachés  à la  conversion  de  billets 
en  l’article  dont  est  besoin,  qui  est  monnaie,  ou  currency  (monnaie  courante), 
— la  chose  avec  laquelle  il  doit  acquitter  ses  engagements.  Le  terme  currency 
signifie  mo  nnaie  sur  le  lieu,  et  en  Angleterre,  excepté  la  monnaie  d’argent  |iour 
les  petits  payements,  on  ne  reconnaît  que  l’or,  qui  passe  de  la  main  à la  main,  soit 
par  livraison  actuelle  d’espèces,  ou  par  le  transfert  de  la  propriété  d’une  certaine 
quantité  de  celui  qui  se  trouve  dans  les  caves  des  banques  et  banquiers,  an 
moyen  d’effets  privés,  ou  mandats,  ou  d’obligations  de  la  banque  elle-même,  ap- 
pelées bank-notes,  billets  au  porteur.  Un  contrat  pour  1a  livraison  de  farine  à Ici 
jour,  peut  aussi  convenablement  s’appeler  de  la  farine,  qu’un  contrat  pour  la  livrai- 
son à tel  jour  d’une  certaine  quantité  de  l'article  qui  est  courant,  pour  l’acquit- 
tement des  dettes,  et  que  nous  appelons  monnaie,  peut  être  appelé  lui-même  monnaie 
ou  currency.  — Les  embarras  de  la  banque  proviennent  de  ce  que  chaque  fois  que 
la  spéculation  abonde  et  que  les  particuliers  ont  vif  désir  de  contracter  |iour  livrai- 
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à chaque  changement  de  temps  ou  au  moindre  nuage  qui  parait  à 
l’horizon  politique  ou  commercial. 

§ 9.  D’après  la  dernière  charte,  il  doit  se  trouver,  dans  les  caves 
de  la  banque,  on  souverain,  ou,  jusqu’à  un  certain  point,  son  équi- 
valent en  argent  pour  chaque  livre  de  scs  billets  dans  les  mains  du 
public,  au  delà  de  14,000,000  livres.  La  circulation  étant  une 
quantité  à peu  près  constante,  — montant  à 20,000,000  livres,  — 
c’est  donc  6,000,000  livres  en  lingots  qui  doivent  rester  à la  ban- 
que, sans  être  employés,  dans  quelque  circonstance  que  ce  soit  ; et 
ayant  autant  de  valeur  pour  la  communauté,  tant  qu’ils  restent  là, 
qu’en  aurait  un  poids  égal  de  cailloux.  Voyons  maintenant  ju.squ’à 
quel  point  la  circulation  peut,  en  principe,  être  traitée  comme  une 
quantité  constante.  Rappelons-nous  d’abord  que  le  commerce  est 
plus  actif  à certaines  saisons  de  l’année,  et  que,  comme  il  y a plus 
d’échange  à faire,  il  faut  aussi  plus  de  l’instrument  d’échange  dans 
la  saison  active  que  dans  la  saison  morte  ; et  qu’en  comparant  une 
année  à une  antre,  nous  devons  par  conséquent  prendre,  dans  tous 
les  cas,  les  mêmes  parties  de  l’année.  D’apres  quoi,  voici  quelle  a 
été  la  circulation  du  printemps  et  de  l’automne,  dans  les  années  à 
partir  de  1832  à 1840  ; 


AttII-  Octobre. 

1832  18,449,000  liv.  sterl.  18,200,000  liv. 

1833  17,912,000  19,823,000 

1834  18,007,000  19,107,000 

1835  18,507,000  18,216,000 

1836  17,985,000  18,136,000 

1837  18,365,000  18,876,000 

1838  18,872,000  19,636,000 

1839  18,326,000  17,906,000 

1840  16,818,000  17,221,000 


son  i venir  de  monnaie,  elle  facilile  leurs  opérations  en  prenant  leur  papier  libre- 
ment et  devenant  responsable  pour  la  livraison  de  monnaie  sur  demande  ; de  la 
aorte,  ses  propres  dettes,  appelées  dépôts,  sont  considérablement  accrues.  Si  elle  a 
la  monnaie,  tout  est  bien  ; mais  si  elle  ne  l'a  pas,  elle  se  trouve  ainsi  enfler  le  montant 
imaginaire  de  la  circulation  et  les  prix  haussent.  Lorsque  arrive  le  jour  d'échéance, 
il  se  trouve  pour  l'ordinaire  évident  que  les  deux  )>arties  ont  négocié  sur  le  crédit. 
La  banque  doit  être  payée,  ou  bien  elle  est  insolvable  et  doit  faire  faillite.  Après 
avoir  induit  le  pauvre  créancier  à se  jeter  dans  un  excès  d'affaires,  â entreprendre 
ce  qu'autrement  il  n'eut  point  entrepris,  elle  le  ruine  maintenant  pour  avoir  cédé  è 
ses  sollicitations.  Échappée  par  un  heureux  hasard,  elle  se  hétc  de  > montrer  de 
nouveau  a ce  qu’on  appelle  • un  surcroît  de  libéralité  > dans  ses  accommodements — 
se  rejetant  de  nouveau  largement  en  dette  pour  l’achat  de  valeurs. 
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L’année  1840  fut  une  année  de  prostration  complète.  Dans  cette 
année  et  dans  la  suivante,  le  commerce  était  à bout,  autant  que  1a 
ruine  des  chalands  de  l’Angleterre , au  dehors  et  à l’intérieur,  ré- 
sultat des  mouveraeuts  extraordinaires  de  la  banque,  puisse  accom- 
plir la  chose  Néanmoins,  dans  ces  circonstances  fâcheuses,  la  cir- 
culation se  maintient  au-dessus  de  16,000,000;  et  nous  la  trou- 
vons, dès  lors , atteignant  un  point  plus  haut  qu’elle  ne  l’avait  fait 
pour  plusieurs  années. 


AttH.  Octobre. 

184  t. 16,533,700  17,592,000 

1842.  16,952,000  20,004,000 

1843.  ......  20,239,000  19,561,000 

1844.  . ' 21,246,000 

Nolvelle  loi. 

AytU  Octobre. 

1844 21,152,000 

1845.  ......  20,099,000  21,260,000 

1846.  ......  19,865,000  21,550,000 

1847 19,854,000 


Dans  la  première  période,  embrassant  les  neuf  années,  de  1832 
à 1840,  les  deux  inclusivement,  — et  contenant  la  crise  de  1836-37, 
la  variation,  dans  le  mois  d’avril,  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
moyenne  de  18,500,000  livres,  est  au-dessous  de  3 “/o.  Celle  d’oc- 
tobre, au-dessus  et  au-dessous  de  18,900,000,  n’est  que  peu  au-» 
dessus  de  4 °jo,  jusqu’à  ce  que  nous  atteignons  la  fln  de  1839  et  le 
commencement  de  1840,  époque  à laquelle  la  banque  fut  forcée  de 

* Dn  écrivain  anglais  a dit  récemment  : « Que  la  détresse  endurée  alors  par  la 
nation  sentait  plus  la  création  sauvage  d'une  imagination  tragique  qu'un  récit  de 
faits  exacts.  > Après  avoir  traversé  le  Yorkshire  et  les  districts  lainicrs  en  général, 
et  montré  les  marchands  et  fabricants  en  faillite,  le  dénùmenl  de  la  |iopulation  en 
masse,  il  passe  en  revue  les  tis.serands  en  soie,  les  fondeurs  du  fer,  les  mineurs  de 
houille,  les  gantiers,  les  verriers,  les  tisserands  de  ehàles  et  les  fliateurs  de  lin,  — 
fournissant  partout  • des  preuves  semblables  de  la  prostration  entière  de  l'indus- 
trie. B Bien  que  le  mal  sévit  partout,  ce  fut  princi|ralement  • dans  les  districts  ma- 
nufacturiers que  la  misère  sembla  avoir  épanché  scs  rigueurs  au  plus  haut  degré.  • 
El  il  ajoute  : <t  le  spectacle  de  détresse  se  développe  sur  une  éclielle  gigantesque 
— la  masse  de  dénuement  dépasse  toute  croyance.  « — Hi.xceley.  Charter  of  Ote 
Nations,  p.  70.  — La  cause  de  tous  ces  embarras  et  de  la  ruine  de  centaines  de 
mille  d'individus  aux  Etats-Unis,  est  dans  ce  désir  anxieux  des  directeurs  de  banque 
de  travailler  la  circulation  de  manière  5 s'assurer  à eux-mêmes  de  gros  dividendes. 
Le  pouvoir  de  perturbation  s'est  depuis  ce  temps  considérablement  accru . 
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fouler  dans  la  poussiPre  tout  ce  qui,  de  toute  manière,  était  dépen- 
dant d’elle , — anéantissant  presque  le  négoce  du  pays  et  celui  de 
tous  les  antres  pays  intimement  liés  à lui. 

Dans  la  seconde,  la  circulation  atteint  un  pins  haut  point  que 
dans  la  première.  Iæs  banques  privées  et  les  "sociétés  par  actions 
ayant  été  ruinées  par  la  révulsion  extraordinaire  de  1 839,  et  la  con- 
fiance dans  leurs  notes  ayant  souffert,  la  banque  profite  alors  de  la 
mine  qu’elle  a elle-même  causée. 

A partir  dè  1 844,  les  variations  sont  au-dessous  de  2 %.  11  y a cepen- 
dant une  différence  sensible  entre  le  montant  moyen  de  la  première 
et  de  la  troisième  période;  — on  voit  qu’il  s’est  effectué  un  accrois- 
sement soutenu.  Dans  le  temps  qui  s’est  écoulé,  il  y a eu  grand 
■surcroît  de  population  et  de  richesse,  et  on  eût  bien  pu  aviser 
à une  augmentation  de  l’instrument  de  commerce  ; et  cependant  il 
n’y  a pas  eu  augmentation  réelle,  — le  changement  n’étant  qu’ap- 
parent, tendant  à prouver  la  règle  que  la  circulation  réelle  est  une 
quantité  presque  consl.ante.  Avant  l844,  comme  il  n’y  avait  point 
de  limites  à la  circulation  des  banques  privées,  des  sociétés  par  ae- 
tions,  des  banques  d’Irlande  et  d'Kcosse,  elles  présentèrent  une 
moyenne,  entre  1833  et  1839,  d’environ  20,000,000  livres.  I>a 
nouvelle  loi  vint  la  limiter  à environ  17,800,000  livres.  Le  vide 
, ainsi  créé  dut  être  rempli  par  des  notes  de  la  banque  anglaise,  les- 
quelles, par  là  s’élevèrent  de  1 8,000,000  à 20,000,000.  l,a  moyenne 
de  la  circulation  totale,  de  1833  à 1839,  fut  de  37,838,000, — un 
montant  à peine  différent  de  celui  existant  dans  le  semestre  qui 
précède  la  crise  de  1857. 

Toutes  faibles  que  soient  les  variations  que  nous  venons  de  voir, 
elles  ne  sont  encore,  en  très-grande  partie,  qu’apparentes.  Quand 
la  monnaie  est  abondante  et  à bon  marché,  les  banques  et  les  ban- 
quiers retiennent  un  montant  plus  considérable  de  leurs  notes  mu- 
tuelles que  lorsqu’elle  est  rare  et  eu  hausse;  et  une  note,  dans 
leurs  caisses,  est  tout  aussi  en  dehors  de  la  circulation  que  si  elle  fût 
restée  dans  celle  de  la  banque  qui  l’a  émise.  Dans  le  tableau  ci-des- 
sus, le  mois  d’avril,  le  plus  haut,  est  celui  de  1835,  où  le  lingot,  à 
la  banque,  était  de  Î0,ü73,ü00  livres,  cl  les  valeurs  étaient  au-des- 
sous de  26,000,000  livres,  — le  prix  courant  de  la  monnaie  n’élaut 
que  de  3 “/o.  be  mois  d’octobre  le  plus  haut  a été  celui  de  1833, 
alors  que  le  lingot  était  1 1 ,000,000  livres,  les  valeurs  24,000,000, 
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et  le  taux  d’intérêt  3 ”/o.  Ce  fut  une  période  où  l’on  se  remit  de 
l’e.xcitation  récente,  qui  avait  été  suivie  d’une  grande  dépression  et 
d’une  lourde  perte.  Le  mois  d’octobre,  après  celui-ci  le  plus  haut, 
fut  celui  de  1838,  alors  que  le  commerce  fut  paralysé  et  qu’il  y eut 
beaucoup  de  capital  sans  emploi.  I.e  stock  de  lingot  était  de  près 
de  10,000,000,  et  le  taux  d’intérêt  était  3 “/o.  En  1842-43-44,  la 
circulation  apparente  fut  plus  considérable  que  dans  aucune  des 
années  précédentes,  et  pourtant  la  banque  fut  hors  d’état  d’étendre 
ses  prêts,  qui  alors  égalaient  à peine  le  montant  de  sa  circulation  et 
de  son  surplus.  Dans  tous  ces  cas,  nous  trouvons  précisément  les 
circonstances  calculées  pour  produire  une  accumulation  de  notes 
de  la  banque  d’Angleterre  dans  les  caves  et  dans  les  caisses  des 
banquiers  particuliers  et  des  compagnies  pur  actions;  tandis  que  les 
p/us  bas  retours,  tant  pour  le  printemps  que  pour  l’automne,  jus- 
qu’à ce  que  nous  arrivions  à la  prostration  totale  de  1839-40,  sont 
ceux  de  1836,  alors  que  les  prêts  de  la  banque  ont  atteint  leur 
plus  haut  point,  et  lorsque,  selon  la  théorie  de  l acté  de  restric- 
tion de  la  banque,  la  circulation  aurait  dè  être  la  plus  consi- 
dérable. 

Sous  la  nouvelle  loi,  le  plus  haut  mois  d’avril  fut  celui  de  1845, 
alors  que  le  lingot  avait  atteint  la  somme  énorme  de  16,000.000  li- 
vres; et  le  plus  haut  octobre,  celui  de  1846,  alors  qu’il  avait  de 
nouveau  atteint  juste  ce  montant.  En  présence  de  ces  faits,  on  peut 
fort  bien  mettre  en  doute  si  la  variation  au-dessus  ou  au-dessous 
du  point  medium  de  1833  à 1839  a dépassé  de  beaucoup  1 ®/o,  — 
une  pro|)ortion  si  faible,  qu’à  presque  tons  les  points  de  vue  la 
circulation  réelle  peut  être  regardée  comme  une  quantité  cons- 
tante '. 

§ 10.  U preuve  que  la  tendance  à fermeté  manifestée  ci-dessus 
ne  fut  pas  due  à l’action  de  la  banque  elle-même,  se  trouve  dans 
les  faits  suivants  : — Entre  1832  et  1839,  elle  augmente  scs  valeurs 

' ■ >'ous  avoiu  montré  par  ilea  arguments  incontestables  que,  dans  aucune  cir- 
constance, le  publie  ne  retiendra  de  circulation  que  juste  ce  qui  suflU  A accomplir 
les  fonctions  de  inedium  d’échange  pour  les  transactions  du  pays.  Personne  ne  re- 
tient dans  ses  mains  plus  de  monnaie  qu’il  n’en  faut  pour  son  usage  immédiat  ; 
chacun  la  place  dans  une  ban(|ue  ou  l’emploie  à acbeter  des  articles  dont  il  espère 
tirer  profit  ou  des  valeurs  qui  donneront  intérêt.  En  règle  donc,  la  circulation  est 
en  tout  temps  bornée  à la  somme  la  plus  faible  qui  suDise  A conduire  les  transac- 
tions du  pays.  » — Economùt.  • 
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de  22,000,000  à 31 ,000,000 , — forçant  ainsi  le  montant  dn  capital 
sans  emploi  au  crédit  de  ses  clients,  pour  lequel  capital  m entier  ils 
avaient  litre  à demander  des  notes,  de  8,000,000  à 18,000,000; 
et  elle  diminue  ses  placements  de  31,000,000  à 21,000,000, — 
mettant  les  propriétaires  de  capital  sans  emploi  à même  de  placer  à 
bas  prix,  et  produisant  ainsi  une  réduction  de  dépôts  de  18,000,000 
à 7,000,000,  et  pourtant  la  circulation  n’en  est  pas  affectée. 
Sous  la  nouvelle  loi,  on  la  voit  de  nouveau  élargir  ses  placements 
de  22,000,000  à 36,000,000, — accroissant  ainsi  ses  débets  de 
12,000,000  à 24,000,000;  alors  resserrer  de  nouveau  les  pre- 
miers à 25,000,000,  et  les  derniers  à 16,000,000;  et  pourtant 
la  circulation , le  lecteur  le  voit,  est  à peine  affectée  au  degré  le 
plus  minime. 

§11.  Venant  maintenant  aux  années  récentes,  nous  trouvons  un 
état  de  choses  précisément  semblable,  — le  montant  de  la  circula- 
tion ayant  été  ainsi  qu’il  suit  : 

Juillet  1852.  . . . 21,346,000  JuiUet  1855.  ...  20,166,000  , 

1853.  . . . 22,847,000  * 1856.  . . . 19,957,000 

1854.  . . . 20,100,000 

Dans  la  première  de  ces  années,  la  monnaie  était  abondante  et  à 
bon  marché,  — précisément  l’état  de  choses  nécessaire  pour  induire 
les  banques  et  les  banquiers  à permettre  aux  notes  de  la  banque 
d’Angleterre  de  rester  oisives  et  hors  de  la  circulation  dans  leurs 
caves  ou  caisses.  la  retenue,  par  chacune  des  banques  particu- 
lières ou  compagnies  par  actions,  d'un  simple  millier  de  li\Tes  de 
notes,  de  plus  qu’elles  n’en  retenaient  lorsque  la  monnaie  était  rare 
et  chère,  et  qu’elles  étaient  assiégées  par  des  gens  qui  demandent 
accommodement,  — comme  ce  fut  le  cas  dans  la  dernière  des  an- 
nées ci-dessus,  — produirait  tonte  la  différence  apparente  qui  se 
montre  ici;  et  cela  aussi,  sans  tenir  le  moindre  compte  de  la  diffé- 
rence dans  la  quantité  de  monnaie  requise  pour  le  payement  des 
salaires  et  l’achat  des  inarcliandisas  à une  saison  où  le  négoce  est 
actif,  comparée  à celle  qui  suflit  lorsque  la  demande  de  travail  est 
faible  et  le  négoce  peu  actif. 

D’après  tons  ces  faits,  la  circulation  peut  être  regardée  comme 
une  quantité  constante,  ou  au  moins  variant  tellement  peu,  qu’on 
peut  en  sécurité  l’accepter  comme  telle.  Elle  est  réglée  par  les  bc- 
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soins  de  la  population,  qni  se  passent  de  l’assistance  de  la  loi,  la- 
quelle n’est  pas  plus  utile  que  si  sou  auteur  eût  songé  à fixer  le 
nombre  de  chaussures,  chapeAux  ou  habits  que  doivent  tenir  les 
fabricants  de  ces  articles,  — pour  pourvoir  à ce  que  ceux  qui 
achètent  des  chapeaux  soient  sûrs  d'en  trouver.  Sous  une  telle  loi, 
on  trouverait  beaucoup  de  gens  allant  sans  chapeaux,  chaussures 
ou  habits,  — la  quantité  de  ces  articles  devenant  alors  très- 
instable,  et  leurs  prix  aussi  variables  que  l’est  aujourd’hui  celui  de 
la  monnaie. 

§ 12.  Les  billets  de  circulation,  ou  billets  au  porteur,  tendent 
à augmenter  l'utilité  de  la  monnaie  en  facilitant  le  transfert  de  la 
propriété  qu’ils  contiennent.  Tous  les  articles  tendent  vers  les  lieux 
où  ils  acquièrent  le  plus  haut  degré  d'utilité;  et  c’est  pourquoi 
nous  voyons  les  métaux  précieux  se  frayer  toujours  leur  voie  vers 
les  lieux  où  de  tels  billets  sont  en  usage. 

L’achat  de  valeurs  avec  les  capitaux  d’autrui  sans  emploi,  placés 
dans  une  banque  pour  sûre  garde,  tend,  pour  un  temps,  à rendre 
la  quantité  apparente  de  monnaie  plus  grande  que  n’est  la  réelle, 
et  ainsi  à affaiblir  l’utilité  de  la  monnaie  dans  les  mains  de  ses  pos- 
sesseurs actuels.  Tous  les  articles  tendent  à quitter  les  lieux  où  ils 
ont  le  degré  moindre  d’utilité;  et  c’est  pourquoi  nous  voyons  tou- 
jours l’exportation  la  plus  considérable  de  métaux  précieux,  alors 
.que  ces  dettes  de  la  banque,  appelées  « dépôts,  » sont  ù leur  plus 
haut  point. 

La  charte  actuelle  restreint  le  pouvoir  de  fournir  des  notes  de 
circulation,  tandis  qu’elle  laisse  intact  le  pouvoir  de  la  banque, 
d’étendre  la  circulation  en  monopolisant  les  valeurs,  et  rendant 
par  là  improductif  le  capital  des  particuliers.  Après  ce  grand  pas 
fait  pour  diminuer  l’utilité  de  la  monnaie,  elle  paralyse  ensuite  la 
somme  considérable  de  6,000,000  livres,  en  prenant,  comme  la 
mesure  du  lingot  à retenir,  la  circulation  presque  invariable,  sur  la- 
quelle les  directeurs  peuvent  à peine  exercer  le  plus  léger  pouvoir, 
au  lieu  des  crédits  sur  ses  livres,  dont  le  montant  dépend  directe- 
ment de  l’exercice  de  leurs  volonté.  Il  en  résulte  que  les  métaux 
précieux  tendent  aujourd’hui  à s’^cou/cr  de  la  Grande-Bretagne,  et 
non  à couler  vers  elle  ; et  que  le  taux  d'intérêt  a,  pour  les  trois  der- 
nières années,  varié  entre  5 et  8 %.  On  ne  vit  jamais  tentative  plus 
malheureuse  de  remédier  an  mal  existant.  Le  pouvoir  de  la  banque, 
11.  • 20 
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de  dominer  et  de  diriger  la  circnlation,  est  pins  grand  anjonrd'hni 
que  par  le  passé,  tandis  que  celni  du  gouvernement,  de  donner 
force  à la  loi,  n’existe  pas 

Le  remède  à tons  les  maux  d’une  circulation  instable  se  trouve 
aujourd'hui,  nous  en  avons  la  conviction,  dans  la  permission  qui  a 
été  accordée  à la  banque  d’élever  le  taux  d’intérôt;  et  comme 
l’exemple  ainsi  établi  a été  recommandé  aux  autres  nations  comme  bon 
à suivre,  nous  allons,  en  quelques  mots,  chercher  jusqu’à  quel  point 
il  tend  à redresser  le  mal  dont  l’Angleterre  a si  fort  à se  plaindre^. 

L’expérience  a prouvé  que  l’excès  d'affaires  par  les  banques, 
aussi  bien  que  par  les  particuliers,  est  toujours  suivi  d’une  néces- 
sité de  réaction  en  déficit  d'affaires,  — le  profit  excessif  sur  l’un 

< C'est  ce  que  comprendra  facilenent  le  lecteur  A l'aide  du  tableau  auivant. 

La  circulation  de  la  banque  doit  élr:  ainsi  représentée. 

Capital  nominal.  . . 14,000,000  Notes 20,000,000 


Lingot 6,000,000 

Supposons  maintenant  que  ses  obligations  s'élèvent  à 13,000,000  liv.  ainsi  re- 
présentées. 

Dépdts 15,000,000  Lingot 5,000,000 

Sécurités.  ....  ' 10,000,000 

ToUl.  . 15,000,000 


Cn  écoulement  d'espèces  emportant  5,000,000  d'or,  la  banque  diminue  ses  obli- 
gations jusqu'au  même  chiffre.  Il  reste  cependant  10,000,030  encore  de  ces  dé|>4tt 
dont  la  banque  se  libérerait  volontiers  si  elle  le  pouvait.  Dans  celte  vue,  elle  refuse 
de  renouveler  scs  prêts  espérant  que  ceux  envers  qui  elle  est  débitrice,  la  mettront 
— en  achetant  des  valeurs  — à même  à la  fois  de  réduire  scs  titres  sur  autrui  et 
les  litres  d'autrui  sur  elle.  Dans  cet  état  de  choses,  les  dépositaires  viennent  en- 
semble et  disent.  « Noua  ne  voulons  paspemcKr:  que  tous  poussiex  vos  réductions 
plus  loin.  Si  vous  l'essayes,  nous  demanderons  paiement  de  notre  créance  sur  vous.  • 
La  banque  cependant  ne  peut  payer  sans  violer  la  loi.  Elle  n'ose  pas,  dans  cet  état 
des  affaires,  payer  un  shelling,  sinon  pour  racheter  sa  circulation,  ni  n'ose  émettre 
une  note  sinon  contre  de  l'or.  Elle  et  le  gouvernement  se  trouvent  au  pied  du  mur  et 
forcés  de  céder.  — C'est  exactement  ce  qui  eut  lieu  en  1847.  Les  dépositaires  alors 
forcèrent  le  gouvernement  de  suspendre  la  loi,  et  c'est  ce  qu'ils  feront  de  nouveau, 
si  une  nécessité  semblable  vient  à se  représenter.  Les  cr.nales  de  la  législature  n'of- 
freiit  pas  d'expédient  plus  triste  et  plus  inutile  que  l'acte  de  restriction  de  la  ban- 
que. S'il  cessait  d'exister  — ou  s'il  n'était  pas  positivement  préjudiciable  — on  au- 
rait moins  i regretter. 

^ « Il  est  clair  qu'il  n'y  a qu'un  seul  remède  sage.  La  théorie  et  aussi  l'expérience 
en  montrent  l'efilcacité  c'est  : ÉtêvATio.v  du  taux  d'i.vtXk£t.  Quand  il  y a de- 
mande excessive  d'un  article,  lu  remède  ordinaire  est  — une  hausse  du  prix.  Le 
capital  ne  fait  point  excoption  à la  règle.  C'est  le  seul  moyen  qui  ait  jamais  refréné 
A propos  une  spéculation  extravagante.  > — Sconomüt. 
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étant  généralement  perdu  par  l’autre.  Il  en  a été  ainsi  pour  la 
banque  d’Angleterre.  Quelle  que  puisse  être  sa  détresse,  et  à quel- 
que point  qu’elle  soit  obligée  de  circonscrire  ses  prêts,  elle  ne  peut 
exiger  au-delà  du  taux  d'intérêt  légal.  Elle  peut  donc  perdre  dans 
une  période  ce  qu’elle  a gagné  dans  une  autre.  Aujourd’hui,  cepen- 
dant, ce  frein  a cessé  d’exister.  La  limitation  de  ses  prêts  étant 
accompagnée  d’une  augmentation  du  prixà  payer  pourl'usagede  la 
monnaie,  plus  on  peut  faire  que  son  action  contribue  à produire  ces 
excitations  qui  doivent  être  suivies  de  resserrements,  plus  ses  dividendes 
doivent  grossir.  Sous  l’ancien  système,  ses  intérêts  et  ceux  de  la 
communauté  étaient  toujours  en  opposition;  aujourd’hui  ils  le  sont 
doublement.  La  centralisation  est  donc  en  progrès  soutenu,  et  dans 
cette  direction  nous  trouvons  l’esclavage  et  la  mort. 

On  pourrait  presque  voir,  dans  l’octroi  de  cette  permission,  l’in- 
tention d’offnr  à la  banque  une  prime  pour  l’induire  à produire 
des  oscillations  dans  la  circulation,  et,  par  la  raison  que  plus  elles 
se  répètent  et  plus  elle  fait  de  profils.  Étant  une  corporation  parti- 
culière, les  intérêts  de  ses  propriétaires  exigent  des  directeurs  qu'ils 
la  dirigent  de  manière  à donner  le  revenu  le  plus  considérable. 
D’après  quoi,  quel  meilleur  systèine  à adopter  que  celui  qui,  en 
enflant  les  dépôts  aux  jours  oU  la  monnaie  va  être  rendue  abon- 
dante, permet  ensuite  à la  banque  de  faire  profit,  en  chargeant  in- 
térêt double  ou  triple,  lorsqu’elle  a été  rendue  rare?  On  n’a  jamais 
imaginé  système  mieux  calculé  pour  produire  des  révulsions,  que 
celui  qui  a donné  à une  simple  corporation  particulière  le  privilège 
de  régler  la  circulation, — en  même  temps  qu’elle  la  force  à dépen- 
dre entièrement  de  l’argent  emprunté  pour  remplir  sa  fonction. 

I 14.  La  politique  anglaise,  en  règle  générale,  a été  opposée  à 
l’extension  du  principe  d’association.  Taudis  que  de  grands  corps, 
comme  la  banque  d'Angleterre  et  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales pouvaient  obtenir  des  exemptions  des  provisions  de  la  loi  de 
société  commerciale,  non-seulement  on  les  refusa  en  ce  qui  touchait 
les  autres  associations  moins  importantes,  mais  des  lois  spéciales 
interdirent  la  formation  de  compagnies  par  actions  transférables, 
ou  comptant  plus  d’un  certain  nombre  de  partners,  quand  il  s’a- 
gissait de  négoce  de  monnaie.  De  là  vint  que  les  affaires  de  mon- 
naie ont  été  tellement  limitées  à des  banquiers  particuliers,  à qui 
les  gens  forent  forcés  de  se  confier,  tandis  qu’ils  auraient  préféré 
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une  banque  publique  dirigée  par  eux -mêmes.  Les  transactions  de 
celle-ci  eussent  été  probablement  ouvertes  à l’examen  du  monde 
entier.  Celles  des  particuliers  sont,  au  contraire,  tout  à fait  secrè- 
tes, et  le  résultat  a prouvé  qu’elles  n’ont  que  bien  rarement  eu 
droit  à réclamer  la  plus  légère  confiance.  Dans  la  seule  année  1 792, 
les  faillites  parmi  elles  s’élevèrent  au  moins  à cent.  De  1814  à 1816, 
on  en  compta  240;  de  1824  à 1839,  les  suspensions  furent  encore 
plus  nombreuses,  et  les  cas  de  faillite  complète  s’élevèrent  à 118. 
De  1839  à 1848,  le  nombre  des  faillites  fut  82,  dont  46  ne  donnè- 
rent rien  aux  créanciers.  — Le  dividende  moyen,  du  reste,  fut  au- 
dessous  de  35  %.  La  crise  de  1847  fut  fatale  à beaucoup  de  ban- 
quiers, dont  plusieurs  occupaient  les  plus  hauts  rangs  dans  la 
considération  publique.  La  liquidation  de  leurs  affaires  prouva 
néanmoins,  et  presque  invariablement,  qu’ils  n’étaient  que  devTais 
joueurs,  et  depuis  plusieurs  années  d’une  insolvabilité  désespérée, 
— vivant  de  rapines  sur  le  public  comme  la  chose  a été  tout  récem- 
ment prouvée  pour  l'émincute  maison  Sirahan  et  C'e*. 

§ 15.  I-a  débécle  de  1825  donna  lieu  à un  acte  pour  autoriser 
la  création  de  banques  par  actions,  lié  cependant  à tant  de  restrio- 
- tions  et  à de  tels  règlements,  qu’il  exclut  l’idée  que  quelqu’une  se 
puisse  former  qui  vaille  beaucoup  mieux  que  les  banques  privées. 
L’acte  permit  de  s’associer,  mais  seulement  sous  la  condition  que 
chaque  associé,  quelque  insignifiant  ou  de  quelque  courte  durée 
que  pût  être  son  intérêt,  serait  responsable  pour  toutes  les  dettes  de 
l’entreprise  ; — maintenant  ainsi  dans  toute  sa  force,  le  système 
barbare  d’une  rcsponsablité  illimitée,  — solidarité  — qui  est  venue 
des  anciens  temps.  Ceci  entraînait  un  millier  d’autres  articles  rè- 
glementaires, et  il  s’ensuivit  la  nécessité  d’autres  lois  déterminant 
le  rapport  réciproque  des  parties.  Ce  rapport,  toutefois,  était  si  peu 
satisfaisant,  que  les  individus  désireux  de  s’associer  forent  forcés 
d’adopter  des  arrangements  spéciaux,  en  vue  de  se  ménager  quel- 
que chose  qui  approchât  de  la  sécurité,  tant  dans  les  affaires  avec 
le  public  que  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Les  gens  prudents,  ce- 

< La  plus  vieille  banque  de  la  cité  de  Londres,  connue  à l'origine  sous  le  nom  de 
Snow,  mais  de  nos  Jours  sous  la  raison  — Strahan,  Paul  Batcy  et  compagnie  a Tailli 
et  avec  les  circonstances  les  plus  honteuses.  On  s’attendait  à un  passif  d'enviroD 
3,000,000  liv.  St.  D’après  ce  qui  a transpire,  ils  avaient  absolument  vécu  et  négocié 
sur  les  dépdts  de  leurs  clients,  — tous  dépôts  qui  ont  été  perdus.  L’on  d’eux  a 
perdu  jusqu’à  200,000  liv. 
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pendant,  se  gardèrent  de  prendre  part  à de  tels  établissements.  Dé- 
posant leurs  fonds  pour  sûre  garde  et  recevant  peu  ou  point  d’in- 
térêt pour  l'usage,  ils  avaient  au  moins  de  la  sécurité;  tandis  que 
les  actionnaires  obtenaient  de  gros  dividendes  au  coût  d’une  lourde 
responsabilité,  — qui,  généralement,  se  terminait  par  lamine'. 

L’idée  de  limitation  de  responsabilité  étant  communément  asso- 
ciée avec  celle  de  monopole,  par  suite  de  la  monopolisation  du 
droit  au  négoce,  a été  attaquée  par  plusieurs  économistes  qui  ont 
combattu  fortement  pour  le  système  de  responsabilité  parfaite,  il- 
limitée. Quand  nous  voyons  cependant  des  hommes  animés  du  dé- 
sir d’améliorer  leur  condition  adopter  fréquemment  un  certain 
mode  d’opérer,  nous  pouvons  tenir  pour  certain  qu’il  y a pour  cela 
bonne  raison,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  saisissabic  an  premier  abord. 
L’un  des  premiers  objets  que  les  hommes  ont  en  vue  en  s’associant, 
est  celui  de  gouvernement;  désirant  sécurité  pour  eux-mémes,  ils 
ont  vouloir  que  les  autres  en  jouissent;  aussi  les  voyons-nous 
adopter  le  principe  de  responsabilité  limitée.  Chacun  s’engage  à 
contribuer  pour  sa  part,  et  pour  sa  part  seulement,  au  payement 
des  dépenses  qui  se  rapportent  au  maintien  de  Tordre.  S’il  en  était 
autrement,  — et  que  Ton  pût  prendre  pour  répondre  de  cet  objet  tout 
ce  que  possède  un  individu, — il  n’y  aurait  nulle  sécurité.  Personne  ne 
voudrait  se  transporter  d’Europe  aux  États-L'nis,  s’il  n’avait  croyance 
que  sa  propriété  sera  taxée  en  proportion  convenable  pour  le  main- 
tien du  gouvernement,  et  s’il  ne  sentait  la  confiance  que  l’acquitte- 
ment de  celte  quote  proportionnelle  l’exempte  de  foute  responsa- 
bilité ultérieure. 

Le  même  principe  est  partout  introduit  dans  les  associations  ponr 
assurance  mutuelle  contre  les  dangers  de  feu  et  d’eau,  — preuve 
que  cette  limitation  de  responsabilité  se  produit  naturellement  dans 
la  marche  des  opérations  des  hommes  qui  cherchent  à améliorer 
leur  condition*.  C’est  de  celte  manière  que  se  sont  formés  quelques- 

' La  mponsabilité  illimilêe  est  un  ries  carsetires  de  ta  barbarie.  Sur  une  planta- 
tion, si  quelques  nigres  ne  peuvent  Taire  leur  tiche,  les  autres  ta  doivent  Taire.  Dans 
ITnde,  les  gens  qui  veulent  travailler  et  peuvent  payer  leurs  taxes  ont  toujours  ité 
obligés  d'acquitter  des  amendes  encourues  par  ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  ni 
l'un  ni  l'autre.  Parmi  les  vexations  de  la  taille  la  solidarité  des  gens,  l'un  pour 
l'autre,  se  Tait  le  plus  remarquer.  A l'époque  des  dragonnades  de  Louis  XIV,  tout 
ce  qui  restait  de  protestants  dut  contribuer  à payer  les  taxes  dues  par  ceux  qui 
avaient  été  chassés  de  leurs  maisons  et  qui  par  là  étaient  ruinés. 

* Les  banquet  de  grains  de  Norvège  sont  les  institutions  les  plus  primitives  dont 
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uns  des  premiers  offices  d’assurance  aux  États-Unis,  plusieurs  des 
premières  banques;  et  même  aujourd’hui  on  trouve  un  petit  nombre 
d'établissements  qui  continuent  le  négoce  sous  de  telles  conven- 
tions. On  peut  supposer  raisonnablement  que  les  individus  qui 
placent  ainsi  leur  capital,  et  ceux  qui  font  des  affaires  avec  eux, 
entendent  leurs  propres  intérêts,  et  que  ces  intérêts  seront  ménagés 
pour  le  mieux  s’il  n’y  a point  d’intervention  de  la  part  de  la  com- 
munauté en  masse.  Comme  cependant  on  a soumis  le  droit  d’asso- 
ciation à des  règlements  et  que  le  droit  de  former  des  compagnies 
avec  un  stock  transférable  a été  refusé  à tous,  sauf  ê (|uelques  indi- 
vidus favorisés,  on  a pensé  qu’il  était  du  devoir  des  cours  anglaises 
autant  que  possible  de  décourager  l’association  et  de  s’opposer  à 
la  limitation  de  responsabilité.  Un  sentiment  d’insécurité  au  sujet 
de  la  formation  de  telles  associations  s’est  donc  produit,  — sur  ce 
qu’on  comprenait  fort  bien  qu’en  cas  de  procès,  les  cours  écarte- 
raient la  limitation  dans  tous  lescas  où  elles  1e pourraient,  — chan- 
geant ainsi  les  conventions  entre  les  parties  en  un  contrat,  à la 
destruction  entière  de  sécurité. 

Toute  mesure  qui  produit  limitation  tend  à établir  le  droit  de 
chacun  de  décider  par  soi-mème  dans  quel  mode  il  entretiendra 
commerce  mutuel  avec  autrui.  La  marche  contraire  tendit  à aug- 

« 

on  ait  connaissance.  GrAce  anx  restrictions  sur  l'emploi  du  capital  dans  ce  pays,  il 
n'exisie  point  de  magasins  ou  de  places  d'écliangc,  où  le  Termirr  puisse  disposer  de 
l'excédant  de  scs  grains  ; ni  par  conséquent  de  places  où  ceux  qui  en  manquent 
puissent  en  acheter.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  les  Termiers  se  sont  associés 
pour  rétablissement  de  banques  où  les  grains  sont  reçus  en  dépôt  et  où  l'on  prête 
sur  eux  A intérêt.  Voir  Laing't  Soncay,  p.  2ô6.  On  alloue  aux  dépositaires  intérêt 
au  taux  d'un  biiitième  et  les  emprunteurs  |>ayent  le  taux  du  quart  — la  dilTérence 
sert  à défrayer  les  déjienses  d'administration.  — Même  ici  le  principe  de  responsa- 
bilité est  admis.  I.e  prolU,  s'il  y en  a après  les  dépenses  acquittées,  est  la  propriété 
de  la  communauté  a raison  de  leurs  intérêts.  La  dette,  s'il  s'en  forme  une,  doit  être 
la  dette  de  la  communauté.  Si  par  manque  de  soins  ou  mauvaise  administration, 
le  grain  déposé  |iar  certains  individus  est  détruit,  ils  doivent  avoir  droit  à trouver 
remède  quelque  part.  Partners  en  ce  qui  regarde  le  profit  ou  1a  [lerte,  ils  sont  dans 
leur  capacité  de  dépositaires  aussi  séparés  de  la  communauté  que  le  sont  les  em- 
ployés de  la  banque.  Sous  le  système  de  responsabilité  illimitée,  tout  dépositaire, 
sur  faillite  du  fond,  peut  commencer  poursuite  contre  tout  membre  de  l'association, 
— le  requérant  d’assumer  la  perte.  Personne  ne  voudra  encourir  un  tel  risque, 
néanmoins  on  |)cut  être  dis|K)sé  à s'associer  avec  scs  voisins  en  entendant  bien 
qu'en  cas  de  déficit  chacun  peut  être  assigné  à restitution,  en  proportion  de  ton  in- 
térêt. Ici  il  y aura  responsabilité  limitée  et  Juttice.  De  l'autre  côté  il  y aurait  respon- 
sabilité illimitée  et  injustice. 
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menter  le  ponvoir  du  souverain,  en  lui  permettant  de  conférer  à 
qnelqnes-ODs  comme  un  privilège,  ce  qui  aurait  dù  être  possédé 
comme  un  droit  par  tous;  et  c’est  pourquoi  il  arrive  que  les  juges 
ne  négligent  aucune  occasion  de  donner  force  à l’idée  barbare  de 
responsabilité  entière. 

Les  actes  d’incorporation,  au  lieu  d’ètre  des  octrois  de  privilège, 
ne  sont  que  de  pures  réintégrations  d’un  droit  dont  l’exercice  a été 
interdit  dans  des  vues  de  monopole.  C’est  parce  que  la  sécurité  de 
la  propriété  a été  altérée  par  l’interdiction  aux  possesseurs  d’en 
user  de  la  manière  par  eux  jugée  la  plus  avantageuse,  dans  le  but 
de  faire  regarder  l’exercice  de  ce  droit  comme  un  privilège,  et  de 
faire  payer  en  conséquence,  c’est  pour  cela,  disons-nous,  que  les 
hommes  ont  été  et  sont  encore  forcés  de  s’adresser  aux  souverains 
ou  aux  législateurs  pour  obtenir  la  permission  de  l’exercer.  Cette . 
interdiction  est  en  accord  parfait  avec  le  système  de  monopole,  de 
restriction  et  d’exclusion  qui  a si  longtemps  existé.  Avec  accrois- 
sement de  population  et  richesse,  il  y a tendance  croissante  à la 
combinaison  d’action,  accompagnée  du  développement  croissant 
des  facultés  individuelles,  et  tendance  constante  au  retrait  des  res- 
trictions imposées  dans  les  Ages  primitifs  et  moins  éclairés,  — lais- 
sant les  hommes  déterminer  eux-mèmes  dans  quels  termes  ils 
veulent  s’associer  entr’eux,  et  aussi  dans  quels  termes  ils  veulent 
entretenir  commerce  avec  le  monde.  Dans  cette  directicm  se  trouve 
la  civilisation. 

§ 16.  En  Angleterre  jusqu’ici  le  seul  changement  a consisté  à 
abolir  l’interdiction  d’association.  On  peut  aujourd’hui  former  des 
banques  par  actions  (joint-tiocks  bankt),  mais  le  capitaliste  se  trouve 
restreint  par  une  loi,  qui  lui  refuse  expressément  le  droit  de  négocier 
avec  d’autres  autrement  que  sur  le  pied  de  responsabilité  illimitée 
pour  toutes  les  dettes  de  l’association.  Et  de  plus,  les  embarras  in- 
térieurs résultant  de  la  sujétion  à la  loi  de  sodéU  sont  tels,  que 
n’imirorle  avec  quelle  habileté  l'acte  d’association  sera  dressé,  — 
quelques  minutieuses  que  soient  ses  prévisions,  — si  un  co-action- 
naire vient  à discuter  les  faits  qdi  se  lient  à une  opération  quel- 
conque, « lui  et  eux,  d’après  les  opinions  d’un  éminent  conseil,  se 
trouveront  tout  autant  à la  mer  que  si  l’acte  avait  été  mal  préparé.  » 

Ces  difücnltés  ne  sont  que  les  résultats  naturels  de  lois  eu  désué- 
tude, par  lesquelles  ou  a essayé  de  déterminer  de  quelle  manière  les 
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liommes  entretiendraient  coinmerce  entre  eux.  Dans  les  temps  où 
ceux  qui  travaillaient  étaient  serfs,  ou  très-peu  mieux,  l’exercice  du 
droit  d’association  était  un  privilège  limité  par  les  maîtres,  comme 
c’est  encore  le  cas  dans  les  États  du  sud  de  runion  américaine.  I.a 
limitation  de  responsabilité  parmi  les  travailleurs  y serait  accueillie, 
avec  aussi  peu  de  faveur  qu’elle  fut  reçue  par  le  parlement  qui 
passa  la  loi  de  formation  de  banque  par  actions,  — laquelle  impose 
aux  banquiers  des  obligations  si  lourdes  qu’elles  écartent  du  né- 
goce  tout  bomme  qui  a la  dose  ordinaire  de  prudence. 

Sur  quel  motif  une  communauté  peut-elle  refuser  à scs  membres 
le  libre  exercice  du  droit  d’association?  C’est  excessivement  diffl- 
cile  à comprendre.  Il  ne  l’est  pas  moins  de  comprendre  pourquoi 
il  peut  être  interdit  à une  asssociation  d’hommes  de  déclarer  au 
.monde  dans  quels  fermes  ils  veulent  négocier  avec  ceux  qui  cher- 
chent à négocier  avec  eux,  — après  quoi  des  deux  parts  on  se 
trouverait  engagé  par  les  termes  ainsi  déclarés,  im  homme  qui 
emprunte  sur  gage,  et  qui  limite  expressément  sa  responsabilité  à 
la  valeur  de  la  propriété  engagée,  ne  peut  être  responsable  pour 
pins,  ni  tenu  de  l’être  par  aucune  cour  de  justice.  Dix,  vingt,  cent 
ou  des  milliers  d’hommes  ont  ouvert  une  place  pour  les  affaires, 
et  ont  annoncé  publiquement  que  chacun  a placé  une  certaine 
somme  en  livres  ou  dollars,  laquelle  somme  et  non  plus,  doit  ré- 
pondre pour  les  dettes  de  l’association,  les  parties  qui  traitent  avec 
eux  le  font  les  yeux  ouverts  et  sont  liées  par  les  termes  de  la  con- 
vention. Nier  à des  individus  ou  à une  association  le  droit  de  pren- 
dre engagement  de  cette  manière,  c’est  un  déni  aussi  formel  d’un 
droit  que  le  serait  l’interdiction  à eux  faite  d’échanger  leur  travail 
avec  ceux  qui  leur  donneraient  le  plus  de  coton,  de  chaussures  ou 
de  chapeaux;  et  c’est  tout  aussi  peu  soutenable. 

Afin  de  protéger  les  imprudents  contre  la  fraude,  la  communauté 
peut  très-convenablement  déterminer  les  conditions  nécessaires 
pour  la  jouissance  de  ce  droit.  Ainsi,  elle  peut  demander  que 
chaque  association  place  au-dessus  de  sa  porte  un  tableau  avec  ces 
mots  : « Responsabilité  limitée,*»  en  caractères  d’une  certaine  di- 
mension ; ou  exiger  que  l’avertissement  du  fait  de  limitation  soit 
inséré  dans  un  ou  plusieurs  journaux  chaque  jour  de  l’aunée;  ou 
insister  sur  un  accomplissement  de  certaines  autres  formes,  ainsi 
qu’il  est  fait  dans  les  actes  actuels  d’incorporation , formes  qui 
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déterminent  parement  les  termes  dans  lesquels  les  parties  y nom- 
mées entreront  en  jouissance  d’un  droit  précédemment  existant, 
que  la  politique  de  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir  a fait  regarder 
comme  un  privilège.  Une  loi  générale,  déterminant  les  termes  dans 
lesquels  ce  droit  s’exercerait,  corrigerait  beaucoup  plusieurs  des 
maux  qui  ont  résulté  d’un  désir  d’en  confiner  la  jouissance  entre 
quelques  individus,  et  permettrait  à tous  les  membres  de  la  com- 
munauté de  combiner  entre  eux  les  termes  qu’ils  trouveraient  à 
leur  avantage  réciproque  d'une  responsabilité,  soit  limitée,  soit 
illimitée  '. 

Plus  le  montant  de  responsabilité  à encourir  sera  faible,  moindre 
sera  la  compensation  demandée.  Iæ  capitaliste  aime  mieux  placer 
son  numéraire  dans  les  caves  de  la  banque  d’Angleterre,  qui  ne 
paye  pas  d’intéréf,  que  de  le  laisser  à un  banquier  particulier, 
qui  lui  sen'irait  volontiers  2 ou  3 “/o,  et  cela  parce  qu’il  croit  qu’il 
y a plus  de  sécurité  dans  le  premier  cas  que  dans  l’autre.  Si  le  ban- 
quier lui  sert  5 ®/o,  il  pourra  accepter  un  risque  qu’autrement  il 
rejeterait.  Il  en  a toujours  été  ainsi  avec  les  propriétaires  des  ban- 
ques par  actions,  forcés  qu'ils  ont  été  d’assumer  les  responsabilités 
les  plus  lourdes , en  retour  desquelles  ils  demandent  des  profits 
énormes.  Il  en  est  ainsi  aujourd’hui  avec  toutes  les  banques  qui 
doivent  leur  existence  à la  loi  de  1825,  comme  on  le  voit  dans  le 
cas  de  la  banque  royale  d’Angleterre , dont  la  faillite  ne  date  que 
de  deux  mois^.  Dans  une  occasion,  et  ce  n’est  qu’un  exemple  de  ce 


' Voici  vingt  ans  que  l'auteur  a pour  ta  première  foi.s  publié  ses  dorlrines  ei- 
dessus,  au  sujet  de  la  responsabilité.  Adoptées  par  des  écrivains  distingués  en  Eu- 
rope, et  notamment  par  M.  J. -S  Mill  {Principles  of  Political  feonomy)  ; — on  a si 
Tort  insisté  sur  elles  que  le  Uarlemenl  anglais  les  adopta  à son  tour.  Les  reproduire 
ici  peut  sembler  inutile , et  le  serait  certainement,  n'était  la  tendance  tellement 
grande  qui  existe  à reproduire  sur  le  littoral  occidental  de  l'Atlantique,  toutes  les 
erreurs,  en  matière  de  corporations,  répudiées  aujourd'hui  sur  le  littoral  oriental. 
Les  avantages  de  la  banque  privée  sur  la  banque  publique  sont  aujourd'hui  en  Amé- 
rique autant  recommandés  et  aussi  brillamment  exposés  qu'il  se  pourrait,  si  leurs 
inconvénients  n'avaient  pas  été  déjà  si  parraiteraent  cx|>osés  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

> • Le  capital  de  la  banque  est  divisé  en  3,000  actions  de  100  liv.  chacune,  sur 
lesquelles  50  liv.  ont  été  versées,  ce  qui  fait  un  total  de  tà0,000  liv.,  et  parmi  les 
praticiens  une  opinion  prévaut  que  la  plus  grande  partie,  sinon  le  tout,  doit  avoir 
été  )>erdu.  Il  y en  a même  qui  prédisent  que  l'actif  sera  au-dessus  du  passif'et  qu'il 
faudra  demander  une  contribution  aux  actionnaires  pour  compléter  la  liquidation, 
La  banque  a été  fondée  il  y a sept  ans,  avec  une  charte  de  la  cour  du  commerce. 
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depuis,  a en  lien  dans  beanconp  do  cas , la  banqne  d’Angle- 
terre obtint  un  jugement  contre  la  banque  du  Nord  et  centrale, 
pour  un  million  de  livres,  sur  laquelle  elle  avait  un  droit  de  saisir 
la  propriété  entière  d'un,  de  dix  ou  de  vingt  actionnaires.  Comme  il 
s’agissait  de  toute  leur  fortune,  aucun  d’eux  ne  pouvait  vendre  une 
acre  de  terre  jusqu’à  l'acquittement.  Des  risques  aussi  immenses  de- 
mandent naturellement  qu’on  les  paye,  et,  en  conséquence,  les  pos- 
sesseurs d’actions,  clans  de  telles  circonstances,  se  contentent  rare- 
ment de  moins  d’un  double  ou  triple  intérêt,  comme  on  le  voit  par 
la  liste  suivante  des  prix  d’actions  dans  les  banques  par  actions,  et 
des  dividendes  reçus  '. 


Artloot. 

Tencmenl. 

Pris. 

Dividendes. 

Londres  et  Westminster. 

100  liv. 

20 

21  1/4 

5 V. 

Manchester  et  Liverpool. 

100 

15 

19  1/2 

7 1/2 

Manchester 

100 

25 

27 

7 

Monmouthsire  .... 

20 

10 

13  1/2 

12 

Northamptonshire.  . . 

25 

5 

11 

14 

Moyenne  d’intérét  sur  le  prix  de  vente,  6 1/4  »/o,  avec  privilège 

donnant  [iluaieurs  privilèges  avantageux,  mais  point  de  limitation  de  responsabilité. 
Le  ncMnbre  des  actionnaires  est  ?89,  et  parmi  eux  plusieurs  sont  propriétaires. 
D'après  l'état  de  Situation  semestriel  présenté  le  1"  du  mois  dernier,  le  montant  de 
son  passif  envers  dépositaires  était  842,421  liv.  — Les  infortunés  dépositaires  sont 
pour  la  plupart  des  marebands  de  Londres  qui,  saisissant  l'avantage  présenté  par 
cette  banque  de  recevoir  de  petits  dépôts  en  compte  courant,  avaient  l'habitude  de 
déposer  le  montant  de  leurs  dépenses  courantes.  La  paroisse  de  Saint-George-le- 
Martyr,  Soutwark,  nous  apprend-on,  a non-seulement  perdu  tous  ses  fonds  pa- 
roissiaux, mais  la  balance  de  charités  nombreuses  laissées  à la  paroisse.  > — London 
Timts. 

* Extrait  de  l'enquête  devant  la  commission  pour  les  banques  par  actions,  en 
1837.  — • Maintenant  je  suppose  que  l'individu  actionnaire  contre  qui  cette  exé- 
cution a été  dirigée,  tient  des  actions  seulement  pour  la  valeur  de  100  liv.,  mais 
que  l'exécution  levée  monte  A 100,000  liv.  Quel  remède  aura-t-il  pour  une  répar- 
tition proportionnelle  parmi  ses  autres  co-sociétaires,  qui  étaient  propriétaires  dans 
la  compagnie?  Il  peut  intenter  une  poursuite  contre  l'officier  public.  Il  peut  obtenir 
un  jugement  là  dessus,  et  agir  avec  quelques  autres  partners  comme  on  a agi  avec 
lui,  ou  il  peut  enfiler  dans  le  dossier  un  bill  contre  la  masse  des  partners  pour  une 

contribution. Je  fus  chargé  contre  la  compagnie  d'assurance  Saint-Patrick  des 

intérêts  de  plusieurs  réclamants  pour  leurs  polices  maritimes  : celte  faillite  date, 
je  crois,  de  1826  ou  1827.  J'étais  chargé  du  recouvrement  de  fortes  sommes  sur 
eux  et  je  procédai  d'après  te  princi|>e  équitable,  que  lorsqu'une  partie  montre  volonté 
de  payer  ce  qu'on  lui  réclame,  je  ue  prends  point  exécution  contre  elle.  Un  homme 
cependant  refusa  ; c'était  un  M.  Gough  de  Dublin.  Je  pris  exécution  contre  loi  et  je 
levai  environ  800  on  900  livres  |iour  un  de  mes  clients  ; il  entama  sa  procédure 
pour  indemnité,  et  cè  n'est  qu'après  l'année  dernière  qne  je  fus  examiné  en  cause 
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4c  payer  la  balance  des  actions  au  pair  chaque  fois  qu'il  en  serait 
nécessité.  Le  dividende  moyen,  sur  toutes  les  banques  par  actions, 
a été,  à cette  époque,  8 1/2  °/o,  en  addition  à un  fond  d’excédant 
d’environ  1 •/.  par  année. 

De  tels  profits  sont  toujours  reçus  comme  récompense  de  chances 
folles  et  de  spéculation  déréglée.  Là  où  les  affaires  sont  sûres,  la 
concurrence  vient  réduire  le  taux  du  profit.  Iji  preuve  qu’elles  ne 
sont  pas  sûres,  c’est  que  ces  établissements  fonUd’immenses  affaires 
avec  de  faibles  capitaux,  — que  leurs  dettes  sont  énormes,  — que, 
pour  se  mettre  à même  de  rester  si  fort  en  dette  envers  la  commu- 
nauté, ils  couvrent  le  pays  de  succursales,  émettant  des  notes, 
contre  lesquelles  on  ne  paye  d’argent  qu’à  la  banque-mère,  qui  se 
trouve  à cent  ou  cent  cinquante  milles  de  distance, — et  que  leurs 
dépenses  absorbent  presque  tout  l’intérêt  de  leur  capital,  — ne  leur 
laissant  de  profit,  pour  aviser  aux  dividendes,  que  sur  leur  circu- 
lation et  les  dépûts.  Dans  une  liste  publiée  il  y a quelques  années, 
il  y en  avait  peu  dont  le  capital  dépas.sât  70,000  livres,  tandis 
qu’une,  rien  qu’avec  un  capital  de  28,000  livres,  avait,  en  trois 
ans,  divisé  28  7o  entre  ses  actionnaires. 

§ 18.  Voici  la  situation  donnée  récemment  de  six  des  banques 
par  actions  de  Londres,  auxquelles  toutes  il  est  interdit  d’émettre 
des  notes. 

Capital.  Dettea.  DiTMandaa  Prix  de  venta 

meyeoe.  du  xtod. 

2,8t7,085  liv.  29,376,410  17  ’/.  6,922,000' 

Les  dividendes  moyens,  comme  nous  voyons,  ne  sont  pas  moins 
de  17  o/o,  et  cela  encore  dans  un  pays  où  l’excès  de  capital 
et  la  difficulté  de  lui  trouver  emploi  profitable,  sont  des  sujets 
constants  de  plainte.  Les  actions,  comme  on  voit,  se  vendent  avec 
une  avance  d’un  peu  moins  que  1 50  */•,  et  même,  à ces  hauts  prix, 
donnent  un  intérêt  de  près  de  7 */..  D’où  vient  cela?  Pourquoi  les 
quelques  individus  intéressés  dans  ces  établissements  obtiennent-ils 
de  si  énormes  dividendes?  Parce  qu’il  y a dans  la  communauté 
tellement  de  gens  qui  aiment  mieux  accepter  un  taux  peu  élevé 
d'intérêt  libre  de  risque,  comme  ils  le  supposent,  que  pren- 

pour  prouver  les  faits  II  eût  pu,  après  tout  ce  temps,  aller  jusqu'à  prouver  le  fait 
qu'il  m'avait  payé  mon  argent.  > P.  236. 

' Speclalor,  17  novembre,  18b5. 
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dre  les  risques  et  les  profits  plus  grands.  Ces  établissements  so|t 
de  pures  maisons  de  jeu,  avec  un  passif  dix  fois  plus  considé- 
rable que  ce  qu’ils  possèdent  en  propre.  Pris  ensemble , ils  for- 
ment une  grande  pyramide  renversée,  sujcite,  à tout  moment  de 
crise  financière,  à culbuter  et  à ensevelir  les  actionnaires  sous  scs 
ruines. 

Personne,  à moins  d’avoir  l’instinct  du  vrai  joueur,  n’eût  pensé 
que  8,  10,  ou  même  12  ®/o  ne  fût  une  compensation  suffisante  pour 
les  risques  que,  sous  la  loi  de  182.5,  il  lui  fallait  courir.  Le  capita- 
liste prudent  ne  prit  point  d’actions,  ■—  jugeant  plus  sage  de  laisser 
son  capital  inactif  dans  une  banque  non  incorporée  qui  ne  lui  ser- 
vit point  intérêt,  mais  qu’il  jugeait  parfaitement  sûre.  Il  ne  pourrait 
cependant  découvrir  une  bonne  raison  pourquoi  lui  et  dix  ou  vingt 
de  ses  voisins  ne  placeraient  p.as  chacun  .5,000  livres  dans  les  mains 
d’un  agent,  qui  les  emploierait,  sous  la  convention,  avec  tous  ceux 
qui  feraient  affaire  avec  lui  : que  la  responsabilité,  pour  chacun, 
serait  limitée  à sa  part  du  capital  ainsi  constitué.  Sachant  fort  bien 
qu’une  telle  association,  négociant  dans  ces  termes,  inspirera  plus  de 
confiance  publique  que  ne  le  peuvent  faire  un,  deux  ou  trois  indi- 
vidus qui  négocient  séparément,  il  aura  peine  à comprendre  pour- 
quoi, si  ceux  qui  veulent  faire  des  affaires  avec  lui  se  contentent 
d’accepter  la  responsabilité  du  capital  souscrit,  la  communauté 
pourrait  les  empêcher  de  le  faire,  — les  requérant  de  retenir  le 
privilège  de  s’adresser  à la  propriété  particulière  des  parties  ‘.  II 
dirait  fort  raisonnablement  : « Je  prendrai  volontiers  4 ®/o  pour 
l’usage  de  mon  capital,  s’il  m’est  permis  d’en  user  à ma  guise; 
mais  du  moment  qu’il  me  faut  assumer  la  responsabilité  d’une 
banque  ordinaire  par  actions,  je  dois  avoir  6 ou  7 ®/o.  » Il  était 
ainsi  forcé  d’assumer  de  grands  risques,  pour  lesquels  il  demandait 
une  large  quote-part  comme  intérêt,  ou  de  placer  son  capital  à la 
banque  d’Angleterre,  et  l’y  laisser  inactif,  ne  rapportant  rien  pour 
son  usage,  — en  attendant  l’occasion  de  quelque  autre  mode  de 
placement,  au  dehors  ou  à l’intérieur,  moyennant  lequel  il  pût 
obtenir  4 ou  5 sans  courir  risque,  au-delà  du  montant  du  capital 
employé. 

' 1 C'est  une  cboic.  vraiment  étonnante,  qu'à  cèté  de  la  facilité  réelle  d'acheter 
bond  fide  des  actions  dans  une  banque,  on  puisse  avoir  la  folle  témérité  de  s’em- 
liarquer  dans  de  telles  affaires.  » — Mac  CuUoch't  Diettonary.  article  Banks. 
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§ 19.  Dans  les  deux  dernières  années,  le  système  a été  changé, 
et  beaucoup  en  mieux,  par  un  acte  du  Parlement  qui  reconnaît 
pleinement  la  limitation  de  responsabilité.  On  peut  donc  former 
des  associations  pour  négocier  en  monnaie,  ou  pour  à peu  près  fout 
genre  d’opérations,  sans  courir  risque  de  perdre  au-delà  du  capital 
placé.  Comme  cependant  le  système  d’Angleterre  tend  vers  la  centra- 
lisation, cette  mesure,  bien  que  dans  un  sens  droit,  n’aura  que 
peu  d’effet,  tant  que  la  politique  générale  anglaise  restera  la  même, 
— visant  exclusivement  à nourrir  le  négoce  aux  dépens  du  com- 
merce, — exportant  les  hommes  par  centaines  de  mille  à des  co- 
lonies lointaines,  et  par  là  diminuant  le  pouvoir  d’association,  — 
bâtissant  Londres  aux  dépens  des  parties  rurales  dn  royaume,  — 
regardant  les  exportations  et  les  importations  comme  le  critérium 
unique  de  prospérité;  — et  augmentant  ainsi,  à cliaque  mouvement 
le  nombre  et  le  pouvoir  de  ceux  qui  vivent  rien  que  d’appropria- 
tiou,  et  aux  frais  de  ceux  qui  cherchent  à vivre  du  travail.  Comme 
le  système  a sa  base,  ainsi  que  l’avait  Carthage,  « dans  la  poussière 
d’or  et  le  sable,  » une  modilicatioii  dans  l’édifice  ne  peut  produire 
beaucoup  d’effet  tant  que  la  condition  principale  n’aura  pas  changé. 
Le  petit  propriétaire  et  le  petit  fabricant  disparaissent  graduelle- 
ment de  la  terre',  et  à chaque  pas,  dans  ce  sens,  la  difficulté  de 
placement  profitable  pour  les  petits  capitaux  va  croissant*.  D’an- 
née en  année,  les  services  des  hommes  intermédiaires  sont  de  plus 
en  plus  nécessaires;  et  c’est  pourquoi  la  modification  en  question 
parait  avoir  produit  peu  d’effet,  — la  proportion  entre  le  capital 
et  les  prêts  n’ayant  nullement  changé,  comme  on  le  voit  par  les 
chiffres  suivants,  qui  représentent  la  situation  de  huit  des  princi- 
pales banques  de  Londres  dans  l’été  de  1856. 

Cipilal.  D«Um.  d«  divld«fid«* 

3,661,000  36,83*2  13,9  •/, 

Plus  le  capital  d’un  individu  ou  d’une  banque  est  en  proportion 

< Voir  précéd.,  vol.  I,  p.  428  pour  les  causes  qui  amènent  la  ruine  graduelle  des 
petits  maîtres  de  Turge. 

* Le  montant  énorme  administré  par  les  directeura  d'ofllces  d'assurances  sur  la 
vie,  Toumit  une  preuve  concluante  de  la  dirilculté  croissante  de  placer  profitable- 
ment  les  petits  capitaux.  Les  |>etites  propriétés  vont  se  cunsolidaiit  graduellement 
en  de  grandes  ; les  petites  boutiques  vont  disparaissant  ; et  à chaque  pas  dans  ce  sens 
la  nécessité  de  tels  ofUces  doit  augmenter. 
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forte  à ses  obligations,  plus  il  y a tendance  à stabilité  et  régularité; 
plus  est  forte  la  proportion  du  passif  à l’actif,  moindre  est  la  sta- 
bilité. Nous  avons  ici  tous  les  éléments  d’instabilité  : — prêts  con- 
sidérables, — obligations  considérables,  — petits  capitaux,  — et 
gros  dividendes. 

§ 20.  Le  mode  de  banque  en  Écosse  a toujours  été  de  beaucoup 
supérieur  à celui  d’Angleterre,  et  par  la  raison  qu’il  y a là  plus  de 
localisation  et  de  liberté.  La  charte  de  la  banque  d’Écosse  date  de 
1695  ; celle  de  la  banque  royale  d’Écosse  de  1727  ; celle  do  la  com- 
pagnie de  l'emprunt  anglais  de  1746  ; celle  de  la  banque  commer- 
ciale de  1810,  et  celle  de  la  nationale  de  1825.  Au  lieu  donc  d’une 
grande  corporation,  avec  des  obligations  considérables  et  point  de 
capital  effectif,  noos  en  avons  ici  cinq  plus  petites,  avec  un  capital 
effectif  et  versé,  qui  monte  à environ  5,000,000  liv.,  — ce  qui 
donne  un,  au  moins,  des  éléments  de  stabilité.  De  plus,  la  popu- 
lation d’Écossc  a toujours  été  libre  d’établir  des  banques  par  ac- 
tions sur  la  base  de  la  loi  de  société  ; — le  monopole  de  la  banque 
d’Angleterre  a sa  limite  au  Tweed.  11  en  est  résulté  que  les  banques 
avec  nombreux  actionnaires,  ont  surgi  graduellcmeut  dans  tout  le 
royaume,  et  ont  agi  comme  de  plus  grandes  caisses  d’épargnes, — 
offrant  placement  facile  à qui  a de  la  monnaie,  et  prêt  facile  à qui 
en  a besoin.  Cette  liberté  plus  grande  a donné  plus  grande  fer- 
meté, la  preuve  en  est  dans  le  fait  que  les  banques  d’Écosse  ont 
traversé  saines  et  sauves  les  tempêtes  de  1793  et  1825,  dans  les- 
quelles tant  de  banques  anglaises  ont  fait  naufrage. 

Les  obligations  sous  la  forme  de  circulation  ne  dépassent  que  peu 
3,000,000  liv.,  tandis  que  celles  sous  la  forme  de  dépôts,  sujets  à 
être  retirés  à courte  date,  sont  évaluées  à 30,000,000.  Eu  mettant 
le  capital  total  à 8,000,000  et  les  placements  à 40,000,000,  comme 
ils  le  sont  probablement,  les  proportions  sont  de  cinq  à un,  tandis 
que  celles  de  Londres,  nous  l’avons  vu,  ne  sont  pas  moins  que 
dix  à un. 

Un  tel  montant  d’affaires,  basé  sur  un  si  faible  capital,  cause- 
rait néanmoins  plus  d’instabilité  qu’il  n’en  c.xiste,  n’étaient  des 
circonstances  qui  font  contrepoids  La  première  est  qu'une  propor- 
tion très- considérable  des  crédits  inscrits  sont  ceux  de  petits  dé- 
positaires, — des  individus  dont  les  crédits  sont  de  10,  20,  50  on 
100  livres,  et  qui  reçoivent  intérêt  pour  leur  usage.  La  seconde 
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est  qne  les  banques  écossaises  négocient  beaucoup  avec  la  London 
Exchange,  — prêtant  monnaie  dans  les  moments  d’excitation,  et 
de  la  sorte  cnllant  la  marée  de  spéculation,  et  puis  la  retirant  brus- 
queront à la  première  apparence  de  danger.  — L’Écosse,  pour  la 
plupart  des  cas,  s'échappe  intacte,  mais  l'effet  est  rudement  senti 
en  Angleterre.  Le  remède  serait  dans  l’adoption  de  mesures  qui 
tendissent  constamment  à Axer  le  large  montant  de  capital  flottant 
existant  sous  la  forme  de  dépôts,  — en  le  convertissant  en  stock 
et  le  mettant  ainsi  sur  le  pied  de  celui  placé  dans  la  banque  d’É- 
cosse.  La  mesure  de  1844,  cependant,  n’a  envisagé  que  la  circula- 
tion. qui  est  une  quantité  presque  fixe  de  3,000,000,  laissant, 
sans  aucunement  y toucher,  les  dépôts  qui  sont  une  quantité  tou- 
jours variable  plusieurs  fois  aussi  considérable  '. 

§ 21.  Le  capital  total  employé  dans  les  affaires  de  banque  en 
Angleterre  ne  peut  se  préciser;  — les  banquiers  particuliers  ne 
aisant  aucun  rapport  quelconque.  La  banque  d’Angleterre,  nous 
le  savons,  n’a  aucun  capital,  — ce  qui  est  appelé  capital  n’étant 
uniquement  qu’un  droit  d’exiger  du  gouvernement  le  payement 
d’une  certaine  annuité.  Uuit  banques  par  actions  de  Londres  font 
40,000,000  d’affaires  sur  une  base  de  moins  de  4,000,000.  Les 
banques  de  provinces  font  des  affaires  en  proportion  moindre  avec 
leur  capital  nominal,  mais  souvent  en  proportion  semblable  avec 
leurs  capitaux  réels.  L’expérience  a prouvé  que,  pour  l’ordi- 
naire, les  banquiers  particuliers  possèdent  très-peu  en  propre. 
Le  mon  tant  placé  dans  les  banques  d’Ecosse  est  ô leurs  affaires, 
comme  environ  un  à cinq.  En  prenant  toutes  ces  quantités,  le  ca- 
pital employé  semble  pouvoir  être  de  20,000,000  à 30,000,000, 
tandis  que  le  montant  total  des  sécurités  va  probablement  à 
moins  de  150,000,000.  Le  système  entier  prend  précisément 
la  forme  d’une  pyramide  renversée,  et  de  là  sa  constante  insta- 
bilité. 

Iæ  grand  mérite  qui  recommande  les  métaux  précieux  pour  ser- 

< Sir  Robert  Peel,  l'auteur  de  la  loi  de  1844,  était  essentiellement  un  négociant. 
— Sa  connaissance  de  la  science  sociale  allait  peu  au-delà  de  l'idée  d'acheter  sur  le 
marché  le  plus  bas  et  de  vendre  sur  le  marché  le  plus  haut.  Sa  première  grande 
mesure  flnancière  s bâti  les  fortunes  des  rentiers  de  l'Etat,  comme  son  père,  le  pre- 
mier sir  Robert,  tout  en  doublant  le  poids  des  taxes  payées  par  le  travail  et  la  terre. 
Sa  seconde  mesure  a augmenté  le  pouvoir  de  la  banque,  en  cherchant  à la  dimi- 
noer.  Peu  d'hommes  ont  acquis  une  aussi  grande  réputation  à si  peu  de  frais. 
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vir  à mesurer  la  valeur  des  autres  utilités,  c’est  la  tendance  à sta- 
bilité en  eux-mémes;  c’est-à-dire  en  la  quantité  de  l’effort  humain 
nécessaire  pour  leur  reproduction.  Ce  mérite  fait  complètement  dé- 
faut dans  la  circulation  anglaise,  — la  valeur  d’une  livre  ve^^pt  à 
doubler  dans  certaines  années  et  dans  d’autres  à tomber  à moitié; 
et  ces  oscillations  se  répétant  au  point  qu’aiijourd'bni  on  s'y  at- 
tend avec  presque  autant  de  certitude  qu’on  s’attend  au  retour  des 
saisons.  A quelles  causes  les  attribuer?  A l’usage  des  billets  de  cir- 
culation, dit  sir  Robert  Peel  et  ses  disciples.  Dans  tout  autre  cas, 
cependant,  où  le  degré  d' utilité  d’un  article  s’élève,  l’offre  prend 
plus  de  fermeté  et  le  prix  plus  de  régidarité.  A cette  règle,  il  n’y 
a point  et  il  ne  peut  y avoir  d’exception  r vraie  pour  tous  les  an- 
tres articles,  elle  doit  l'être  pour  celui-ci.  D’après  quoi,  l’usage  des 
notes,  billets  de  circulation,  — tendant  comme  il  le  fait,  à ajouter 
utilité  à la  monnaie,  — doit  tendre  à produire  fermeté  dans  son 
offre  et  régularité  dans  sa  \alcur.  Et  la  preuve  qu’il  en  est  ainsi, 
c’est  qu’à  la  fois  l'offre  et  le  prix  sont  plus  réguliers  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre que  dans  le  Texas  et  Mississipi,  — dans  l’Angle- 
terre que  dans  l liide, — en  Allemagne  qu’en  furquie,  — en  France 
qu’au  Brésil  et  en  Portugal. 

I>a  tendance  à fermeté  de  valeur  est  en  raison  de  la  vitesse  avec 
laquelle  la  production  suit  la  consommation.  Cette  vitesse  augmente 
à mesure  que  le  consommateur  et  le  producteur  se  rapprochent  l’un 
de  l’autre,  — à mesure  que  le  commerce  se  développe  — et  que 
l’homme  intermédiaire  ou  le  négociant  est  de  plus  en  plus  éliminé. 
De  là  vient  que  le  numéraire  coule  d’année  en  année  plus  ferme- 
ment en  France,  Allemagne  et  généralement  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope, et  que  sa  valeur  en  autres  articles,  va  se  régularisant.  De  là 
vient  aussi  que  le  même  phénomène  se  montre  aux  États-Unis  cha- 
que fois  qu’ils  marchent  dans  ce  sens,  celui  d’une  politique  ten- 
dante à augmenter  le  pouvoir  d’association  et  à agrandir  le  do- 
maine du  commerce. 

L’inverse  se  voit  toujours  à mesure  que  le  consommateur  et  le 
producteur  sont  plus  séparés,  — que  le  négoce  prend  autorité  sur 
le  commerce  — et  que  le  négociiint  devient  de  plus  eu  plus  un 
pouvoir  dans  l’État.  De  là  vient  que  l’offre  de  numéraire  et  sa  va- 
leur deviennent  de  plus  eu  plus  irréguliers  dans  l’Inde,  le  Portugal 
et  autres  pays  qui  suivent  dans  la  voie  de  l’Angleterre  — y com- 
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pris  les  États-Unis,  dans  toutes  ces  périodes,  où  leur  politique  est 
celle  enseignée  dans  les  Utfcs  anglais. 

La  politique  de  l'Angleterre,  au  dedans  et  au  dehors,  tend  tou- 
jours à séparer  les  producteurs  et  les  consommateurs  du  monde  — 
et  à augmenter  ainsi  le  pouvoir  du  trafic  et  rendre  plus  forte  la 
proportion  de  la  classe  intermédiaire  à la  population  qui  produit.  A 
chaque  pas  dans  ce  sens,  la  circulation  sociétaire  se  ralentit,  — la 
consommation  suit  plus  lentement  dans  le  sillage  de  la  production, 

— des  masses  de  propriétés  tendent  de  plus  en  plus  à s’accumuler 
dans  les  caves  et  les  magasins,  — la  quote  part  du  négociant  tend  de 
plus  en  plus  à s’élever,  tandis  que  celle  du  producteur  décline  — 
et  les  classes  trafiquantes  deviennent  de  plus  en  plus  un  pouvoir 
dans  l’État.  C’est  là  la  centralisation  — qui  conduit  toujours  à 
soumettre  les  hommes  qui  travaillent  à la  domination  de  ceux  qui 
vivent  de  l’e-xcrcice  des  pouvoirs  d’appropriation.  C’est  la  voie  où 
tend  aujourd’hui  l’Angleterre,  et  parmi  les  mesures  qui  ont  le  plus 
contribué  à tourner  le  vaisseau  dans  ce  sens,  il  fant  compter  celles 
de  1819  et  1844,  — dont  la  première  a changé  l’étalon  de  valeur, 
et  l’autre  a augmenté  le  pouvoir  de  la  banque  d’Angleterre. 

§ 22,  La  condition  plus  saine  du  système  de  banque  écossais, 
lui  donne  une  force  qui  lui  a permis  de  tenir  tète  à l’opposition  con- 
tre les  notes  d une  livre,  malgré  les  manifestations  réitérées  du 
gouvernement  de  forcer  le  peuple  écosssais  à renoncer  à leur  usage. 
Celui-ci  comprend  ce  que  n’a  point  compris  sir  Robert  Peel,  la  dif- 
férence entre  le  transport  de  monnaie  et  sa  circtiiation.  Les  petites 
notes  facilitent  la  circulation  de  l’or,  dont  elles  sont  les  représen- 
tants, — lui  permettant  de.  rester  tranquillement  dans  les  caves  de 
la  banque  qui  les  émet  et  soulageant  la  communauté  de  tonte 
perte  qui  résulte  du  frai.  L’usage  de  la  note  permet  à une  simple 
pièce  d’or,  en  restant  ainsi  au  repos,  de  faire  plus  de  besogne  que 
n’en  feraient  cent,  quand  la  propriété  monétaire  se  transfère  uni- 
quement par  une  livraison  réelle  d’espèces.  Il  est  à remarquer  que 
les  plus  ardents  champions  de  la  liberté  de  négoce  en  coton,  drap 
et  sucre,  sont  les  opposants  les  plus  opiniâtres  à ce  que  la  popula- 
tion di'cide  par  elle-même,  de  quelle  sorte  d’instrument  elle  veut 
se  servir  lorsqu’elle  désire  entretenir  commerce  parnü  scs  membres. 

§ 23.  L’instabilité  est  la  suivante  infaillible  du  système  en  ques-  ' 
tion,  et  de  là  vient  que  les  pertes  annuelles  par  faillites  s'élèvent  à 
II.  27 
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l’énorme  chiffre  de  50,000,000  liv.  Tout  considérable  [qu’il  soit, 
il  n’est  presque  rien  comparé  avec  la  perte  infligée  ami  nations 
étrangères  par  les  oscillations  incessantes  auxquelles  elles  sont  sou- 
mises. La  débâcle  de  11115,  et  celles  de  1825,  1836,  1839  et  1847 
ont  là  leur  origine;  et  leur  effet  a été  de  causer  aux  fermiers  et 
planteurs  dn  monde,  un  préjudice  qui  se  compte  par  des  millions 
de  millions.  De  toutes  les  institutions  mouétaircs  aujourd’hui  exis- 
tantes, la  banque  d’Angleterre  contieut  en  elle-même  le  moins  des 
éléments  necessaires  pour  produire  stabilité  et  régularité,,  et  c’est 
pourquoi  les  nations  qui  sont  le  plus  dans  sa  dépendance  sont  les 
moins  prospères.  La  centralisation  négociante,  néanmoins,  cherche 
à faire  de  la  circulation  anglaise,  — toujours  variable  comme  elle 
l’est,  — la  mesure  des  valeurs  pour  le  monde  entier 

< L«  London  Moming-Pott,  après  avoir  éumnèré  divers  nUti  leDdaot  à prouver 
< la  Tutilité  et  la  uuisaiicc  de  l'acte  de  1S44,  • a'cxpriioe  ainsi  sur  Jes  mouvenients 
de  1856.  — < Nous  voici  arrivés  è un  état  de  choses  bien  nntrement  icmartjuahle,  en 
fait  de  théories  monétaires,  que  ce  que  nous  avons  mentionne.  En  1856,  alors  que 
(tren.'iit  fin  l’écoulement  par  la  puerre,  avec  un  commerce  sage  bien  que  s'accrois- 
sant et  s'étendant  vite,  avec  une  spéculation  cahue,  survient  de  nouveau  une  (irandc 
pression,  — li-s  opérations  sont  .-irrétécs,  sinon  |>ur.il)sées;  négociants  et  marchands 
subissent  de  grandes  et  sérieuses  pertes;  leurs  proHts  sont  annulés;  et  il  n’y  a point 
accès  suflisnnt  an  capital  et  au  crédit,  pour  faire  marcher  l'entreprise  courante  et 
Dormalc  du  pays.  Et  pourquoi  ? Parce  que  la  han<iue  d'Angleterre  a de  nouveati 
créé  des  altératious  violentes  et  brusques  dans  le  taux  d'inU-rét,  non  qu'elle  soit  in- 
fluencée (Kir  aui'unc  fiulitiqnc  à l'égard  du  commerce,  mais  simplement  dans  le  bot 
d'empècber  les  négociants  en  lingot  de  vendre  de  l'or  ü la  banque  de  France,  dont 
ies  directeurs,  à raison  ou  A tort,  aiment  mieux  adietcr  le  Ungut,  quand  il  y a 
pour  eux  nécessité,  cxactomeiit  comme  ils  achèteraient  tout  autre  article,  que  d'ex- 
poser le  négoce  aux  perturbations  dans  lesquelles  nous  le  voyons  si  constamment 
engagée  par  les  (oatlqaes  auxquelles  on  a rcconrs  chez  nous.  Certainement  c'est  là 
un  rude  cas  s\ir  le  monde  commercial,  et  un  cas  qu'il  est  du  devoir  convenable  jiour 
on  système  de  banque,  de  détourner  et  non  de  créer.  — L'elTet  de  toutes  altérations 
de  e«  genre  croit  en  proportion  géométrique,  .i  mesure  que  la  distance  du  rentre 
croit  cil  iirupurtion  arithmétique  — im  i lmiigrment  de  l "/•  centre  d'oiiérations, 
produisant  des  changemeuls  de  10  cl  de  ÎO  7„  lUns  la  valeur  des  articles  pro- 
duits dans  rindc  et  autres  pays,  pour  le  marché  anglais.  La  tendance  de  l'éoo- 
iiumie  luililique  aiiglai.se,  néanmoins,  est  celle  de  prouver  les  avantages  d'une  con- 
nexion étroite  avev  un  système  d’une  variabilité  à l'inlini. 
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VI.  — Du  mode  de  iMinvae  en  Vrance. 


§ 1.  Dans  le  inonde  natarel,  le  pouvoir  réel  produit  est  toujours 
en  raison  inverse  du  pouvoir  apparent,  — le  bruyant  tremblement 
de  terre  se  bornant  à renverser  les  murs  d’une  ville,  tandis  que  le 
froid  silencieux  en  désagrégeant  les  rocs  et  en  applanissant  les 
montagnes,  fournit  à un  monde  microscopique  les  matériaux  pour 
édiOer  des  Iles,  qui  probablement  deviendront  continents  à l’oc- 
casion. Il  en  est  de  même  du  monde  monétaire,  — le  financier  ha- 
bile trouvant  toujours  ses  taxes  les  plus  productives  dans  ces 
échanges  pour  lesquels  le  pence  et  le  demi-pence  sont  nécessaires  et 
non  dans  ceux  qui  ont  besoin  de  l’assistance  de  l’or.  Tabac,  sel  et 
bière  acquittent  doue  de  lourdes  ta.\es,  tandis  que  la  soie  et  le  ve- 
lours, les  perles  et  les  diamants  contribuent  peu  à tout  revenu 
public.  Le  principal  cependant  parmi  les  objets  sujets  à taxation 
est  l’instrument  qui  entre  dans  tous  les  échanges,  — la  monnaie. 
Le  travailleur  a besoin  de  son  aide  lorsqu’il  lui  faut  sel,  tabac,  bière 
ou  drap.  Le  capitaliste  doit  l’avoir  quand  il  veut  ajouter  à ses 
terres;  et  sans  elle  la  femme  élégante  serait  forcée  de  ne  point 
satisfaire  son  goût  pour  les  soirées,  les  bals,  l’opéra.  Nulle  part  on 
n’a  si  bien  compris  cela  qu’en  France.  Nulle  part  la  politique  d’un 
pays  n’a  tendu  davantage  à l’expulsion  des  métaux  précieux,  que 

II. 
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ce  fut  le  cas  dans  ces  terribles  siècles  qui  interviennent  entre  l’ac- 
cession de  la  maison  des  Valois  et  celle  de  Bourbon.  Nulle  part, 
conséquemment,  la  centralisation  ne  fut  plus  complète,  — la  pau- 
vreté du  gouvernement  plus  régulière,  — ou  ses  nécessités  plus 
urgentes.  Nulle  part  donc  la  fraude  en  matière  de  falsification  des 
espèces  du  royaume  ne  fut  pratiquée  plus  systématiquement  et  sup- 
portée avec  plus  de  patience,  — la  dernière  trace  de  tels  procédés 
se  retrouve  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  A peine  cependant  la 
fraude  avait-elle  disparu  du  monnayage,  que  nous  la  retrouvons 
sous  une  autre  forme,  celle  des  assignais  ou  papier  monnaie  de  la 
Révolution,  — émis  avec  une  telle  licence,  que  leur  valeur  tomba 
graduellement  au  point  qu’il  fallut  la  somme  de  600  francs  pour 
payer  une  livre  de  beurre. 

De  tous  les  instruments  de  taxation,  celui  fourni  par  la  réglemen- 
tation de  circulation  est  le  plus  pénétrant  dans  scs  effets,  — le 
plus  productif  dans  les  cas  urgents,  — le  plus  démoralisant  dans 
son  action,  — et  le  plus  ruineux  en  défluitive.  C’est  au  moyen  de 
monnaie  conlineniale,  d’abord  émise  par  petites  quantités  et  au 
pair,  mais  ensuite  portée  à une  telle  quantité  qu’il  fallait  cent 
dollars  pour  acheter  un  baril  de  farine,  que  le  congrès  primitif 
parvint  à imposer  un  montant  de  taxation  bien  an  delà  de  ce  qu’il 
eût  réussi  à imposer  de  toute  antre  manière.  C’est  au  moyen  d’assi- 
gnats que  le  gouvernement  de  la  première  révolution  française 
parvint  à lever  des  impôts  et  par  eux  à équiper  des  armées  qui 
repoussèrent  l’invasion  de  1792.  C’est  par  des  moyens  semblables 
que  le  gouvernement  de  l’Autriche  a ajouté  des  centaines  de  mil- 
lions à son  revenu  dans  le  présent  siècle,  — rappelant  le  papier- 
monnaie  déprécié  et  le  remplaçant  par  celui  que  l’on  promettait 
devoir  être  bon;  et  répétant  l’opération  tant  de  fois,  que  pour  des 
dollars  qu’on  eut  à l’origine  on  se  trouve  n’avoir  aujourd’hui  qu’un 
peu  plus  d’un  pence. 

§ 2.  Avec  accroissement  de  richesse  et  de  population,  le  pouvoir 
sur  la  circulation  passa  graduellement  des  mains  du  gouvernement 
à celles  des  négociants  en  monnaie,  — ardents  à l’exercer  à leur 
bénéfice  et  à celui  de  ceux  avec  qui  ils  sont  liés.  Ce  fut  le  cas  en 
Angleterre  et  ce  l’est  maintenant  en  France. 

A la  fin  de  la  révolution,  — comme  le  crédit  n’existait  pas,  — 
le  numéraire  était  rare  et  le  taux  d’intérêt  très-haut.  La  situation 
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engageait  fortement  à ouvrir  des  comptoirs  où  l’on  pùt  acheter  et 
vendre  la  monnaie,  autrement  dit  des  banques.  11  s’en  ouvrit  donc 
quelques-uns;  et  si  le  gouvernement  se  fùl  abstenu  d’intervenir, 
nul  doute  que  la  concurrence  entre  euxn’eùt  fourni  graduellement 
un  remède  pour  les  embarras  financiers  d’alors.  Napoléon  cependant 
était  fortement  convaincu  de  la  nécessité  de  maintenir  et  d'étendre 
cette  même  centralisation  à laquelle  son  prédécesseur  avait  dù  sa 
déchéance  du  trône  ; et  rien  d’étonnant  de  le  voir  en  1 804  décréter 
la  consolidation  d’une  unique  banque  de  France,  et  assurer  à cette 
institution  un  monopole  de  la  faculté  d’émettre  des  billets  de  cir- 
culation. On  voit  toujours  le  soldat  et  le  négociant  former  alliance 
étroite,  — tous  deux  cherchant  à faire  fortune  aux  dépens  du 
commerce.  A peine  toutefois  l’alliance  fut-elle  formée  que  le  pre- 
mier se  servit  de  l’autre  pour  ses  propres  desseins  uniquement,  — 
à peine  la  banque  fut-elle  créée,  qu’elle  fut  requise  de  garantir  à 
l’État  une  partie  si  considérable  de  son  capital  qu’elle  se  trouva 
dans  un  embarras  sérieux  au  point  qu’il  fallut  changer  de  système. 
Vint  alors  (1806)  l’organisation  définitive  de  l’institution  sur  le  pied 
actuel  avec  un  capital  de  90,000,000  francs. 

Tout  en  centralisant  le  pouvoir  monétaire  dans  la  capitale,  le 
gouvernement  retenait  le  droit  d’autoriser  la  création  de  banques 
locales  et  de  produire,  ainsi  une  action  de  contre-poids  dans  les  pro- 
vinces. Toutefois  il  exerça  si  peu  ce  pouvoir  que  les  quarante  an- 
nées qui  suivirent  ne  virent  créer  que  dix  de  ces  établissements,  et 
tous  d’un  caractère  si  insignifiant,  que  leur  capital  réuni  n’allait 
qu’à  24,000,000  francs,  — et  le  montant  total  de  leurs  prêts  à 
moins  de  80,000,000.  Telle  fut  la  machine  d’échange  préparée 
pour  un  pays  ayant  une  population  beaucoup  plus  nombreuse  que 
celle  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Élals-Lnis.  Cela  se  doit  attri- 
buer à l’excès  de  centralisation,  comme  le  montre  le  passage  suivant 
d’un  livre  que  nous  avons  déjà  plus  d’une  fois  cité. 

« Il  n’y  a peut-être  pas  une  ville  un  peu  considérable  en  Franco 
qui  n’ait  aspiré,  soit  dans  un  temps,  soit  dans  un  autre,  à posséder 
une  banque.  Mais  il  suffit  de  savoir  par  combien  de  formalités 
inextricables  il  fallait  passer  pour  obtenir  un  semblable  privilège, 
quels  obstacles  il  y avait  à vaincre,  quelles  démarches  à faire, 
quelles  lenteurs  à subir,  pour  comprendre  qu’un  grand  nombre  de 
villes  ait  renoncé  à un  avantage  si  difficile  à conquérir.  Obtenir 
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l’autorisalion  d’établir  nne  banque,  c'était,  même  pour  les  villes 
les  plus  considérables  et  les  mieux  posées,  une  oeuvre  de  longue 
baleine,  une  sorte  de  travail  d’Iiercnle.  Sauf  les  deux  on  trois  ban- 
ques départementales  qui  s’étaient  formées  spontanément  à l’issue 
de  notre  grande  révolution,  comme  celles  de  Rouen  et  de  Bordeaux, 
et  dont  l’existence  est  contemporaine  de  celle  de  la  banque  de 
France,  toutes  les  antres  n'ont  pu  être  fondées  qu'au  prix  de  pé- 
nibles efforts,  de  longues  et  coûteuses  démarches  qui  étaient  bien 
faites  pour  dégoûter  le  commerce  de  s'engager  dans  une  semblable 
voie.  Je  citerai  pour  exemple  la  banque  de  Toulouse,  qui  n’a  pu 
s'établir  qu'aprés  plusieurs  années  de  sollicitations,  auxquelles  s’é- 
taient associés  le  conseil  général  du  département,  le  conseil  muni- 
cipal de  la  ville  et  la  plupart  des  hommes  marquants  du  pays. 
Pendant  plusieurs  années,  il  a fallu  fatiguer  les  bureaux  du  minis- 
tère et  les  abords  du  conseil  d’Élat  pour  obtenir,  quoi?  la  chose  » 
du  monde  la  plus  simple,  la  formation  d’une  compagnie  de  banque 
an  capital  de  1 ,200,000  francs.  La  ville  de  Dijon,  après  des  ef- 
forts pareils,  a dû  renoncer  devant  les  résistances  qu’elle  rencon- 
trait '.  » 

Ce  fut,  comme  on  le  voit,  le  monopole  presque  complet  en  fa- 
veur de  la  grande  banque,  et  la  chose  dura  jusqu’à  la  révolution  de 
1818,  où  il  se  compléta  par  l’abolition  de  toutes  les  banques  dépar- 
tementales. La  tendance  de  l’action  politique  et  financière  de  la 
France,  — toujours  opposite  an  développement  d’activité  locale,  se 
manifeste  ici  dans  tonte  sa  plénitude,  ainsi  que  ses  résultats  en 
révolutions  politiques  et  financières.  En  telles  matières,  donc  Paris 
peut  être  regardé  comme  étant  la  France,  — tant  le  développe- 
ment local  a été  insignifiant  et  flottant,  ce  qui  noos  autorise,  dans 
l’examen  où  nous  allons  entrer,  à ignorer  l’existence  d’établisse- 
ment looanx  de  n’importe  quelle  sorte.  ^ 

§ 3.  Le  pouvoir  de  la  banque  devait  dériver  d’abord  du  privilège 
exclusif  à elle  accordé  de  fournir  circulation  ; et  en  secoud  lien  de 
sa  capacité  d’offrir  aux  propriétaires  de  monnaie  un  lien  de  sûr 
dépût.  liC  crédit  étant  à peu  prés  éteint,  et  ses  billets  an  porteur 
étant  d’un  fort  montant,  — 500  francs,  — il  y eot  au  début  peu  à 
compter  sur  le  premier  ; et  l’on  voit  qu’il  s’en  obtint  très-peu  d’a- 

* CoQCiLLX.  Du  Cridit  «I  dei  banquet,  édition,  p.  310. 
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près  le  fait  qae  daas  les  denx  premières  années’  hk  circniation 
flotta  entre  10,000,000  et  45,000,000  francs;  que  dans  lif^rmnièra 
année  de  l’établissement  déGnitif  de  la  banque  comme  ello'^  au- 
fonrd’hui  constituée  (1806),  elle  monta  à 76,000,000  et  tomba  à 
54,000,000,  tandis  que  l’année  suivante  elle  fut  entre  74,000,000 
et  107,000,000,  Iji  périoile,  — étant  une  période  de  grande  per- 
turbation dans  le  monde  politique,  — n'était  pas  bien  calculée 
pour  produire  confiance  dans  l’esprit  de  ceux  qui  avaient  vu  les 
charretés  à’asfignata,  dont  la  valeur  n’excédait  que  peu  celle  du 
papier  qui  avait  servi  à leur  impression.  Sous  le  gouvernement  de 
la  Restauration  cependant,  les  choses  changèrent  : la  paix  rétablie 
à l’intérieur  et  an  dehors,  un  sentiment  de  conûance  naquit  peu  & 
peu,  — qni  se  manifesta  dans  une  augmentation  graduelle  de  la 
circulation,  comme  on  le  voit  par  les  chiffres  suivants  : 
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1819.  . . 

. 135,000,000 

79,000,000 

107,000,000 

1870.  . . 

. 172,000,000 

122,000,000 

147,000,000 

1827.  . . 

. 203,000,000 

173,000,000 

188,000,000 

1828.  . . 

. 211,000,000 

179,000,000 

190,000,000 

1833.  . . 

. 228,000,000 

193,000,000 

210,500,000 

18.34.  . . 

. 222,000,000 

192,000,000 

207,000,000 

1843.  . . 

. 247,000,000 

216,000,000 

231,500,000 

1844.  . . 

. 271,000,000 

233,000,000 

252,000,000 

1845.  . . 

. 289,000,000 

247,0(H),000 

268,000,000 

1846.  . . 

, 311,000,000 

243,000,000 

277,000,000 

On  voit  ici  la  fermeté  croître  avec  le  degré  croissant  d’utilité  de 
la  monnaie,  qni  s’est  accompli  au  moyen  de  billets  de  circulation. 
Dans  la  première  des  périodes  ci-dessus,  le  minimum  de  1819  est 
moins  do  moitié  du  maximum  de  l’année  suivante.  Dans  la  seconde, 
la  différence  est  moins  d’un  cinquième,  dans  la  troisième  moins 
d’un  sixième.  La  quatrième  période  est  de  quatre  ans,  et  dans  les 
derniers  mois  commença  une  crise  d’une  intensité  si  effroyable  que 
la  banque  eut  peiiié  à supporter  l'orage  ; et  encore  au  moment  de 
la  calamité  extrême,  le  montant  do  circulation  reste  presque 
exactement  ce  qu’il  a été  trois  ans  auparavant. 

X Du  Cridit  el  det  Banques,  p.  Î73.'  ■ ' • ■ • , • . , 
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Il  est  difficile  d’étndier  ces  chiffres  sans  en  conclure  que  la  cir- 
culation, — ré^ie  comme  elle  l’est  par  les  besoins  de  la  population, 
n’a  réellement  rien  à faire  avec  les  crises  financières,  dont  la  véri- 
table et  unique  cause  se  trouve  dans  cet  antre  élément  de  pouvoir, 

— le  montant  des  crédits  inscrits  aux  livres  de  la  banque  et  qu’on 
nomme  dépôts.  Plus  on  les  peut  enfier,  plus  augmente  le  pouvoir 
de  la  banque  pour  l’excès  du  négoce,  et  plus  sera  forte  l’intensité 
de  détresse,  résultat  de  la  révulsion  ; mais  plus  aussi  sera  grande 
cette  atteinte  au  crédit  qui  force  tout  le  monde  de  recourir  à la 
grande  institution  souveraine,  — plus  elle  aura  pouvoir  de  prendre 
un  taux  élevé  d’intérêt.  — et  plus  les  dividendes  ffrossironl.  Cette 
banque  aussi  bien  que  celle  d’Angleterre,  a donc  intérêt  direct  d 
faire  de  f énorme  pouvoir  à elle  conféré  tel  genre  d'usage  qu’il  pro- 
duise des  révulsions  fréquentes  et  sévères. 

§ 4.  Le  pouvoir  de  la  banque  sur  la  circulation  et  sur  la  valeur  * 
de  la  propriété  en  tant  que  mesurée  par  le  numéraire  est  donc, 
nous  le  voyons,  sans  contrôle  aucun,  — elle  est  sous  ce  rapport, 
omnipotente.  Voici  des  faits  qui  montrent  comment  ce  pouvoir  a été 
exercé.  — De  1807  à 1810,  la  somme  de  prêts  annuels  pour  la  ban- 
que a été  porté  de  333,000,000  francs  à 715,000,000,  après  quoi 
vient  nnecrise  qui  finit  par  une  réduction,  en  181 1,  à 391 ,000,000. 

D’où  venait  le  pouvoir  d’effectuer  cette  augmentation  énorme?  De 
la  circulation  ? Certainement  non.  Car  les  variations  de  son  montant, 
dans  aucune  partie  de  cette  période,  ne  paraissent  pas  avoir  excédé 
30,000,000  ou  40,000,000.  Il  est  venu  probablement  de  la  para- 
lysie du  capital  des  particuliers  dans  les  mains  de  la  banque,  rendu 
stérile  pour  ses  propriétaires  et  appelé  « dépôts.  » 

lÆS  années  de  1815  à 1818  ont  vu  un  pareil  cours  d’opération, 

— les  effets  escomptés  dans  l’année  ayant  été  portés  de  203,000,000 
à 61 5,000,000,  après  quoi  est  venue  une  crise  aboutissant  à une  ré- 
duction à 389,000,000.  A peine  échappé  de  là,  la  banque  répète 
l’opération,  portant  le  chiffre  de  ses  prêts  de  384,000,000,  en 
1824,  a 638,000,000  dans  l’année  de  la  crise  de  1825.  La  chose  re- 
commence dans  la  période  d’excitation  qui  finit  en  1837.  De  1844 
à 1846,  le  montant  des  escomptes  fut  porté  de  809,000,000,  à 
1,294,000;  et  pourtant  la  circulation  moyenne  de  la  dernière  an- 
née excède  celle  de  1845  de  25,000,000  seulement,  — somme  in- 
capable de  produire  aucun  effet  sensible  ; réduction  aussi  que  l’on 
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produirait  rien  qu'en  retenant  dans  les  caves  des  banquiers  parti- 
culiers ou  des  banques  départementales  une  petite  quantité  en  excès 
de  billets,  — les  billets  ainsi  retenus  étant  entièrement  hors  de  la 
circulation,  comme  s’ils  eussent  été  retournés  à la  banque  d’émis- 
sion et  placés  au  crédit  de  dépositaires. 

La  somme  totale  des  mouvements  de  la  banque,  en  1847,  fut 
2,714,000  francs.  En  1850,  elle  tomba  à 1,470,000,  — présentant 
ainsi  une  réduction  de  près  de  moitié  dans  la  mesure  étalon  é la- 
quelle se  rapportentles  valeurs  monnaie.  Une  telle  révolution  tendait 
à ruiner  tous  ceux  qui  devaient  vendre  travail,  terre  ou  propriétés 
de  toute  sorte.  Deux  ans  après,  en  1852,  le  chiffre  était  2,51 4,000; 
et  alors  ceux  qui  désiraient  acheter  se  trouvaient  dans  la  position 
par  laquelle  venaient  de  passer  ceux  qui  avaient  dû  vendre.  Une 
classe  toutefois  profltait  de  toutes  ces  oscillations,  — les  individas 
• déjà  riches  qui  font  le  négoce  de  monnaie. 

Le  pouvoir  d’effectuer  de  tels  changements  dérhe  de  l’existence 
d’un  monopole  qui  tire  profit  de  l’arrêt  de  la  circulation  sociale. 
Plus  il  se  peut  paralyser  de  monnaie  dans  les  mains  de  ses  proprié- 
taires, plus  nombreux  seront  les  millions  gisants  à la  banque  qu’elle 
pourra  employer  à forcer  les  prix  des  valeurs  que  ces  propriétaires 
seraient  heureux  d’acheter  à tout  taux  raisonnable.  Conduits  enfin 
à créer  de  nouveaux  placements,  en  bâtissant  des  maisons  ou  en 
construisant  des  routes,  ils  se  trouvent  arrêtés  dans  le  cours  de 
leurs  entreprises  par  une  disparition  subite  de  la  surabondance 
imaginaire  de  numéraire,  accompagnée  d'une  baisse  de  40  ou  50  7, 
dans  le  prix  de  la  terre,  des  lots,  des  matériaux  de  bâtisse  et 
d’autres  articles  et  objets  par  eux  achetés.  Après  des  mois  d’attente, 
ne  recevant  point  d’intérêts  de  la  banque,  ils  perdent  de  nouveau 
une  partie,  sinon  le  tout  de  leur  capital.  Toutefois  il  n’en  est  pas 
ainsi  pour  la  grande  machine  qui  a produit  ces  effets.  Comme  la 
banque  d’Angleterre,  elle  prospère  toujours,  — ses  dividendes  gros- 
sissant d’une  manière  soutenue  et  la  tendance  vers  un  accroissement 
nouveau  étant  en  raison  directe  de  la  destruction  du  crédit  parti- 
culier. En  1844,  scs  actionnaires  avaient  9 «/o-  L’année  suivante, 
ils  recevaient  12,  4;  mais  eu  1840,  année  préliminaire  pour  la  crise 
qui  ne  tarda  pas  à survenir,  ils  n’avaient  pas  moins  que  14,  4 % 
ou  presque  le  triple  du  taux  ordinaire  d’intérêt. 

§ 5.  Eu  passant  aux  banques  locales  telles  qu’elles  e.xistaicnt  il  y a 
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dix  ans,  nous  tronvons  des  résultats  exactement  semblables,  — le 
taux  moyen  d'intérôt  chez  elle  ayant  été  de  près  de  12  "/o  '.  Avec 
un  capital  total  de  24,ÜOU, 000,  elles  ontunc  circulatiou  de  non  moins 
de  80,000,000;  et  par  la  simple  raison,  que  dans  leur  sphère  d'ac- 
tion elles  jouissent  d’un  monopole  aussi  parfait  que  celui  de  la 
banque  de  France  elle-même.  U’après  quoi  elles  ont  suivi  aveuglé- 
ment les  traces  de  la  grande  institntion,  comme  ça  toujours  été 
le  cas  en  Angleterre.  Quand  elle  s’é|)cuduit,  elles  s’épandireiit  ; 
quand  elle  se  resserra,  elles  tirent  do  même, — tontes  leurs  opéra- 
tions tendant  à un  peu  plus  qu’augmenter  les  changements  qui  sans 
elles  auraient  été  produits.  Elles  ont  cependant  disparu  depuis,  et 
toutes  les  affaires  de  banque  de  l’un  des  plus  riches  pays  de  l’Europe 
sont  aujourd’hui  dans  les  mains  d'une  seule  institution,  — ayautuu 
capital  de  91,000,000,  et  présentant  des  dél>ets  et  des  crédits  qui 
montent  à plus  de  1 ,000,000,000  francs.  Scs  actions  qui,  dans  le 
principe,  ont  coûté  1,000  francs,  se  vendent  aujourd’hui  3,200, 
doutrinlérôt,  au  taux  ordinaire  de  l'escompte,  donnent  10  "/o^. 

En  affau'es  ordinaires,  l'homme  qui  court  des  risques  considé- 
rables dans  l’expectative  dos  gros  proüts,  se  ruine  généralement. 
Ici  cepeudaut  il  en  est  autrement,  — les  risques  et  profits  u'y 
marcheut  pas  de  compagnie  pour  Fordinaire.  Lus  i>remiers  sont 
engendrés  par  la  banque,  mais  quand  vient  le  jour  d épreuves,  c’est 
la  population  qui  les  subit,  — le  profit  se  montrant  toujours  d’an- 
née en  année  dans  les  divideudes  grossissants  des  actionnaires,  et 
augmentant  constamment  le  prix  des  actions. 

§ 6.  Dans  les  deux  mondes  physique  et  social,  l’accroissement  de 
force  résulte  de  l’accroissement  de  vitesse  du  mouvement,  l'usage  du 
billet  de  circulation  tendant  à donner  cette  vitesse,  un  a pour  effet 
l’accroissement  rapide  do  commerce  et  de  pouvoir  de  la  France. 

* 7)1/  Crédit  et  des  BaM/ues,  p.  29t. 

2 ■ Toute  spéculation  oxlravogante  en  Angteterre.  ilK  U Qtiarterly  Hevievi,  a 
ion  principe  dans  la  révolte  do  John  Dull  contre  le  dtvx  pour  cent  comme  taox 
d'intérêt.  i>  Il  en  a été  de  méiue  en  tout  lenips  en  [France,  dont  la  grande  banque 
monopolise  les  voleurs  et  réduit  ainsi  la  monnaie  au  point  auquel  la  révolte  se 
prodnil.  • Quelques  écrivains,  poursuit  l’auteur  de  l'ariielc,  émettent  un  nomeau 
système,  ou  en  ressuscitent  un  vieux,  « après  quoi,  canaux,  travaux  hydranliques, 
houille  et  gaz  ont  leur  tour.  » Cependant  lorsqu'il  s'agit  de  payer  pour  tout  cela, 
■1  se  trouve  que  le  surplus  appdreni  de  motmaie  n'a  consisté  qu'en  un  siir|iliis  réel 
d'obligations  de  banque,  — qu'il  s'agit  maintenant  de  payer.  Alors  vient  la  débâcle^ 
pour  la  ruine  de  tous,  — le  préteur  de  numéraire  excepté. 
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Tons  deux  cependant  sont  faibles,  comparés  au  degré  qu’ils  pour- 
raient atteindre  sons  un  système  calculé  pour  imprimer  an  mouve- 
ment de  la  machine  sociétaire  cette  fermeté  qui  est  nécessaire  pour 
obtenir  une  force  constamment  accélérée. 

« Personne  en  France,  dit  M.  Coquelin,  ne  produit  autant  qu’il 
peut,»  — fait  qui  a sa  cause  dans  la  circulation  languissante,  ba  dif- 
ficulté réelle,  ajoute-t-il,  n’est  pas  de  produire,  mais  de  trouver  un 
acheteur  pour  les  choses  produites.  D’où  vient  celte  difllcnlté?  De 
l'existence  d’une  ccntralwation  politique  et  financière  qui  n’estsur- 
passée  nulle  part  en  Europe. 

I.a  centralisation  politique  exige  pour  son  entretien  un  montant  de 
taxation,  en  numéraire  et  en  seniccs,  tout  à fait  hors  de  propor- 
tion avec  les  ressources  du  pays.  la  nécessité  d’accumuler  la  mon- 
naie avec  laquelle  payer  les  taxes,  est  une  cause  d'arrêt  dans  la  cir- 
culation. \ersée,  elle  va  à Paris  et  de  1:\  va  à des  gens  qui,  autrement 
pourraient  être  employés  chez  eux,  et  il  s’ensuit  la  tendance  extraor- 
dinaire à l’instabilité  du  gouvernement.  la  centralisation  financière 
maintenant  s’introduit  et  cause  arrêt  de  plus  de  la  circulation,  — 
rendant  nécessaire  potir  tons  ceux  qni  ont  monnaie  à placer,  d’en- 
voyer leurs  moyens  à Paris,  pour  y être  employés  à entretenir  des 
milliers  et  des  dizaines  de  milliers  de  gens  qni  pourraient  être 
avantagensement  employés  ailleurs. 

l.a  France  est  néanmoins  un  pays  « d’anomalies.  » One  centrali- 
sation qui  n’a  .point  son  égale  y tend  h l’esclavage  et  à la  mort; 
tandis  que  d’un  autre  cété  elle  profite  des  avis  de  Colbert,  — cher- 
chant toujours  à rapprocher  l’un  de  l’antre  consommateur  et  pro- 
ducteur, et  à düuner  a'insi  valeur  à la  production  de  la  ferme.  Il 
eu  n'isulte  qu’elle  exporte  plus  de  produits  domestiques  sous  une 
forme  achevée  qu’aucun  autre  pays  du  monde,  — qu’elle  obtient 
pour  eux  un  prix  plus  élevé  qu’aucun  autre,  — que  son  pouvoir 
d’altérer  les  métaux  précieux  va  constamment  croissant,  — et 
qu’elle  prospère  malgré  une  taxation  pour  l’entretien  du  gotiver- 
nement,  accablante  au  plus  haut  degré,  et  une  taxation  pour  l’en- 
tretien des  actionnaires  de  la  banque  en  comparaison  de  laquelle 
la  dépense  pour  ses  flottes  et  ses  armées  reste  insigoifiantc. 
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§ t.  I.«8ystèinepolitiquedesÉtats-L'oistendàIadéccntralisatioD. 
Ainsi  fait  leur  système  financier;  mais  là  comme  ailleurs,  une  poli- 
tique qui  cherche  l’extension  du  traflc  aux  dépens  du.  commerce 
produit  une  perturbation  dont  les  résultats  se  montrent  déjà  dans 
rétablissement  d’une  centralisation  dont,  il  y a quelques  années, 
on  eût  regardé  la  venue  comme  impossible. 

Voici  le  développement  graduel  du  système  de  banque  dans  le 
demi-siècle  qui  a suivi  la  paix  de  1783  : 


1811. 

181C. 

1820. 

1830. 


Homlirc  bnniiuct.  CaplU). 

88  . -12,000,000  «loll. 

250  89,000j(10ü 

307  ■ ioi,ood,èo(r- 

328  ivl  *0,600,000; 


•s. 


Avant  cette  deroièrc  année^  rimpcrfecliûn^es^^documents  ne 
permet  de  donner  ni  le  montant  des  prêts,  ni  leur  rapport  avec  le 
capital.  De  cette  date  néanmoins  nous  avons  leS  comptes  de  281 
banques  dont  les  capitaux  s’élèvent  à 90,000,000  dollars,  — et  les 
comptes  nous  manquent  pour  49  banques  dont  les  capitaux  sont 
20,000,000  dollars.  Les  prêts  et  placements  de  tonte  sorte  des  pre- 
mières sont  130,000,000  dollars;  et  si  à cela  on  tgonte  le  double 
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du  montant  du  capital  des  autres,  soit  40,000,000  dollars,  on  ob> 
tient  un  total  de  170,000,000  dollars,  basé  sur  un  capital  de 
110,000,000  dollars,  — donnant  un  excédant  d’un  peu  plus 
que  50  “/o. 

§ 2.  Pour  les  périodes  plus  récentes  voici  les  montants  donscs, 
— l’ttem  placements  comprenant  non-seulement  les  prêts  et  escomp- 
tes, mais  les  stocks,  le  fonds  réel,  et  toute  autre  propriété  excepté 
les  espèces,  le  mode  de  placement  le  moins  favorable  aux  établis- 
ments  : 


ISST 

ISIS. 

ISIS. 

ISSI. 

ISSV. 

ISSS 

Nombre  de  banques.  . . 

, 634 

691 

751 

879 

1,208 

1,300 

Capital  en  millions.  . 

. -290 

228 

204 

226 

301 

332 

l’Iacements  en  millions.  . 

, 560 

319 

398 

464 

630 

711 

Excédant  de  placements.  . 

. 270 

31 

194 

238 

320 

379 

Sauf  la  période  qui  succède  immédiatement  à la  grande  crise 
financière  de  1841-42,  le  montant  des  placements  se  montre  dans 
tous  les  cas,  aussi  près  que  possible,  avoir  été  le  double  du  capital  ; 
tandis,  qu’ainsi  que  nous  l’avons  vu,  les  prêts  de  la  banque  de 
France  et  d’Angleterre  ont  été  trois,  quatre,  cinq  et  même  dix  fois 
leurs  capitaux.  Toute  grande  qu’elle  soit,  cette  différence  entre  les 
systèmes  américains  et  européens  ne  représente  encore  qu’une  partie 
de  la  réalité.  Du  capital  des  banques  anglaises,  une  très-grande 
partie  se  trouve  souvent  dans  les  dépenses  faites  en  vue  d’assurer 
les  affaires;  et  les  banques  d’Angleterre  et  de  France  tiennent  l’im- 
meuble, les  maisons  de  banque  etc.,  non  compris  dans  les  situa- 
tions données  ci-dessus  ; tandis  que  dans  les  banques  américaines 
tous  ces  placements  sont  compris.  De  plus,  l’unique  capital  réel,  de 
la  banque  d’Angleterre  se  trouve  dans  un  fonds  excédant  ou  reste, 
de  300,000  liv.  sterl.  — ce  qui  est  une  addition  au  capital  tel  qu’il 
existe  partout  ailleurs  dans  les  banques  américaines  et  constitue 
une  réserve  contre  les  excédants  de  prêt  ci-dessns. 

En  rajoutant  au  capital  de  1856,  et  déduisant  d'autre  part  l'immeuble  tenu  pour 
les  opérations  purement  de  banque,  le  capital  total  de  cette  aimée  se  trouverait 


monter  au  moins  à 345,000,000 

Tandis  que  les  placements  dépasseraient  à peine 655,000,000 

Ce  qui  donnerait  commeexcédant  sur  les  placements 310,000,000 


ou  environ  90  «/o.  Cet  excédant  représente  le  montant  total  de  cir- 
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calatioD,  et  des  crédits  sur  les  livres,  pour  le  rachat  desquels  ces 
établissements  n’ont  pas  d’espèces  dans  leurs  caves. 

§ 3.  Le  montant  de  la  circulation  d’un  pays  dépendant  des  mou- 
vements de  sa  banque,  se  trouve  dans  la  circulation  et  les  dépôts, 
moins  la  quantité  d’espèces  retenue  en  main.  I>a  première,  comme 
nous  l’avons  dans  l’examen  du  mode  de  banque  anglais,  est 
nne  quantité  presque  constante  ; tandis  que  la  dernière  tend  à 
changer,  à chaque  hausse  et  baisse  du  baromètre  politique  et  finan- 
cier. — La  première,  — en  même  temps  qu’elle  accroît  l’utilité  de 
l’or  et  de  l’argent,  en  donnant  plus  grande  facilite  de  transférer 
leur  propriété,  — est  régie  strictement  par  les  besoins  mêmes  de  la 
population  ; car  n’importe  l’e.xtension  qu’une  banque  puisse  être 
en  état  de  donner  à ses  prêts,  elle  n’a  pas  faculté  de  forcer  le  ca- 
pitaliste au  crédit  de  qui  les  valeurs  sont  placées,  de  les  convertir 
en  bank-notes.  Il  le  peut  s’il  le  veut,  mais  il  ne  le  veut  que  s’il  lui 
plaît  ; et  tant  que  l’option  reste  à lui,  et  aux  autres  qui  sont  dans 
le  même  eas,  le  montant  de  la  circulation  repose  sur  lui  et  eux,  et 
non  sur  la  banque.  De  là  vient  que  dans  la  circulation  la  tendance 
à la  fermeté  est  si  grande. 

Quant  aux  « dépôts,  » nous  rencontrons  précisément  l’inverse, 
— l’accroissement  de  leur  montant  dépendant  du  vouloir  des  direc- 
teurs de  la  banque  qui  peut,  oui  ou  non,  ajouter  aux  crédits  sur 
les  livres.  Chaque  surcroît  grossit  le  montant  du  capital  privé  dans 
leurs  mains,  stérile  pour  ses  propriétaires  ; et  de  là  vient  qu’il  y a 
si  grande  tendance  à l’instabilité  dans  les  prêts  dépendants  des  dé- 
pôts. De  plus,  la  bank-note  ne  fait  que  faciliter  le  transport  d’une 
pièce  de  monnaie  existante,  — met  une  simple  pièce  à même  de 
faire  la  besogne  qui  autrement  en  demanderait  cinq  ou  dix.  Le  prêt 
qui  est  basé  snr  un  dépôt  double  le  montant  apparent  de  la  circu- 
lation, — le  pouvoir  d’acheter  restant  au  propriétaire  réel  de  la 
monnaie,  en  même  temps  qu’il  est  exercé,  et  précisément  dans  la 
môme  étendue,  par  l’individu  à qui  la  banque  l’a  prêtée. 

Cela  étant,  la  tendance  à stabilité  et  régularité  se  trouvera 
exister  en  raison  exacte  que  l’excédant  des  prêts  est  basé  sur 
la  circulation;  et,  vice  tersâ,  la  tendance  à l’instabilité  en  rai- 
son que  cet  excès  est  basé  sur  les  dé|>ôts.  Admettant  ceci 
comme  vrai,  — et  pour  qui  aura  examiné  avec  soin  les  faits  déjà 
exposés  il  ne  peut  y avoir  doute,  — nous  allons  maintenant  étudier 
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à quel  iKjint  les  banques  américaines,  comparées  anx  banques  an- 
glaises, possèdent  les  qualités  nécessaires  pour  donner  stabilité  et 
régularité. 

Le»  (iréts  (les  iircmières,  non  basés  sur  le  capital  actuel,  montent  à en-  ' 


viron 310,000,000  doll.  - 

Leur  circulation  actuelle  est  probablement  d'environ.  . . 160,000,000 

Ce  (jiii  laisse,  comme  montant  des  prêts  basés  s(ir  depéts.  . 150,000,000 


Le  montant  total  des  prêts  dépendant  de  la  quantité  variable, 
celle  qui,  dans  son  extension  entière,  doubk  la  monnaie  au  com- 
mandement d’individus,  — - ne  s’élève  donc  qu’à  150,000,000,  ce 
qui  est  moins  que  le  montant  de  tels  prêts  fait  par  les  dix  ban- 
ques par  actions  de  Londres,  dont  tout  le  capital  n’est  que  de 

18.000. 000  dollars.  En  y ajoutant  les  prêts  semblables  faits  par  la 
banque  d’Angleterre,  les  banques  de  province  de  toute  nature  et 
les  banques  écossaises,  nous  trouverons  que  l’élément  d’instabilité 
dans  les  banques  anglaises  est  on  quantité  cinq  fois  plus  forte  que 
dans  les  liauques  américaines.  Et  même,  ceci  ne  représente  pas 
exactement  les  faits,  et  par  la  raison  que  tandis  que  la  quantité  né  ' 
croit  qn’cn  proporiiou  arilUraétique,  le  risque  d’oscillation  croît 
en  'proportion  géométrique.  Luc  banque  avec  un  capital  de 

1.000. 000  dollars,  peut  sainement  calculer  que  les  crédits  sur  ses 
livres  ne  tomberont  jamais  au-dessous  de  200,000  dollars;  et  tant 
que  le  montant  de  scs  prêts,  basé  sur  scs  irtdits,  se  limite  à cette 
somme,  il  ne  peut  jamais  y avoir  d’oscillation  nécessaire.  Laissez-lc 
cependant  s’étendre  à 400,000,  et  il  y aura  nécessité  probable  pour 
une  oscillation  considérable.  Étendcz-le  à 600,000,  la  nécessité 
d’une  oscillation  deviendra  certitude.  l’ortez-le  1,000,000  dollars, 
il  y aura  haut  degré  de  probalité  que  l’oscillation  nécessaire  sera 
telle  que  les  clients  seront  ruinés  et  la  banque  elle-même  anéantie 
avec  toute  ses  ressources.  La  quimlité  de  l’excédant  u’a  fait  que 
quintupler,  mais  le  dauger  d’instabilité  s’est  accru  d'un  millier  de 
fois.  Instabilités  et  insécurité  s’accroissent  ainsi  avec  l’accroissement 
du  pouvoir  des  bauques  de  négocier  sur  les  capitaux  particuliers 
laissés  temporairement  dans  leurs  ma'uis,  taudis  qu’elles  diminuent 
selon  que  les  prêts  de  ces  établissements  sc  restreignent  de  plus 
en  plus  à ieor  pouvoir  de  fournir  la  circulation.  D’après  quoi,  le 
comble  d’instabilité  se  trouverait  en  .Angleterre,  tandis  que  le  de* 
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gré  le  plus  voisin  de  stabilité  se  montrerait  dans  les  banques  de 
NeW'England  ; — l’une  présentant  le  degré  le  plus  rapproché  connu  ). 
de  la  centralisation  la  plus  haute,  et  les  autres  préseutant  la  décen*  ' 
tralisation  la  plus  parfaite. 

§ 4.  Centralisation  et  esclavage  vont  toujours  de  compagnie  ; il 
il  en  est  do  même  pour  décentralisation  et  liberté. 

Plus  l'action  locale  est  parfaite,  plus  instantanément  la  demande 
de  capital  suivra  la  production  et  moindre  sera  le  pouvoir  des 
banques  de  négocier  sur  les  dépOts  qui  gisent  stériles  pour  leurs 
propriétaires.  Plus  l’action  locale  est  parfaite,  plus  aussi  gran- 
dira le  pouvoir  d’association  et  moindre  sera  le  rapport  des  ins- 
truments de  circulation,  — soit  espèces  d’or  on  d’argent,  soit  notes 
circulantes  — aii.x  opérations  de  la  communauté  et  au  montant  du 
commerce.  D'après  quoi,  la  circulation  des  États-L'nis  se  trouvera 
représenter  un  moindre  nombre  de  journées  de  travail  que  celle  ! 

d’Angleterre  ou  de  France,  comme  le  prouvent  les  faits  suivants:  I 


Les  espèces  de  France  sont  estimées  à 3,500,000,000  francs. 

La  circulation  et  les  dèpAts  de  la  hantiiic  — moins  les  espè- 
ces actuellement  dans  ses  caves  — peuvent  être  évaluées  à.  400,000.000  * 

Ce  qui  donne  un  total  de.  . 3,900,000,000 

Ou  environ  110  francs  par  tête,  — une  somme  représentant  probablement  80  jour- 
nées de  travail  rural. 

La  quantité  d'espèces  dans  la  Grande-Bretagne  est  pro- 
bablement  40,000,000  liv.  St. 

La  circulation  est.  il, 000,000* 

Les  dé|)dts  sqjets  à être  réclamés  i l'instant  sont  proba-  , 

blement 60,000,000 

ToUl.  131,000,000 

D'où,  déduisant  pour  les  espèces  tenues  ordinairement 

par  la  banque. . . • 11,000,000 

Nous  avons  pour  la  circulation , 120,000,000  liv.  st. 


Ce  qui  fait  environ  4 liv.  10  s.  par  tète  ou  l'équivalent  de  45  journées  de  travail 
à 12  sh.  par  semaine. 

* En  nous  réglant  sur  l'été  de  1854,  nous  avons  les  rbiflVes  suivants  comme 
représentant  la  condition  ordinaire  de  la  banque  : 


Circulation 610,000,000 

Représenté  par  espèces 410,000,000 

140,000,000 

Crédits  inscrits • . . . . 270,000,000 

Total 410,000,000 


* Le  montant  total  des  crédits  sur  les  livres  des  banques  est  probablement  le 
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Le  montant  des  espèces  aux  États-Unis,  dans  les  banques  et  en  dehors  d’elles, 
thésaurisces  et  en  circulation,  est  probablement 160,000,000  dolL 

En  y ajoutant,  pour  le  montant  des  prêts  pour  les  banques, 
basé  sur  leurs  circulations  et  dépôts 370,000,000  doll. 

Nous  avons  un  total  de 530,000,000  doll. 

(ic  qui  donne  environ  70  doll.  par  tête,  ou  équivalent  de  30  jours  de  travail 
rural 

Le  capital  de  toutes  les  banques  de  N'evv-England,  au  nom- 
bre de  iOl,  est 112,000,000  doll. 

Eu  allouant  à chacune  pour  profits  excédant  seulement 
6,000  doll.  on  aurait 1 15,000,000 

Leurs  placements  de  tout  genre,  billets,  notes,  stocks,  im- 
meubles de  banque,  etc.,  sont 181,000,000 

L'excédant  est  57  •/-  et  monte  à 66,000,000 

Ü'oü  déduisant  pour  espèces  en  caves.  . . . . . . ,.  7,000,000 


Nous  obtenons,  comme  surcroît  à la  circulation  résultant  de 

l'existence  des  banques 59,000,000 

La  circulation  brute  est  16,000,000  doll.,  mais  lu  nette  ne 

monte  probablement  pas  à plus  de 12,000,000 

Laissant  comme  quantité  de  circulation  résultant  du  double- 
ment des  capitaux  particuliers  déposés  seulement 17,000,000 

-> 

Le  montant  de  circulation  et  de  déjiôts  remboursables  sur 

demande  peut  être  évalué  5 environ 60,000,000 

X quoi  l'on  peut  ajouter  |>our  les  espèces  en  circulation  dans 
la  population 3,000,000  . 

Ce  qui  donne  un  total  de 63,000,000  doll. 


Comme  cii'culatioii  en  usage  dans  une  communauté  de 

lri|>lc  de  cette  somme.  Une  grande  partie  ce|)endant  |>orte  intérêt  et  n'est  point 
sujette  5 être  réclamée  é l'instant,  quoiqu'elle  le  puisse  être  à quelques  jours  de 
délai.  Tant  que  dure  cet  état,  elle  ne  constitue  pas  une  partie  de  la  circulation, 
quoique  facilement  convertie  en  circulation. 

* On  ne  doit  pas  s'attendre,  dans  ces  chilTres,  à une  exactitude  minutieuse.  La  , • 

quantité  d’espèces  en  circulation  est  évaluée  dilTércmment  par  tous  ceux  qui  en 
ont  parlé.  Dans  un  tableau  que  l'auteur  a sous  les  yeux,  le  surcroît  ajouté  à la 
circulation  d'or  dans  la  Grande-Uretagne,  dans  les  quelques  années  dernières,  est 
estimé  avoir  été  100,000,000  livres,  — d'où  suit  nécessairement  que  chaque  indi- 
vidu de  tout  sexe,  jeune  ou  vieux,  pair  ou  pauvre,  aurait  en  sa  possession,  en 
moyenne,  cinq  souverains  de  plus  que  la  (juantité  i|ui  sufiisait  à toutes  ses  alTaires 
Il  y a dix  ans.  De  même  les  espèces  en  circulation  actuelle  parmi  la  (topulation  des 
États-Unis  est  maintenant  portée  à 191,000,000  doll.  ou  plus  de  7 doll.  par  (été 
(Treasury  Iteport  for  1855,  p.  52)  pour  la  population  entière;  tandis  qu’on  peut 
affirmer  en  tonte  sAreté  que  de  tous  les  hommes  du  pays,  on  n'en  trouvait  pas  un 
sur  mille  qui  possédAt  cette  somme,  et  parmi  les  femmes  et  les  enfants  pas  un 
sur  dix  mille.  Il  y a probablement  beaucoiqi  d'espèces  théeaurisées'  et  beaucoup 
II.  ‘28 
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3,200,000  âmes,  le  montant  i>ar  tète  est  au-dessous  de  ‘Jü  dol- 
lars, représentant  environ  2.')  journées  de  travail  rural. 

Ainai  la  eireulalion  de  France  représente  le  Irav-iil  de 80  joiirnccs. 


Celle  d'Angleterre , ta 

Celle  des  Etats-Unis  au  plus 30 

Celle  de  New-England ‘’5 


Et  c’est  dans  cette  dernière  que  nous  trou\  ons  le  plus  des  élé- 
ments de  stabilité. 

§ 5.  Le  montant  de  métaux  précieux  qtie  l’on  suppose  exister  en 
France  sons  forme  monnayée  est  d’environ  100  francs  par  tôle. 


Représentant  le  travail  de  plus  de ...  70 

Dans  la  Grande-Bretagne  environ  2 liv.  — représentent.  ...  20 

Dans  les  Etats-Unis  au  plus  6.50  doll.  — équivalent  à.  . . . 8 1/2 

En  New-Eugland  3 doll.  — représentent  msins  de 4 


La  circulation  de  France  est  la  plus  coiiteusc.  C’est  lit  que  la 
monnaie  est  utilisée  à un  moindre  degré  par  les  notes  de  circula- 
' tion  — qne  le  besoin  d’un  instrument  amélioré  d’échange  se  fait 
sentir,  — et  que  le  rapport  de  la  circulation  à la  production  est  le 
plus  élevé.  La  thésaurisation  cependant  y est  tres-pratiquée  ; les 
révolntions  fréquentes,  le  manque  d’institutions  locales  pour  les 
placements  petits  et  temporaires  tendent  à la  fois  à produire  cet 
effet.  On  peut  mettre  en  doute  si  la  quantité  de  monnaie  dans 
l’osage  actuel  va  même  à moitié  de  la  somme  à laquelle  on  l’es- 
time ordinairement  et  qui  est  donnée  ci-dessus. 

La  circulation  anglaise  est  très-coûteuse,  mais  moins  qne  celle 
de  France  ; — la  monnaie  y est  plus  utilisée  au  moyen  de  notes. 
Le  rapport  qui  existe  entre  elle  et  le  travail  est  élevé,  sa  tcudaucc 
à l’instabilité  est  doue  très-grande. 

Moins  coûteux  qu'aucun  des  deux,  et  avec  plus  de  titres  à la  sta- 
bilité, le  système  des  banques  américaines  en  général  est  localisé  à 
un  haut  degré;  mais  c'est  dans  Ncw-Eugland  que  nous  trouvons 

qui  voyageol  d'un  lieu  à un  autre.  Thésauriséc  ou  voyageant,  la  monnaie  n'est  point 
dans  la  circulation  ; et  encore  faudrait-il  toute  la  monnaie  en  service  ou  en  non 
service,  théaaurisée  ou  noo  thèsaurisée,  pour  élever  la  liuaotilé  totale,  montant 
donné  dans  le  texte. 
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la  moins  coûteuse,  la  plus  utile  et  la  plus  stable  do  toutes  les  circu- 
lations du  monde.  Pins  la  liberté  est  parfaite,  plus  forte  est  la  ten- 
dance à la  stabilité,  et  moins  il  en  coûte,  comme  on  en  a la  preuve 
en  passant  des  États  du  Sud  et  de  l’Ouest,  vers  ceux  du  Nord  et  de 
l’Ouest 

§ 6.  Ce  qui  est  surtout  à désirer  dans  un  système  de  circulation 
c'est  la  fermeté  dans  sa  propre  taleur,  — qui  en  fasse  une  mesure 
des  changements  dans  la  valeur  des  autres  choses.  C’est  le  cas  pour 
les  mesures  de  i>esanteur  et  de  longueur,  comme  le  prouve  abon- 
damment le  soin  extrême  avec  lequel  on  a cherché  à se  pourvoir 
d’on  étalon  auquel  rapporter  toutes  les  aunes,  tous  les  poids,  et 
tous  les  autres  instruments  qui  s’emploient  pour  déterminer  les 
quantités  de  drap,  fer,  sucre,  coton  et  autres  articles  qui  passent 
de  main  en  main.  Que  les  aunes  viennent  à varier  en  longueur,  ou 
que  les  poids  d’une  livre  viennent  à peser  les  uns  seize  onces,  les 
autres  douze,  ils  perdront  toute  leur  utilité,  — employés  seulement' 
par  ceux  qui  désirent  acheter  à la  longue  mesure  et  vendre  à la 
courte,  — et  qui  par  là  s’enrichissent  aux  dépens  de  leurs  voisins 
sans  méfiance.  De  quelle  importance  presque  infiniment  plus  grande 
doit  donc  être  le  besoin  de  fermeté  dans  l’instniment  au  moyen 
duquel  nous  comparons  les  valeurs  de  la  terre,  du  travail,  des  mai  - 
sons,  des  navires,  du  sucre,  coton,  tabac,  et  autres  utilités  et  objets  ! 
C’est  la  quantité  essentielle  d’une  circulation,  et  l’avantage  résultant 

' La  liberté  de  oooi  uu  de  Fait  sont  deux  ehoaea  fort  dUTéreutea.  La  première  se 
trouve  en  Ncw-England  ; quant  à la  eentralisation  en  guise  de  liberté,  nous  devons 
nous  adresser  à New-York,  dont  le  système  libre  nominalement  a été  très-juste- 
ment car.ictérisé  par  un  éminerd  économiste  italien,  dans  le  passage  suivant.  — 

« Voici  des  faits  cpii  montrent  clairement  l’influence  que  de  pures  mots  peuvent  avoir 
pour  créer  et  répandre  des  opinions.  En  I83(i,  New-York  prit  les  devants  pour  le 
rappel  des  lois  alors  exisUtntes,  qui  exigeaient  l'autorisation  préliminaire  de  la  lé- 
gislature |H)ur  la  création  des  banques  — y substituant  un  système  général  en  vertu 
duquel  tous  ceux  qui  le  désirent  peuvent  fonder  de  tels  établissements;  et 
son  exemple  a depuis  été  suivi  dans  d’autres  États.  Le  système  reçut  le  nom  de 
« fret  banking  * titre  qu'il  méritait  peu,  — puisque  aux  banques  formées  d'après 
lui,  il  est  défendu  d'émettre  des  notes  au-delà  d'une  certaine  somme,  proportionnelle 
à leurs  capitaux  res|>ectifs;  et  que  toutes  les  notes  doivent  être  garanties  par  un 
dépôt  de  valeurs  dans  les  mains  du  contrôleur  des  finances  de  l’État.  Les  libres 
banques  — comme  on  les  appelle  — sont  ainsi  régies  par  une  loi  très-analogue  à 
celle  de  sir  Robert  Pcel  — avec,  en  outre,  quelques  incouvénieiits  à elles  propres, 
que  je  ne  puis  détailler  ici.  On  n'en  attribue  jias  moins  tous  les  désordres  des 
libres  banques,  à une  liberté  qui,  comme  on  le  voit,  n'exisie  point  réellement.  • 
— Gilliu  : La  Santa  ed  ü Tesoro,  p,  102,  Turin,  1853. 
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pour  la  communauté  de  l’usage  de  cet  instrument,  doit  être  en 
raison  directe  du  degré  auquel  elle  existe. 

La  fermeté,  la  solidité,  se  trouvant  dans  le  monde  physique  en 
raison  de  la  largeur  de  la  base  à la  hauteur  de  l’édiliee,  il  en  sera 
de  même  dans  le  monde  ünancier;  — car  il  n'existe  qu’un  seul 
système  de  lois  pour  régir  toute  la  matière,  ù’importe  quelle  forme 
elle  revête.  Le  plus  haut  degré  de  fermeté  se  trouvera  donc  dans 
le  système  américain,  et  le  plus  haut  degré  d’instabilité  dans  le 
système  anglais.  — L'n  diagrame  ligure  l'une  qui  présente  autant 
de  hauteur  que  de  base,  taudis  que  l’autre  présente  huit  fois  plus 
de  hauteur  que  de  base. 

i 

* ' S|9(èaM  ftBfUlf. 

L’uu  décourage  l’association  locale  et  par  là  favorise  la  centra- 
lisation; l’autre  cherche  à favoriser  l’association  locale,  et  c’est 
dans  ce  sens  que  l’on  arrive  toujours  à la  fermeté  d’action. 

La  différence  observée  ici  entre  les  deux  grandes  masses,  n’est 
pas  moins  manifeste  quand  nous  comparons  les  différentes  parties 
du  système  des  États-Unis.  Chaque  État,  — et  il  y eu  a trente  et 
un,  — détermine  lui-mème  les  conditions  moyennant  lesquelles  ses 
concitoyens  peuvent  former  des  banques,  et  dans  plusieurs  cas  les 
restrictions  et  les  obligations  diffèrent  considérablement.  Ainsi,  par 
exemple,  Rhode-lsland,  en  1852,  à 71  banques  ou  une  banque  par 
deux  milles  âmes  de  sa  population,  — le  droit  d’ouvrir  boutique 
pour  négoce  de  monnaie  ayant  toujours  été  exercé  là  avec  une  li- 
berté inconnue  dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Leur  capital  était 
14,037,000  dollars,  et  si  nous  y ajoutons  plusieurs  fonds  de  ré- 
serve, — montant  à 839,000,  — nous  obtenons  uii  total  de 
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14,876,000  dollars,  tandis  que  toute  leur  propriété,  immeuble 
compris,  ne  montait  qu’à  19,486,000  dollars,  — n'étant  que  30  o/<> 
au-dessus  de  leurs  eapitaux  actuels.  Comme  il  y a là  une  large  base 
pour  un  édifice  de  peu  de  hauteur,  il  s’en  suit  que  les  oscillations 
de  la  valeur  de  la  propriété  résultantes  de  l'action  des  banques  de 
Rhode-Island  ont  été  trop  insignifiantes  pour  mériter  qu’on  en 
tienne  la  moindre  notice. 

C’est  tout  à fait  l’inverse  en  Pcnsjhanie,  — un  état  où  l’on 
suppose  avantageux  à In  sécurité  de  rnclion  banquière,  la  centra- 
lisation de  pouvoir  dans  les  mains  des  directeurs  d’un  petit 
nombre  d’institutions  hautement  favorisées.  Le  nombre  des  banques 
en  1850,  était  63,  — c’était  une  pour  40,000  Ames  de  la  popula- 
tion. I.eurs  capitaux  allaient  à 20,3.57,000  dollars,  — soit,  8 dol- 
lars par  tête  ; taudis  que  ceux  de  Rborle  lsland  faisaient  près  de 
100  dollars  par  tète.  Leurs  prêts  et  escompte  montaient  à 

44.000. 000  dollars,  mais  le  total  des  placements  n’était  que 

50.000. 000  dollars,  — donnant  un  excédant  de  non  moins  de 
150°/o,  à quoi  correspondait  un  degré  moindre  de  fermeté.  Dans 
un  cas,  point  de  circonstances  qui  puissent  rendre  nécessaire  un 
ebangement  d’action  montant  même  à 5 "/o;  tandis  que  dans  l’autre 
il  faudrait  un  changement  de  presque  50  °/o,  pour  ramener  les 
banques  au  degré  de  sûreté  que  présentent  habituellement  les 
banques  de  Rhode-Island. 

Connecticut  avait,  en  1850,  53  banques,  une  pour  7,000  Ames 
de  sa  population.  I.eurs  capitaux  étaient  9,907,000  dollars,  soit 
24  dollars  par  tête.  Leurs  placements  montaient  à 19,624,000,  — 
donnant  un  excédant  d’environ  60  o/“.  Virginie  avait,  à la  môme 
époque,  6 banques,  une  pour  240,000  âmes.  liCrirs  capitaux 
étaient  1,824,000  dollars, — soit  7 dollars  par  tête;  leurs  prêts 
étaient  19,624,000  dollars,  ou  près  du  double  des  capitaux. 

Si  nous  comparons  New-England  avec  New-York  en  ce  moment, 
nous  avons  dans  l’un  491  banques,  avec  1 12,000,000  dollars  de 
capitaux  et  181,000,000  de  prêts,  tandis  que  dans  l’antre  nous 
avons  338  banques  avec  85,000,000  dollars  de  capitaux  et  des  pla- 
cements de  toute  sorte  montant  un  peu  moins  de  220,000,000. 
Dans  un  état  la  décentralisation  est  presque  parfaite,  tandis  que 
dans  l’autre  il  y a centralisation  presque  aussi  complète,  créée  an 
moyen  d’une  loi  pour  favoriser  la  liberté  de  l’action  banquière. 
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Dans  l’un  la  stabilité  est  presque  parfaite,  tandis  que  l’autre  pré- 
sente un  modèle  d’instabilité. 

Missouri,  avec  une  population  de  700,000  Ames,  a une  banque 
dont  le  capital  est  1,269,000  dollars,  et  les  placements  presque  le 
quadruple.  C’est  ici,  le  lecteur  le  peut  voir,  tout  à fait  le  contraire 
de  ce  qu’on  rencontre  en  Itbode-Island,  — l'un  présentant  tous  les 
caractères  de  stabilités  comme  associés  à la  liberté;  tandis  que 
dans  l’autre  se  trouvent  ceux  d’instabilité,  comme  une  conséquence 
de  la  restriction. 

U fermeté  dans  la  circulation  s’accroît,  nous  le  voyons,  en  rai- 
son de  la  liberté  avec  laquelle  les  hommes  satisfont  à leur  désir 
naturel  d’association  avec  leurs  semblables  ; et  avec  son  accroisse- 
ment nous  voyons  portout  décliner  le  pouvoir  de  cette  partie  de  la 
communauté  qui  vit  aux  frais  de  scs  semblables.  I.es  actionnaires 
de  la  banque  de  France  obtiennent  le  triple  do  taux  d’intérêt  ordi- 
naire, tandis  que  les  propriétaires  du  capital  dont  ils  se  servent 
sont  forcés  de  se  contenter  de  la  simple  sécurité  pour  le  retour  de 
ce  capital,  sans  intérêt.  Les  propriétaires  des  banques  par  actions 
en  Angleterre  reçoivent  d’énormes  dividendes,  tandis  que  les  dépo- 
sitaires doivent  se  contenter  de  3 %.  la  bancpie  d’Angleterre  donne 
10  */o  de  dividende,  et,  rien-  à scs  dépositaires.  Les  banques  de 
Pensylvanie  donnent  10  et  12  ®/o,  ou  le  double  du  taux  légal.  Celles 
de  Massachussets  donnent  sept;  tandis  que  les  actionnaires  en  Rhode- 
Island  reçoivent  une  moyenne  de  six,  — c’est  exactement  le  taux 
d’intérêts  payés  par  ceux  qui  empruntent.  Plus  la  liberté  d’associa- 
tion en  affaires  de  banque  est  parfaite,  moins  les  obligations  impo- 
sées sont  nombreuses;  plus  forte  est  la  Icudancc  à l’égalité  des 
droits,  plus  sûre  est  la  circulation  et  moins  elle  coûte, 

§ 7.  Le  nombre  moyen  des  banques  dans  New-England,  de  181 1 
à 1830,  a été  de  97,  et  l’on  a compté  en  vingt-cinq  ans  16  faillites, 
— soit  deux  tiers  de  1 ®/,  par  année.  Le  capital  moyeu  a été 
d’environ  22,000,000,  dollars,  le  capital  des  établissements  qui  ont 
failli  a été  2,000,000  dollars,  soit  trente-six  centième  de  1 "|o  par 
année.  La  perte  qu’à  subie  la  communauté  ne  peut  pas  avoir  dé- 
passé de  beaucoup  .500,000  dollars  ',  — donnant  une  moyenne 

< La  banque  l'Aigle  de  New-Haven,  devait,  en  1827,  après  sa  faillite,  plus  de 
800,000  doll.  Nous  ignorons  ce  qu'elle  a donné  à ses  créanciers.  Toutes  les  pertes 
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annnelle  de  20,000  dollars,  ou  un  onzième  de  1 % du  capital  des 
banques  et  pas  nJême  un  millième  de  1 ®/o  sur  les  opérations  faci- 
litées par  elles.  Le  risque  attaché  aux  transactions  avec  les  banques 
de  New-Bngland,  pour  une  période  de  plus  d’un  quart  de  siècle,  a 
monté  en  moyenne  à moins  d’un  dollar  par  chaque  cent  mille  dol- 
lars, sauf  Connecticut,  — où  une  faillite  a donné  lieu  à beaucoup 
de  fraude  et  à une  perte  considérable,  — le  risque  n’a  pas  monté  à’ 
deux  dollars  pour  un  million. 

En  New- York,  de  1807  à 1837,  le  nombre  des  banques  a été  en 
moyenne  26,  et  il  y a eu  16  faillites,  c’est  une  moyenne  annuelle  do 
moitié  de  1 ®/o.  Le  capital  a été  en  moyenne  16,000,000  dollars, 
et  celui  des  établissements  qui  faillirent  a été  3,500,000  dollars,  — 
donnant  environ  sept  huitièmes  de  1 ®/o  par  an.  Les  pertes  cepen- 
dant, comme  dans  Massachussets,  tombent  généralement  sur  les 
actionnaires  et  non  sur  leurs  créanciers.  Mais  il  y a eu  deux  fail- 
lites entre  1825  et  1837,  de  sorte  que  dans  cette  période  la 
moyenne  annuelle  a été  moins  que  moitié  de  1 *»/o  sur  le  chiffre 
qui  existait  en  1830.  L’une  d’elles  a payé  toutes  scs  dettes  et  n’a 
donné  de  perte  que  pour  scs  actionnaires.  Le  risque  attaché  à 
négocier  avec  une  banque,  on  à recevoir  une  bank-note,  ne  peut 
pas  être  estimé  avoir  dépassé  trois  dollars  par  millions  de  dollars, 
et  peut-être  même  pas  plus  d’un  seul  dollar  par  chaque  million 
de  dollars,  des  transactions  que  ces  établissements  ont  aidé  à ÿc- 
complir.  ' j-'-'." 

En  Pensylvanie,  le  nombre  des  banques  a été  en  moyenne  29,  et 
celui  des  faillites  19,  — donnant  une  moyenne  de  2 1/2  ®/o  par 
année.  Presque  toutes  ont  eu  lieu  dans  la  période  qui  suivit  la  fin 
de  la  grande  guerre  européenne,  et  sauf  trois,  toutes  d’un  chiffre 
insignifiant  se  trouvent  dans  la  période  de  1820  à 1837.  Le  capital 
moyen  des  banques  d’États,  de  181 1 à 1830,  a été  15,000,000  dol- 
lars, et  celui  de  celle  qui  ont  failli  a été  2,000,000  dollars,  ou 
moitié  de  1 ®lo  par  année. 

Le  nombre  moyen  des  banques  dans  ces  États,  de  1811  à 1830, 
a été  163.  Le  nombre  total  des  faillites  a été  56,  — donnant  une 
moyenne  de  2 1/4. par  année,  ou  1 et  3/8  “/o.  1a  capital  moyen  a 
été  55,000,000  dollars,  à quoi  il  faut  ajouter  moitié  de  celui  de  la 

subies  dans  New-England  pendant  la  période  en  question,  i l'exceptron  de  cette 
banque,  ont  été  absolument  insigftinantes. 


Digilized  by  Google 


■i40  PRINCIPES  DK  IK  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XXX\1. 
banque  des  Ktats-(inis  formant  un  total  de  72,000,000  dollars. 
Les  capitaux  de  celles  qui  ont  failli  étaient  10,000,000  dollars,  — 
donnant  une  moyenne  annuelle  d’un  peu  plus  de  moitié  de  1 
Dans  les  années  de  1822  à 1837,  leur  montant  excédait  à peine 
2,000,000  — donnant  une  moyenne  annuelle  d’environ  1 33,000 
dollars,  ou  1,800  dollars  pour  chaque  million  du  capital.  La  plus 
grosse  perte  essuyée  par  ceux  qui  ont  traité  avec  les  banques  qui 
ont  failli,  ou  par  ceux  qui  ont  eu  leurs  bank-notes,  durant  la  pé- 
riode entière,  ne  peut  pas  être  estimée  avoir  dépassé  3,000,000 
dollars  ; et  probablement  n'avoir  pas  même  atteint  la  moitié.  En 
admettant  le  montant  toutefois,  cela  ne  fait  pas  la  cinq  centième 
partie  de  1 °/o  sur  les  transactions  des  particuliers  avec  ces  éta- 
blissements, et  donnerait  un  risque  de  1 dollar  par  chaque 
50,000  dollars.  Dans  les  dernières  quinze  années  de  la  période,  il 
ne  dépasse  pas  5 dollars  pour  I million,  et  il  est  douteux  qu’il  ait 
dépassé  I dollar. 

Dans  aucun  pays,  il  ne  s’est  accompli  une  telle  masse  de  transac- 
tions d’une  manière  aussi  avantageuse  pour  la  communauté  et 
moyennant  une  aussi  faihie  perte  ; il  s’en  est  suivi  que  le  taux  d'as- 
surance sur  les  dettes  des  particuliers  aux  banques  ou  des  banques 
aux  particuliers,  a généralement  été  plus  bas  que  dans  aucun  autre 
pays  du  monde. 

Si  nous  prenons  l’I'nion  en  masse,  le  nombre  moyen  des  ban- 
ques que  présente  cette  période  a été  de  242,  et  le  nombre  total  des 
faillites  167,  dont  les  trois  quarts  au  sud  et  à l’ouest  de  l’État  de 
New-York,  — la  proportion  croissant  avec  la  diminution  de  popu- 
lation et  de  richesse.  I.a  moyenne  annuelle  des  faillites  a été  2 ou 
3/4  "lo;  tandis  que  le  nombre  des  faillites  des  banques  privées  en 
Angleterre,  dans  la  période  de  1 81 4 à 1 81 6,  a été  de  240,  et  plus  de 
25®iodu  tout.  Même  entre  1821  et  1826, — une  période  où  rien  n’est 
surx'enu  d’extraordinaire,  la  moyenne  anglaise  a été  presque  aussi 
forte  que  la  moyenne  américaine  durant  un  quart  de  siècle,  où  l’on 
a passé  de  la  paix  à la  guerre  et  de  la  guerre  à la  paix,  — où  le 
monde  a été  agité  par  des  événements  prodigieux  qui  tenaient  à la 
grande  guerre  en  Europe  et  à la  paix  qui  la  suivit,  l'n  exemple  frap- 
pant de  l’avantage  attaché  à la  liberté  dans  l’exercice  du  pouvoir 

* On  n'a  employé  <tani  ces  étal)  que  moitié  du  capital  de  la  banque  des 
Ktati-Unia. 


CONTINUATION  DO  MÊME  SUJET.  441 

d’association,  comparé  au  système  de  monopole  de  l’Angleterre, 
c’tôt  qu’à  partir  de  la  première  fondation  de  banques  en  Amérique 
jnsqn’à  l’année  1837,  il  y a eu  chez  elle  presque  un  tiers  de  moins 
de  faillites  qu’en  Angleterre,  dans  les  trois  années  de  1814  à 1816. 
De  plus,  s’il  est  vrai,  comme  on  l’a  établi,  que  les  pertes  du  négoce 
dans  ce  dernier  pays  montent  à 50,000,000  livres  sterling  par  an, 
on  pourrait  affirmer  eu  toute  sûreté  que  tontes  les  pertes  subies 
par  les  actionnaires,  les  porteurs  de  bank-notes,  les  dépositaires  et 
les  personnes  ayant  reçu  de  fausses  bank-notes,  n’ont  pas  aujour- 
d’hui, à partir  du  premier  défrichement  dans  le  pays,  monté  an 
dixième  des  pertes  ordinaires  annuelles  qui  résultent  des  faillites 
privées  en  Angleterre. 

§ 8.  En  New-England,  il  n’existe  point,  ù la  lettre,  de  capital 
qui  ne  soit  employé  à l’avantage  de  ses  propriétaires,  la  somme 
entière  en  dépôt,  et  en  circulation,  est  peu  au-dessus  de  celle 
nécessaire  pour  l’usage  jonrnalier.  La  classe  d’individus  qui,  en 
Écosse,  place  leurs  capitaux  en  dépôt,  devient , en  New-England, 
actionnaire  et  reçoit  comme  dividende  le  même  tanx  d’intérêt  que 
paye  l’emprunteur,  — les  dépenses  sont  payées  par  le  profit  de  Cir- 
culation. Il  n’y  a donc  là  par  conséquent  que  le  frottement  d'une 
bonne  locomotive  sur  un  chemin  de  fer  bien  construit.  Voici  quel- 
ques documents  qui  montrent  à quel  point  ce  système  tend  à mettre 
en  activité  les  petites  sommes  de  capital  qui  pourraient  autrement 
rester  oisives  et  stériles.  - 

Un  relevé  fait  avec  soin  dans  toutes  les  banques  de  Portsmouth, 
New-Hampshirc,  au  nombre  de  6,  et  comprenant  une  masse  de 
1 1 ,045  actions,  a montré  qu’elles  étaient  possédées  par  : 

AcUooi.  Aelhjn*. 


Femmes t,438  Fonctionnaires  du  gouverne- 

Artisans &73  ment.  438 

Fermiers  et  laboureurs.  . . 1,245  Marins .431 

Banques  d'épargnes.  . . . 1,013  Marchands 2,038 

Tuteurs 630  Négociants 191 

Biens-fonds .307  Hommes  de  loi 377 

Institutions  charitables.  . . 548  Médecins 330 

l'xirporations  et  État.  . . . 157  Ecetésiastiques 220 


11,405 

Six  autres  banques  de  cet  État  ont  montré  la  même  répartition 
de  la  propriété  dans  les  différentes  classes. 
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I.e  nombre  total  des  actionnaires  de  la  banque  dTtica,  New-York 
était,  et  est  peut-être  encore,  de  191,  parmi  lesquels  : 


IIS  Fermiers. 

18  Marchands. 

Tuteurs  de  biens,  exécuteurs  ou 
gardiens. 

45  Femmes,  en  général  célibataires  ou 
veuves. 

I Ecclé.siastiqiie. 

9 Hommes  de  loi. 

1 Médecin. 

9 Fabricants. 

4 Ingénieurs  civils. 


3 Fonctionnaires  de  la  banque. 

2 OtTiciers  do  la  marine  des  Etats- 
Unis. 

I Courtier. 

1 Eglise  presbytérienne.. 

École  de  district. 

17  Personnes  égées,  retirées  des  af- 
faires. 

n Inconnus,  résidant  hors  de  l'État. 
191 


Plus  d’uu  quart  du  stock  entier  du  capital  des  banques  dans 
l’État  de  Massacbussets,  appartenait,  il  y a tpielques  années,  à des 
femmes,,  des  tuteurs,  gardiens,  exécuteurs , administrateurs,  et  à 
des  caisses  d’épargne,  la  répartition  était  ainsi  -. 

.Montant  de  stock  appartenant  à des  femmes.  . , . 3,831,011  doll.  83  conta. 


Tuteurs.  . . . 

2,0Î5,R1C 

67 

Gardiens. . . . 

588.01.5 

17 

Caisse  d'èparg.  . 

2,255,551 

33 

Exéculcurs  et  ad- 

ministratcurs. 

692,519 

17 

9,995,717  17 


Idî  mode  de  banque  en  New-England  est  un  système  de  caisses 
d’épargne.  En  Angleterre,  on  a jugé  désavantagetix  d’avoir  des 
établissements  de  banques  par  actions  avec  des  coupons  de  5 livres 
et  10  livres,  parce  qu’ils  pourraient  « dégénérer  » en  pures  caisses 
d’épargne  « dans  lesquels  les  domestiques  des  deux  sexes  et  les 
petits  marchands  placeraient  leur  argent.  » I..es  banques  avec  res- 
ponsabilité illimitée  ont  vif  dwir  de  présenter  des  noms  « d’hom- 
mes de  rang  et  de  fortune  » comme  actionnaires,  — le  crédit  de 
l’institution  résultant  de  la  faculté  qu’ont  les  créauciers  de  s’adres- 
ser aux  fortunes  partieulières.  Les  banques  de  responsabilité  limi- 
tée invitent  a les  petits  marchands  n et  même  « les  domestiques  de 
tout  sexe  à devenir  actionnaires,  — le  crédit  de  l’institution  dé- 
pendant de  l’étendue  de  son  capital  et  non  du  rang  et  de  la  for- 
tune des  propriétaires.  I.es  premières  désirent  négocier  avec  de 
gros  opérateurs,  tandis  que  les  dernières  placent  le  capital  à la  dis- 
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position  « des  petits  marchands  ou  d’artisans  honorables,  » — les 
mettant  ainsi  à même  de  suivre  la  voie  des  hommes  par  qui  ils  ont 
été  employés. 

Les  banques  de  Massachussets  ont  reçu  en  dépôt  les  fonds  excé- 
dants de  la  population,  et  les  ont  remboursés  sur  demande  ou  les 
ont  transférés  du  compte  d’un  tel  ô un  autre  compte.  Elles  ont 
fourni  un  intermédiaire  de  circulation  pins  convenable  que  l’or. 
La  population  de  cet  État  a joui  des  avantages  résultant  d’un  sys- 
tème de  crédit  supérieur  aux  systèmes  d’aucune  autre  partie  du 
monde,  excepté  Uhode-Island;  leur  travail  en  a reçu  autant  d’as- 
sistance que  des  routes  à barrières  et  des  chemins  de  fer,  et  le  péage 
à payer  a été  insignifiant.  Durant  nne  longue  période  d’années, 
les  propriétaires  du  stock  des  banques  ont  reçu  l’intérêt  commun 
(d  ®/o)  pour  l’usage  de  leur  capital  ; et,  en  outre,  chaque  établis- 
sement a reçu  en  moyenne  5,000  dollars  par  année  pour  payement 
de  ses  dépenses,  et  pour  pertes  encourues  en  faisant  les  affaires  de 
la  population.  Une  commission  d’un  centième  de  1 %,  sur  les 
transactions  facilitées  par  clics  aurait  monté  au  triple  de  cette 
somme.  Les  actionnaires  rendent  à la  communauté  de  nombreux 
et  importants  services  — en  donnant,  pour  cautionnement  de  ges- 
tion fidèle,  tout  le  montant  de  leurs  intérêts  respectifs  dans  l’é- 
tablissement. La  sécurité  ainsi  limitée,  ils  rendent  ces  services  sans 
qu’il  en  coûte  rien.  Augmentez  leur  responsabilité,  leurs  exigences 
se  rapprocheront  de  celles  des  banques  par  actions  d’Angleterre. 

Si  de  Ncw-England  nous  passons  au  Sud,  nous  trouvons  augmen 
tation  constante  dans  les  dividendes  des  propriétaires  des  banques 
par  actions  et  une  augmentation  également  constante  de  la  quan- 
tité de  capital  non  employé,  restant  dans  les  caves  de  la  banque 
sous  la  forme  de  dépôts,  pour  être  employé  au  bénéfice  des  banques 
elles-mêmes,  et  à l’exclusion  entière  de  ceux  à qui  il  appartient. 
Comme  ou  peut  naturellement  s’y  attendre  dans  de  telles  circons- 
tances, la  circulation  devient  plus  coûteuse,  û mesure  qu’elle  i>erd 
davantage  de  son  caractère  essentiel  de  monnaie,  — celui  qui  la 
qualifie  pour  servir  d’étalon,  — la  stabilité  dans  sa  propre  valeur. 

§ 0.  Le  système  américain  pourvoit  û localiser  le  capital,  au 
bénéfice  de  son  propriétaire  et  de  ceux  qui  devront  fournir  intérêt, 

' La  banque  de  Hambourg  dciuande  pris  de  moitié  de  I “j,,  sur  toute  la  mon- 
n.iie  qui  passe  par  ses  mains. 
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tandis  que  les  deux  systèmes,  tant  de  Londres  que  de  France,  ponr* 
voient  à le  centraliser  dans  Londres  et  Paris  pour  y être  employé 
par  des  intermédiaires  qualifiés  de  banquiers,  qui  empruntent  de 
l’argent  à bon  marché  et  le  prêtent  à haut  prix.  Sons  le  système 
américain,  pleinement  développé,  on  trouverait  partout  de  petits 
établissements  agissant  comme  les  caisses  d’épargne,  ainsi  que  c'est 
aujourd’hui  le  cas  en  Neiv-England.  Sons  les  autres  systèmes,  les 
épargnes  du  pauvre  travailleur  de  Cork  ou  de  Limerick  doivent 
aller  se  placer  dans  les  fonds  du  gouvernement;  comme  le  sont  en 
France  celles  de  l’ouvrier  de  Sédau  et  de  Houen,  du  journalier  de 
Provence  ou  du  Languedoc.  La  décentralisation  tend  vers  la  fer- 
meté, et  pourtant  le  dernier  demi-siècle  n’a  pas  vu  moins  de  deux 
suspensions  de  toutes  les  banques  du  pays  ; et  dans  une  autre 
occasion,  plus  de  moitié  ont  dû  en  venir  là.  De  grands  établisse- 
ments, comme  la  banque  des  États -l’iiis  et  la  banque  Cirard,  ont 
été  entièrement  anéantis,  et  les  actionnaires  ruinés  ; grand  nombre 
de  plus  petits  ont  perdu  presque  tout  leur  capital.  Pourtant  exa- 
minez le  mouvement  général  des  banques  partout  où  vous  le  pou- 
vez, vous  trouvez  les  prêts  assez  petits,  comparés  avec  leur  capi- 
tal réel,  pour  noos  autoriser  à attendre  une  fermeté  qui  puisse 
assurer  à la  population  plus  de  régularité  dans  la  circulation  qu’il 
ne  s’en  trouve  en  aucun  autre  pays,  et  aux  actionnaires,  sécurité 
presque  entière  contre  un  danger  sérieux.  La  cause  de  tout  cela  se 
trouve  dans  la  proposition  suivante  ; 

La  monnaie  ne  peut  avoir  cette  stabilité  de  valeur  qui  est  néces- 
saire pour  faire  d’elle  un  convenable  étalon  de  valeur,  dans  tout 
pays  qui  n'a  pas  en  sa  faveur  une  ferme  et  régulière  balance  de 
négoce  payable  en  métaux  précieux. 

Qu'il  on  doive  être  ainsi,  le  lecteur  le  concevra  facilement.  Ces 
métaux  sont  nécessaires  à plusieurs  usages  dans  les  arts.  Ils  sont 
sujets  à se  perdre,  en  môme  temps  que  de  tous  les  antres  objets 
ils  se  prêtent  le  plus  à la  manie  de  thésauriser  ; et  tbésanrisés  ils 
sont  complètement  inutiles  à la  communauté.  C’est  pour  le  mo- 
ment comme  s’ils  avaient  cessé  d’exister.  De  plus  les  espèces  sont  su- 
jettes à perdre  de  leur  poids  par  le  frai,  comme  s’en  aperçoivent  si 
bien  ceux  qui  ont  à se  servir  des  petites  pièces  d’argent  anciennes. 
Pour  répondre  a ces  inconvénients  un  influx  de  métaux  précieux 
est  aussi  nécessaire  que  l’est  un  influx  de  blé  ou  d’buile,  de  soie 
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ou  de  cotou,  dans  les  pays  qui  no  sont  pas  producteurs  de  ces 
denrées. 

D’après  quoi,  il  est  clair  qu’un  pays  ne  peut  continuer  d’une  ma- 
nière durable  à employer  l'or  et  l’argent  comme  circulation,  s’il  o 
contre  lui  une  ferme  balance  de  négoce.  Quelque  quantité  qu’il  en 
ait,  et  quelque  faible  que  soit  l’excédant  qu’il  en  exporte,  cet  excé- 
dant, joint  à la  consommation,  réduira  graduellement  la  quantité 
au  point  d’amener  la  défiance  et  la  thésaurisation,  — chaque  pas 
dans  ce  sens  étant  un  pas  d’accélération  constante.  Tout  riche  qu’est 
le  Brésil,  il  se  sert  de  certificats  de  papier  au  lien  d’espèces.  Toute 
riche  en  or  qu’est  la  Californie,  le  prix  de  la  monnaie  y est  énorme 
et  a conduit  à la  répudiation  de  ses  dettes.  La  valeur  du  papier 
monnaie  russe  s’est  bien  soutenue  pendant  plusieurs  années  de 
guerre,  mais  elle  a tellement  tombé  après  la  paix  de  1815  et  l’éta- 
blissement d’une  liberté  comparative  du  négoce,  que  quatre  rou- 
bles-papier ne  s’échangent  que  contre  un  rouble  argent.  Ijà 
Turquie,  qui  ne  le  cède  ii  aucun  de  ces  pays  pour  les  avantages 
naturels,  perçoit  ses  revenus  en  denrées,  tandis  que  le  gouverne- 
ment altère  la  monnaie  d’année  en  année.  Le  Portugal  a été  mis 
en  faillite  par  le  traité  de  Méthuen,  qui  a pourvu  à celte  exportation 
de  produits  bruts  qui  devait  conduire  infailliblement  à l’exporta- 
tion de  son  stock  de  raétanx  précieux.  L’Espagne  a exporté  ses  ma- 
tières brutes,  — envoyant  avec  elles  la  production  de  ses  mines  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Ijûl  France  fit  de  même  sous  l'empire  du  traité 
de  1786,  et  causa  par  là  une  révolution.  I.a  balance  du  négoce,  tou- 
jours favorable  à l’Angleterre,  l’a  mise  à même  de  se  servir  d’es- 
pèces d’or  et  d’argent  ; et  cela  à un  degré  inconnu  à aucun  autre 
pays  du  monde.  Toute  l’expérience  prouve  que  la  balance  du  né- 
goce doit  être  contre  les  pays  qui  exportent  leur  production  brnte, 
— que  les  métaux  précieux  doicent  s’écouler  de  ces  pays — et  que 
ces  pays  doicent,  en  poursuivant  cette  politique,  abandonner  l’idée 
de  se  servir  de  l’or  et  de  l’argent  comme  d'un  étalon  de  la  valeur. 

Raisonnant  maintenant  a priori,  nous  arrivons,  — et  cela  inévi- 
tablement, — aux  mêmes  résultats.  L'n  pays  non-producteur  des 
métaux  précieux  doit  se  dispenser  de  leur  usage,  on  doit  les  im- 
porter. Pour  atteindre  ce  dernier  but,  il  doit  établir  en  sa  faveur 
une  balance  de  négoce  payable  en  ces  métaux.  S’il  manque  à la 
faire,  il  doit  cessiv  de  les  employer  dans  les  arts,  et  doit  à la  lon- 
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guc  renoncer  à s'en  scrvii'  comme  étalons  auxquels  rapporter  les 
valeure.  Il  serait  absurde  de  prétendre  soutenir  le  contraire,  et 
pourtant  c’est  à cela  que  tendent  les  professeurs  de  l’économie 
politique  moderne,  qui  suivent  la  voie  de  Hume  et  d’Adam  Smith, 
relativement  à cette  importante  question. 

§ 10.  La  politique  des  États-l  nis  a été  tri's-variable, — tendante, 
à l’occasion  et  pour  de  courtes  périodes,  à arrêter  l’exportation  des 
matières  bnitcs  et  de  l’or.  En  général,  cependant,  la  tendance  a 
été  dans  la  direction  contraire,  ce  qui  a eu  pour  conséquence  la 
suspension  et  la  faillite  des  banques  dont  nous  venons  de  parler. 
Ces  désastres  ont  eu  lieu,  pour  la  première  fois,  dans  la  période 
de  1817  à 1834,  lorsque  les  produits  manufacturés  eurent  entrée 
libre,  et  que  les  espèces  sortirent  librement;  pour  la  seconde  fois, 
dans  l’année  calamiteuse  qui  précéda  l’acte  passé  en  1842  ‘.  Sauf 
ces  deux  époques,  il  est  douteux  que  toutes  les  faillites  des  banques 
de  l'Union,  dans  les  trente  années  de  1816  à 1846  aient  monté  à la 
millième  partie  de  I °/o,  ou  que  les  perles  de  la  population,  par 
les  banques,  aient  monté  même  à la  millionième  partie  de  1 7,  du 
total  des  affaires  qu’elles  ont  facilitées.  Les  perles  qui  résultent  de 
l’usage  des  navires,  rien  qu’en  une  année  payeraient  cent  fois  les 
pertes  causées  par  toutes  les  banques  du  pays,  pendant  un  siècle, 
— en  exceptant  les  six  aupces  qui  finissent  en  1824  et  les  cinq  qui 
finissent  en  1842. 

Alors  comme  aujourd’bui,  le  pavs  s’appliquait  à amener  une 
exportation  de  matières  brutes  qui  épuisait  le  sol  ; et  alors  comme 
aujourd’hui  les  métaux  précieux  prenaient  le  môme  chemin 
qu’elles.  La  politique  empêchait  Tusage  des  espèces  d’or  et  d’ar- 
gent; elle  nuisait  à l’existence  du  crédit;  et  il  s’ensuivit  que  la 
thésaurisation  se  propagea  tellement  nlans  les  années  de  1837  à 
1840,  que  l’envoi  considérable  d’espèces  par  la  banque  d’Angle- 
terre, en  1 838,  ne  produisit  pas  le  moindre  effet  pour  rétablir  la 
confiance  perdue.  Il  en  est  de  même  aujourd’hui.  La  quantité  d’or 
dans  le  pays  est  plus  grande  qu’il  n’a  jamais  été,  mais  cet  or  est 
dans  les  caves  de  la  trésorerie,  à cause  du  manque  de  confiance 
dans  les  banques,  ou  bien  il  voyage  du  sud  au  nord,  ou  de  l’est  à 
l’ouest,  ou  bien  il  se  thésaurise  dans  des  cachettes;  mais,  — et 
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par  la  simple  et  claire  raison  que  la  confiance  n’existe  pas,  — il 
n’est  pas  dans  la  circulation.  Tout  le  monde  s’attend  à une  explo- 
sion pareille  à celle  des  époques  de  1817,  1820  et  de  1837-42; 
et  tous  ceux  qui  le  peuvent  prennent  leurs  précautions. 

C’est  précisément  l’inverse  que  nous  rencontrons  lorsque  la  poli- 
tique du  pays  fend  à élever  les  prix  des  matières  premières  indi- 
gènes et  à en  arrêter  ainsi  l’exportation.  Sous  le  tarif  de  1838,  le 
prix  de  la  farine  avait  acquis  une  stabilité  telle,  qu’il  ne  fut  ici  nul- 
lement affecté  nonobstant  les  oscillations  extraordinaires  des  mar- 
chés étrangers  '.  Sous  ce  tarif  les  métaux  précieux  arrivèrent  et  la 
confiance  fut  complète.  Changement  de  politique,  et  l’on  cesse 
d’ouvrir  des  mines,  de  construire  des  fourneaux  et  la  confiance 
disparait.  Sous  le  tarif  de  1 842,  la  monnaie  devient  abondante  — 
non  à cause  d’un  large  surcroît  d’importation,  mais  parce  qu’à 
l’instant  même  le  crédit  se  rétablit  tant  public  que  particulier. 
L’or  et  l’argent  qui  avaient  été  thésaurisés,  et  par  conséquent 
annihilés  pour  un  temps  reparaissent,  pour  répondre  aux  usages 
auxquels  ils  sont  destinés. 

Tous  les  faits  que  présentent  l’iiisloire  des  États-Unis  peuvent 
être  invoqués  à l’appui  de  cette  assertion,  que  : le  pays  qui  main- 
lienl  une  politique  tendante  à favoriser  l’exportation  des  matières 
premières  doit  infailliblement  amener  contre  lui  une  balance  de  né- 
goce qui  néeessite  l’exportation  des  métaux  précieux,  et  doit  renoncer 
à leurs  services  comme  mesure  de  valeur. 

Ces  faits  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Protection  cesse  eu  1818,  léguant  à Libre-échange  un  commerce 
qui  donnait  un  excédant  d’importation  d’espèces,  — un  peuple 
chez  qui  existait  une  grande  prospérité,  — un  large  revenu  public, 
— une  dette  publique  en  décroissement  rapide. 

Libre-échange  cesse  en  1824,  léguant  à Protection  un  commerce 
qui  donne  un  excédant  d’exportation  d’espèces,  — un  peuple  ap- 
pauvri, — un  revenu  public  eu  déclin,  — une  dette  publique  s’ac- 
croissant. 

Protection  cesse  eu  1834-35,  léguant  à Libre-échange  un  com- 
merce qui  donne  un  excédant  d’importation  d’espèces,  — un  peu- 
ple plus  prospère  qu’on  en  eût  encore  connu,  — un  revenu  tel 
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qu'on  jugea  nécessaire  d'émanciper  de  tout  droit  le  thé,  le  café  et 
plusieurs  autres  articles,  — et  un  trésor  libre  de  toute  charge  pour 
compte  de  dette  publique. 

Libre-échange  cesse  en  1842,  léguant  à Protection  un  commerce 
qui  donne  un  excès  A'exportalicm  d’espèces,  — une  population  rui- 
née et  ses  gouvernements  discrédités,  — un  trésor  public  en 
faillite,  et  mendiant  partout  des  prêts  au  taux  le  plus  élevé  d’inté- 
rêt, — un  revenu  perçu  et  dépensé  en  papier-monnaie  non-rem- 
boursable — et  une  très-grosse  dette  publique  à l'étranger. 

Protection  cesse  en  1847,  léguant  à Libre-échange  un  commerce 
qui  donne  un  excès  d’importation  d’espèces,  — un  peuple  en  haute 
prospérité,  — les  gouvernements  d’États  remis  en  crédit,  — un 
rapide  accroissement  des  affaires,  — un  large  revenu  public  — 
et  une  dette  étrangère  qui  va  eu  décroissant. 

Depuis  ce  temps  la  Californie  a fourni  en  or  des  centaines  de 
millions  de  dollars,  dont  la  presque  totalité  a été  ex'portée  ou  est 
sons  les  serrures  dans  le  trésor  public  et  les  caisses  particulières  ; 
d’où  il  résulte  que  le  commerce  est  paralysé — 'que  le  prix  de  la 
monnaie  dans  les  villes  commerçantes  est  depuis  des  années  entre 
10  et  30  — et  que  rendetteinent  vis-à-vis  les  nations  étran- 

gères s’est  accru  au  point  que  pour  acquitter  rien  que  l’intérêt,  il 
faut  une  somme  égale  à l’exportation  moyenne  de  subsistances  à 
tous  les  pays  du  monde. 

§ 1 1 . Les  documents  que  nous  venons  de  donner  sur  les  faillites 
des  banques,  les  services  rendus  par  elles  à la  communauté  et  le 
prix  auquel  elles  les  ont  rendus  se  bornent,  en  général,  comme  le 
lecteur  l’a  vu,  à l’époque  antérieure  à 1836.  Jusqu’alors  l’interven- 
tion du  gouvernement  fédéral  dans  les  opérations  de  banque,  et  dans 
le  négoce  de  monnaie,  s'était  bornée  à la  création  d’une  grande 
banque  centrale,  calculée  devoir  occuper,  par  rapport  aux  établis- 
sements de  banques  locales,  une  position  presque  analogue  à celle 
qu’il  occupe  lui-même  par  rapport  aux  Étals  dont  se  compose 
ri  nion.  Depuis  lors,  cependant,  tout  à changé,  — le  gouverne- 
ment qui  adopta  pour  la  première  fois  la  politique  du  libre-échange 
ujant  aussi  et  presque  simultanément  entamé  contre  les  institutions 
locales,  le  crédit  en  général,  et  l'usage  des  billets  an  porteur,  une 
guerre  qui  n’a  point  encore  cessé.  L’un  tendait  à favoriser  l’expor- 
tation des  matières  brutes  et  des  métaux  précieux  qui  prennent 
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nécessairement  le  même  chemin.  1,’antre  chercha  à favoriser 
l’usage  de  l’or  et  de  l’argent  et  à expulser  les  billets  au  porteur  ; 
et  voilà  pourquoi  depuis  vingt  ans  il  y a eu  effort  presque  incessant 
ponr  accomplir  un  objet  qui,  sous  le  système  existant,  ne  peut 
s’accomplir.  Pour  augmenter  l'usage  des  métaux  précieux,  il  faut 
un  excédant  d'importation.  I.e  gouvernement  a cherché  à augmen- 
ter leur  usage  sous  un  système  qui  cause  nn  excédant  d’exporta- 
tion  ; et  comme  l’objet  ne  peut  aucunement  s’atteindre,  rien  d’é- 
tonnant  que  l’histoire  du  mode  de  banque  américain  pour  le  der- 
nier demi-siècle  soit  marqué  par  une  ferme  extension  du  pouvoir 
exécutif,  — tendant  à annihiler  les  droits  de  l’État  et  à détruire 
les  pouvoirs  du  peuple. 

Les  conséquences  sont  un  rapide  accroissement  de  centralisation 
dans  le  gouvernement  fédéral,  par  rapport  à l’Union  en  général, 
— et  dans  les  gouvernements  d’Ëtats  çar  rapport  à leurs  propres 
institutions,  — et  dans  la  capitale  commerciale,  New-York,  par 
rapport  à son  autorité  sur  la  valeur  de  la  terre,  du  travail  et  de  la 
propriété  de  toute  sorte  dans  l’Union  entière. 

Celte  centralisation  se  manifeste  dans  le  gouvernement  fédéral  par 
un  effort  incessant  ponr  diminuer  l’utilité  de  la  monnaie  en  inter- 
disant l’usage  des  billets  au  porteur,  — objet  qu’on  a un  si  vif  désir 
d’atteindre,  que  tout  récemment  le  secrétaire  de  la  trésorerie  a pro- 
posé d’annihiler  le  pouvoir  des  États  en  cette  matière,  en  impo- 
sant des  taxes  fédérales  sur  les  notes  émises  par  des  banques  qui 
tiennent  leur  existence  sous  des  lois  locales. 

Dans  les  États  elle  se  manifeste  par  une  série  constante  de 
restrictions  sur  l’usage  des  billets  au  porteur,  et  par  l’établisse- 
ment de  ce  qu’on  a appelé  lois  de  banques  libres,  en  vertu  desquelles 
les  institutious  locales  sont  tenues  de  placer  de  larges  portions  de 
leur  capital  dans  les  fonds  centraux,  et  de  soumettre  toutes  leurs 
affaires  à la  révision  de  commissaires  d’Ëtat. 

Dans  la  principale  cité  commerciale,  elle  se  manifeste  par  des 
oscillations  incessantes,  — les  extensions  et  les  resserrements  se  suc- 
cédant à brefs  intervalles,  et  donnant  faculté  à ceux  qui  dirigent 
les  établissements  de  cette  cité  d’affecter  jusqu’à  des  centaines  de 
millions  de  dollars,  la  valeur  de  la  propriété  — excitant  à un  mo- 
ment et  paralysant  à un  autre,  le  commerce  de  tous  les  États  et 
villes  de  l’Union. 
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La  centralisation  tend  toujours  à détruire  indiridualité  et  liberté; 
et  nulle  part  ceci  ii’est  plus  évident  que  dans  les  opérations  finan- 
cières des  États-Unis.  Le  gouvernement  fédéral  cherche  à détruire 
le  pouvoir  des  États,  en  matière  de  circulation.  Les  gouvernements 
d’États  dictent  aux  établissements  locaux  le  mode  de  placement  de 
leurs  capitaux  ; et  la  cité  centrale  paralyse  le  commerce  par  un 
resserrement  des  opérations  de  ses  banques,  tel  qu’elles  équivalent 
à moins  qu’une  seule  journée  de  la  production  du  sol  et  do  travail 
du  pays. 

La  quantité  d’espèces  nécessaires  étant  une  quantité  fermement 
croissante,  tandis  que  son  utilité  en  est  une  décroissante,  les  effets 
SC  manifestent  dans  un  accroissement  sans  pareil  de  la  classe  des 
hommes  intermédiaires,  — agissant  en  qualité  de  courtiers,  ban- 
quiers, chaugeurs  de  monnaie  et  autres  semblables,  et  vivant  aux 
dépens  de  ceux  qui  travaillent  A produire  et  demandent  à consom- 
mer. Les  palais  de  ces  personnages  croissent  rapidement  en  nombre 
et  en  splendeur,  et  dans  la  môme  proportion  croit  la  hideuse  mi- 
sère dans  les  cités  négociantes. 

§ 12.  De  toutes  les  institutions  d’une  communauté,  il  n’en  est 
pas  de  capable  de  rendre  une  plus  grande  somme  de  services,  et 
pourtant  de  moins  comprise  ou  de  plus  calomniée,  — et  en  général 
de  plus  redoutée,  — que  les  banques.  Chaque  communauté  a 
besoin  d’un  comptoir  à monnaie,  ou  d’une  place  qui  facilite  relation 
entre  ceux  qui  possèdent  la  monnaie  et  ceux  qui,  — ne  l’ayant  pas, 
désirent  l'obtenir.  Un  individu  eherche  à avoir  son  petit  stock  en 
lieu  sûr,  un  antre  demande  un  mandat  pour  monnaie  a payer  sur 
une  autre  place  ; un  troisième  veut  avoir  un  billet  au  porteur  qui 
lui  épargne  la  nécessité  de  porter  de  l’or  on  de  l’argent,  qui  tous 
deux  sont  beaucoup  plus  lourds  que  le  billet.  Le  propriétaire  de 
mille  dollars  ou  de  mille  livres  sterling,  les  place  dans  une  banque, 
qui  les  paye  par  dix,  vingt,  trente,  cinquante  ou  cent  (tetites  sommes 
de  l’exact  montant  désiré,  — épargnant  ainsi  à son  client  beau- 
coup de  travail  et  tout  risque  de  perte.  Dans  les  premiers  âges  de 
société,  ces  services  se  payent  par  une  commission  sur  les  sommes 
déposées  et  retirées  ainsi  ; mais  plus  tard  les  banques  viennent  à 
fournir  la  facilité  plus  grande  de  billets  au  porteur  pour  l’usage 
desquels  elles  ne  prennent  rien,  — l’outillage  de  commerce  venant 
àcofiter  moins  A mesure  qu’il  se  perfectionne. 
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Dans  les  diverses  petites  communautés  qui  vont  s'accroissant 
aujourd’hui  dans  les  États  de  l’Ouest,  il  y a une  foule  de  petits  ca- 
pitalistes qui  se  préparent  les  uns  à acheter  une  maison,  ou  un 
terrain,  ou  une  petite  ferme,  les  autres  à ouvrir  une  boutique. 
Tous  ces  gens,  eu  attendant,  ont  désir  que  leur  monnaie  fasse 
quelque  proflt,  — ce  qui  grossirait  leur  petit  stock.  Pour  la  com- 
munauté cllc-mémc  il  est  désirable  que  les  accumulations  du 
tailleur  et  du  charpentier,  — les  petites  fortunes  de  la  veuve  et 
de  l’orphelin,  — les  épargnes  du  docteur  et  de  l’ecclésiastique,  — 
soient  tenus  en  opération  active.  Eu  combinant  leurs  efforts,  ces 
petits  capitalistes  ouvrent  un  comptoir  dans  le  but  de  prêter  leur 
monnaie,  et  de  fournir  à la  population  du  voisinage  un  lieu  de  sûr 
dépôt  pour  telles  portions  de  leurs  capitaux  respectifs  qui  peuvent 
de  temps  à autre  se  trouver  sans  emploi.  I.e  stock,  se  trouvant  pos- 
sédé par  actions,  est  facilement  transférable,  — le  cordonnier,  une 
fois  prêt  à bétir  sa  maison,  vendant  son  action  au  tailleur;  le 
commis,  une  fois  prêt  à ouvrir  boutique  cédant  son  intérêt  à l'ec- 
clésiastique. Ijù  capital  social  étant  pour  ceux  qui  négocient  avec 
lui  sécurité  de  remboursement,  personne  ne  croit  nécessaire  de 
cacher  ou  d’ensevelir  son  petit  stock.  La  banque,  ainsi  organisée, 
aide  le  fermier  à acheter  sou  engrais,  le  boutiquier  à obtenir  plus 
de  marchandises,  — le  maître  maçon  û obtenir  des  briques  et  de  la 
charpente,  — les  petites  épargnes  du  voisinage  trouvant  ainsi  à 
s'employer  activement  sur  le  lien  où  elles  ont  été  faites.  Pour 
acquitter  les  dépenses  de  gestion,  les  banquiers  doivent  réclamer 
quelque  chose  en  échange  de  l’utilité  qu’ils  fournissent  eu  recevant, 
gardant  et  remboursant  à la  volonté  des  propriétaires,  1rs  sommes 
déposées  chez  eux  ; ou  bien  ils  doivent  se  payer  sur  l’intérêt  qui 
provient  de  leur  usage.  L’avantage  qui  dérive  de  l’existence  d’une 
banque  est  la  facilité  avec  laquelle  les  petites  sommes  peuvent  se 
placer  temporairement  et  être  rappelées,  — la  communauté  néan- 
moins proUlant  par  le  fait  que  toute  sa  richesse  se  trouve  acti\e- 
ment  employée.  Si  le  laboureur  refuse  à son  voisin  de  lui  prêter 
son  cheval,  il  ne  pourra  lui  emprunter  sa  charrette,  et  si  les  pro- 
priétaires de  petites  sommes  de  monnaie  les  gardent  dans  de  vieilles 
chaussettes , ils  trouveront  diflicilcment  à emprunter  quand  le 
besoin  s’en  fera  sentir  pour  eux-mômes. 

Le  comptoir  de  monnaie  ainsi  formé  constitue  une  petite  banque 
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d’épargnes  pour  le  capital  désengage;  comme  les  champs,  les 
maisons,  les  terrains  constituent  des  banques  semblables  dans  les^ 
quelles  est  placé  ce  qui  autrement  serait  le  travail  perdu  de  leurs 
propriétaires.  Avec  le  temps,  — les  emplois  venant  à se  diversifier, 
— il  y a à chaque  degré  de  progrès  dans  ce  sens,  diminution  de  la 
quantité  de  monnaie  nécessaire,  — 1e  fermier  échangeant  alors  <li* 
rectement  avec  le  tanneur  et  le  cordonnier,  et  le  chapelier  avec  le 
marchand  de  sucre  et  de  café,  — n’ayant  à payer  en  monnaie  que 
la  balance.  Moins  de  capital  est  alors  nécessaire  pour  l’entretien  d^ 
l'instrument  d’échange  de  la  main  à la  main  ; plus  de  capital  et  de 
travail  peut  être  donné  à la  production  et  le  rendement  des  deux 
augmente  de  beaucoup,  — résultat  à raccomplisscment  duquel  le 
petit  comptoir  de  monnaie  a largement  contribué.  v ^ j--. 

Le  propriétaire  de  monnaie,  ou  de  circulation,  en  retient  alors 
quelque  peu  dans  son  portefeuille,  tandis  que  le  reste  est  à la  ban- 
que. Dans  un  cas  il  est  propriétaire  de  ce  qu’on  appelle  « circu- 
lation n et  dans  l’autre  ils  est  propriétaire  d’un  dépôt,  — la  pro- 
portion de  la  circulation  au  dépôt  dépendant  de  la  proximité  on 
de  l’éloignement  de  la  banque.  S’il  en  est  voisin  il  gardera  en  main 
très-peu  de  notes  puisqu’il  peut  s’en  procurer  à l instant,  — son 
titre  de  déposant  répondant  jusqu’à  concurrence,  — s’il  en  est  loin, 
il  aura  toujours  avec  lui  autant  de  notes  que  ses  affaires  en  deman- 
dent pour  une  semaine,  pour  un  mois.  , , -X 

La  facibté  accrue  d’obtenir  la  sorte  de  circulation  dont  on  a be- 
soin tend  à diminuer  la  quantité  que  l’on  tient  en  main,  en  même 
temps  qu’elle  facilite  les  échanges  et  augmente  le  pouvoir  de  corn-; 
binaison.  Avec  l'accroissement  de  richesse  et  de  population,  il  y a 
tendance  à augmenter  le  nombre  des  banques;  à augmenter  la 
facilité  d’obtenir  l'instrument  d’échange,  et  abaisser  le  rapport  de 
la  monnaie,  — soit  or,  argent  ou  billets  au  porteur,  ou  toute  autre 
forme  que  celle  transférable  par  titres  ou  effets,  — au  montant  du 
commerce.  La  décentralisation  diminue  ainsi  le  [louvoir  des  ban- 
ques cl  des  banquiers,  tandis  que  la  centralisation  l’augmente.  i 
Eu  voulons-nous  la  preuve  la  plus  concluante  qui  soit  au  monde  ; 
nous  nous  adresserons  aux  États-Ln'is,  et  pour  le  plus  haut  degré 
d'évidence  parmi  ces  États  à celui  de  Uhode  lsland,  — le  pays, 
parmi  tous,  ou  le  droit  d'association  pour  des  opérations  de  banque 
a toujours  été  exercé  avec  une  liberté  extrême.  Là  presque  chaque 
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village  a son  cordonnier,  son  forgeron  et  son  comptoir  à monnaie. 
Chacnn  a sons  sa  main  une  caisse  dYpargne  où  il  dépose  scs 
épargnes,  — achetant  d’abord  nne  action,  puis  une  seconde,  jus- 
qu’à ce  qn’enfin  il  soit  en  état  d’acheter  une  petite  ferme,  — d’ou- 
vrir une  boutique,  — on  de  se  mettre  à fabriquer  pour  son  propre 
compte;  alors  il  vend  ses  actions  à quelqu’un  de  ses  voisins  qni  est 
en  voie  de  faire  comme  Ini.  I.a  banque  tire  de  l’usage. de  ses  dépdts 
et  de  sa  circnlation  de  qnoi  couvrir  ses  dépenses  et  rien  de  pins,  — 
la  somme  de  capital  oisif  qui  reste  sous  forme  de  monnaie  soit 
réelle,  soit  imaginaire,  étant  toujours  petite,  comme  l’est  le  mon- 
tant de  circulation  à entretenir.  Nulle  part  dans  le  monde  le  rapport 
des  espèces  et  des  billets  au  portenr  an  montant  dn  commerce 
n’est  si  faible,  et  pourtant  nulle  part  il  n’existe  de  facilités  si  parfaites 
de  fournir  la  circulation.  Nulle  part  l’individu  banquier  ne  se 
montre  aussi  peu,  nulle  part  la  banque  ne  négocie  davantage  snr 
son  capital  et  anssi  peu  snr  son  crédit.  Nulle  part  donc  les  banques 
ne  sont  aussi  fermes  et  aussi  sûres. 

La  liberté  parfaite  dans  l’exercice  du  «Iroit  de  s’associer  n’a  ja- 
mais existé  ailleurs  à un  aussi  haut  degré  ; et  il  en  résulte  le  main- 
tien d’une  circnlalion  moins  sujette  aux  oscillations  qu’aucune 
autre  qu’on  ait  jamais  vue.  De  toutes  les  communautés  du  monde 
c’est  celle  qui  se  fait  gloire  d’avoir  le  plus  grand  nombre  de  ban- 
ques, et  le  plus  fort  montant  de  capital  placé  chez  elles  en  propor- 
tion de  sa  population  ; et  on  peut  voir  que  ces  banques,  grâce  à la 
liberté  parfaite  dont  elles  jouissent,  ont  réussi  à traverser  la  période 
calamiteuse  de  1835  à 1842  avec  une  altération  dans  leurs  prêts  de 
moins  que  3 Kilos  ne  peuvent  s’étendre  improprement  parce  que, 
— grâce  à la  concurrence  complète,  — des  établissements  rivaux 
suivraient  cette  extension  : on  voit  ainsi  qu’elles  sont  gouvernées 
par  la  même  loi  qni  empêche  le  cordonnier  et  le  tailleur,  en  exi- 
geant des  prix  exorbitants,  de  fournir  occasion  à des  ouvriers  ri- 
vaux de  surgir  « et  de  les  chasser  de  leurs  établis.  » Tomme  elles 
n’ont  pas  faculté  de  s’étendre  indûment,  point  de  danger  qu’elles 
aient  à se  resserrer.  Toujours  fermes  dans  leur  mouvement,  point 
de  faillite  de  leurs  cliens,  point  de  faillite  d’elles-mémes,  comme 
on  le  voit  par  le  fait  que  dans  quarante  années  de  guerre  et  de  ré- 
volutions commerciales  on  n’a  compté  que  deux  faillites.  L’outil- 
lage d’échange  de  la  main  à la  main  est  là  plus  parfait  et  moins 
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coûteux  que  partout  ailleurs  ; et  par  la  raisou  que  i’homine,  la  terre 
et  la  richesse  y sont  moins  entravés  par  des  règlements. 

Dans  de  telles  circonstances  une  banque  est  aussi  inoffensive  que 
le  magasin  de  cordonnerie.  Ce  sont  les  mêmes  lois  qui  les  régissent 
tous  deux.  L’un  est  un  lieu  ou  des  artisans  cordonniers  versent 
leurs  produits  en  vue  de  fournir,  à ceux  qui  en  ont  besoin,  des 
souliers  qui  aillent  à leur  pied.  Faute  d'une  telle  place  d’échange,  * 
les  individus  qui  ont  un  grand  pied  parcourraient  une  rue  sans 
trouver  rien  que  des  artisans  qui  n’auraient  à vendre  que  de  petits 
souliers, — tandis  que  dans  une  autre  rue  des  indiridus  ayant  un 
petit  pied  ne  rencontreraient  que  des  artisans  ayant  de  grands 
souliers,  — personne  ne  serait  chaussé.  Fne  banque  est  un  comp- 
toir appartenant  à des  propriétaires  de  capital  hors  d’emplois  qui 
réunissent  lé  leurs  moyens,  et  les  fractionnent  en  telles  sommes 
qu’il  confient  aux  besoins  des  divers  individus  qui  désirent  obte- 
nir le  prêt  de  monnaie,  — accommodant  ainsi  la  chaussure  au  pied 
du  client.  Une  centaine  de  petits  capitalistes,  ainsi  associés,  peut 
fournir  ici  assistance  au  grand  manufacturier,  et  ailleurs  on  peut 
voir  quelques  capitalistes  plus  puissants,  propriétaires  d’une  ban- 
que, fournir  assistance  à un  millier  de  fermiers,  d'artisans,  et  de 
négociants  '.  Faute  d’un  tel  comptoir,  le  fermier  aurait  peine  à 
acheter  semence  ou  engrais;  l’industriel  souffriraitdn  manque  d’une 
machine  à vapeur,  et  le  fabricant  de  ne  pouvoir  s’approvisionner 
suffisamment  de  matières  premières  — et  tous  par  la  difficulté  de 
trouverun  individu  ayant  la  somme  exactequ’ils  désirent  emprunter 
et  consentant  à accepter  la  sécurité  qu’ils  ont  à offrir.  Au  même 
instant  peut-être,  d’autres  individus,  qui  peuvent  fournir  l’assistance 
cl  disposés  à recevoir  la  sécurité,  cherchent  en  vain  des  individus 
qui  veulent  emprunter.  Le  comptoir  de  monnaie  rend  ici  le  même 
service  que  le  magasin  de  souliers,  — accommodant  le  travailleur 
avec  le  capital,  et  le  capitaliste  avec  le  travail;  et  moins  il  y a d’in- 
terventions, mieux  la  chose  s’ajuste.  Donnez  liberté  au  négoce  de 
monnaie,  le  nombre  des  comptoirs  de  monnaie  augmentera  comme 

. ' Là  où  ta  terre  est  divisée  et  te  commerce  libre,  les  grands  capitalistes  oc  font 
pas  de  banque  par  actions,  parce  que  leur  capital,  autrement  placé,  rapporte  da- 
vantage. La  meilleiire  preuve  qu'on  puisse  désirer  que  le  système  est  vicieux,  c'est 
que  dans  ce  cas  ils  tiennent  le  stock  d'une  banque,  en  partie,  comme  un  placement 
'permanent.  Les  banques  devraient  être  et  ne  seraient,  si  on  les  abandonnait  à ellrs- 
méincs,  que  de  plus  grandes  caisses  d'épargne.  . . 
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celui  des  magasins  de  souliers,  dans  un  rapport  quelque  peu  moins 
rapide  que  celui  de  la  richesse  et  la  population  — donnant  surcroît 
de  facilité  pour  une  plus  grande  accumulation  de  richesse  et  de 
pouvoir.  ' 

Mieux  qu’en  aucun  autre  pays  du  monde,  le  système  de  banque 
américain  tend  à réunir  tous  les  avantages  par  nous  mentionnés,  — 
pouvoir  parfait  d’association,  accompagné  d’un  grand  développe- 
ment d’individualité,  et  suivi  d’un  accroissement  rapide  de  richesse. 
Le  système  de  gouvernement  du  pays  est  cependant  directement 
opposé,  d’où  suit  que  d’année  en  année  ces  caractères  tendent  à 
disparaître,  et  la  centralisation  avec  tous  ses  vices  et  tontes  sa  fai- 
blesse tend  à prendre  leur  place.  Regardez  en  toutes  choses,  les 
États-Unis  présentent  les  plus  étranges  a anomalies  qui  se  poissent 
voir  » et  par  la  raison  que  tandis  que-i’action  locale  y est  en  ac- 
cord avec  la  vraie  science  sociale,^  le  gouvernement  fédéral  adopte 
les  théories  de  cette  école  moderne,  qui,  dans  la  question  de  mon- 
naie, a suivi  les  traces  de  Hume  et  de  Smith,  dont  nous  allons  exa- 
miner les  enseignements. 
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VIU.  — M HoHir,  Mnltb  •«  a«(rea  «ni  é«rU  aar  la  aManale. 


§ 1.  « L’argent,  dit  Hume,  n’est  pas,  à proprement  parler,  un 
objet  de  commerce  ; U n’est  que  la  mesnrc  dont  les  hommes  sont 
convenns  pour  faciliter  l’échange  réciproque  de  leurs  marchandises. 
Il  n’est  pas  un  des  rouages  du  commerce  ; il  est  l’huile  qui  rend  le 
mouvement  des  rouages  plus  doux  et  plus  facile  » 

Je  suppose  que  l’auteur  eût  rencontré  chez  un  autre  écrivain  l’as- 
sertion, que  c’est  en  vertu  d’une  convention  que  les  hommes  se  sont 
mis  à user  du  blé,  du  vin,  de  la  chair  du  mouton  et  du  bœuf  comme 
aliments  pour  conserver  leurs  forces  vitales.  Certainement  il  eût 
demandé  quelque  preuve  d’une  telle  convention  réellement  con- 
clue ; et  s’ils  n’ont  pas  été  conduits  à agir  comme  ils  agissent  au- 
jourd'hui et  comme  ils  ont  agi  toujours,  par  le  fait  que  ces  utilités 
ont  été  destinés  par  le  Créateur  pour  l'homme,  en  même  temps 
qu’il  a créé  des  aliments  d’autre  sorte  pour  nourrir  les  vaches, 
chevaux,  moutons  et  autres  animaux  11  eût  naturellement  émis 
cette  question  : u Supposons  que  les  hommes  ne  mangent  pas  ces 
choses,  qu’ auraient-ils  autre  chose  à manger?  et  après  qn’on  lui 
eût  répondu  qu’ils  doivent  les  manger  ou  périr,  il  eût  regardé  cela 
comme  une  preuve  qu’ils  ont  agi  en  vertu  d'une  grande  loi  de 
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nature,  et  qu’il  n’y  a pas  eu  de  convention  passée  entre  eux. 

Il  en  est  de  même  pour  les  métaux  précieux.  Si  on  lui  eût  de- 
mandé de  désigner  quelque  autre  substance,  possédant  les  pro- 
priétés nécessaires  pour  rassembler  en  masse,  puis  diviser  et 
distribner  et  recombiner  tontes  les  minimes  portions  de  la  force 
physique  et  intellectuelle  qui  résulte  de  la  consommation  quoti- 
dienne d’aliments  ; quelque  autre  calculée  pour  entretenir  et  ac- 
croître le  pouvoir  d’association  parmi  les  hommes  ; quel  que  autre 
qui  ait  autant  d'aptitude  pour  accroître  le  pouvoir  de  production, 
de  consommation  et  d’accumniation,  — il  eût  été  forcé  de  recon- 
naître qu’il  n’en  existe  pas,  et  que  l’or  et  l’argent  ont  été  deuinés 
par  le  Créateur,  comme  instruments  dont  l’usage  serait  aussi  ué- 
cessaire  à la  production  de  mouvement  dans  la  société,  que  l’ali- 
ment pour  la  production  de  mouvement  dans  les  animaux  — 
chaque  surcroît  de  facilité  de  les  obtenir  tendant  infailliblemtnt  à 
faciliter  le  progrès  de  l’homme  vers  cet  état  de  développement  né- 
cessaire pour  le  rendre  apte  à occuper  dignement  le  rang  honorable 
auquel  il  a été  appelé. 

Maintenant  s’il  est  de  vérité  certaine  qu’ils  ont  été  destinés 
pour  l'accomplissement  d’iiii  grand  objet,  on  ne  peut  douter  que 
la  facilité  accrue  de  les  obtenir  uc  doive  être  une  amélioration  dans 
la  condition  de  l’homme  physique,  moral  et  politique  : Si  au  con- 
traire Us  n’avaient  été  que  simplement  l’objet  d’uuc  convention, 
on  pourrait  mettre  en  question  si  leur  augmentation  serait  ou  non 
avantageuse;  et  M.  Hume  ne  pense  pas  quelle  le  soit,  comme  on 
voit  dans  le  passage  suivant  : 

« Le  plus  ou  moins  d’abondance  de  monnaiie  est  absolument  in- 
différent puisque  les  prix  des  denrées  et  marchandises  sont  toujours 
proportionnés  à la  quantité  de  métaux  précieux  existant  dans  un 
État;  et  uuc  couronne  du  temps  de  Henri  VIII  achetait  autant  de 
- marchandise  qu’on  en  achète  aujourd’hui  avec  une  guinée.  Lorsque 
la  monnaie  devient  plus  abondante,  comme  il  en  faut  davantage 
pour  représenter  la  même  quantité  de  denrées,  cela  ne  peut  avoir 
nul  effet  bon  ou  mauvais  pour  un  État,  considéré  à part,  — pas 
plus  d’effet  que  n’en  aurait  sur  les  livres  d’un  marchand  la  substi- 
tution des  chiffres  romains  aux  chiffres  arabes  '.  » 
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Malhenreusement  pour  notre  auteur  et  pour  la  masse  des  éco- 
nomistes qui  ont  marché  sur  ses  traces,  les  faits  sont  exactement 
l’inverse  de  ce  qu’on  prétend  ici  qu’ils  sont,  — le  prix  des  utilités 
achevées  ayaut  fermement  diminué  h mesure  que  la  monnaie  est 
devenue  de  plus  en  plus  abondante.  Le  montant  de  métaux  précieux 
qui  circulcut  en  France  a plus  que  doublé  dans  le  dernier  demi- 
siècle  — avec  auijmentàtion  corresimudante  de  la  quantité  de  vête- 
ments, de  subsistances  et  de  nécessités  et  convenances  de  la  vie 
généralement,  qu’on  peut  obtenir  en  échange  contre  une  quantité 
donnée  de  monnaie.  Le  blé  a haussé  et  ainsi  ont  fait  les  autres 
denrées  brutes  ; mais  l’agriculture  s'est  améliorée  au  point  que 
tous  les  produits  d’une  plus  haute  culture  ont  été  mis  à la  portée 
du  travailleur  vulgaire.  Terre  et  travail  ont  gagné  en  prix,  tandis 
que  les  utilités  consommées  par  le  travailleur  ont  baissé  au  point  de 
lui  permettre  de  jouir  d'une  somme  de  confort  qu'on  n’aurait  pas 
imaginée  dans  les  jours  où  le  passage  à été  écrit.  Telle  aussi  la 
marche  des  choses  dans  cha(|tie  pays  du  moude  vers  lesquels  la 
monnaie  a coulé,  comme  ou  le  voit  pour  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, le  Dancmarck,  et  rAllemagncet  pour  les  États-Unis  chaque 
fois  que  leur  politique  a tendu  à produire  accroissement  de  l'ap- 
provisionnement  do  ces  métaux  qui  constituent  riustrument  d’asso- 
ciation; tandis  qu'on  obsene  directement  l'inverse  en  Irlande, 
rnrquie,  Inde,  et  dans  tous  ces  autres  |>aj  s où  rapprovisioniiement 
de  monnaie  a diminué.  Chez  eux  tous  les  prix  de  la  terre  et  du 
travail  ont  tombé,  tandis  que  s’est  augmentée  la  difficulté  d’obte- 
nir drap,  fer  et  les  autres  nécessités  de  la  vie.  La  théorie  et  les 
faits  sont  ainsi  directement  en  guerre. 

§ 2.  ijc  surcroît  d’approvisionnement  des  métaux  précieux,  nous 
affirme  M.  Hume,  est  n une  cause  de  jterte  pour  une  nation  dans 
son  commerce  avec  les  étrangers,  parce  qu’ils  élèvent  le  prix  du 
travail  et  ceux  des  marchandises,  — obligeant  chacun  de  payer  un 
plus  grand  nombre,  que  par  le  passé,  de  ces  petites  pièces  blanches 
et  jaunes,  n 

C’est  néanmoins  dans  ces  pays  où  la  quantité  augmente  que  les 
prix  des  matières  brutes  et  ceux  des  utilités  achevées  tendent  le 
plus  à se  rapprocher,  — permettant  à l’homme  qui  sème  le  blé  et 
fait  venir  la  laine,  de  consommer  plus  de  subsistances  et  de  vête- 
ment. Les  commodités  achevées  étant  à bon  marché,  l’or,  le  sucre'. 
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le  rafé  et  le  coton  se  présentent  pour  les  acheter,  et  de  là  vient  que 
le  commerce  avec  les  pays  lointains  s’accroît  dans  les  pays  qui  im- 
portent l'or,  tandis  qu’il  décroît  dans  ceux  qui  l’exportent.  Pour 
plus  d’un  siècle  la  Grande-Bretagne  a en  le  commerce  étranger  le 
plus  considérable  ; et  par  la  raison  qu’elle  a exporté  drap  et  fer 
avec  lequel  payer  l’or.  Le  commerce  étranger  de  la  France,  au- 
jourd’hni  le  plus  large  récipient  de  l'or  de  Californie  et  d'Australie, 
s’est  rapidement  accru,  comme  l'a  fait  celui  d’Allemagne,  depuis 
l’adoption  d’une  politique  qui  tend  à diversiûer  les  emplois  et  par 
conséquent  à favoriser  l’association;  — la  différence  est  aussi  re-  <* 
marquahle  par  son  caractère  que  par  son  étendue.  En  1 825,  on 
transportait  sur  l’Elbe  et  de  là  à Hambourg  170,000  tonneaux, 
dont  lOi.OOO  en  aval  et  66,000  eu  amont;  — l’Allemagne  à cette 
époque  exportant  sa  laine  et  ses  autres  denrées  brutes,  et  impor- 
tant drap  et  fer.  Aujourd’hui,  — qu’elle  convertit  sa  laine  en  drap 
et  qu’elle  fabrique  son  fer,  — il  en  résulte  que  le  négoce  de  l’Elbe 
a augmenté  de  près  de  500,000  tonneaux  et  que  le  plus  grand 
volume  du  frét  est  en  amont,  — ne  laissant  qu’un  peu  plus  d’un 
tiers  pour  les  utilités  achevées  et  de  moindre  poids  pour  l’aval.  A 
mesure  qu^ellc  a augmenté  le  degré  ^'utilité  dans  sa  laine  et  ses  ■ > 
subsistances,  elle  a diminué  la  cafeur  du  drap  et  du  fer. 

Si  nous  passons  aux  pays  où  la  quantité  des  métaux  précieux 
diminue,  — Turquie,  Portugal,  Irlande,  Inde  et  Indes  qpeidentales, 

— nous  trouvons  l’inverse  do  ceci,  — le  pouvoir  d’entretenir 
commerce,  tant  à l’intérieur  qu’au  dehors,  étant  en  ferme  déclin. 

Là  encore  nous  trouvons  que  la  réalité  des  faits  et  la  théorie  de 
M.  Hume  sont  les  deux  antipodes. 

§ 3.  En  opposition  non  moins  forte  aux  passages  que  le  lecteur 
vient  de  lire,  se  trouve  dans  le  même  essai,  un  passage  donné  dans 
un  chapitre  précédent,  où  M.  Hume  affirme  que  « chaque  fois  que 
la  monnaie  afllue  dans  un  pays  chaque  chose  prend  une  face 
nouvelle,  et  le  travail  et  l’industrie  prennent  plus  de  vie.  » Ailleurs 
il  nous  dit  a qu’il  est  aisé  de  suivre  la  trace  de  l’accroissement  des 
métaux  dans  une  nation  lorsque  l’on  voit  que  c’est  le  premier 
moyen  pour  exciter  l’esprit  industrieux  du  peuple  avantd’y  augmen- 
ter le  prix  du  travail.  » Néanmoins  nous  le  trouvons  peu  après,  af- 
firmant a qu’il  est  indifférent  au  bonheur  d’un  État  de  posséder  plus 
ou  moins  de  monnaie.  » — Se  contredisant  de  nouveau,  U nous  as- 
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«are  que  a lorsque  la  monnaie  diminue,  le  peuple  sonffre,  et  que 
viennent  alors  la  pauvreté,  la  mendicité,  la  fainéantise  net  que  ces 
pays  qui  n’ont  que  peu  de  monnaie,  comme  c’est  le  cas  de  l’Autri- 
che, a n’ont  pas  dans  la  balance  de  l'Europe  un  poids  proportionné 
à leur  étendue,  leur  population  et  leur  culture.  » Les  faits  se  trou- 
vant ainsi  en  opposition  à sa  théorie,  il  recherche  « comment  ils  peu- 
vent s’accorder  avec  ce  principe  de  raison,  » que  la  quantité  d’or 
et  d’argent  est  chose  parfaitement  indifférente.  Les  pièces  en  les- 
quelles ces  métaux  se  divisent,  « selon  lui,  serviraient  tout  aussi 
bien  aux  fins  de  l'échange  quelque  puissent  être  leur  nombre  et 
leur  couleur.  » » * 

« A res  difficultés,  dit-il,  je  réponds  que  ce  qu’on  attribue  à là 
rareté  des  espèces,  est  l’effet  des  mœurs  et  des  coutumes  des  habi- 
tants et  que  nous  confondons  à cet  égard,  ainsi  qne  cela  nous  ar- 
rive souvent,  l’effet  nécessaire  avôc  la  cause.  La  contradiction  n’est 
qu’apparente...  Personne  ne  peut  contester  que  la  valeur  des  den- 
rées et  des  marchandises  ne  soit  toujours  dans  la  proportion  de  leur 
quantité  avec  celle  des  espèces  d’or  et  d’argent...  La  grande  quan- 
tité des  marchandises  les  fait  baisser  de  valeur,  leur  rareté  en 
augmente  le  prix  ; de  même  la  grande  quantité  d’espèces  augmente 
le  prix  des  marchandises  et  leur  rareté  fait  la  baisse,  » et  voilà 
comment  « il  réconcilie  la  raison  avec  l’expérience  - ' 

C’est  là  ce  qu’on  appelle  le  mode  métaphysique  d’investigatioti 
d’après  lequel  les  hommes  cherchent  au  fond  de  lenr  propre  intel- 
ligence les  lois  naturelles  qui  gouvernent  les  hommes.  C’est  comme 
si  le  chimiste,  — laissant  son  laboratoire,  — s’enfermait  dans  son 
cabinet  pour  etudier  au  fond  de  son  intelligence  ce  que  doit  être 
la  composition  de  l'air,  de  l’eau  et  des  métaux.  M Ricardo, — qui 
suit  la  même  voie,  — a été  conduit  à placer  ses  défricheurs  primi- 
tifs sur  des  fonds  de  vallée  et  des  relais  de  llcnves,  tandis  que  l’ob- 
servation journalière  montre  qu’ils  commencent  sur  les  sols  de 
qualité  inférieure  et  qne  c’est  seulement  à mesure  que  la  richesse 
et  la  population  augmentent  qn’ils  acquièrent  pouvoir  de  cultiver 
les  sols  plus  riches,  et  tandis  que  l’histoire  nous  prouve  qu’il  en  a 
été  ainsi  depuis  les  temps  les  plus  éloignés  jnsqu’<à  l’époque  ac- 
tnclle.  Il  était  naturel  qu’un  gentleman  assis,  dans  sa  bibliothèque, 
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s’imaginât  qu’un  homme  qui  a le  choix  entre  les  sols  riches  et  les 
sols  pauvres  prendra  certainement  les  premiers;  cependant  s’il  eût 
rédéchi  que  le  colon  primitif  est  un  pauvre  diable,  avec  des  ou- 
tils très-inférieurs,  il  eût  vu  l’impossibilité  dans  de  telles  condi- 
tions de  nettoyer,  assécher  et  cultiver  les  sols  riches.  Il  n’était  pas 
moins  naturel  que  M.  Hume  s’imaginât  que  plus  la  quantité  de 
monnaie  augmente,  plus  hausseront  les  prix  de  toutes  les  utilités 
pour  lesquelles  il  faudra  donner  monnaie.  Cependant  s’il  eût  réfléchi 
qu’elle  n’est  qu’un  grand  instrument  fourni  par  la  nature  pour  pro- 
duire la  circulation  parmi  les  hommes  et  parmi  leurs  produits,  et 
que  les  effets  bienfaisants  , que  lui-même  a décrits  si  bien,  ne  sont 
que  les  conséquences  naturelles  d'un  accroissement  du  pouvoir 
d’association,  résultant  de  la  facilité  accrue  d'obtenir  la  disposition 
de  cet  instrumeut,.il  eût  trouvé  l’harmonie  parfaite  entre  les  faits 
et  « les  principes  de  la  raison.  » 

§ 4.  tt  Les  pièces  eu  lesquelles  ces  métaux  sont  divisés  serviraient 
aux  mêmes  lins  d’échange^  quelque  soient  leur  nombre  ou  leur 
couleur'.  » 

Cette  assertion  est  vraie  ou  fausse.  Si  vraie,  elle  est  la  justilication 
des  écrivains  qui  prétendent  enseigner  qu’il  y a avantage  à exporter 
l'or  et  l’argent  qu’on  ne  peut  ni  manger  ni  boire,  ni  porter  en  vê- 
tement, — et  à recevoir  en  échange  do  drap  que  l’ou  peut  porter, 
du  fer  dont  ou  peut  se  servir,  et  du  sucre  que  I on  peut  manger.  Si 
non  vraie,  ils  sont  alors  dans  la  position  d’un  aveugle  qui  prétend 
conduire  un  autre  aveugle,  — avec  danger  pour  tous  deux  de 
tomber  dans  le  puits. 

Pour  qu’elle  fût  vraie,  il  faudrait  qu’à  mesure  que  le  nombre  de 
pièces  diminue,  la  circulation  de  celles  qui  restent  gagnât  en  vitesse, 
— le  mouvement  devenant  alors  un  mouvement  constamment  accé- 
léré. Cependant  interrogeons  les  faits.  L’or  et  l’argent  se  meutetu- 
iU  plus  rapidement  demain  en  main,  à mesure  que  leurs  quantités 
diminuent'?  Au  contraire,  la  diminution  de  vitesse  dans  la  circula- 
tion des  pièces  marche  même  plus  rapidement  que  la  diminution 
de  leur  nombre,  — une  centaine  de  pièces  n’accomplissant  pas 
autant  d’échanges  à une  époque  ou  la  quantité  de  monnaie  dimi- 
nue graduellement  que  n’en  accomplirait  une  seule  pièce  à uue 
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époque  d’augmentation  ferme  et  régulière.  Dans  un  cas,  la  confiance 
en  l’avenir  va  déclinant  de  jour  en  jour  et  l’on  thésaurise  partout 
la  monnaie,  comme  c'est  aujourd’hui  le  cas  aux  Etats-Unis.  Dans 
l’autre,  — la  confiance  se  renforçant  de  jour  en  jour  et  chacun  dé- 
sirant faire  valoir  son  capital,  — la  masse  entière  est  mise  à profit 
pour  toutes  les  entreprises  de  la  société. 

C’est  où  il  y a peu  de  monnaie,  — comme  en  Espagne  et  Portu-  • 
gai,  Turquie  et  Italie,  Pologne  et  I.aponie,  — que  chaque  pièce  in- 
dividuellement fait  peu  de  besogne  ; et  c’est  où  il  y en  a beaucoup 
— comme  dans  toutes  les  nations  avancées,  — que  chaque  pièce  ac- 
complit une  grande  somme  de  services.  La  circulation  sociétaire 
augmente  donc,  en  proportion  géométrique,  à mesure  que  nous 
passons  de  ces  pays  on  de  ces  époques  où  la  quantité  de  monnaie 
diminue  à ceux  où  elle  augmente,  — tandis  qii^cllc  diminue  dans 
la  proportion  identique  à mesure  que  nous  passons  de  ceux  où  elle 
augmente  à ceux  où  clic  diminue.  D’après  quoi,  nous  pouvons  ai- 
sément comprendre  pourquoi  dans  ceux  qui  ont  la  balance  du  négoce 
en  leur  faveur,  richesse  et  pouvoir  s’accroissent  si  vite,  produisant 
un  ferme  in/Iux  des  métaux  précieux  ; tandis  que  déclinent  tellement 
ceux  qui  ont  la  balance fcrmementdéfavorahle  produisant  un  efflux 
non  moins  constant  de  ces  métaux. 

Dans  l'Europe  du  nord,  la  circulation  va  s’accélérant  d’année  en 
année,  avec  une  constante  augmentation  do  force,  tandis  qu’en 
Irlande,  Inde  et  Turquie  elle  s’alanguit  d’année  en  année,  avec 
constant  déclin  de  force.  Aux  États-Unis,  elle  a toujours  été  rapide 
dans  CCS  périodes  où  la  politique  do  pays  a tendu  5 élever  le  prix 
des  matières  brutes  qu’ils  ont  à vendre  et  à abaisser  ceux  des  uti- 
lités achevées  qu’ils  ont  besoin  d’acheter,  — produisant  ainsi  une 
favorable  balance  du  négoce.  L’inverse  s’est  vu  invariablement 
dans  les  périodes  où  la  politique  a tendu  dans  le  sens  opposé,  — 
produisant  ainsi  une  balance  défavorable,  payable  en  espèces.  I.a 
circulation  alors  a diminué,  comme  dans  la  période  qui  se  ter- 
mine à l’acte  passé  eu  1824,  — dans  celle  qui  finit  en  18i2,  — 
dans  celle  qui  se  termine  au  développement  des  trésors  de  la  Cali- 
fornie en  1831,  — et  comme  au  moment  où  nous  écrivons.  Re- 
gardez n’importe  où,  au  dedans  on  au  dehors,  dans  le  présent  ou 
dans  le  passé,  les  faits  démentent  la  théorie  de  M.  Hume  et  de  tous 
ceux  qui  depuis  ont  marché  dans  cette  voie. 
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§ 5.  En  un  point,  toutefois,  M.  Hume  est  dans  le  vrai,  ün  gou- 
vernement, selon  lui,  n’a  rien  àrraindre  d’une  balance  défavorable 
du  négoce,  « s’il  présen  e avec  soin  sa  population  et  ses  manufactu- 
res. » Ce  faisant,  il  peut  en  ce  qui  concerne  sa  monnaie,  « se  lier  en 
sûreté  au  cours  des  affaires  humaines,  sans  crainte  et  sans  jalousie.  » 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  l’exemple  de  l'Angleterre  du  siècle  ' 
dernier,  dans  celui  de  la  France,  dans  ceux  de  tous  les  pays  du 
nord  de  l’Europe  d’aujourd’hui  : et  dans  celui  des  Élats-linis  cha- 
que fois  que  leur  politique  a tendu  à favoriser  l’association,  — à 
diversifier  les  emplois,  — à développer  les  pouvoirs  de  la  terre  et 
des  hommes  qui  la  cultivent,  — à créer  un  marché  domestique,  — ' 
et  à soulager  le  fermier  de  la  plus  oppressive  de  toutes  les  taxes,  la  • 
taxe  du  transport.  Soigneux  « pour  leur  population  et  leurs  manu- 
factures » ils  ont  alors,  et  seulement  alors,  eu  en  leur  faveur  une 
balance  du  négoce  fermement  croissante,  acccompagnée  d’une  pros- 
périté telle  qu’on  n’avait  jamais  connue. 

§ 6.  En  matière  de  monnaie,  ADAM  SMITH  a suivi  de  près  les 
traces  de  M.  Hume,  — soutenant  avec  lui  que  la  monnaie  ne  forme 
qu’une  petite  partie  du  capital  d’une  nation,  « et  toujours  la  partie  ' 
dontelle  lire  le  moins  de  profit  '.  » 

C’est  néanmoins  l’utilité  que  tous  les  hommes  cherchent  à se  pro- 
cnrer,  que  toutes  les  nations  ont  joie  de  recevoir  et  que  toutes  ont 
regret  de  voir  partir,  — le  sens  commun  de  l'humanité  et  la  théorie 
des  économistes  étant  ainsi  les  deux  pôles  opposés.  Qui  a raison? 
Pour  répondre  à la  question,  que  le  lecteur  veuille  bien  calculer  le 
montant  d’échanges  facilité  j»ar  une  flotte  qui  pourra  avoir  coûté 
dix  ou  vingt  million^  de  dollars  et  qu’il  le  compare  avec  ceux  effectués 
au  moyen  d'une  simple  somme  de  cent  mille  dollars  en  piécettes  de 
trois,  cinq  ou  dix  cents,  — et  il  trouvera  que  la  dernière  fait  plus 
de  besogne  en  un  mois  que  la  flotte  n’en  pourrait  faire  dans  une 
année,  pour  ne  pas  dire  dans  des  années.  Dans  l’opinion  du  D' Smith, 
néanmoins,  « la  monnaie  d’or  et  d’argent  qui  circule  dans  tout 
pays,  et  au  moyeu  de  laquelle  la  production  de  sa  terre  et  de  son 
travail  circule  et  se  distribue  aux  consommateurs  est  tout  un  capital 
mort^.  « Selon  lui,  lorsqu’ils  tombent  à meilleur  marché,  » ils 


< Mchetie  des  Natinnt. 
» Ibid. 
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deTiennent  moins  propres  qa’anparavant  an  service  de  monnaie. 

« Pour  faire  le  môme  achat,  il  nous  faut,  dit-il,  nous  charger  ' 
d’une  plus  grande  quantité  de  ces  métaux  et  mettre  dans  nos  poches 
un  schelling  au  lieu  d’un  groat  (qnatre  pcncc)  n 

La  diminution  de  valeur  de  ces  métaux  dans  tout  pays  pris  à part, 
tend,  selon  le  D''  Smith,  à faire,  « chacun  réellement  plus  pauvre,  » 
ce  qui  équivaut  à dire  : que  la  facilité  accrue  d’obtenir  le  grand 
instrument  fourni  par  le  Créateur  pour  faciliter  l’association 
parmi  les  hommes,  doit  être  considérée  comme  une  preuve  de  pan- 
vreté  et  non  de  richesse!  C’est  à peine  si  l’ou  peut  croire  que 
l’homme  qui  a écrit  ces  paroles  ait  étudié  le  sujet  sur  lequel  il  se 
proposait  d’éclairer  le  monde. 

Comment  il  se  fait  que  l’idée,  tellement  universelle  parmi  les 
hommes,  que  richesse,  bonheur,  progrès  sont  associés  avec  l'aug- 
mentation de  la  quantité  de  monnaie,  soit  une  idée  telleiùent 
erronée,  le  voici,  à ce  qu’on  nous  affirme. 

« La  hausse  du  prix  en  argent  de  toutes  les  denrées  et  marchan- 
dises, qui,  dans  ce  cas,  est  une  circonstance  particulière  à ce  pays, 
tend  à y décourager  plus  ou  moins  toute  espèce  d’industrie  au  de- 
dans, et  h mettre  les  nations  étrangères  il  portée  de  fournir  presque 
toutes  les  diverses  sortes  de  marchandises  pour  moins  d’argent  que 
ne  le  pourraient  faire  les  ouvriers  du  pays,  et  par  là  de  les  sup-i 
planter  non-seulement  sur  les  marchés  étrangers,  mais  même  sur 
leur  propre  marché  intérieur*.  » 

La  réponse  à ses  assertions  se  trouve  dans  le  fait  que  dans  tous 
les  pays  vers  lesquels  ces  métaux  précieux  coulent,'il  y a tendance 
constante  au  rapprochement  des  prix,  — ceux  des  denrées  brutes 
de  la  ferre  s’élevant,  et  ceux  des  utilités  achevées  s’abaissant,  — et 
les  pays  eux-mémes  devenant  les  meilleurs  marchés  sur  lesquels 
tendre  el  acheter;  comme  le  prouve  le  cas  de  l’Angleterre  dans  le 
passé,  cl  de  la  France  et  de  l’Allemagne  dans  le  présent.  Iji  théorie 
et  les  faits  ne  sont  point  en  harmonie,  et  pourtant  c’est  sur  cette 
supposition  de  faits  qui  n’ont  jamais  existé,  et  qui  ne  peuvent  ja- 
mais exister,  qu’est  basée  tout  entière  la  célèbre  argumentation  au 
sujet  de  a la  balance  du  négoce.  » 

' Bichette  det  AaUonj. 

^ Ibid.,  livrelV,  Chip.  v.  ‘ • ' • • ' 
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§ 7.  La  théorie  du  Smith  étant  donc, comme  celle  de  M.  Hume, 
vicieuse,  rien  d’élonnant  de  le  voir  inconséquent  avec  lui-méme, 
comme  nous  avons  trouvé  celui-ci.  Croyant  à l’avantage  qui 
résulte  de  l'usage  des  bank-notes,  il  dit  : « Que  toute  épargne 
dans  la  formation  et  l’entretien  de  cette  partie  du  capital  cir- 
culant, qui  consiste  en  argent,  est  une  amélioration  ; » — a que 
la  substitution  du  papier  à la  place  de  la  monnaie  d’or  et  d’argent 
est  une  manière  de  remplacer  un  instniment  extrêmement  dis- 
pendieux, par  un  autre  qui  coûte  infiniment  moins  et  qui  est  tout 
aussi  commode  ; » — « que  par  cette  opération  20,000  livres  en 
or  et  en  argent  font  absolument  la  fonction  de  100,000;  » — 
« et  qu’ainsi  s’opère  un  très-considérable  surcroît  à la  quantité 
de  cette  industrie  et  par  conséquent  à la  valeur  du  montant 
produit  par  la  terre  et  le  travail  » 

Voilà  certainement  des  choses  difficiles  à concilier  avec  l’idée  que 
le  bon  marché  des  métaux  précieux  « rend  en  réalité  les  hommes 
plus  pauvres  qu’auparavant.  » 

Le  négoce  étranger,  nous  apprend-on,  tend  à corriger  la  dificulté, 
— l’usage  des  billets  produisant  « un  débordement  de  métaux, 
jusqu’à  pleine  concurrence  du  papier  émis,  — le  montant  d’or  et 
d’argent  étant  envoyé  au  dehors,  » — et  le  montant  total  de  la 
circulation  restant  « ce  qu’il  était  auparavant.  » 

L’usage  des  billets  de  circulation  a pour  effet,  le  Df  Smith 
l’admet,  d’ajouter  à l’utilité  des  métaux  précieux,  en  permettant 
à une  quantité  petite  de  faire  la  besogne  qui  auparavant  en 
aurait  exigé  une  grande  — en  en  produisant  ainsi,  néanmoins,  une 
large  exportation.  Pouvons-nous  cependant  trouver  quelque  autre 
article  au  sujet  duquel  cette  proposition  serait  exacte?  Difficilement, 
ce  nous  semble.  Le  coton,  la  laine,  la  houille  et  le  fer  tendent  vers 
les  lieux  où  leur  utilité  est  portée  au  plus  haut  degré  et  où  la  valeur 
du  drap,  de  la  quincaillerie  et  des  articles  achevés  est  au  plus  bas; 
et  cela  par  la  raison,  qu’à  chaque  extension  du  pouvoir  de  l’homme 
sur  la  matière,  ils  se  produit  accroissement  du  pouvoir  d’association, 
accompagné  d’accroissement  de  production,  de  consommation  et 
d’accumulation.  Il  en  est  exactement  de  même  pour  les  métaux  pré- 


* Riehtite  des  Nations,  livre  H,  chap.  n. 

* Ibid-,  livre  II,  chap.  ii. 
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deux.  Ils  vont  anxlienxoù  leurntilité  est  portée  an  pins  haut  degré. 
C’est  pourquoi  nous  les  trouvons  passant  du  Mexique  et  de  la  Cali- 
fornie, où  les  bank-notes  ne  sontpoint  en  usage,  vers  le  New-England 
et  la  Grande-Bretagne,  les  parties  des  deux  continents  où  l’on  fait 
le  plus  usage  de  tels  billets  et  où  les  emplois  sont  les  plus  diversi- 
fiés. 

L’expérioice  du  monde  est  directement  contraire  à cette  théorie 
du  D'  Smith  ; et  pourtant  l’on  affirme  constamment  que  les  prohi- 
bitions de  bank-notes  sont  nécessaires  an  maintien  d’une  saine  cir- 
culation, — la  tendance  étant  toujours,  nous  assure-t-on,  vers 
l’usage  de  ce  qui  est  mauvais,  de  préférence  à l’usage  de  ce  qui 
est  bon.  Partout  ailleurs,  cependant,  c’est  l’inverse  qui  est  le 
vrai.  — H n’est  pas  nécessaire  de  prohiber  les  mauvaises  rou- 
tes ou  les  usines  médiocres  pour  assurer  la  demande  des  services 
de  bonnes  routes  ou  d’usines  et  de  machines  supérieures.  La  circu- 
lation est  nécessairement  mauvaise  dans  les  pays  qui  ont  contre  eux 
la  balance  du  négoce  ; — c’est  l’état  de  choses  existant  dans  tous 
ceux  qui  se  trouvent  forcés  d’exporter  leur  production  sous  sa  forme 
la  plus  primitive. 

Dans  tons,  à mesure  que  les  emplois  vont  se  diversifiant,  et  à 
mesure  que  s’accroît  le  pouvoir  d’association,  il  y a ferme  tendance 
à ce  que  le  médium  supérieur  d’échange  se  substitue  à l'inférieur; 
et  par  la  môme  raison  que  les  hommes  passent  du  sentier  à bon 
marché  et  sans  valeur  de  l’Indien  an  coûteux  chemin  de  fer.  Lors- 
qu’au contraire  le  pouvoir  d’association  décline  et  la  production 
diminue,  le  mouvement  est  en  sens  contraire,  — le  papier  monnaie 
non  remboursable  prenant  la  place  des  métaux  précieux.  Les 
hommes  se  servent  de  mauvaises  machines,  uniquement  à cause 
de  la  difficulté  d’acquérir  celle  qui  est  bonne,  nonobstant  la  suppo- 
sition des  économistes,  qu’ils  ne  feraient  point  usage  de  bonne  mon- 
naie à moins  qu’on  ne  prohibât  l’usage  de  celle  qui  est  mauvaise. 

Pour  qu’ils  aient  occasion  de  se  servir  de  la  première,  il  faut 
d’abord  qu’ils  soient  aptes  à l’acquérir;  ce  qui  ne  se  peut,  en  l’ab- 
sence de  cette  diversification  d’emplois  qui  est  nécessaire  pour 
donner  valeur  au  travail  et  à la  terre.  Le  Brésil,  avec  ses  exporta- 
tions d’or,  a une  circulation  de  papier  et  de  cuivre.  Buénos-Ayres 
n’a  que  du  papier,  — Mexico  a peu  de  circulation  d’aucune  sorte,  la 
masse  de  la  population  troquant  son  travail  et  ses  produits  pour 
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tels  articles  dont  ils  ont  besoin.  L’Autriche  a une  circulation  de 
papier  non  remboursable,  à l’exclusion  des  métaux  précieux  ; c’est 
une  semblable  qui  existait  dans  tous  les  pays  du  nord  de  l’Europe, 
vers  lesquels  l’or  a coulé  si  vile  depuis  l’adoption  de  leur  présente 
politique.  Il  en  a été  ainsi  aux  États-Unis  dans  les  périodes  de  libre 
échange  qui  ont  précédé  les  lois  protectrices  rendues  en  1824  et  1842. 
Dans  toutes  deux,  la  production  diminua  considérablement  et  tous 
les  échanges  dans  les  États  du  Milieu  et  du  Sud  s’efrcctuèrent  au 
moyen  de  morceaux  de  papier  portant  promesse  de  payer  un,  deux, 
trois  ou  cinq  cents,  un  quart,  uue  moitié  de  dollar,  ou  de 
pleins  dollars.  Dans  toutes  deux,  le  papier  disparut  aussitôt  que 
surgit  l’aptitude  à acheter  l’or  et  l’argent  nécessaires  pour  la  circu- 
lation. Chez  toutes  les  nations  la  qualité  de  circulation  a tendu  à 
s'améliorer  avec  l’accroissement  de  richesse  — qui  est  toujours  une 
conséquence  de  l’accroissement  du  pouvoir  de  combinaison. 

§ 8.  Un  médium  de  circulation,  apte  à rassembler  et  puis  à diviser 
et  à subdiviser  les  fruits  des  efforts  de  milliers,  de  dizaines  de  mil- 
liers et  même  de  millions  d’hommes,  si  bien  que  chacun  soit  à même 
d’obtenir  sa  part  de  la  production  unie,  est  un  des  besoins  capitaux 
de  l’homme.  Sans  lui  point  de  combinaison  d’effort  sauf  sur  une 
petite  échelle  ; et  cependant  parmi  les  hommes  pauvres  et  dissémi- 
nés des  premiers  âges  de  société,  le  pouvoir  manque  d’acheter  un 
tel  instrument  d'échange.  C’est  pourquoi  dans  ces  âges  ceux  qui 
travaillent  sont  toujours  à bien  peu  prés  les  esclaves  du  trafiquant 
qui  se  tient  entre  eux  et  les  consommateurs  de  leurs  produits  — r 
qui  accumulent  fortune  à leurs  dépens 

I Le  passage  suivant  d’un  récent  ouvrage  allemand,  sur  la  vie  et  les  moeurs  en 
Laponie,  il  y a un  siècle,  donne  une  idée  parfaite  des  rapports  entre  le  travailleur 
et  le  négociant  dans  les  pays  purement  agricoles,  soit  de  l'Amérique  ou  de  l'Eu- 
rope, de  l'Afrique  ou  de  l'Asie. 

• On  exigeait  un  haut  prix  pour  toutes  les  marchandises,  et  l'on  faisait  ainsi  un 
profit  considérable.  Le  prix  du  poisson,  fixé  par  une  commission  de  pécheurs  et  de 
marchands  à Lofodden  était  si  bas  que  la  plupart  trouvaient  i peine  è payer  leurs 
dettes  ; plusieurs  restaient  arriérés  et  bon  nombre  étaient  forcés  d'emprunter,  ce  qui 
s'opérait  sans  qu'on  leur  dounét  d'argent,  mais  en  leur  ouvrant  un  compte. 

» Je  vois,  dit  Helgestadt,  que  cette  manière  de  faire  les  affaires  vous  étonne; 
mais  sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de  trafic  en  Finnmark.  Il  ne  faut  pas  que  les  gens  do 
pèche  touchent  jamais  d'argent,  ils  cesseraient  alors  de  travailler.  Je  vous  prie 
aussi,  Herr  Mastrand,  de  remarquer  que  tout  homme  qni  est  une  fois  en  notre  dette 
n'en  sort  qu'au  jour  où  nous  cessons  de  loi  accorder  crédit,  parce  qu'il  devient 
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L’inverse  de  ceci  se  trouve  quand  les  échanges  de  service,  tant 
physique  qu’in lelleclucl,  viennent  à s’opérer  petit  à petit,  et  minute 
à minute,  à mesure  que  des  milliers  d’individus  combinent  leurs 
efforts,  en  masse  ou  par  groupe,  pour  la  production  de  cinquante  ou 
cent  mille  feuilles  de  papier  imprimé,  à répartir  à no  demi-million 
de  lecteurs,  dont  chacun  aura,  pour  une  fraction  infinitésimale 
d’une  once  d’argent,  sa  part  du  travail  de  tous  les  individus  inté- 
ressés dans  l’œuvre  de  la  production,  — chacun  de  ces  derniers 
obtenant  sa  part  de  la  somme  à laquelle  contribuent  ceux  qui 
consomment  ses  produits.  Cette  série  de  composition,  décomposi- 
tion et  recomposition  ne  s’accomplirait  jamais  sans  un  médium 
d’échange  universellement  acceptable  et  susceptible  d’une  compo- 

xieux  et  infirme,  et  ne  peut  plus  alTrontcr  la  grosse  mer  et  prendre  le  poisson.  ■ 

• Hais  j’en  vois  IA  quelques-nns  sur  votre  livre,  reprit  Marstrand,  qui  ne  doivent 
rien,  et  même  qui  ont  quelque  chose  à l'avoir. 

> BastI  répondit  le  négociant  d'un  air  Un,  d'ici  i une  semaine  ils  retomberont 
dans  mes  mains.  Depuis  leur  retour  de  Lorodden,  ils  se  reposent,  mènent 
joyeuse  rie.  D'ailleurs,  il  est  de  règle  et  d'usage  parmi  nous,  qu'un  négociant  ne 
prête  point  au  pêcheur  qui  voudrait  s'adresser  à un  autre. — Personne  ne  peut  l’écouter 
que  son  créancier  précédent  ne  le  permette.  Voyez  autour  de  nous  les  criquet  et  les 
détroits;  et  les  petites  stations  de  pêche  avec  leurs  huttes  et  une  couple  d'acres  de 
champ  et  de  prairie  — tout  cela  est  dans  nos  mains.  Nous  l’avons  acheté  et  loné  à 
tout  ce  monde  qui  habite  iei,  ou  nous  leur  avons  prêté  de  l'argent  lé  dessus,  et  nous 
pouvons  chasser  les  tenanciers  si  bon  nous  semble.  Nous  pouvons  vendre  leur 
vache,  saisir  leur  bateau  et  les  réduire  i une  misère,  à un  dénüment  si  absolu 
qu'ils  n'auraient  plus  d'alternative  que  dans  un  plongeon  dans  la  mer. 

a Et  probablement  le  cas  n'est  pas  rare,,  dit  le  jeune  gentilhomme. 

• BastI  grommela  Helgestadt,  tant  qu'un  homme  peut  travailler,  U y a chance 
pour  qu'il  puisse  payer  ses  dettes;  et  tant  que  cette  perspective  existe,  un  négo- 
ciant n'ira  pas  à 1a  légère  mettre  la  corde  an  cou  d'une  bonne  pratique.  Tout 
homme  sage  veille  sur  son  avoir,  et  quand  il  pressent  le  danger  il  cesse  de  prêter  ; 
et  quand  le  bon  moment  est  venu  il  invoque  l'intervention  de  l'homme  de 
plume. 

> Si  bien,  dit  Marstrand,  dont  le  sens  de  justice  se  révoltait,  que  pêcheurs  et 
ouvriers  sont  saignés  à blanc  sans  jamais  pouvoir  échapper  à leur  malheureux 
sort.  ■ 

> Helgestadt  attacha  sur  lui  son  regard  sombre  C'est  folie  à vous,  dit-il,  de  dire 
que  les  négociants  sont  le  fléau  du  pays.  Si  vous  étiez  marchand,  vos  yeux  s'ou- 
vnraient  et  vous  avoueriez  qu'il  n'en  peut  être  autrement.  Les  pécheurs,  les  gens 
de  la  côte,  Normands,  Quanes  et  Danois  doivent  être  nos  serviteurs  — ils  nous  les 
faut  tenir  tous  dans  un  état  de  dépendance  et  de  pauvreté,  — autrement  nous  ne 
jiourrions  exister.  C'est  un  fait,  monsieur.  Celui  qui  ne  comprend  pas  l'art  de  si 
bien  calculer  qu'il  ne  reste  rien  à cette  canaille  paresseuse,  imprévoyante,  et  de  la 
traiter  sans  ménagement  quand  il  n'y  a plus  rien  è en  tirer,  fait  mieux  de  ne  pas  w 
mettre  dans  les  affaires.  • — Àfraja,  ou  fa  tus  et  ramour  en  Norwége. 
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sirion  et  recomposition  assez  minutieuse  pour  la  rendre  apte  aux 
plus  grands  comme  aux  plus  petits  échanges.  Les  métaux  précieux 
possèdent  seuls  ces  propriétés,  c’est  la  raison  pour  laquelle,  dans 
tous  les  âges,  les  hommes  ont  senti  que  leur  condition  s'améliorait 
à chaque  accroissement  de  la  facilité  qu’on  aurait  à les  obtenir. 

De  là  vient  que  toutes  les  nations  ont  aspiré  à un  état  de  choses 
qui  établisse  en  leur  faveur  une  balance  payable  en  espèces,  et  c’est 
le  désir  très-naturel  d’obtenir  un  instrument  de  la  plus  haute 
valeur  qui  est  considéré  comme  si  déraisonnable  par  l’auteur  de  la 
Richexue  des  nations,  lorsqu’il  dit,  dans  son  examen  de  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  le  système  mercantile  : 

« Un  pays  qui  a de  quoi  acheter  du  vin  aura  toujours  tout  le  vin 
dont  il  aura  besoin,  et  un  pays  qui  aura  de  quoi  acheter  de  l’or  et 
de  l’argent  ne  manquera  jamais  de  ces  métaux.  On  trouve  à les 
acheter  pour  leur  prix,  comme  toute  autre  marchandise,  et  s’ils 
servent  de  prix  à toutes  les  autres  marchandises,  toutes  senent 
aussi  de  prix  à l’or  et  à l’argent.  Nous  nous  reposons  en  toute 
sûreté  sur  l’opération  du  commerce,  sans  que  le  gouvernement  s’en 
mêle  en  aucune  façon,  pour  nous  procurer  tout  le  vin  dont  nous 
avons  besoin  ; nous  pouvons  donc  bien  nous  reposer  sur  elle,  avec 
autant  de  confiance,  pour  nous  faire  avoir  tout  l’or  et  l’argent  que 
nous  sommes  dans  le  cas  d’acheter  ou  d’employer  soit  pour  la  cir- 
culalionjde  nos  denrées,  soit  Ipour  d’autres  usages  ' . » 

Cela  est  vrai,  et  aurait  pu  se  dire  avec  autant  de  vérité  à propos 
de  la  laine,  du  coton,  de  l'huile  ou  de  tout  autre  article  quel- 
conque. Les  Finnois  et  les  lapons,  sans  doute,  obtiennent  tout  le 
drap  a à l'achat  duquel  ils  peuvent  fournir.  » Mais  pourquoi  n’en 
peuvent-ils  acheter  davantage?  Par  quels  moyens  les  mettre  en 
état  d’être  de  meilleurs  clients  pour  les  pays  qui  produisent  le  coton 
et  la  laine?  A ces  questions  relatives  A la  monnaie,  le  Smith  ne 
répond  pas;  et  pourtant  de  toutes  les  utilités  en  usage  parmi  les 
hommes,  il  n’en  est  point  une  seule  dont  la  demande  soit  aussi  gé- 
nérale, ou  au  sujet  de  laquelle  une  croyance  aussi  générale  règne 
parmi  les  hommes  qu’nn  amendement  ou  une  altération  dans  leur 
condition  se  lie  directement  avec  l’accroissement  ou  la  diminution 

' de»  Aoliofu,  livre  rv,  cbai>.  I. 
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de  la  quantité,  comme  c’est  le  cas  pour  les  métaux  précieux. 

Les  journalistes  mêmes  qui  attaquent  le  plus  ce  qu’ils  qualiGent 
uu  préjugé,  prouvent  qu’ils  le  partagent  par  le  soin  qu’ils  prennent 
de  signaler  l’afflux  de  monnaie  comme  sujet  de  joie,  et  son  départ 
comme  cause  de  regret.  Depuis  la  classe  la  plus  élevée  jusqu’à  la 
plus  inflme,  partout  les  hommes  regardent  le  premier  comme  l’a- 
vant-coureur de  temps  meilleurs,  — et  l’autre  comme  le  précurseur 
de  temps  où  les  échanges  vont  diminuer  et  les  hommes  souffrir 
faute  de  subsistances  et  de  vêtements;  et  ce  que  tout  le  monde 
désire  savoir,  c’est  — par  quel  moyen  peut-on  assurer  pour  jamais 
les  temps  meilleurs?  Pour  s’éclairer  quelque  peu  là-dessus,  ils  s’a- 
dressent en  vain  à la  Richesse  des  Nations,  dont  tous  les  enseigne- 
ments, en  tant  ce  qui  concerne  la  monnaie,  sont  en  opposition 
directe  non  seulement  avec  le  sens  commun  de  l’humanité,  mais 
avec  les  faits  que  fournit  l’histoire  du  monde  entier. 

§ 9.  CI  Si  l’or  et  l'argent,  dit  Smith,  pouvaient  une  fois  venir  à 
manquer  dans  un  pays  qui  aurait  de  quoi  en  acheter,  ce  pays  trou- 
verait plus  d’expédients  pour  suppléer  à ce  défaut,  qu’à  celui  de 
presque  toute  autre  marchandise  quelconque.  Si  les  matières  pre- 
mières manquent  aux  manufactures,  il  faut  que  l'industrie  s’arrête. 
Si  les  vivres  viennent  à manquer,  il  faut  que  le  peuple  meure  de 
faim.  Mais  si  c’est  l’argent  qui  manque,  on  pourra  y suppléer,  quoi- 
que d'une  manière  fort  incommode,  par  des  trocs  en  nature.  On 
pourra  y suppléer  encore  et  d’une  manière  moins  incommode,  en 
vendant  et  achetant  sur  crédit  ou  sur  des  comptes  courants  que  les 
marchands  balancent  respectivement  une  fois  par  mois  ou  une  fois 
par  an.  Enfln,  un  papier-monnaie  bien  réglé  pourra  en  tenir  lieu, 
non-seulement  sans  inconvénient,  mais  encore  avec  plusieurs 
avantages.  Ainsi,  sous  tous  les  rapports,  l’attention  du  gouverne- 
ment ne  saurait  jamais  être  plus  mal  employée  que  quand  il  s’oc- 
cupe de  surveiller  la  conservation  ou  l’augmentation  de  la  quantité 
d’argent  dans  le  pays  '.  » 

L’on  suppose  ici  que  le  crédit  remplace  la  monnaie  qui  s’écoule, 
tandis  que  l’expérience  nous  apprend  que  le  crédit  croit  à mesure 
que  croissent  les  facilités  d’obtenir  la  monnaie.  — donnant  ainsi  à 
ces  petites  quantités  uqe  grande  utilité.  Il  diminue  avec  la  diminu- 

* Rieheste  des  f/oHons,  litre  IV,  chap.  i. 
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Hon  de  ces  facilités,  — une  grande  quantité  de  monnaie  étant  alors 
nécessaire  pour  accomplir  un  faible  montant  de  commerce,  comme 
on  peut  le  voir  dans  tous  les  pays  du  monde  purement  agricoles  et 
appauvris.  L’utilité  de  la  monnaie  diminue,  mais  sa  valeur 'aug- 
mente, — c'est  alors  que  l’on  thésaurise.  Cet  aa'roissement  de  va- 
leur, accompagnant  le  déclin  d’utilité,  se  montre  dans  toutes  les 
opérations  de  la  société;  mais  dans  aucune  aussi  pleinement  et 
fréquemment  que  dans  celles  qui  ont  trait  à la  monnaie. 

Pour  bien  apprécier  l'importance  comparative  d’un  faible  a|>pro- 
visioniiemcut  de  matières  de  manufacture  ou  de  mounaie,  exami- 
nons un  peu  ce  qui  a lieu  d’année  en  année  au  sujet  du  coton. 

La  récolte  de  1854-5  était,  à celle  de  1852-3,  inférieure  de 
400,000  balles  équivalant  à plusieurs  millions  de  dollai's,  et  pour- 
tant son  effet  sur  les  consommations  de  coton  se  borna  à ce  que 
ceux  qui  auparavant  achetaient  une  demi-douzaine  de  chemises 
se  résignèrent  à n’en  acheter  que  cinq,  ou  bien  à payer  un  surcroît  de 
vingt  cents  pour  leur  fourniture  habituelle.  De  mémo  pour  le  sucre, 
le  café  et  autres  articles  dont  chaque  excès  ou  chaque  déficit  dans 
la  récolte  d’un  pays  se  compense  généralement  par  un  délicit  ou  un 
excès  ailleurs,  — toutes  choses  restant,  à la  Un  de  la  saison,  à peu 
près  ce  qu’elles  étaient  auparavant,  le  prix  plus  haut  du  coton  se 
compeusant  par  les  prix  plus  faibles  du  sucre  et  du  tabac. 

Ce  sont  de  tels  articles  que  les  oscillations  daus  la  quantité  de 
monnaie  affectent  le  moins,  à cause  de  la  facilité  qu’on  a de  les 
expédier  aux  pays  où  la  monnaie  est  plus  abondante.  Il  en  est 
d’autres  qui  ne  peuvent  aller  au  dehors  et  doivent  rester  en  place 
pour  subir  les  chances  du  marché  de  monnaie,  — ce  sont  la  terre 
et  le  travail.  De  toutes  les  utilités,  l’homme,  est  la  dernière  à dé- 
placer aisément,  la  terre  excepté.  Le  surcroît  dans  la  quantité  de 
monnaie  atteste  surtout  leurs  prix,  il  en  est  de  même  d’une  dimi- 
nution. C’est  pourquoi,  lorsque  la  mounaie  devient  rare,  il  y a tant 
de  souffrance  parmi  ceux  qui  ont  à vendre  leur  travail,  et  tant 
de  ruine  parmi  ceux  qui  se  sont  hasardés  à construire  des  routes, 
bâtir  des  usines  et  des  fourneaux,  ou  faire  toutes  autres  choses  qui 
tendent  à donner  valeur  à lu  terre.  On  peut  exporter  le  coton  et  le 
sucre,  et  non  les  chemins  de  fer.  Le  drap,  le  fer  peuvent  aller 
ati  dehors  en  quête  d’un  marché;  le  travailleur,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  est  lié  à sa  demeure.  La  terre,  et  la  population  qui  la 
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possède  et  l'occupe  doivent  rester,  et  il  sufGt  dans  la  quantité  de 
monnaie  d'une  diminution  de  quinze  on  vingt  millions  pour  causer 
une  réduction  qui  aille  à 30,  40,  ou  même  50  p.  o/°  de  la  valeur 
totale,  — laquelle  monte  à des  milliers  de  millions  de  dollars,  — tan- 
dis qu'une  diminution  dans  la  production  de  sucre  et  de  coton  qui 
serait  du  triple  se  répartit  tellement  parmi  les  producteurs  et  les 
consommateurs  du  monde  entier  qu’elle  est  à peu  près  insensible. 

L'exportation  de  monnaie  des  États-Unis,  dans  la  période  de 
1838  à 1842,  a dépassé  l'importation  de  moins  de 9,000,000  doll., 
et  pourtant  la  réduction  de  valeur  du  travail  et  de  la  terre  qui  s'en 
est  suivie  n'a  pas  été  moins  de  2,000,000,000  dollars.  L’excédant 
d’importation  de  1842  à 1846  était  au  dessous  de  25,000,000 
de  dollars,  et  pourtant  l’augmentation  dans  le  prix  du  travail 
et  de  la  terre,  dans  cette  période,  se  compte  par  milliers  de  mil- 
lions. 

Le  docteur  Smith  nous  dit  cependant  que  nous  avons  possibi- 
lité de  retourner  au  troc,  et  c’est  précisément  ce  que  l’expérience 
a montré  chaque  fois  que  la  quantité  de  monnaie  a diminué, 

— le  mouvement  sociétaire  ayant  presque  cessé.  Il  y a eu  en- 
combrement d’articles  de  toute  sorte,  la  monnaie  seule  excepté. 
Tout  le  monde  a cherché  à vendre  ; mais  il  y a eu  peu  d'acheteurs, 

— la  suspension  de  la  demande  du  travail  ayant  produit  cessation 
du  pouvoir  d'acheter  le  produit  du  travail. 

Cette  suggestion  étrange  du  docteur  Smith  prouve  qu’il  n’a  pas 
étudié  le  sujet  avec  tout  le  soin  qu'il  mérite  par  son  importance. 
C’est  comme  si  lion  prétendait  consoler  quelqu'un  de  la  destruction 
du  canal  ou  du  chemin  de  fer  qui  lui  permettait  d’aller  à peu  de 
frais  au  marche,  en  lui  disant  qu’il  lui  reste  un  sentier  à travers 
la  montagne,  lequel  n’est  pas  miné.  C'est  ainsi  que  notre  auteur 
agit  avec  les  nations,  qui  ne  seront  pas  minées  quand  bien  même 
l’or  et  l’argent  ne  pourraient  se  procurer  en  échange  pour  les  ar- 
ticles destinés  à les  acheter.  « — La  valeur  de  la  terre  et  du 
travail,  assure-t-il  à ses  lecteurs,  restera  la  même  ou  presque  la 
même,  parce  que  le  même  ou  presque  le  même  capital  consommable 
sera  employé  à le  maintenir  '.  » 

Il  est  difficile  d’imaginer  une  assertion  plus  mal  fondée  que  celle 

* Riehutt  des  Naliom,  livre  IV,  chap.  i. 
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contenue  dans  cette  sentence.  De  tous  les  capitaux,  le  plus  périssa- 
ble est  le  travail,  qui  se  produit  à chaque  instant  et  qui  périt  à 
l’instant  même  s’il  ne  trouve  un  emploi  reproductif.  Pour  produire 
ce  pouvoir-travail,  il  faut  consommation  d’aliments,  et  quand  le 
pouvoir  est  non  employé  cet  aliment  est  à déduire  du  capital  du 
pays.  I,e  premier  effet  d’une  diminution  de  la  quantité  de  monnaie 
se  fait  sentir  par  une  grande  déperdition  de  travail,  suite  d’une 
diminution  du  pouvoir  de  combinaison  d’effort;  et  le  premier  effet 
d’un  accroissement  dans  la  quantité  se  fait  sentir  par  la  demande 
accrue  du  travail,  suite  d’un  accroissement  du  pouvoir  de  combi- 
naison, — toutes  choses  dont  les  États-Unis  ont  fourni  la  preuve 
répétée.  La  diminution  de  quantité,  longtemps  soutenue,  amène 
paralysie,  comme  ce  fut  le  cas  en  1842.  L’accroissement  soutenu 
amène  activité  aussi  grande  que  celle  qu’à  connue  le  pays  dans  les 
quelques  années  qui  finissent  en  1835  et  celles  qui  Unissent  en 
1847.  Dans  ces  périodes,  la  politique  du  pays  tendit  à favoriser  l’as- 
sociation ; tandis  qu’elle  tend  aujourd’hui  à la  réprimer,  et  à l'ex- 
portation des  métaux  précieux  qui  en  est  la  conséquence. 

Cherchons-nous  vers  quels  pays  l’or  exporté  a si  rapide  ten- 
dance; nous  trouvons  que  c’est  vers  la  France,  la  Belgique  et 
l’Allemagne,  dont  la  politique  est  aujourd’hui  la  même  que  celle  des 
États-Unis  dans  les  susdites  périodes  de  prospérité.  Quant  aux  pays 
desquels  les  métaux  précieux  s’écoulent  régulièrement,  nous  trou- 
vons que  leur  politique  est  la  même  que  celle  des  États-Unis  dans 
les  périodes  calamiteuses  qui  précèdent  les  tarifs  protecteurs  de 
1824  et  1842.  Les  mêmes  causes  engendrent  toujours  les  mêmes 
effets.  La  centralisation  de  manufactures  ayant  tendu  à produire  un 
(lux  constant  des  métaux  précieux  vers  la  Crande-Bretagne  — pour 
y changer  de  forme  et  servir  aux  mille  usages  auxquels  ils  s’adap- 
tent si  bien,  — les  pays  qui  ont  résisté  à un  système  si  préjudicia- 
ble, sont  aujourd’hui  les  seuls  à avoir  en  leur  faveur  une  balance 
du  négoce,  qui  leur  permette  d’obtenir  et  de  retenir  les  quantités 
d’or  nécessaires  à leurs  opérations.  Dans  eux  tous,  terre  et 
travail  gagnent  du  prix;  tandis  que  dans  ceux  qui  suivent  le  conseil 
du  D'  Smith,  ce  prix  s’avilit  rapidement,  en  même  temps  que,  le 
peuple  va  perdant  constamment  dans  l’estime  du  monde. 

§ 1 0.  Selon  le  ly  Smith,  rien  ne  serait  plus  absurde  que  la  doctrine 
entière  de  la  balance  de  négoce.  «Une  nation,  dit-il,  peut  importer 
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une  plus  grande  valeur  qu’elle  n’exporte  pendant  tout  un  demi-siècle 
peut-être  ; l’or  et  l'argent  qui  y vient  pendant  tout  ce  temps  peut  en 
sortir  immédiatement;  sa  monnaie  circulante  pent  diminuer  gra- 
duellement ; différentes  sortes  de  monnaie  s’y  peuvent  substituer 
et  même  les  dettes  qu’elle  contracte  vis-è-vis  des  nations  puissantes 
avec  lesquelles  elle  traite  peuvent  s’accroître  graduellement;  et 
cependant  sa  richesse  réelle,  la  valeur  échangeable  de  sa  terre  et  de 
son  travail  peut,  durant  la  même  période,  avoir  été  croissant  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  forte  *.  » 

Pareille  chose,  dite  au  sujet  d’un  homme  pris  individuellement, 
semblerait  le  comble  de  l’absurdité,  et  pourtant  on  l’afQrme  au 
sujet  des  nations,  comme  si  les  lois  qui  régissent  des  communautés 
de  milliers  et  de  millions  d’individus,  étaient  autres  que  celles  qui 
régissent  chacun  des  hommes  dont' ces  communautés  se  composent. 
L’homme  qui  dé(>ease  plus  qu’il  ne  gagne  et  trouve  qu’il  a de 
moins  en  moins  de  monnaie  à sa  disposition  et  qu’il  est  de  plus  en 
plus  dans  la  nécessité  de  faire  des  dettes,  s’aperçoit  à la  longue 
que  son  crédit  à suivi  sa  monnaie,  et  qu’à  chaque  pas  dans  cette 
voie,  il  y a eu  diminution  dans  la  valeur  de  son  travail,  — ce  qui 
tend  graduellement  à le  conduire  à la  prison  ou  à la  maison  des 
pauvres;  et  c’est  précisément  de  même  pour  les  nations.  C’est 
pourtant  par  des  assertions  semblables  que  le  D'  Smith  prouve,  à 
en  croire  ses  partisans,  « que  rien  n’est  plus  absnrde  que  toute  la 

balance  du  commerce i>  et  qu’nn  délicit  dans  la  quantité  de  coton 

et  de  sucre  a plus  d'importance  pour  une  nation,  qu’une  diminution 
du  grand  instrument  destiné  à mettre  les  hommes  à même  de  com- 
biner leurs  efforts,  et  par  là  d’augmenter  leur  pouvoir  primitif. 

Les  colonies,  du  temps  du  D'  Smith,  étaient  dans  une  situation 
presque  semblable  à celle  de  la  Jamaïque  aujourd’hui.  Leur  popu- 
lation, — qui  souffrait  d’un  lourde  dette,  — était  à la  merci  de  ses 
créanciers;  et  par  la  raison  que  la  mère  patrie  cherchait  à empê- 
cher toute  combinaison  d’action  ayant  pour  objet  de  rapprocher 
le  métier  de  la  charime.  C’est  au  sentiment  que  cette  politique  était 
ruineuse  pour  leurs  plus  grands  intérêts  et  non  à la  misérable  taxe 
sur  le  thé  que  l’on  a dù  la  révolution  américaine.  La  Jamaïque  a 
depuis  marché  dans  la  voie  qui  était  alors  prescrite  à ces  colonies. 
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— précisément  celle  que  le  D'  Smith  indique  comme  présumée 
conduire  à l’augmentalion  de  valeur  du  travail  et  de  la  terre; 
pourtant  le  résultat  a été  tout  différent  de  celui  qu’il  annonçait,  — 
la  valeur  des  deux  ayant  été  détruite.  Des  théories  contraires, 
comme  c’est  le  caspour  celles  qui  nous  occupent,  aux  faits  reproduits 
constamment,  sembleraient  mériter  à peine  l'attention  que  nous 
leur  accordons,  si  cette  partie  s|>éciale  du  grand  ouvrage  du 
D’’  Smith,  — celle  où  il  a le  plus  erré  — n’était  considérée  par  les 
économistes  modernes  comme  celle  où  il  s'est  le  plus  distingué. 

Plus  qu'aucun  pays  de  l’Europe,  la  Turquie  a agi  en  conformité 
avec  les  enseignements  de  Hume  et  de  Smith,  et  les  observations 
d'un  homme  qui  a voyagé  récemment  dans  ce  pays,  nous  permet- 
tent d’apprécier  le  résultat,  a Ici,  dit  Thorulon,  la  chimère  de  la 
halunce  du  commerce  n’est  jamais  entrée  dans  les  cerveaux,  au  point 
de  rêver  à ce  calcul,  s’il  y a plus  de  profit  à vendre  ou  à acheter.  » 

— a Ici,  poursuit-il,  tout  objet  d'échange  est  admis  et  circule  sans 
rencontrer  d'autre  obstacle  que  l'aquiltement  d’une  fraction  inQui- 
ment  petite,  3 o/°,  de  leur  valeur  à la  douane.  » 

Sous  ce  système,  les  fabriques  turques  ont  été  anéanties,  et  avan- 
tagée qu’elle  est  de  manière  à pouvoir  fournir  le  monde  entier  de  soie, 
de  drap,  de  fer  et  d’autres  métaux,  toute  la  population  de  l’empire 
s’est  transformée  en  miséral>les  cultivateurs  d’une  part,  de  l’autre 
en  trafiquants  rapineurs,  — effets  accompagnés  de  la  disparition 
presque  complète  de  monnaie,  tant  pour  le  service  du  peuple  que 
pour  celui  du  gouvernement.  La  grande  niasse  des  fermiers  culti- 
vent les  mêmes  articles  de  production  et  suivent  la  même  routine 
de  culture;  d’où  rc'sulte  que  chacun  possède  en  supcrilu  l’article  que 
sou  voisin  est  désireux  de  vendre  et  qui  par  conséquent  est  à un 
prix  avili,  tandis  qu’il  y a cherté  pour  le  drap  et  le  fer. 

L’absence  de  monnaie  crée  la  nécessité  de  percevoir  les  taxes  en 
nature,  et  les  règlements  qu’impose  le  gouvernement,  « pour  pré- 
venir la  fraude,  confine  la  routine  agricole  dans  la  limite  la  plus 
primitive'.»  L’industrie  du  propriétaire  étant  ainsi  entravée,  la 
classe  rurale  « vit  dans  un  état  de  société  bien  caractérisée  par 
le  root  barbarie,  la  récolte  de  céréales  tont  entière  reste  exposée 
près  de  deux  mois  aux  intempéries  sur  l'aire  à battre  le  grain,  dans 
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le  seul  but  d’empécber  les  cultivateurs  d’en  prélever  la  moindre 
portion,  pour  l’usage  de  sa  famille,  sans  avoir  acquitté  au  gouver- 
nement la  dimc  sur  cette  bagatelle.  » 

I.A  monnaie  tendant  toujours  à s’écouler  an  dehors,  le  gonver- 
noroent  est  conduit  à une  dépréciation  constante  de  la  circulation, 
— direction  dans  laquelle  le  mouvement  est  devenu  rapide  à l’ex- 
tréme  pendant  le  présent  siècle  qui  a vu  la  chute  totale  de  toute 
espèce  de  fabrique.  « Chaque  fois  que  les  espèces  dans  le  trésor  du 
sultan  n’ont  pu  satisfaire  aux  payements  immédiats,  on  a suppléé 
an  défleit  en  augmentant  la  quantité  d’alliage  pour  parfaire  le 
volume  de  métaux  précieux  en  circulation  ; et  de  la  sorte  on  a sou- 
vent payé  une  dette  de  trois  onces  d’argent  avec  deux  onces  de  ce 
métal  et  une  de  cuivre  ou  d’étain.  » 

Comme,  avec  le  déclin  du  pouvoir  d’association,  il  y a en  déclin 
continu  du  pouvoir  de  construire  ou  d'entretenir  routes  et  ponts,—» 
pour  communiquer  avec  les  marchés  lointains,  — «la  dépense  de 
transport  dans  les  dernières  années  a augmenté,  et  comme  consé- 
quence la  culture  et  l’exportation  de  quelques  articles  spécialement 
adaptés  au  sol  et  au  climat  a diminué,  a — Il  en  est  résulté  destruc- 
tion presque  entière  de  la  valeur  du  travail  et  de  la  terre,  — ce  qui 
est  directement  l’inverse  des  faits  observés  dans  tons  ces  pays  dont 
la  politique  a tendu  à favoriser  l'association  domestique  et  à établir 
une  balance  favorable  payable  en  ces  métaux,  qui  seuls  founiissent 
é l'homme  les  moyens  de  combiner  ses  efforts  avec  ceux  de  ses 
voisins. 

Néanmoins,  si  nous  nous  adressons  à Hume  et  à Smith,  nous 
trouvons  que  la  question  de  la  balance  du  négoce  est  tout  à fait 
indigne  d’occuper  l’attention  des  hommes  chargés  des  fonctions  gou- 
vernementales, et  leur  doctrine  a été  répétée,  avec  peu  de  modifica- 
tions, par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  monnaie  depuis  leur  époque 
jusqu’à  nos  jours.  Aujourd’hui  on  ne  peut  étudier  les  écrits  de  l'un 
et  de  l’autre  sans  arriver  à conclure  qu’ils  n'ont  que  très-impar- 
faitement apprécié  l'importance  des  services  que  rend  la  monnaie  ; 
et  qn’après  avoir  étudié  dans  leur  cabinet  les  lois  de  la  nature, 
ils  ont  oublié  de  vérifier  leurs  conclusions  en  étudiant  les  opérations 
du  monde  autour  d’eux. 

§ 1 1 . En  examinant  ainsi  les  doctrines  des  écrivains  anglais  qui 
ont  les  premiers  traité  la  question  de  monnaie,  nous  nous  trouvons 
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de  fait  avoir  examiné  celles  de  l’école  Ricardo-Maltliusienne  d’au- 
jourd'hui, — MM.  Mac  Culloch  et  Mill  différent  peu  de  MM.  Hume 
et  Smith,  a Nous  pourrions,  dit  M.  Mill,  supposer  avec  Hume, 
qu’un  beau  matin  chaque  citoyen  trouve  une  pièce  d’or  dans  sa 
poche,  ou  plutôt  supposons  une  addition  soudaine  d’un  penny, 
d’un  shilling,  ou  d’une  livre  à chaque  penny,  chaque  shilling, 
chaque  livre  que  possède  chaque  personne.  La  demande  de  monnaie, 
c’est-à-dire  le  prix  de  toutes  choses,  augmenterait.  Cette  augmen- 
tation de  valeur  ne  profiterait  à personne,  ne  produirait  aucun 
changement  autre  que  de  faire  entrer  dans  les  comptes  plus  de 
livres,  plus  de  shillings  et  plus  de  pence  » 

Notre  haute  estime  pour  l’écrivain  ne  nons  empêchera  pas  de 
représenter  que  la  nécessité  de  recourir  à des  cas  non  supposables, 
dénote  fortement  la  faiblesse  de  la  position.  Si  un  tremblement  de 
terre  venait  à renverser  les  murs  de  toutes  les  usines  à coton  d’An- 
gleterre, il  en  résulterait  une  hausse  subite  dans  le  prix  de  l’étoffe 
et  en  même  temps  une  baisse  subite  du  prix  du  coton;  mais  pas 
un  économiste  ne  s’appoyerait  du  fait  pour  prouver  que  le  prix  de 
l’étoffe  tendait  naturellement  à monter,  celui  du  coton  à baisser. 
On  le  pourrait  cependant  faire  avec  tout  autant  de  raison  que  dans 
les  cas  de  MM.  Hume  et  Mill. 

Il  nous  faut  des  faits,  — non  des  suppositions.  L’expérience  du 
monde  montre  que  dans  tous  les  pays  la  circulation  sociétaire 
s’accélère  à mesure  que  s'améliore  l’outillage  de  circulation,  — 
qu’il  y a alors  économie  du  pouvoir  humain,  intellectuel  et  mus- 
culaire, — que  la  consommation  suit  plus  instantanément  la  pro- 
duction, — que  terre  et  travail,  et  la  production  brute  de  tous 
deux  gagnent  du  prix,  — que  le  prix  baisse  des  plus  hauts  pro- 
duits d’une  agriculture  savante  et  des  commodités  achevées  de  toute 
sorte,  — et  que  nous  avons  là  la  plus  évidente  de  toutes  les  preuves 
d’une  civilisation  qui  avance,  diminution  de  la  quote  part,  de  la 
production  du  travail  qui  va  à l’homme  intermédiaire  et  diminution 
du  pouvoir  du  trafiquant  do  dominer  les  mouvements  de  la  société. 
Tels  sont  les  faits  que  fournit  l’étude  de  l’histoire  du  monde,  le 
lecteur  s'en  peut  assurer  par  lui-méme,  pourtant  il  serait  aisé 
de  trouver  tant  des  périodes  que  des  pays  où  l'inverse  de  cela  a 
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tonte  l’apparence  d’étre  vraie.  Vénons-nons  cependant  à examiner 
les  causes  de  ces  apparences,  nous  trouvons  invariablement 
qu’elles  sont  susceptibles  d’une  explication  facile,  — et  qu’elles 
laissent  parfaitement  intact  le  grand  principe  en  vertu  duquel 
les  prix  se  rapprochent  à mesure  que  les  hommes  gagnent  en 
pouvoir,  moralité,  intellect,  et  tous  les  antres  caractères  d’une  civi- 
lisation avancée. 

Dans  le  cours  naturel  des  choses,  population  et  ricbeese  tendent 
à s'accroître,  et  les  prix  de  (ous  Us  métaux,  — or,  argent,  cuivre, 
étain,  fer,  plomb  et  tout  autre,  — mesurés  par  le  blé  ou  la  laine 
tendent  à tomber  ; et  plus  s’aecélére  la  tendance  dans  cette  direc- 
tion, plus  il  y a progrès  en  richesse,  force  et  pouvoir.  L’expérience 
du  monde  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours  prouve  que  cela  est. 
L’expérience  particulière  de  la  Grande-Bretagne,  pour  une  suite  de 
siècles,  et  celle  de  tons  les  pays  de  l'Europe  du  Nord,  dans  le  der- 
nier demi-siècle,  prouve  aussi  que  cela  est.  Néanmoins,  le  peuple 
des  États-Lnis  persiste  d’année  en  année,  de  décade  en  décade,  A 
donner  plus  de  blé  et  de  coton  pour  moins  de  chacun  des  produits 
métallurgiques  de  la  terre,  — agissant  en  cela  comme  tous  les  pays 
du  monde  purement  agricoles.  Y a-t-il  là  cependant  de  quoi  inva- 
lider le  grand  principe  dont  on  trouve  partout  la  vérité  prouvée? 
Certainement  non.  C’est  l’exception  qui  prouve  la  règle,  — et  qui 
établit  une  nécessité  pour  tous  ces  pays  de  changer  de  politique,  de 
manière  à tendre  à favoriser  l’association,  à développer  l’indivi- 
dualité, à développer  ce  commerce  qui,  dans  tant  de  pays,  s’éteint 
sons  les  étreintes  du  trafic. 

§ 1 2.  M.  Hill  a de  plus  en  commun  avec  Hume,  une  faible  opi- 
nion de  l’efficacité  de  la  monnaie  dans  l’économie  de  la  société. 
« 11  la  regarde  » comme  intrinsèquement  « tout  à fait  insigni- 
fiante, sauf  le  rapport  d’économiser  temps  ou  travail.  » 

C’est  précisément  dans  ce  caractère  que  réside  son  importance, 
— plus  de  besogne  se  faisant  avec  un  simple  millier  de  dollars  en 
espèces  qu'avec  une  valeur  de  dix  millions  en  navires,  canaux  et 
chemins  de  fer.  Toute  a insignifiante  n qu’elle  soit,  elle  a aux  yeux 
de  l’hommeune  valeur  résultant,  à son  avis,  d’nne  habitude  erronée 
de  regarder  la  monnaie  « comme  un  synonyme  de  la  richesse,  » et 
surtout  lorsqu’il  s’agit  d’emprunter.  « C’est,  selon  lui,  une  grave 
erreur  que  « lorsqu’un  particulier  prête  à un  autre,  comme  lorsqu’il 
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loi  paye  des  salaires  ou  une  rente,  il  ne  livre  point  simplement  de 
l’argent,  mais  un  droit  à la  valeur  d’une  certaine  quantité  des  pro- 
duits du  pays  à prendre  au  choix.  Le  préteur  a lui-méme,  au  préa- 
lable, acheté  ce  droit  par  la  cession  d’une  partie  de  son  capital.  » 
— « Aussi,  dit-il,  appelle-t-on  généralement  le  marché  des  prêts, 
le  marché  d argent,  et  le  prix  de  l'usage  du  capital  ou  intérêt  est 
non-seulemcut  appelé  « intérêt  de  l’argent,  i>  mais  par  une  confu- 
sion de  mots  plus  grossière  encore,  « valeur  de  l’argent  ■.  » 

L’erreur  contenue  dans  ce  passage  porte  en  elle-même  son  cor- 
rectif. Celui  qui  emprunte  ou  celui  qui  reçoit  une  rente  peut 
« choisir  à son  gré  dans  la  production  du  pays.  » — Il  a à sa  dis- 
position drap,  fer,  livres,  le  service  des  hommes  de  toute  condition, 
depuis  le  pauvre  jusqu’au  pair.  Qui  lui  donne  ce  prodigieux  pou- 
voir? la  monnaie  et  rien  autre  chose.  N’importe  ce  qu’il  possé- 
derait de  chapeaux  ou  d'habits,  de  machines  ou  d’acres  de  terres, 
ces  objets  ne  lui  donneront  ce  pouvoir  qu’autant  que  la  facilité  de 
les  convertir  en  monnaie,  soit  telle  qu’elle  serve  de  garantie  à sa 
promesse  de  livrer,  aux  individus  qui  l’entourent,  les  différentes 
quantité  des  précieux  métaux  auxquelles  ils  acquièrent  leur  droit. 
I.a  difûcullé  dans  ce  cas,  avec  M.  Mill  et  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet,  consiste  en  ce  que  le  pouvoir  qu’a  la  monnaie  de  favo- 
riser la  circulation  des  services  est  si  grande,  — est  tellement 
extrordinaire,  — qu’il  les  induit  à s’imaginer  que  ce  sont  les  servi- 
ces et  les  utilités  qui  passent  et  non  la  monnaie.  Ils  pourraient  tout 
aussi  bien  s’imaginer  que  ce  sont  les  mots  qui  passent  dans  les  fils 
du  télégraphe,  et  non  le  fluide  électrique  lui-méme.  À chaque 
payement  de  monnaie,  soit  par  livraison  d’espèces  — par  trans- 
port d’un  billet  au  porteur  payable  à présentation  — ou  par 
un  mandat  sur  une  banque  — c’est  la  monnaie  elle-même  qui 
passe  ; — nous  avons  la  preuve  que  cela  est  dans  ce  qui  arrive 
chaque  fois  que  la  conGance  diminue.  I.a  matinée  s’ouvre  et  l’on 
s’attend  partout  à des  affaires  actives,  tout  le  monde  se  prépare  à 
acheter  du  drap,  du  fer,  des  fonds,  des  maisons,  des  fermes.  Trois 
heures  après  cependant,  arrive  la  nouvelle  d’une  révolution  qui 
vient  d’éclater,  — d’une  déclaration  de  guerre,  — ou  de  tout  autre 

* Le  lecteur  voit  qu'eu  ceci  il  est  d'accord  avec  un  éminent  économiste  français 
que  nous  avons  cité  précédemment. 
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événement  terrible,  — et  la  nouvelle  produit  un  arrêt  presque 
complet  de  la  circulation.  Regardons  aux  mains  de  toutes  les  par- 
ties qui  ont  fait  des  affaires  ce  matin,  nous  trouvons  dans  celles 
qui  viennent  d’emprunter  ou  toucher  une  rente  de  la  monnaie  et 
rien  autre;  tandis  que  dans  celles  qui  viennent  de  prêter,  nous 
trouvons  des  marchandises  et  des  terres,  et  dans  celles  qui  viennent 
de  payer  rente  du  blé,  des  avoines,  de  l’étoffe  et  du  fer.  Iæs  pre- 
miers SC  félicitent  de  ce  que  la  suspension  ait  eu  lieu  juste  au  moment 
où  ils  prenaient  possession  de  l’article  qui  seul  porte  en  lui  le 
pouvoir  « de  choisir  à volonté  » parmi  les  utilités  et  les  objets 
autour  d’eux.  Les  autres  regrettent  qu’elle  n’ait  pas  eu  lien  avant 
qu’ils  se  soient  départis  de  ce  pouvoir,  et  pourtant  il  leur  suffirait 
d’étudier  Hume  ou  quelqu’un  de  ses  sectateurs,  pour  trouver  qu’ils 
souffrent  d'une  illusion,  en  supposant  que  la  monnaie  était  « un 
des  objets  de  commerce,  » — tandis  qu'elle  n’est  qu’une  sorte 
d’huile  qui  rend  le  mouvement  des  rouages  plus  doux  et  facile. 
I.e  sens  commun  de  I humanité  les  a conduits  à des  conclusions 
différentes,  et  leur  a donné  de  l’avance  sur  les  économistes. 

Il  en  est  de  même  quant  à l’idée  d’un  « marché  de  capital  » au 
lieu  d’un  a marché  de  monnaie  » Comme  le  capital  existe  sons  des 
milliers  de  formes,  le  sens  commun  a conduit  les  hommes  à dis- 
tinguer entre  les  différentes  formes  — et  à se  servir  des  termes  : 
marchés  de  bétail,  de  navires,  de  maisons,  de  monnaie  et  marché 
de  travail,  pour  distinguer  les  places  sur  lesquelles  se  vendent  les 
différentes  sortes  de  capital;  et  les  termes  de  fret,  rente,  intérêt  et 
salaires,  pour  distinguer  la  compensation  payée  pour  leur  usage. 
Sur  tous  ces  marchés,  le  mouvement  dépend  de  l’offre  de  monnaie, 
— rapide  si  elle  est  considérable,  et  lent  si  elle  est  faible  ; et  à 
cause  de  celte  universalité  de  pouvoir,  les  économistes  voudraient 
supprimer  toute  mention  de  la  cause  du  mouvement  — en  substi- 
tuant un  terme  qui  embrasse  moutons  et  chiens,  pommes  de  terre 
et  choux,  maisons,  terres  et  navires,  à un  terme  qui  exprime  dis- 
tinctement l’idée  qu’il  s’agit  de  transmettre,  — qui  est  celle  de 
poutoir-moleur,  comme  distinct  des  différentes  utilités  et  choses 
panni  lesquelles  le  tnouvement  se  doit  produire. 

La  cause  d’erreur  qui  se  fait  remarquer  partout  dans  les  écono- 
mistes lorsqu’ils  traitent  de  la  monnaie,  provient  d’un  manqned’ap- 
préciation  des  services  que  rendent  les  métaux  précieux  en  favori- 
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liant  la  combinaison  d’action  parmi  les  hommes,  c’est-à-dire  le 
commerce.  Plus  augmente  ce  commerce,  plus  la  circulation  du  tra- 
vail et  de  ses  produits  en  un  temps  donné  s’accélère;  et  pourtant, 
selon  M.  Mill,  « l’état  de  société  peut-être  tel  que  chaque  pièce  de 
monnaie  accomplisse  à |)cine  plus  d'un  achat  par  an  ; mais  si  cela 
provient  du  petit  nombre  de  transactions , — du  petit  montant 
d’affaires,  du  manque  d’activité  du  négoce,  il  n’y  a point  de  raison 
pour  que  les  prix  soient  plus  bas  ou  la  valeur  de  monnaie  pins 
élevée  *.  » 

Telle,  est  la  théorie,  mais  que  sont  les  faits  ? A mesure  que  la 
monnaie  gagne  en  utilité, — à mesure  que  sa  circulation  est  accélérée 
par  des  moyens  quelconques,  — les  prix  du  travail  et  de  la  terre 
montent  et  la  valeur  de  la  monnaie  décline.  A mesure  au  con- 
traire que  la  monnaie,  par  une  cause  quelconque,  perd  en  utilité, 
les  prix  tombent  et  la  valeur  de  la  monnaie  monte.  11  en  a été  ainsi 
en  Angleterre,  France  et  Allemagne  pour  des  siècles,  — les  prix 
montant  à mesure  que  la  monnaie  circulait  plus  vite,  et  tombant 
partout  où  le  crédit  était  en  souffrance  et  où  la  monnaie  se  thésau- 
risait. Il  en  est  ainsi  aujourd'hui  dans  tout  pays  du  monde,  — le 
prix  de  la  terre  et  dn  travail  s’élevant,  et  la  valeur  de  la  monnaie 
déclinant,  dans  tous  les  pays  qui  s'occupent  d’accroître  la  vitesse 
de  circulation  ; tandis  que  dans  tous  ceux  où  la  circulatiun  s’alan- 
guit, la  terre  et  le  travail  vont  en  baisse,  en  même  temps  que  la 
monnaie  hausse.  Voilà  pourquoi  c’est  réjouissance  générale  quand 
la  monnaie  entre,  et  c'est  deuQ  général,  sauf  uniquement  pour  le 
prêteur  do  monnaie,  lorsqu'elle  s’en  va. 

Toute  force  résulte  de  mouvement  et  la  quantité  de  force  obte- 
nue dépend  de  la  somme  de  mouvement  dans  un  temps  donné,  — 
un  corps  qui  se  meut  à raisou  do  cent  mètres  par  minute,  étant 
animé  d’une  force  cent  lois  plus  grande  que  celui  qui  se  meut  à 
raison  de  dix  mètres  seulement.  Sur  quoi,  l’une  de  ces  deux', 
choses  doit  être  vraie,  — ou  il  y a universalité  dans  les  lois  do  la 
nature,  ou  M.  Mill  est  dans  l’erreur.  Comme  preuve  à l’appui  de  la 
dernière  assertion,  nous  avons  le  fait  que  le  mouvement  de  tous  les' 
pays  avancés  est  en  O[)positiou  directe  aux  Uiéories  do  cette  école 
qui  a donné  naissance  aux  doctrines  d’excès  de  population  et  do  la 
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sujétion  finale  du  traTailleur  an  vouloir  arbitraire  de  ceux  par  qû 
la  terre  se  trouve  possédée.  . . w, 

§ 14.  Un  des  économistes  les  pins  distingués  que  la  France  ait 
produits,  M.  Bastiat,  enlevé  trop  tôt  à la  science,  prétend  : a Que 
c’est  une  circonstance  assez  insignifiante  qu’il  y ait  beaucoup  ou 
peu  de  numéraire  dans  le  monde  ; s’il  y en  a beaucoup,  il  en  faut 
beaucoup,  s’il  y en  a peu,  il  en  faut  peu  pour  chaque  transac- 
tion; voilà  tout.  B 

Ce  n’est  là  qu’une  reproduction  des  idées  de  Uume  et  de  Smith, 
et  comme  chez  eux  elle  est  contraire  au  sens  commun  de  l’humanité, 
la  brochure  à laquelle  nous  empruntons  ce  passage  avait  pour  objet 
de  prouver  l’erreur  universelle  des  hommes,  de  supposer  que  la 
monnaie  est  la  richesse,  — « la  richesse  consistant  dans  l’abon- 
dance des  choses  qui  sont  calculées  pour  satisfaire  nos  besoins  et  nos 
goûts,  I)  et  non  dans  la  possession  de  l'instrument  qui  sert  à échan- 
ger ces  choses  entre  elles . La  monnaie  semblerait  cependan  t être  aussi 
parfaitement  apte  à satisfaire  « tant  nos  besoins  que  nos  goûts,  » 
que  l’est  un  navire,  un  cbcmin  de  fer,  un  wagon  ou  une  usine, 
lesquels  derniers  objets  sont  certainement,  même  dans  l’opinion  de 
M.  Bastiat  lui-même,  aussi  bien  de  la  richesse  que  l’est  la  balle 
de  coton  portée  dans  le  navire,  le  chargement  de  blé  produit  par 
la  ferme,  ou  le  ballot  d’étoffe  expédié  de  l’nsine.  Le  navire,  le  che- 
min, l’usine  et  la  monnaie,  sont  autant  de  parties  de  l’outillage  d’é- 
change nécessaire  à l’homme;  et  il  n’en  est  aucune  qui  rende  autant 
de  service  à moins  de  frais  que  la  dernière, — aucune  dont  la  posses- 
sion soit  aussi  essentielle  à cette  combinaison  d'efforts  qui  distingue 
la  civilisation  de  la  barbarie;  et  de  là  vient  que  notre  écrivain  a 
occasion  de  découvrir,  comme  il  le  suppose,  tant  d’erreurs  dans 
l'opinion  commune  sur  ce  sqjet.  Dans  toute  la  communauté  pour 
laquelle  il  a écrit,  il  n’aurait  pas  trouvé  un  scid  homme  qui  ne  lie 
l’idée  d’accroissement  de  vie,  d'activité,  de  mouvement  à la  facilité 
accrue  d’(d>tcuir  la  monnaie;  et  le  mouvement  engendre  la  force 
ou  le  pouvoir.  Tout  fermier  en  France  sait  fort  bien  qu’ alors  que  la 
monnaie  abonde,  ses  produits  s’éciiappent  vite  de  ses  mains,  — le 
mettant  à même  d'acheter  vêtements,  engrais  et  instruments^de 
culture  calculés  pour  augmenter  ses  pouvoirs  et  ceux  de  sa  terre. 
11  sait  non  moins  bien  et  il  sent  que  lorsqu’elle  est  rare,  il  a ù 
attendre  les  acheteurs,  et  qu’alors  le  drapier,  le  fournisseur  d’en- 
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grais,  le  constructeur  de  charrue  doivent  aussi  l’attendre.  Tout 
travailleur  sait  que  lorsque  la  monnaie  circule  librement,  il  trouve 
aisément  à vendre  son  temps,  et  devient  un  bon  client  pour  le  fer- 
mier; tandis  que  lorsqu’elle  est  rare,  il  voit  forcément  beaucoup 
de  son  temps  se  perdre,  — et  sa  famille  souffrir  faute  de  subsis- 
tance, en  même  temps  que  le  fermier  souffre  faute  d’un  marché. 
Les  hommes,  aussi  bien  que  les  animaux,  ont  des  instincts;  et 
quand  les  philosophes  sont  conduits  ü enseigner  le  contraire  de  ce 
que  tous  les  hommes  autour  d’eux  sont  naturellement  conduits  à 
croire,  c’est  parce  qu’ils  étudient  la  nature  dans  leur  cabinet  et  non 
dans  son  grand  laboratoire. 

M.  Bastiat  ne  pense  pas  « que  les  récentes  découvertes  des  gise- 
ments d’or  en  Californie  ajoutent  beaucoup  aux  jouissances,  aux 
satisfactions  réelles  de  l’humanité  prise  dans  son  ensemble.  — S’ils 
en  augmentent  la  masse,  ils  la  déprécieront.  — Les  chercheurs 
d'or  seront  plus  riches  qu’ils  n’eussent  été  sans  cela,  mais  ceux 
entre  les  mains  de  qui  se  trouve  l’or  actuel  au  moment  de  la  dé- 
préciation se  procureront  moins  de  satisfaction  à somme  égale.  — 
Le  résultat  sera  un  déplacement,  et  non  une  augmentation  de  la  ri- 
chesse '.  » 

C’est  là  formellement  nier  que  l’augmentation  de  ricliesse  ré- 
sulte de  la  facilité  accrue  d’obtenir  la  monnaie.  Dans  l’usage  ordi- 
naire et  d'après  le  sens  commun,  richesse  est  pouvoir.  De  toutes  les 
choses  que  fournit  la  terre,  la  monnaie  est  celle  dont  la  possession 
confère  le  plus  de  pouvoir;  et  pourtant  l’on  exige  que  nous  renon- 
cions à croire  à un  fait  dont  la  vérité  nous  est  attestée  à chaque 
instant.  C’^est  ce  que  veut  partout  l’école  politique  moderne,  — 
dont  les  enseignements  sont,  au  fond,  en  opposition  avec  tout  ce 
que  l’instinct  nous  conduit  a croire.  Et  pourquoi  cela?  parce  qu’elle 
ne  s’attache  qu’à  ces  qualités  que  l’homme  possède  en  commun 
avec  la  brute,  — et  qu’elle  répudie  toutes  celles  qui  le  font  apte  à 
occuper  le  rang  destiné  à rU0M,ME. 

§ 15.  M.  Bastiat  insiste  sur  l'inconvénient  qui  résulte,  pour  le 
possesseur  de  la  monnaie  existante,  de  la  facilité  accrue  d’obtenir 
des  surcroîts  de  quantité  métaux  précieux;  c’est  pourtant  cxactc- 

* Bastiat.  iVaudif  p.  43.  ^ ■ * 
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taux,  à mesure  que  s’accroît  la  facilité  Ae  reproduction, — le  capita- 
liste obtenant  une  plus  faible  quote-part  dans  le  produit  du  travail, 
et  le  travailleur  en  retenant  une  plus  forte  qu’auparavant. 

Le  rabot  mécanique  facilite  la  construction  des  maisons  ; le  tis- 
sage mécanique  diminue  le  coût  de  l'étoffe  ; la  couture  à la  méca- 
nique simplifie  la  confection  des  vêtements,  au  grand  avantage  de 
l’humanité  en  masse,  mais  au  détriment  de  ceux  qui  ont  à vendre 
des  maisons,  de  l'étoffe  et  des  vêtements.  De  faiéme  la  découverte 
de  l'or  californien  diminue  les  difficultés  que  rencontraient  les  indi- 
vidus désireux  d'obtenir  la  monnaie.  — Il  y a avantage  pour  ceux 
qui  n’en  ont  pas,  aux  dépens  de  ceux  qui  jusqu’ici  en  ont  eu.  I.a 
marche  dans  tous  ces  cas  étant  e.\actement  la  même,  les  résultats 
sont  précisément  semblables , — les  mêmes  causes  eiigeudrant 
mêmes  effets.  La  seule  différence  réelle  se  trouve  dans  l’importance 
plus  grande  de  la  découverte,  dont  on  a traité  ici  si  légèrement. 
Si  le  changement  consistait  eu  une  amélioration  du  mode  de  con- 
venir  les  métaux  précieux  en  montres,  porip-crayons  ou  cadres, 
on  l’eùt  certainement  considéré  comme  couduisant  il  une  augmen- 
tation de  richesse;  toutefois  ce  changement  plus  grand  qui  facilite 
tellement  la  production  de  la  matière  première  des  montres  et 
porte-crayons  doit,  nous  dit-on,  n’étre  considéré  que  comme  un 
pur  déplacement  de  richesse.  Que  M.  Bastiat  tombe  en  contradiction 
avec  lui-mérae,  rien  d étonnant,  — le  manque  de  logique  est  le 
caractère  distinctif  de  la  moderne  économie  politique. 

Si  les  émigrants  pour  la  Californie,  au  lieu  d’or,  découvTaient 
des  haches,  des  bêches,  des  charrues  toutes  faites,  M.  Bastiat,  sans 
nul  doute,  aurait  vu  là  un  grand  avantage  résultant  pour  la  société 
en  masse,  — nonobstant  la  tendance  de  la  découverte  à diminuer 
la  valeur  des  instruments  existants.  Il  se  refuse  cependant  à voir 
l’avantage  qui  doit  résulter  de  la  découverte  d’énormes  quantités 
d’un  in>truracnt  tout  fait,  — la  plus  grande  de  toutes  les  machines  qui 
épargnent  travail,  à l’usage  de  l’homme,  — destinée  par  le  Créateur 
à réunir  ensemble  les  forces  de  centaines,  de  milliei-s,  de  millions 
d’hommes,  puis  à les  diviser,  les  recoinhiner  et  de  nouveau  les 
^diviser  et  subdiviser,  si  bien  que  de  ces  milliers  et  millions  chaque 
homme  puisse  obtenir  facilement  sa  part  du  produit  du  travail  de 
tous,  1.6S  gens  à qui  l'écrivain  s’adresse  prouvent,  cependant,  par 
l’erreur  imaginaire  dont  il  prétend  les  guérir,  qu’ils  ont  mieux  que 
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Ini-méme  une  idée  saine  des  fonctions  importantes  qu'accomplissent 
les  métaux  précieux.  — S’il  eét  donné  pins  d’attention  au  sujet, 
il  n’eiit  trés-probablcraent  pas  manqué,  avec  sa  brillante  intelli- 
gence, de  découmr,  que  partout  dans  le  monde  c’est  pour  les  na- 
tions un  grave  inconvénient  que  le  manque  de  cet  instrument  dont 
il  fait  si  peu  de  cas,  — que  les  hommes  sont  forcés  de  recourir  à 
la  forme  primitive  du  troc  si  vient  à manquer  la  quantité  conve- 
nable du  médium  d’échange,  — que  déperdition  générale  de  travail 
avait  rt-sullé  de  ce  déficit  dans  le  mouvement  sociétaire  que 
M.  Coquelin  nous  a si  bien  dépeint  comme  existant  en  France,  — 
que  partout  l’bomme  ayant  monnaie  a été  à même  de  faire  de  plus 
grands  profits  que  si  la  monnaie  abondait;  — qu’il  lésa  faits  aux 
dépens  des  deux  parties  réelles  de  tout  échange,  le  producteur  et 
le  consommateur,  et  que  tous  ces  embarras  disparaîtraient,  en 
partie  du  moins,  par  la  facilité  accrue  d’obtenir  l'instrument  qui 
seul  peut  produire  la  vitesse  de  circulation. 

De  plus,  s’il  eût  donné  an  sujet  toute  l’attention  qu’il  mérite, 
M.  Bastiat  eût  vu  que  cette  découverte  doit  avoir  l’effet  d’alléger  le 
fardeau  des  dettes,  tant  publiques  que  privées,  à l’avantage  de 
celui  qui  paye  taxe  et  du  débiteur,  — qu’en  activant  le  mouvement 
sociétaire  elle  tend  à réduire  le  prix  des  utilités  à l’avantage  des 
créditeurs  publics  et  particuliers,  et  qu'ainsi  les  intérêts  de  tous  ont 
pareillement  à gagner  à ce  qui  a eu  lien  en  Californie.  De  toutes  les 
découvertes  faites  de  notre  temps  il  n’en  est  pas  dont  les  tendances 
soient  plus  favorables  à l’égalité,  et  c’est  pourquoi,  le  lecteur  l’a 
vu,  l’aristocratie  monétaire  de  France  s’est  tellement  efforcée  pour 
exclure  l’or  qui  est  à bon  marché,  et  faire  adopter  l'argent  qui  est 
plus  cher,  comme  le  métal  à recevoir  pour  l’acquittement  des  ren- 
tes, taxes,  ou  intérêt.  Si  la  quantité  d'argent  eût  augmenté  de  la 
sorte,  la  quantité  d’or  restant  la  même,  c’est  l’argent  qu’on  eût  eu 
désir  d’exclure. 

§ 16.  1.63  différents  pays  étant  différemment  pourvus  des  moyens 
de  satisfaire  les  besoins  de  l’homme,  — quelques-uns  fournissant  le 
coton,  d’autres  la  laine,  les  fourrures,  le  fer,  la  houille,  l’or  ou  l’ar- 
gent — il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  les  populations  qui 
les  occupent  de  sentir  les  inductions  les  plus  fortes  à appliquer  leur 
travail  de  manière  à augmenter,  d’année  en  année,  la  quantité  de 
leurs  utilités  différentes.-  Dans  ce  but,  il  est  désirable  que  chaque 
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nation  vienne  à voir  que  si  elle  augmente  la  quantité  des  articles 
ronr  lesquels  son  sol  et  son  climat  lui  donnent  aptitude,  les  autres 
feront  de  même,  — ce  qui  leur  permettra  d’obtenir  plus  de  drap, 
plus  de  fer  et  plus  de  houille  à mesure  qu’ils  euvoient  plus  de  coton 
et  de  sucre  ; et  c’est  la  grande  raison  mise  en  avant  par  les  écono- 
mistes lorsqu’ils  insistent  sur  l’adoption  du  système  qu’on  a nommé 
libre-échange. 

Les  gens  du  Pérou,  do  Mexique  ou  de  la  Californie,  en  lisant  le 
petit  livre  de  M.  Bastiat,  ou  celui  de  tout  autre  membre  de  l’école 
du  libre-échange,  — trouvent  cependant  que  n’importe  à quel  point 
la  chose  puisse  être  vraie  au  sujet  du  coton,  de  la  laine  et  d’autres 
utilités,  elle  est  complètement  fausse  au  sujet  de  l’or  et  de  l’argent, 
— l’unique  effet  résultant  d’une  augmentation  d’effort  étant  d’éle- 
ver le  prix  ailleurs,  ce  qui  les  force  à donner  deux  dollars  pour  une 
utilité  qu’au paravant  un  dollar  eût  achetée.  D’après  quoi,  leur  réel 
et  véritable  intérêt  trouverait  avantage  à l’inaction  et  la  déperdi- 
tion, et  non  à l'industrie  et  à l’économie  qui  conduisent  à augmen- 
ter leur  production.  Il  n’y  a donc  point  ici  harmonie  des  intérêts. 

De  plus  ils  trouvent  complètement  absurde  de  supposer  qu'il  soit 
de  quelque  importance  aux  nations  du  monde  que  leur  système 
tende  ou  non  à créer  chez  elles  des  marchés  pour  l’or  et  l’argent, 
et  à faire  ainsi  que  ces  métaux  soient  importés  à l’effet  de  régler  la 
balance  du  négoce.  Ils  envisagent  la  question  sons  un  autre  point 
de  vue  que  les  économistes  et  précisément  comme  les  producteurs 
de  blé  et  de  coton,  Ccu.x-ci  se  réjouissent  s’ils  voient  les  diverses 
nations  de  l'Europe  adopter  un  système  qui  tende  à produire  en 
leur  faveur  une  balance  de  négoce  à régler  en  coton,  — car  ils  sa- 
vent que  cette  extension  du  marché  tend  à leur  donner  pouvoir 
d'obtenir  d’autres  utilités  pour  celles  qu’ils  ont  à vendre.  Le  pro- 
ducteur de  sucre  fait  de  même,  et  de  même  aussi  le  fabricant  de 
drap  on  de  fer.  Chacun  désire  de  voir  partout  ailleurs  une  balance 
dont  le  règlement  demande  une  fourniture  de  son  utilité;  et  l’on 
ne  peut  mettre  en  doute  que  les  producteurs  d’or  n’aient  inté- 
rêt à ce  que  ce  soit  le  cas  pour  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Ils  ont  besoin  d’un  plus  grand  marché  pour  leurs  produits, 
et  pour  qu’ils  l’aient  il  faut  que  plus  de  nations  s’enrichissent  assez 
pour  acheter  l’or  et  l’argent  qui  serviront  de  monnaie  on  seront 
appliqués  aux  différents  usages  dans  les  arts;  c’est-à-dire  que  plus 
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de  nations  aient  une  balance  favorable  de  niigoce.  Voilà  ponrtant  ce 
que  tournent  en  ridicule  M.  Basliat  et  ses  disciples  qui  tons  nient 
qne  puisse  être  vrai  pour  la  monnaie  ce  que  nous  voyons  l'être 
pour  toute  autre  utilité  fournie  par  la  terre,  — niant  ainsi  l’exis- 
tence de  lois  universelles.  • » 

§ 1 7.  Certaines  nations  ont  la  balance  du  négoce  en  leur  faveur 
— ce  qui  fait  qu'elles  sont  grands  consommateurs  de  métaux  pré- 
cieux, et  de  bons  clients  pour  les  exploitants  des  mines.  D’autres 
consomment  peu,  — la  balance  du  négoce  étant  contre  elles.  Ces 
phénomènes  ont,  pour  les  peuples  du  Pérou  et  du  Mexique,  un  in- 
térêt exactement  semblable  à celui  que  prend  à ce  qui  se  passe  sur 
les  marchés  de  l’Europe  le  producteur  de  coton  oti  de  tabac.  Leur 
étude  les  conduit  à constater  qne  tontes  les  nations  du  monde  qui 
ont  acquis  qualité  de  bons  clients  pour  leurs  produits,  le  doivent  à 
des  mesures  tendantes  à amener  le  producteur  et  le  consommateur 
l’un  auprès  de  l’autre  — par  exemple,  la  Pnisse,  la  France,  la  Bel- 
gique et  le  nord  de  l’Europe  en  général,  — toutes  nations  qui  ont 
protégé  leurs  fermiers  dans  leurs  efforts  ^our  amener  le  métier  et 
la  navette  à prendre  place  à cété  de  la  charrue  et  de  la  herse.  Pas- 
sant de  là  aux  nations  qui  ne  peuvent  fournir  à acheter  l’or  et  l’ar- 
gent, ils  constatent  qne  ce  sont  invariablement  celles  qui  ont  suivi 
une  politique  conduisant  à une  balance  défavorable  du  négoce,  — à 
la  nécessité  d’exporter  ce  qu’elles  avaient  jusqu’alors  possédé  de 
métaux  précieux,  — et  faisant  d’elles  des  concurrents  au  lieu  de 
consommateurs,  — Turquie,  Italie,  Portugal,  Irlande,  Inde  et  Indes 
occidentales.  _ 

A leur  tour,  les  États-Unis  leur  montrent  qne  lorsqu’ils  suivent 
une  politique  tendante  à augmenter  la  diversité  d’emplois,  ils  .sont 
bons  consommateurs  de  métaux  précieux  ; tandis  que  chaque  fois 
qu’ils  cherchent  à transformer  toute  leur  population  en  fermiers 
^et  planteurs,  ilsdeviennent  aussi  des  concurrents —.qui  forcent  leur 
stock  d’or  et  d’argent  vers  l’Europe,  — intervenant  ainsi  sur  ce 
marché  et  diminuant  la  demande  qui  autrement  y aurait  existé. 
Étudiant  ensuite  les  doctrines  de  .M.  Bastiat  au  sujet  du  négoce,  ils 
le  trouvent  approuvant  la  politique  suivie  par  la  Turquie,  l’Irlande 
et  l’Inde,  dont  aucune  ne  peut  acheter  l'or,  et  blâmant  celle  de  la 
France,  l’Allemagne  et  la  Belgique  qui  toutes  peuvent  acheter  Cor 
et  l'arijeiU  et  par  là  contribuer  au  diveloppement  des  trésors  de  la 
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terre.  L’cxamcn  aurait  pour  résultat  de  les  convaincre  que  quelque 
action  que  puisse  avoir  «le  libre-échange  » sur  d’autres  pays,  leur 
intérêt  propre  gagnerait  considérablement  à ce  que  tous  les  pays 
adoptassent  le  système  attaqué  par  les  économistes  qui  suivent  la 
voie  de  Hume  et  Smith. 

Il  y a parfaite  harmonie  des  intérêts  véritables  entre  hommes  et 
entre  nations,  et  M.  Bastiat  a parfaitement  raison  quand  il  blâme  le 
mot  de  Montaigne  : o Le  profit  de  l’un  est  la  perte  de  l’autre.  » 
C'est  précisément  là  son  idée  au  sujet  des  pays  producteurs  de  mon- 
naie, « car  il  leur  dit  : » 

« Plus  vous  nous  envoyez  de  monnaie,  mieux  c’esl  pour  noue, 
car  cela  nous  permet  d’avoir  plus  d’or  et  d’argent  à fabriquer  cuil- 
lers, fourchettes  et  couteaux;  mais  c'est  tant  pis  jmur  tmis,  car 
nous  ne  vous  donnerons  pas  plus  de  drap  ou  de  fer  pour  ce  surcroît 
que  nous  ne  vous  en  donnons  aujourd’hui  pour  la  petite  quantité.  » 
Travaillez  de  votre  mieux,  soyez  industrieux  et  sages  autant  que  le 
peuple  d’Kcosse;  accumulez  du  capital  et  améliorez  votre  outillage 
autant  qne  vous  voudra,  mais  n’attendez  de  cela  nul  profit;  car 
nous  élèverons  nos  prix  tout  autant  que  vous  accroîtrez  votre  quan- 
tité d’argent,  — votre  surcroît  d’effort  profitera  à nous  et  non  à 
vous.  » 

Heureusement  il  n’y  a pas  dans  tout  cela  une  ombre  même  de 
vérité.  La  monnaie  est  une  partie  de  l’outillage  d’échange  qui  a 
tendance  forte  à augmenter  la  production,  parce  qu’elle  produit  com- 
binaison d’action  ; et  cela  à un  si  haut  degré  que  les  prix  des  utilités 
tendent  à tomber  à mesure  que  l’offre  de  monnaie  augmente;  — les 
pays  de  la  terre,  producteurs  d’or  et  d’argent,  étant  ainsi  mis  à 
même  de  participer  avec  les  autres  aux  profils  de  leurs  propres 
travaux. 

S’ils  ne  le  font  pas  aujourd’hui  et  si  la  condition  de  la  popula- 
tion des  pays  à mines  est  en  général  très-misérable,  il  fant  l’altri-v 
buer  à ce  que  le  négoce  de  cette  utilité  importante  a été  presque 
partout  soumis  à des  règlements  tendant  à diminuer  le  deijré  (fu- 
tilité du  stock  déjà  accumulé,  — augmentant  ainsi  sa  valeur  et  di- 
minuant le  pouvoir  de  la  population  d’en  acheter  davantage  et  par 
là  d’offrir  aux  pays  producteurs  d’or  et  d’argent  de  nouveaux 
stimulants  à l’exploitation.  Ça  été  surtout  le  cas  en  France  et  en 
Angleterre,  dont  les  économistes  ont  enseigné  et  enseignent  encore 
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aux  autres  nations  qu'il  est  al>snrde  de  s’occuper  de  la  question  : 
si  Icnr  politique  doit,  ou  non,  tendre  à les  mettre  à môme  de  deve- 
nir de  bons  clients  pour  les  gens  qui  produisent  les  métaux  pré- 
cieux. Dans  ces  deux  pays,  le^négoce  de  monnaie  est  placé  sous 
l’autorité  d'institutions  colossales  qni  tiennent  sous  serrures  dans 
leurs  caves  de  milliers  de  millions  en  espèces,  comme  moyen  de  pré- 
parer des  crises  qu’ils  produisent  infailliblement.  Dans  les  deux,  le 
pouvoir  d’association  et  de  combinaison  est  par  là  diminué,  avec 
diminution  correspondante  de  la  production  et  dn  pouvoir  d’achat, 
— les  deux  pays  dont  les  docteurs  aspirent  le  plus  à éclairer  le 
monde  sur  l«<s  avantages  de  la  liberté  complète  du  négoce,  donnant 
ainsi  l’exemple  dn  monopole  absolu  au  sujet  d’une  utilitéqui,  entre 
toutes,  est  l’agent  Je  plus  important  du  développement  de  com- 
merce. Comme  il  a pour  résultat  infaillible  des  révulsions  fré- 
quentes et  désastreuses  qui  affectent  la  valeur  de  la  terre  et  du 
travail  dans  le  monde  entier,  les  autres  communautés  se  trouvent 
forcées  d’adopter  des  mesures  de  protection  contre  leurs  consé- 
quences. 

Les  doctrines  de  M.  Rastiat  étant  complètement  contraires  à 
l’idée  de  toute  harmonie  d’intérêts  entre  les  pays  qni  produisent  et 
ceux  qni  ne  produisent  pas  l’or  et  l’argent,  il  peut  sufliro  de  cette 
unique  raison  pour  que  nous  n'hésHions  pas  à les  répudier,  — car  il 
y a harmonie  parfaite  des  intérêts  véritables  tant  des  hommes  que 
des  nations.  ' 

§ 18.  Dans  un  récent  ouvrage,  M.  Chevalier  dit  : « que  la  monnaie 
est  indispensable  à l’homme  du  moment  qu’il  vit  en  société,  » — 
et  que  « l’or  et  l’argent  ont  été  choisis  de  toute  antiquité,  par  une 
sorte  d’assentiment  universel,  pour  remplir  les  fonctions  de  mon- 
naie » — comme  satisfaisant  plus  qu’aucune  autre  utilité  aux  con- 
ditions requises  pour  un  médium  d’échange.  Il  pose  donc  comme  un 
, principe  qu’il  en  est  des  métaux  précieux  comme  de  toutes  autres 
marchandises  ou  objets  utiles  à l’homme  ; « la  diminution  de  leur 
coût  de  production  tend  à faire  avancer  la  civilisation.  « f.a  seule 
forme  cependant  sous  laquelle  ces  avantages  se  manifesteraient 
serait  « la  facilité  accrue  d’obtenir  des  ornements  et  ustensiles 
d’or  et  d’argent  ou  plaqués  de  ces  métaux.  » 

Dans  toutes  les  transactions  de  la  vie,  il  faudrait  donner  plus  de 
monnaie  pour  la  même  utilité,  — les  prix  de  toutes  les  choses  ayant 
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haussé  dans  nne  proportion  correspondante,  et  cela  loin  d’étre  nn 
avantage,  deviendrait,  — en  ce  qui  regarde  le  commerce  étranger, 
— un  désavantage,  « l’étranger  livrerait  ses  marchandises  au  taux 
de  l’argent  dans  le  pays,  en  contini^ant  de  prendre  eelles  du  pays 
h la  valeur  de  l’argent  sur  le  marché  général  du  monde.  I.e  pays 
ferait  donc  des  affaires  dans  le  genre  de  ce  grand  seigneur  qui,  à la 
suite  d’un  pari,  vendait  sur  le  Pont-Neuf  des  écus  de  six  livres  pour 
une  pièce  de  vingt-quatre  sous  » 

Ici  nous  retrouvons  la  doctrine  de  Hume,  Smith  et  de  presque 
tous  les  autres  écrivains  sur  la  matière  ; pourtant  le  monde  ne 
présente  pas  un  seul  pays  où  de  tels  résultats  se  soient  produits,  et 
il  n’est  pas  possible  qu'il  s’en  trouve  jamais  un.  lit  population  qui 
produit  la  monnaie  la  vend,  et  désire  la  vendre  aussi  chère  que 
]>ossible,  — ceux  qui  l’achètent  ne  le  faisant  qu’en  fournissant  à 
bon  marché  les  utilités  nécessaires  à ceux  qui  la  vendent  ; et  à 
meilleur  marché  que  le  puisse  ou  le  veuille  faire  tout  antre  pays. 

Toute  la  question  et  toute  la  théorie  de  la  monnaie,  cependant, 
se  peut  résumer  en  celte  simple  proposition,  d’une  vérité  univer- 
selle : que  dans  le  cours  naturel  des  affaires  humaines  les  prix  des 
utilités  brutes  et  des  utilités  achevées  tondent  à se  rapprocher,  — 
les  premiers  haussant  à mesure  que  les  autres  baissent,  et  la  vitesse 
de  l’évolution  augmentant  à chaque  surcroît  de  la  quantité  des 
métaux  qui  constituent  l’étalon  auquel  il  est  nécessaire  de  rap|K>rter 
les  prix. 

Ceci  étant  vrai, — et  d’une  vérité  incontestable,  — il  suit  néces- 
sairement que  les  métaux  précieux  tendent  toujours  vers  les  pays 
où  le  cultivateur  obtient  les  meilleurs  prix  pour  ses  produits, 
et  achète  le  drap  et  le  fer,  les  charrues  et  les  herses  au  meilleur 
marché,  — ceux  où  la  quote-part  du  négociant  et  du  transporteur 
est  la  plus  faible,  et  celle  du  laboureur  est  la  plus  considérable,  — 
ceux  conséquemment  où  le  commerce  a le  plus  rapide  développe- 
ment et  où  les  hommes  tendent  avec  certitude  ù une  émancipation 
entière  de  la  suiirématie  du  négoce. 

§ 19.  I.C  pouvoir  de  l’homme  sur  la  matière  résulte  de  la  com- 
binaison d’effort,  — plus  le  pouvoir  d'association  se  perfectionne 
plus  vite  augmente  partout  la  valeur  du  travail  et  plus  vite  décroît 
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la  valctir  de  ces  choses  pour  la  production  desquelles  le  travail  est 
nécessaire.  C’est  pourquoi,  partout  où  existe  la  diversité  d’emplois, 
les  hommes  sont  le  plus  aptes  à commander  les  services  de  ce 
grand  instrument  d’association,  — la  monnaie;  et  que  là  où  cette 
diversité  existe  le  moins  ils  sont  le  moins  aptes  à l’obtenir,  on 
même  à la  consener,  après  l’avoir  obtenue. 

Moins  il  y a de  pouvoir  d’association,  — moins  l’homme  qui  suit 
la  charrue  est  à même  de  combiner  son  travail  avec  celui  d’autrui, 
— plus  grande  est  toujours  la  diflictillé  d’obtenir  des  routes,  des 
usines,  de  la  monnaie  ; et  plus  grande  est  la  tendance  à l’écart 
entre  les  prix  des  matières  brutes  et  des  utilités  achevées,  — les 
premiers  s’abaissant  et  les  derniers  haussant,  comme  ça  été  si 
longtemps  le  cas  pour  les  États-Unis.  Aussi,  chaque  fois  que  la  poli- 
tique de  protection  a été  abandonnée  le  pays  a-t-il  vu  l’abandon  de 
routes  et  de  canaux  à demi-achevés,  — la  fermeture  des  ateliers, 
l’exportation  de  la  monnaie,  — et  la  ruine  du  crédit,  toutes  choses 
qui  se  continuent  aujourd’hui,  en  face  du  fait  que  la  Californie  four- 
nit encore  de  40,000,000  à .50,000,000  de  dollars  par  an.  Son  or 
cependant  a cessé  de  rendre  service  à la  communauté  à laquelle 
appartient  l’État  qui  le  produit. 

La  monnaie  est  à la  société  ce  que  l’aliment  est  an  corps,  elle 
est  le  producteur  de  mouvement.  Pour  que  l’aliment  puisse  don- 
ner mouvement  et  engendrer  pouvoir,  il  faut  qu’il  soit  digéré  et 
qu’il  passe  graduellement  parmi  les  mille  vaisseaux  qui  l’assimilent 
lentement  et  servent  à fournir  l’entretien  au  système  entier,  — 
cela  fait,  il  s’échappe  graduellement  et  surtout  par  la  perspiration. 
Il  en  est  ainsi  pour  l’or  et  l’argent.  Pour  qu’ils  engendrent  mouve- 
ment et  pouvoir,  il  faut  qu’eux  aussi  soient  digérés  et  passent  gra- 
duellement dans  tout  le  système,  — quelques  portions  étant  ab- 
sorbées et  retenues,  et  d’autres  s’échappant  lentement  et  presque 
insensiblement  au  dehors  pour  être  employées  à l’achat  d’antres 
utilités.  Faute  de  cela,  les  fournitures  de  la  Californie  ne  rendent 
pas  et  ne  peuvent  rendre  jdus  de  services  aux  États-Unis,  que 
n’en  rendrait  l’aliment  fourni  à un  homme  atteint  deladyssenterie 
ou  du  choléra.  Plus  ce  dernier  mange,  plus  il  bâte  l’approche  de 
la  mort;  et  plus  la  Californie  fournit  d’or,  plus  vont  s’appauvris- 
sant les  États-Unis,  sous  un  système  qui  ferme  les  usines  et  les 
hauts  fourneaux  du  pays,' — qui- détruit  le  pouvoir  d’association, 
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— et  qui  engendre  une  demande  d’exportation  pour  tout  l'or  qu’il 
reçoit,  — chaque  pas  dans  ce  sms  étant  accompagné  d’un  accrois- 
sement de  la  vitesse  avec  laquelle  la  consommation  suit  la  pro- 
duction dans  d’autres  pays,  et  d’un  déclin  de  cette  vitesse  chez 
nous-mêmes. 
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174.  » 

5. 

K 

aspiration 

n 

association 

186.  B 

1^ 

a 

tonnes 

B 

livres 

IRl  note.  » 

dern.  lig. 

» 

d voir  précédemment 

n 

ajoutes; vol.  1",  page 

464 

194.  •> 

12j 

H 

le  taux  normal  qui. 

B 

le  taux  normal  dans  le 

dans  le  cas  de  la 

cas  d'un  marché  do- 

création  d'un  mar- 

mestique  qui  alfran- 

ché  domestique, 
affranchirait 

durait 

» a 

27, 

» 

767  dollars 

21 

7,67  dollars 

197,  » 

B 

106,000,000  à 

» 

106,000,000  et  de  là  à 

198,  B 

B 

1,026,000 

B 

1,026,000.000 

2Û2  note,  a 

L 

» 

consommation 

n 

culture 

201.  B 

29. 

» 

nations  du  monde 

tt 

nations  civilisées 

215,  » 

n 

de  pain 

B 

de  matériaux  du  pain 

21S  note.  » 

L 

a 

le  miel 

n 

la  sueur 

220,  B 

32, 

a 

tristement 

» 

aisément 

221  note.  » 

5. 

N 

■23à  li 

» 

23  et  14 

221  note,  b 

15, 

» 

charrue 

n 

houe 

225  titre,  b 

1. 

» 

Revenu  foncier 

B 

l'ente  det  terres  pu- 

bliques 

227,  B 

22, 

B 

28,000,000 

U 

23,000,000 

n a 

2L 

» 

21,000,000 

B 

31.000.000 

228,  B 

19, 

» 

1834 

B 

1824 

229  note.  » 

l, 

B 

sans  égal 

» 

non  diminué 

232,  233,  » 

22,  14. 

B 

revenu  foncier 

B 

produit  des  ventes  des 

2.34,  B 

L 

B 

terres  publiques 

233,  s 

L 

» 

vivement 

B 

graduellement 

a a 

10, 

M 

boisseau 

B 

quartier 

241,  B 

19, 

n 

1834 

B 

1824 

» » 

38, 

B 

rivale 

B 

rurale 

243,  » 

L 

B 

» 

B 

les  effets  se  font  voir 

dans  l'accroissement 

247,  » 

U. 

» 

de  date  postérieure 

B 

remonte  à 

248.  a 

28. 

1843-45 

B 

1834-35 
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Page  240,  ligne  9,  au  lieu  de  : 1842,  le  Imi  ; 1842,  du 


252  note.  » 2, 

W 

.ivec  de  si  mauvais  » 
m.ilériaux,  etc. 

avec  des  murs  si  mal 
b.itis  qu’ils  croulent 

254,  » 1, 

M 

de  eoton  et  de  laine  » 

de  coton  ou  de  laine 

256  note.  » 9, 

» 

le  croient  » 

doit  le  faire 

258  note.  » I, 

U 

plu.sieur.s  » 

quelques 

270,  » 12; 

» 

trente  ans  » 

vingt  ans 

281  note.  » 6, 

» 

1844-45  » 

1834-5 

» » » 11, 

n 

population  » 

fabrication  domesti- 
que 

282,  . 17, 

» 

1834  à 1847  »' 

1842  à 1847 

203,  » 34, 

n 

à la  fin  n 

à un  autre  moment 

294,  » 34, 

n 

avec  les  allures  n 

à la  piste  d’une  loi 

300,  » 11, 

n 

circulation  d 

accumulation 

302,  » 8, 

n 

d’objets  excessive-  » 
meut  minimes 

d’instants  ou  de  mi- 
nutes 

319,  » 15, 

n 

L inverse  n 

l 4.  L’inverse 

319  note.  » 12, 

n 

1766  n 

1780 

321,  » 1, 

n 

Ces  faits  » 

i 5.  Ces  faits 

323,  » 18, 

n 

boisseau  » 

baril 

326,  » 26, 

n 

1852  „ 

1842 

327,  » 19, 

n 

présent  » 

précédent 

331,  » 3, 

n 

moins  » 

plus 

337,  » 38, 

» 

pas  de  montres  » 

presque  plus  de  mon- 
tres 

338,  » 7, 

n 

tout  est  désaccord, etc.  » 

Tout  désaccord  est 
l’harmonie  non  com- 
prise 

340,  » 25, 

» 

plusieurs  pays  » 

leurs  pays 

345,  » 3, 

» 

supprimes  » 

numéraire 

353,  » 3, 

» 

d'utilité  en  quelques  » 
pays 

d’utilité.  En  quelques 
pays 

369,  » 10, 

N 

184  ' , 

84 

372,  » 7, 

1) 

comme  n 

g 8.  Comme 

375,  » 2, 

n 

le  cas  „ 

le  cas  même  aujour- 
d’hui 

383,  » 1, 

n 

leurs  guinées  » 

cent  guinées 

389,  » 18, 

n 

ne  disposaient  pas  » 

ne  pouvaient  |>as  dis- 
poser 

394,  » 14, 

n 

qu’un  seul  jour  » 

qu’une  seule  année 

402,  1)  4, 

» 

Le  remède  » 

2 13.  Le  remède 

» » 6, 

n 

se  trouve  aujourd’hui  » 

se  trouve  aujourd’hui, 
nous  assure-t-on 

402  note  » 24, 

» 

d'exister  » 

ajoutez  ; s’il  n’était  plus 
qu’inutile 

403,  n 21, 

n 

va  être  u 

doit  être 

409.  U 11, 

n 

plus  » 

ü 17.  Plus 

410,  » 2, 

» 

centrale  » 

du  centre 

Digilized  by  Google 


514  ERRATA  DU  TOME  DEUXIÈME. 


410,  ligne  26,  au  lieu  de 
note 

raprèsrannéedernièrelûcx.-vers  la  6n  de  l’année 
dernière 

413, 

» 

30, 

a 

36,832 

a 

36,832,000 

424, 

» 

32, 

n 

de  384,000,000  en 
1824,  etc. 

a 

de  384,000,000  en 
1821,4  489,000,000 
en  1824 

424, 

11 

25, 

4» 

probablement 

n 

néanmoins 

425, 

7, 

a* 

2,714,000 

a 

2,714,000,000 

» 

» 

a 

n 

1,470,000 

a 

1,470,000,000 

» 

» 

H, 

a 

2,514,000 

a 

2,514,000,000 

426, 

» 

14, 

a 

91,000,000 

O 

90,000,000 

427, 

» 

15, 

a 

et  delà  va  à des  gens 

n 

et  là  vont  des  gens 

1» 

» 

31, 

a 

d'altérer 

a 

d'attirer 

429, 

a 

13. 

a 

a 

31 

a. 

91 

n 

a 

a 

a 

320 

a 

, 329 

» 

a 

28, 

a 

300,000 

a 

30,000,000 

434, 

a 

34, 

a 

la  quantité  totale  mon- 
tant 

a 

n 

quantité'  totale  même 
au  montant 

437, 

a 

16, 

a 

n’était  que 

a 

était  prés  de 

n 

a 

29, 

a 

1,824,000 

a 

9,824,000 

441, 

n 

13, 

a • 

il  n’existe  jioint 

a 

presque  point 

445, 

a 

P 

28, 

n 

ajoutei  : 

» 

La  France  aujourd'hui 
fait  de  naéme,  et 
aussi  la  Belgique, 
l'Allemagne  du  nord 
et  la  Russie,  — tous 
pays  qui  suivent  la 
ligne  de  politique  in- 
diquée par  Colliert, 
et  si  longtemps  sui- 
vie par  r Angleterre 

456, 

n 

2, 

a 

la  mesure 

a 

l'instrument 

457, 

a 

30, 

a 

une  couronne 

a 

un  écu 

458, 

a 

2, 

a 

de  subsistances 

n 

d'ameublements 

458. 

a 

12, 

a 

tous 

a 

presque  tous 

459, 

' a 

12, 

a 

sur  l'Elbe  et  de  là  à 
Hambourg 

a 

à Hamlmurg  et  de 
Hambourg 

460, 

a 

3, 

a 

comme  c'est  le  cas 

a 

comme  c’était  alors  le 
cas 

463, 

a 

2, 

a 

n'a  rien  à crain<lre 
d'une 

a 

n'a  point  à craindre 
une 

478, 

a 

38, 

a 

erreur  que 

a 

' erreur  vu  que 

481, 

a 

% 

31, 

a 

1 

ou  il  y a universalité 

a 

ou  il  n'y  a pas  univer- 
salité 
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